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CHAPITRE PREMIER. 

Li «OTiUTÉ ET LA NOBLWSK. 

>e la royauté au commencement de la iroWOme race. — Comment 
elle devient herédiulr*. — La noUette et *»> origine. — Le» francs 
le* nolilea e» ceMent de o-iutituer »eul» la nation. — 



La nation française se forma dès que les peuples 
de race diverse , vivant sur le sol de la Gaule , lais- 
»èrent tomber en désuétude les lois spéciales qui, en 
maintenant les distinctions d'origine , perpétuaient 
leur séparation , et dès que cessant d'obéir à un roi 
le la race conquérante ils reconnurent la royauté 
l'un prince dont les veines renfermaient plus de sang 
jaulois que de sang étranger. —Entre le roi et les 
mjets restèrent longtemps interposés des seigneurs, 
jelits souverains dont la volonté capricieuse aurait 
•mpéché la formation du corps national, si, dans 
'intérêt de leur souveraineté même , ils n'avaient 
lu se soumettre à une loi commune , la loi féodale. 

Cette loi fut le lieu puissant qui resserra en fais- 
eau toutes les forces sociales , et tira la nation de 
'anarchie où elle allait se dissoudre avant d'être 
brmée. 

Ixirs de rétablissement de la seconde dynastie , 
'autorité souveraine possédait autant de force que 
l'étendue : la force lai était utile pour dompter et 
jonti nir les peuples nombreux dont se composait 

teire de Charlemagne; mais, à cause de cette 
même, la royauté, satisfaite d'une égale obéis- 
bnce, ne sentait pas la nécessité de détruire les pré- 
Hgés nationaux et les coutumes anciennes qui main- 
tenaient ces peuples étrangers les un» aux autres ; 
llint. oV Frattce. — t. III, 



faisait sa sûreté; il était 
cile qu'une révolte partielle eût quelque chance de 
succès contre un pouvoir qui pouvait diriger contre 
un aeul ennemi les forces les plus opposées de 
l'empire. — Le démembrement de cet empire n'au- 



qui en faisaient partie. 11 fallut que les i 
de Charlemagne, après avoir lutté sans succès pour 
s'attribuer exclusivement chacun la suprême auto- 
rité, se partageassent eux-mêmes les étals qu'aucun 
d'eux n'avait pu conquérir en entier. 

En France , lors de l'avènement de la troisième 
dynastie , le sol se trouvait partagé en un grand 
nombre de seigneuries , tontes: indépendantes les 
unes des autres ,.touies trop faibles pour se défen- 
dre isolément contre ira ennemi puissant , mais dont 
les chefs sentaient, mieux," en raison même de celte 
faiblesse, la nécessite. de toi' fier à un seul la dé- 
fense de leurs intérêts généraux , en se conservant 
individuellement le plus d'indépendance possible 
pour la défense de leurs intérêts particuliers. Cha- 
cun se soumit volontairement à un roi qui fut 
constitué par le consentement de tous représentant 
de ce qui intéressait la généralité, représentant de 
la nation. Le peu de force apparente de la royauté 
nouvelle Ht qu'elle n'inspira aucun ombrage à ceux 
qui l'instituèrent ; il semblait qu'elle ne pouvait avoir 
de puissance que dans les choses touchant à l'intérêt 

Pendant plus d'un siècle, la royauté, que le clergé 
considérait comme une émanation de la grâce di- 
vine, ne fut regardée par la foule des seigneurs qui 



une institution créée par leur volonté, soumise à 
leur élection, ou tout au moins à leur approbation. 
Pendant longtemps la royauté conserva le caractère 
électif, ei quoique transmise de père en lils, e\U 

I 
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ne devint légalement héréditaire que lorsque par 
suite de l'hérédité féodale, la propriété de tous les 
grands fiers fut dévolue à celui qui possédait la 
couronne. 

« Charlemagne et Louis-le-Débonnaire avaient 
pris la précaution de faire élire leur fils de leur vi- 
vant. Les premiers princes capétiens suivirent cet 
exemple. Hugues-Capet convoqua une assemblée de 
grands de l'État, dans laquelle Robert, son fils, fut 
associé à la couronne. Robert en usa de môme envers 
Henri, Henri envers Philippe... — Philippe 1 er de- 
manda le consentement des barons pour Louis-le- 
Gros ; Louis-le-Gros pour Louis-le-Jeune ; Louis-le 
.Jeune pour Philippe-Auguste. Ce dernier prince est 
le premier qui ait négligé de faire élire et sacrer son 
fils de son vivant ... 

On verra par quelle suite de mouvements tous 
les grands fiefs, qui étaient héréditaires, étant ve- 
nus successivement se réunir à la couronne , un roi , 
qui n'était qu'électif, se trouva tout à coup seigneur 
héréditaire de tout son royaume : circonstance qui 
dut emporter nécessairement le droit d'élection. 
— L'accession successive de tous les grands fiefs à la 
couronne est une particularité qui n'a point échappé 
aux historiens ; mais ils n'en ont compris les consé- 
quences que relativement à la puissance; ils n'ont pas 
vu l'influence déterminante et immédiate que cette 
circonstance a eue sur l'ordre de succession. Il était 
facile de l'apercevoir. La royauté, qui était élective, 
et la seigneurie universelle, qui était héréditaire , 
se cumulant sur .ht jqème léte H « Vvote:\ ne pouvait 
manquer de (Vr^odr^ re ^ara^ere .et 'im droits de 
l'autre. Une qûa'ntiiéyjoseigiKuries^'étant attachées 
aux duchés et aux ç^ît&;*!ccs.Ôffiees , qui étaient 
électifs, avaient p.r»s.4p iarflCU^féde: la seigneurie 
qui était héréditaffe;-*3l' , «tti/i , é4e , -a6soIument de 
même de la royauté ; elle a échappé à l'élection des 
seigneurs, de la même manière que les comtés et 
les duchés avaient échappé à l'élection royale. Le 
roi électif de France étant devenu seigneur hérédi- 
taire de toute la France, le droit d'élection n*a pu 



La noblcsie et son origine. — I>s Francs deviennent le» nob'es 



Une question qui aoccupé beaucoup les auteurs du 
siècle dernier, et quelque peu ceux du nôtre, est 
celle de l'origine de la noblesse , qui , comme ordre, 
joue un si grand rôle dans notre histoire politique. 
Adrien de Valois et le président Hénault pensent 
qu'il n'a point existé de nobles sous les deux pre- 
mières races, et que la noblesse est d'origine ou 
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d'institution féodale; Montesquieu croit que la no- 
blesse résidait dans ce petit nombre d'hommes atta- 
chés à la personne ou au palais du roi , et appelés 
antrustions. Un auteur moderne , M. de Mônilosier, 
fait remonter la noblesse à la fondation dé Ta monar- 
chie de Clovis. Nous allons le suivre dans l'exposé 
de cette question. 

Vers la fin du dix-huitième siècle , immédiatement 
avant la grande révolution qui causa la chute de la mo- 
narchie de Louis XVI , il existait en France quatre 
ordres de personnes : 1° les pairs et les grands offi- 
ciers de la couronne; 2° les nobles; 5° les bourgeois 
et les roturiers ; 4° les domestiques à gages 1 . 

M. de Montiosier pense qu'en observant la popu- 
lation gallo-franque sous les premières races, on 
trouve quatre classes analogues à ces quatre ordres : 
4" les grands correspondant aux pairs du XVIII e 
siècle ; 2 e les francs ou ingénus correspondant aux 
nobles ; 3° les tributaires qui correspondent aux 
bourgeois et aux roturiers; enfin, 4° les 
qui semblent correspondre au 

11 fonde ces distinctions , V sur les 
prérogatives dans l'ordre social ; 2° sur les lois an- 
ciennes des compositions ; 4° sur la distinction des 
propriétés. 

Les esclaves n'avaient , comme on sait , ni pro- 
priété , ni existence civile , ni composition. 

Les tributaires n'avaient que des demi-posses- 
sions. Les terres qu'ils cultivaient ne leur apparte- 
naient point en propre. Ils ne pouvaient ni les aban- 
donner, ni les aliéner ; toutefois ils en demeuraient 
détenteurs, tant qu'ils en payaient les tributs. Ils 
étaient regardés par cela même, on le voit dans les 
chartes, comme appartenant au droit public , ad jus 
publiant pertinentes, lis étaient compris au premier 
degré dans U loi des compositions. 

La classe des hommes francs ou ingénus , cor- 
respondant à l'ordre de noblesse , avait pour pre- 
mier caractère de ne payer aucun tribnt. La pleine 
liberté, soit de sa personne, soit de sa posses- 
sion , était ce qui composait principalement la fran- 
chise. Cependant les hommes de cette classe pou- 
vaient s'engager i volonté pour l'hommage et le 
service militaire. Ils devenaient alors vassaux. — Oo 
les trouve désignés communément sous ce Utile , au 
commencement de la troisième race. — Ils possé- 
da ient soit la propriété franche, qu'on appelait alleu, 



• Dans l'ordro politique , la population de la France para» 
être encore aujourd'hui divbée en quatre classes : I» les pair» 
et les députés qui font les lois atec le concours du pouvoir 
royal ; 2 les magistrats et les fonctionnaire» publics chargés de 
ta <m: n bution de ta justice et <to l'action de l'autorité» 5" le» 
électeurs qui, nommant les députés et les officiers œnnidpaut . 
ont ainsi une action dans les affaires publiqoes; 4° les Français 
qui, quoique payant l'impôt, sont en raison de l'insuffisance de 

de l'état. 
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soit celte espèce de propriété assujétie , ma"» noble , 
qu'on appelait bénéfice. Ils jouissaient de grands 
privilèges dans l'ordre judiciaire, et formaient con- 
jointement avec les grands de l'État les assemblées 
des Champs de Mars et de Mai. 

Les grands , qui correspondent aux pairs et grands 
officiers de la couronne, de la fin du dix -huitième 
siècle, étaient désignés sous les titres de magnâtes , 
opùmaltt, principes, procercs.— Quelques chartes 
spécifient d'une manière précise les dignités qui 
donnaient ces titres. Elles citent, comme formant 
les grands de l'état, les évêques, les ducs, les comtes 
et les principaux officiers. 

Les grands possédaient donc les duchés, les 
comtés , les grands bénéfices et les grands offices. 
Op les appelait aussi grands vassaux, vassaux du 
roi, (vassàti dominici). Ils composaient, sous la 
seconde race, les assemblées d automne, ils diri- 
firaient et présidaient les assemblées du printemps, 
et formaient en tout temps le conseil du roi. — Ils 
avaient , dans les délits , un tarif de composition su- 
périeur à celui des simples Francs. 

Cet ordre des rangs prouve (suivant l'opinion 
du publicistedont nous exposons le système) deux 
sortes de noblesse, l'une, toute d'illustration, résul- 
tant de la faveur du prince et de l'occupation des 
fraudes charges; l'autre, toute d'indépendance, 
résultant de la pleine liberté de sa personne, de sa 
famille et de sa terre. La première de ces noblesses, 
quoique la plus éclatante , peut être regardée comme 
précaire à quelques égards, puisqu'elle tient à des 
honneurs révocables à volonté, ou donnés seule- 
ment à vie; l'autre, au contraire, est indépendante 
du prince; elle provient du fait seul de la naissance 
«de la possession. 

«Nous avons vu, de nos jours, dit-il, des anoblis- 
tentent ej des dérogeanees. Nous avons vu un pas- 
sée continuel des conditions les plus élevées aux 
conditions les plus basses , et des conditions les plus 
ksses aux plus élevées. On voit le même mouvement 
sous les deux premières races. 

» On ne trouve pas sans doute, dans ces temps 
anciens, le mot dérogeanec; mais on n'en dérogeait 
~ : tis effectivement dans plusieurs cas. — Et 



pas 



d'abord, pour cause de mésalliance, la loi des Ri 
Vnaircs règle que, dans ce cas, les enfants subiront 
le ion de celui des parents qui se trouvera d'une 
condition inférieure. — On dérogeait aussi quelque- 
fois pour cause de mariage entre parents. La loi des 
Ea'aroU porte la peine expresse de servitude. II y 
ivaiiuoedérogeance plus commune : c'est lorsqu'un 
tatnme franc ou ingénu , forcé par la détresse , ve- 
dans la cour d'un seigneur pour lui offrir les 
™* du devant de sa tête. 11 descendait ainsj 
tributaires. 



» On ne voit pas , dans les écrits des 
contemporains des rois mérovingiens et carlovin- 
giens le mot anoblissement ; mais quoique le mot ne 
fût pas encore consacré, la chose existait. On voit 
dans les cnpitutaires , que, non-seulement des co- 
lons , mais des esclaves , avaient été investis de 
grandes dignités. Leudasle, esclave boulanger, à 
qui on avait coupé les oreilles , à cause de ses fri- 
ponneries, n'en fut pas moins fait comte de Tours, 
sous Charibert ». D'après la loi des Ripuaires, on 
pouvait élever son esclave à la qualité de tributaire; 
on pouvait le faire citoyen romain. Il suffisait, dans 
une charte, de déclarer qu'on lui avait conféré cette 
qualité , et ouvert , en conséquence, les portes de la 
maison. Ce citoyen romain n'était pas pour cela 
franc*. Pour conférer cette dernière qualité, qui 
était un véritable anoblissement , il fallait amener 
celui qu'on voulait ainsi anoblir devant le roi , jeter 
un denier en l'air, et expédier une charte d'ingénuité. 
Ces anoblis, qu'on appelait pour cette raison déna- 
riés, faisaient désormais partie de l'ordre des 
Francs, et participaient à tous leurs avantages \ » 

Enfin M. de Montlosier, dans son désir de faire 
remonter l'existence de l'ordre de la noblesse à l'é- 
poque même de l'établissement des Francs dans la 
Gaule, pense qu'on trouve sous les rois des deux 
premières races, non-seulement des anoblissemens 
et des dérogeanees, mais encore des preuves de 
noblesse— De grands avantages étant attachés à la 
condition de franc, la qualité d'où naissoient ces 
avantages devait être fréquemment un objet de 
contestation. Usité: ii' &prb&. ï appendice aux For- 
mules de Marculfâ , une causa ires-curieuse en ce 
genre. — Une éghV ypalart, traiter' un individu 
comme colon; .celui-ci vèn défendait en disant qu'il 
était né d'un pèrhfrjûîe on (J^ina mère franque. 11 
fat ordonné qu'il en serait fâil preuve par huit té* 
moins du côté paternel , et quatre du côté maternel. 
— Telles ont été depuis, et lors de la fondation, les 
preuves exigées pour l'admission dans l'ordre de 
Sai n t- Jean-de- J ér u salem . 

Mous venons d'exposer avec le plus d'exactitude 
qu'il nous a été possible le système de M. de Mont- 
losier. Nous croyons avec cet auteur qu'il a existé 
en effet sous les deux premières races, chez le 
peuple Gallo-Franc, des individus nobles, c'est-à- 
dire libres ; mais nous ne pensons pas que malgré 

• Voir T. u. , tir. u, cb. 8 , paye 1 23. 

» Ce n'était qu'an affranchi désigné parjle nom de cuarlulairc, 



' La liberté donnée au denarii n'était pas aussi complète que 
le suppose M. de Mootlosier. Nous «voea iudiuui tome u, page 
263, le* dhreracs restriction 



d'affran. liis qui, durant ta première race, restèrent toujours 
dan* une condition aussi voisine do f esclavage que de la 
liberté. 
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leurs privilèges , ces individus aient formé une 
masse assez homogène par les intérêts et par les 
desseins pour constituer ce qu'on a appelé depuis un 
ordre de noblesse. 

Us Francs étaient libres, mais ils n'étaient pas 
seuls en possession de la liberté. Tous les hommes 
libres, quelle qus fût leur origine, Celtes, Galls, 
Kimri<,Phocéens,Romains,Goihs Burgundes, Vas- 
cons, etc. ; et quelles que fussent leurs occupations, 
prêtres, magistrats, guerriers, etc., prenaient part 
aux affaires publiques et aux assemblées générales : 
ils constituaient, non pas la noblesse, mais la nation ; 
en s'organisant sous les pr« miers rois de la troi- 
sième race et d'après la hiérarchie féodale , ils for 
mèrent l'ordre de Ja noblesse et l'ordre du clergé, 
qui cessèrent bientôt de composer seuls la nation. 
L'affranchissement des communes donna l'exis- 
tence politique à une troisième classe de personnes 
qui prit le nom d'ordre des communes ou ùers-êliU. 
Dès lors les vieilles distinctions de races Gauloises ou 
Germaines, autochlhones ou étrangères, cessèrent 
d'exister; une nouvelle division s'établit , et trois 
grands corps, rivaux d'intérêts et de puissance, 
constituèrent le peuple français. 

Dans son traité de la Monarchie Française, M. de 
Montlosier pense qu'on doilà la féodalité l'abolition 
de l'esclavage personnel (la propriété de l'homme 
sur l'homme), qu'il ne faut pas confondre avec la 
■enftade ûoA\f^^gtità^l^é à la terre 
qu'il cultivai* -ej jibt> pas au sëigtféur qui la possé- 
dait) 4 . Nous revieaHipn^ ftùr.câné) question; en at- 
tendant, laissons paH^lê'sayârttpubliciste. 

« 11 est constant ; $t-A, ^û^cumgeniilhomme, 
châtelain, ou vavasseir^tfidhus ce qu'on appelle un 
esclave à son service. — Il est constant qu'il n'y a eu , 
à l'époque féodale, d'autres serviteurs parmi les 
nobles, que des compagnons et des amis, et que 
pour approcher en général un gentilhomme , il a 
fallu être gentilhomme comme lui... — Ce carac- 
tère antique «1rs mœurs françaises tire son ori- 
gine de la Germanie. — Il n'y avait point d'esclave 
domestique chez les Germains. Jamais un Germain 
ingénu ne se laissa rendre de service par un homme 
d'une condition servile. On demandera alors à qui 
était confié le tervicede la maison. Tacite répond à 

' Le cuton ou u*rf de la glèbe n'était pas esclave, quoiqu'il 
n'eut pai loin les droits des homme, librea (T.n, page 26 i). 
Sa condition tenait le milieu entre l'esclavage et la liberté j il 
polirait lui-même acquérir et posséder des esclaves. — La for- 
mulfi iv de 1 flyïjjv?iwf if •? ijux formuld df* ^Ï8i*cu^f 5 c*st inï i luit i . 
,Voft<c $w fti r.<f/oi>t mqHh jtor lt$ colorn. 



cette question avec sa concision ordinaire : à la femme 
et aux enf uis ' . 

t lien fut de même chez nos pères. On pouvait 
confiera des hommes d'une condition servile le soin 
de cultiver la terre, ou d'exercer des métiers, mais 
le service personnel, le service qui faisait approcher 
habituellement de la personne du maître, qui met- 
tait avec lui dans un commerce journalier et dans 
une familiarité intime, un tel service n'était confié 
qu'à ce qu'il y avait pour lui de plus noble et de plus 
cher. Un honneur, une marque de confiance furent 
d'admettre à ce service un étranger. Ce fut de la 
part d'une femme de qualité une faveur, de per- 
mettre à d'autres femmes de partager avec elle les 
soins domesiiques. Ce fut également une faveur de 
la part d'un haut baron , de permettre à des enfants 
de ses parents et de ses amis de venir s'adjoindre 
aux enfants de la maison , pour remplir à leur place, 
ou conjointement avec ceux-ci, les fonctions domes- 
tiques dont ils étaient chargés. En même temps que 
le vassal (vatsus) combattait à côté de son seigneur 
(dominus) sur le champ de bataille, le fils de 
ce vassal , ou vasselet ( vattelelus ) , faisait , conjoin- 
tement avec le jeune fils du seigneur, ou damoi- 
seau (domkellut), le service de la maison. Les sei- 
gneurs envoyaient ainsi réciproquement les uns 
chez les autres leurs enfants, pour soigner les che- 
vaux , servir à table , remplir les offices de page et 
de valet. Celui d'entre eux qui , s'élant fait remar- 
quer par son courage ou par son zèle , était désigné 
spécialement aux soins de l'armure et du cheval de 
bataille, se trouvait très-honoré. Sa place était dés- 
ormais à côté du maître. Écuyer était pour le châ- 
teau le premier grade militaire, en même temps 
que le premier grade domestique. 

t Ces mœurs , concentrées d'abord dans un petit 
nombre de familles, se propagèrent insensiblement 
et envahirent tous les domaines : on peut les remar- 
quer dès l'origine dans le palais. Les grandes charges 
de l'état sont, dès les premiers temps de la monar- 
chie , comme une annexe naturelle de grandes 
charges domestiques. L'office de commander les ar- 
mées se trouve ainsi identifié naturellement avec 
celui de surveiller les écuries. Telle fut la charge de 
connétable. Pareillement, le chambricr, le bon- 
tciller, se trouvent, comme premiers domestiques 
du prince, premiers officiers de l'état. Il en fut de 
même des dames à qui la reine permit de faite, 

' Cbei les Germains, dit Tacite, vous ne distingueriez point 
e mdtre de l'esclave (boninum ar irri um mdttt educalionif 
deliciis dignotrat)... Le peuple ne se sert pas comme non» 
d'esclaves dome»Uu,ues eu leur distribuant dans la maison di- 
vers emplois. Chaque serf a sa maison particulière et ses dieM 
pénates » fournir une certaiue qoaoUte de grain , de bétail on 
de i t lui , voila toute la servitudi'. » , 
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it avec elle, le service du palais , ainsi 
que des filles d'honneur qu'elle voulut bien admettre 
en compagnie avec ses propres filles à son service 
personnel. * 

Ce fut par suite de cet usage que les litres de va- 
let , domestique , laqua- s , homme de livrée , furent 
longtemps di*s titres honorables. — Au commence- 
ment du dix-septième siècle, en Poitou , d'après La 
Roque {Traité de la Noblesse), le litre de valet élaii 
encore en honneur et équipultait à celui d'écuger. 

— Le mot domestique conserva un sens noble jusque 
sous le règne de Louis XIV. Mademoiselle de Mont- 
pensier, annonçant son mariage avec Monsieur de 
Lauzun, écrivait : € J'épouse un de mes domesti- 
que*. » Ce qui voulait dire : « J'épouse un gentil- 
homme de ma maison. » Ce titre de domestique était 
donné, sans qu'on y attachât aucune idée d'infério- 
tité et de dégradation , à tous les nobles attachés au 
service des grandes maisons. Les chambellans, les 
écuyers de nus princes auraient été des domes- 
tiques. — Le maréchal de Reiz n'emploie pas ce 
mot dans une autre signification. 11 dil dans un pas- 
sage de ses Mémoires : t Mari , frère «lu maréchal 
de Granci , domestique de Monsieur et qui servait de 
lieutenant-général dans ses troupes. > Et dans un 
autre, il dil encons: « Le marquis de Sablier, mestre 
de camp du régiment de Valois, me donna cent des 
meilleurs hommes commandés par deux capitaines 
du même régiment , qui étaient mes domestiques. » 

— Enfin, le titre de laquais, homme de livrée, qui , 
à l'époque de la révolution de 1780, était tellement 
abaissé qu'on voyait souvent écrit à la porte des lieux 
publics et des spectacles la défense de laisser entrer 

de livrée, ne faisait pis (d'après la juris- 
établie) perdre la qualité de noble. A 
celte époque cependant, le commerce et l'indus- 
trie faisaient déroger. € Ainsi , la profession que les 
mœurs nouvelles avaient le plus avilie était, d'après 
les lois anciennes, compatible avec la noblesse. » 

— Singularité étrange et qu'il serait difficile d'ex- 
pliquer! 
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i on transformation* de» allmx en Ofs. — origine 
de U féodalité. - Ou fief élément fondamentale de la fertilité. - 
Origine et «lanification du mot feodum IM j. - 
lif» de U féodalité. 



; en Oefa. - ori- 



gine «le la féodalité. 



Nous avons déjà fait connaître 1 qu'il existait chez 
les Francs, outre les terres dites saliques, diverses 

' Totnen. pag. 21. 22 et 25. 



sortes de propriétés territoriales; c'étaient : les terres 
allodi'iles, bénéficiaires et <rt6tirm¥ef. 

La transformation de ces diverses natures de pro- 
priétés en une seule qui reçut le nom de fief fut 
l'origine de la féodalité, et constitua une hiérarchie 
sociale en établissant des rapports analogues entre 
les propriétaires supérieurs, les propriétaires infé- 
rieurs et les cultivateurs du sol. 

l a rapidilé avec laquelle les alleux devinrent des 
bénéfices ou fiefs eut des causes diverses et que nous 
avons indiquées en faisant observer que les do- 
maines territoriaux ne furent pas les seules pro- 
priétés qui se transformèrent en fiefs. 

« C'était, chez les Francs, dit M. de Montlosier, 
un usage ordinaire et antique, que les hommes 
d'une condition libre disposassent à leur gré de 
leur indépendance. Cette pratique, devenue géné- 
rale au huitième et au neuvième siècle , s'exagéra 
dans les siècles suivants. On avait vu les faibles re- 
chercher la protection des hommes puissants ; on 
vit les hommes puissants rechercher eux-mêmes 
la protection qu'ils dispensaient au-dessous d'eux. 
Dans cette inquiétude générale, les églises se mi- 
rent sous la proteciion des laïcs; les monastères se 
choisirent des avoués, les évéques des vidâmes. Ce 
mouvement pénétra dans l'intérieur des familles. 
Les pères, les enfants, les cousins ne se crurent 
plus assez engagés par les liens du sang. Us cher- 
chèrent à y joindre ceux de la féodalité. 

» Bientôt les propriétés ordinaires , qui étaient 
toujours de part dans ces engagements , ne purent 
suffire. On se mil à donner en fief de simples droits, 
tels que la giuerie des forêts , une part dans le péage 
ou rmage d'un lieu , la justice dans le palais du 
prince ou haut seigneur. Les presbytères donnè- 
rent en fief les droits paroissiens , tels que les of- 
frandes, les baptêmes, les fiançailles, les relevailles, 
les visites des malades , les dîmes, etc. Les moines 
imitèrent les presbytères, ils convertirent en fiefs 
leurs offices claustraux. Les Célériers , à Clairvaux 
et à Clteaux , tenaient leurs offices en fief. On en 
vint jusqu'à donner de l'eau et de l'argent en fief. 

» On trouve des rois et hommages pour de l'ar- 
gent donné... 

» L'appui du saint-siége avait trop d'importance 
pour être négligé. Des seigneurs donnèrent leurs 
alleux au pape pour les reprendre ensuite, à titre 
d'hommage. Les souverains en firent de même... — 
La pratique des inféodaiions ayant saisi toutes les 
classes, un changement put se remarquer dans 
l'ordre des propriétés. — De même qu'autrefois 
l'état d'alleu avait formé l'ordre commun , l'état de 
fief l'exception ; l'état d'alleu fut désormais l'ex- 
ception, l'état de lief, l'ordre commun. 

« T«wU.|Mg.262et 265. 
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< Il restait déjà très-peud'alleux en France à l'avè- 
nement de Hugues Capct. Les inféo dations s'éiant 
multipliées; il semblerait que les alleux dussent avoir 
totalement disparu. Cependant on en trouve encore 
dans des âges qui se rapprochent du nôtre. La 
terre de Châtel-Guyon , que Guy, comte d'Au- 
vergne , donna au pape à la fin du treizième siècle , 
moyennant un once d'or à chaque mutation , était 
Un alleu. — « Mon château de Mercœur, que je ne 
» tiens de personne, > disait un seigneur d'Au- 
vergne, au quatorzième siècle. Ces paroles prouvent 
que ce qui aété connu dans la suite, sous le nomde du- 
ché de Mercœur, était alors un alleu. \a seigneurie 
de Buisbelle ainsi que celle d'Hcnrichemont parais- 
sent s'être conservées également en état d'alleu , 
jusque dans le dix-septième siècle. 

» On voit en cela la différence infinie qui se trou- 
vait entre deux choses que les savants ont souvent 
confondues , l'état de fief cl l'état de seigneurie. 
Tous les alleux étaient anciennement des seigneuries 
en ce sens qu'ils formaient un grand territoire, 
qu'ils avaient un château fort , une grande popula- 
tion, une grande juridiction, et en général, toutes 
les attributions, d'un grand domaine. Ils pouvaient 
même avoir, dans leurs enclaves , des fiers. Ils n'é- 
taient pas pour cela fief, puisque, par le caractère 
même de leur titre d'alleu , ils n'étaient tenus à 
aucun devoir ni soumis à aucune juridiction. 

> Au surplus, fief ou a'ieu, cela n'importait point 
au régime intérieur des terres. En vertu de l'inféo- 
daiion , le chef de domaine perdait sans doute son 
indépendance , mais rien n'était changé dans la na- 
ture des droits domaniaux. Une maison principale 
avec un grand territoire , un certain nombre de 
chaumières ou de maisons subalternes , rangées 
autour de ce domaine et sous son gouvernement ; la 
justice administrée selon l'ancienne coutume, un 
tribut fixe et régulier , appelé cens ; un autre tribut 
éventuel et irrégulier, appelé taille ; divers devoirs 
ou prestations, sous le nom de corvée: telle avait été, 
de toute antiquité, la suprématie des domaines, 
soit qu'ils fussent fiefs, soit qu'ils ne le fussent pas. 
Iticn ne fut changé à celle condition. » 

Du fict clément fbndameutal de 'a féodalité.— Origine et *igul- 
flcalioo du mal fcoJum (M). 

Le simple fief, c'est-à-dire le domaine possédé à 
titre* de fief par un seigneur, exerçant sur des habi- 
tants une souveraineté inhérente à la propriété, est 
d'après no» plus célèbres auteurs , et pour parler le 
la ngage moderne, Vêtement fondante» tal, la molécule 
intégrante de la féodalité. 

Le fief pur et simple se composait de deux par- 
tics distinctes , intimement unies, mais dont l'une 



était superposée à l'autre; c'étaient d'abord le pos- 
sesseur du fief avec sa famille et sa maison on le 
château féodal; ensuite les habitants du fief, non 
possesseurs , simples cultivateurs du domaine et su- 
jets du propriétaire, formant ce qu'on peut appe- 
ler le village féodal. 

Avant d'examiner quelles ont été durant l'époque 
qui nous occupe la condition et la destinée du châ- 
teau féodal et de ses propriétaires, ainsi que celle 
du village féodal et de ses habitants, il convient de 
dire ce qu'on entendait sous le nom de fief [feodum 
ou fendum). 

Le mot feodum, qui apparaît pour la première fois 
dans une charte de Chartes-îc-Gros, en 884, a une 
étymologie incertaine. D'après l'avis de la plupart 
des jurisconsultes français, et de Cujas entre 
autres , il vient originairement du mol latin fides , et 
désigne une terre à raison de laquelle un vassal 
était tenu à la fidélité envers un suzerain. — D'après 
les auteurs allemands , ce nom est d'origine germa- 
nique; il vient du mot /ce, salaire, récompense, et 
du radical od, bien, propriété, possession, et si- 
gnifie une propriété donnée en récompense à titre 
de solde ou de salaire. — L 'étymologie germanique 
a été adoptée par les savants modernes, de préfé- 
rence à l'étymologie latine, et c'est aussi celle que 
nous préférons. 

L'origine du mot feodum (fief) est douteuse, mais 
sa signification ne l'est pas ; cette signification est 
absolument la môme que celle du mot bénéficiant. 

Le fief territorial est la terre donnée à titre de bé- 
néfice, en récompense, par un supérieur à un infé- 
rieur, et imposant au donataire certaines charges cl 
certains services. 

Les publient ( s et les historiens modernes, en re- 
connaissant dans les in fondations l'origine de la 
féodalité, ont admis comme éléments constitutifs- du 
régime féodal trois faits priucipaux. 

1° La propriété réelle , héréditaire de la terre , 
propriété provenant du don d'un supérieur, impo- 
sant au possesseur, sous peine de déchéance, cer- 
taines obligations personnelles. La propriété féodale 
manquait donc de cctje complète indépendance, qui 
dç nos jours est le caractère essentiel de la pro- 
priété. 

L'attribution au propriétaire du sol de tous 
les droits sur les habitants de ce même sol , qui, de 
nos jours sont possédés et exercés par le gouver- 
nement, attribuiion que M. Guizot appelle la fusion 
de la souveraineté avec la propriété. 

5° Une hiérarchie fortement constituée dans les 
institutions législatives , judiciaires et militaires 
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liant entre eux les possesseurs de fiefs et en formant 
une société générale. 

Cette hiérarchie était telle que le roi, bien que 
reconnu comme chef de la nation , n'avait aucune 
action directe sur les vassaux des seigneurs dont 
il était le suzerain. 

Voici d'ailleurs en peu de mots le tableau de la 
hiérarchie féodale sous le rapport politique. 

Seigneur direct d'un certain nombre de terres 
qui formaient le domaine royal , et des vassaux qui 
habitaient sur ces terres, le roi était le suzerain 
de tous les autres seigneurs qui , sauf la relation 
féodale, jouissaient d'une complète indépendance 
à l'égard de leurs propres vassaux, lesquels étaient 
eux-mêmes , et toujours sauf la même relation , 
maîtres absolus dans leurs fiefs , et seuls aptes à y 
percevoir des impôts , et à y exercer l'autorité. 



CHAPITRE lit. 

LC VAMAL ET U SCIMII». 

Relation du vassal et du miz- rain. — Devoirs féodaux. — Servie» 
féodaux. — Devoir» du suzerain envers le vassa*. — Rapport» des 
vaaaux entre eux. — Juge ni eau par Ici pairs. — Principes de 
droit ei de liberté qui dominaient la féodalité. 



et du 



La propriété des terres données en fiefs était hé- 
réditaire; la relation du vassal au suzerain suivit la 
loi de l'hérédité. Les enfants furent engagés comme 
le'père; mais cet engagement, qtii avait été volontaire 
et personnel chez les Francs de la première race , 
conserva toujours quelque chose de son caractère 
primitif; te Bis ne devenait pas tacitement le vassal 
du suzerain de son père; une cérémonie solennelle 
devait le placer dans la même situation , lui faire ac- 
quérir les mêmes droits et contracter les mêmes 
devoirs ; celte cérémonie se composait de trois actes 
successifs : Yhommage, le serment de fidélité et II»- 
vestîXure. 

A là mort d'un Vassal il fallait , malgré la cou- 
tume qui avait établi l'hérédité des fiefs, que le lien 
féodal fût renoué; le fils du défunt ne devenait véri- 
tablement possesseur du fief qu'après en avoir fait 
hommage à son Suzerain. 

Voici , d'après un article de la coutume de la 
Marche, cité par Du Cange, comment l'hommage 
avait heu: 

' U seigneur féodal doit esire requ is humblement 
par son homme, qui veut faire fui et hommage, 
d'être receu à foi , ayant la teste nué ; et si le seigneur 

v 



se veut seoir, faire le peut ; et le vassal doit descein- 
dre sa ceinture , s'il en a , oster son espée et baslon , 
et soi mettre à un genouîl et dire ces paroles : 
— t Jeo deveigne vostre home de erst jour en avant, 
» de vie et t1e membres , et foy à vous porterai des 
» tenemens que jeo claime de tenir de vous. » 

Après l'hommage venait le serment de fidélité que 
le vassal prêtait debout et la main droite étendue sur 
le livre sâcré ; ce serment était ainsi conçu : 

« Ceo, oyez vous, mon seignor, que jeo a vous 
» serra foyal et loyal , et foy à vous portera des tene- 

> mens que jeo claime à tenir de vous , et que loya- 

> lement à vous ferra les coustumes et services que 
» faire à vous doy as termes assignes , si commé 
» moy aide Dieu et les saints. » 

Le vassal baisait ensuite le livre sur lequel il avait 
prêté serment. 

La coutume f : o lale faisait une grande différence 
entre l'hommage et le serment de fidélité. L'hom- 
mage devait être fait au seigneur lui-même, le ser- 
ment de fidélité pouvait être reçu par le sénéchal ou 
par le bailli du seigneur. 

Le suzerain donnait au vassal l'investiture du fief, 
en lui remettant un symbole convenu , tel qu'une 
branche d'arbre, une poignée de terre ou une 
motte de gazon. 

Pour que la possession des fiefs ne fût pas inter- 
rompue, les mineurs, les enfants au berceau mémè 
étaient admis à l'hommage, mais le serment de fidé- 
lité ne pouvait être prêté qu'à l'époque de la majorité. 
A cette époque seulement , et après avoir renouvelé 
son hommage et prêté serment, le jeune vassal rece- 
vait l'investiture , et entrait ainsi en pleine posses- 
sion de son fief. Alors seulement il était considéré 
comme étant réellement devenu l'homme de son 



Devoir» féodaux. 

I>cs obligations du vassal envers le suzerain 
étaient de deux sortes , morales et matérielles ; les 
obligations morales constituaient ce qu'on appelait 
les devoirs. Voici, d'après les assises de Jérusalem , 
quels étaient les principaux devoirs féodaux. 

t II (le vassal) est tenu de non mettre , ne faire 
mettre main sur son cors ( sur le corps de son sei- 
gneur), ne consentir, ne souffrir, à son pooir, que 
autre li mette; (le vassal) ne doit prendre, ne faire 
prendre , ne tenir aucune chose de son seignor, sans 
son congié et outre son gré , se il ne le fai t par l'cé- 
gart ou par la connoissance de la courUde son sei- 
gnor, de celle seignorie , où son fié est , pourquoi il 
a fait hommage. — Ne ne doit home , ne feme con- 
seiller contre son seignor, se le seignor ne le donne 
à son conseil. — Ne ne doit pour home, ne i>our 
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famé , parole monstrer en court , se il n'est en son 
conseil , de que il se mette en esgart , ou en con- 
noissance de court, de chose qui contre son seignor 
soit... — Ne ne doit faire à son escient, ne por- 
cbasser la honte ne le damage de son seignor, ne 
consentir que autre li fasse. — Ne ne doit à la feme 
de son seignor, ne à sa fille requerre vilainie de son 
cors, ne souffrir, ne consentir à son escient, ne à son 
pouvoir que autre li fasse... — Et doit conseiller 
loyaument à son seignor, à son escient , de ce que il 
demandera conseil. 

Et home (le vassal) doit tant plus à son seignor 
par la foi que il li est tenus, que le seignor à lui , que 
home doit entrer en ostage pour son seignor gêner 
(tirer ) de prison se il l'en requiert , ou fait requerre 
par certain 1 sur ) message. — Et chacun home qui a 
fait bornage a autre, est tenus par sa foi, s'il trouve 
son seignor en besoin d'armes, a pie entre ses en- 
nemis, ou en leuc 'tint ) qui soit en périll de mort 
ou de prison, de faire son loial pooir {effort) de re- 
monter le, et de rejeter le de celui périll. — Et se 
autrement il ne le peut faire , il doit donner son 
cheval , ou sa beste, sur quoi il chevauche , se il la 
requiert, et aider le a mettre sus, et aider le à son 
cors sauver. — Et qui faut ( manque) à son seignor 
des avant dites choses, il ment sa foi vers son sei- 
gnor; et se le seignor l'en peut prover par recort 
de court , il pora faire de lui et des souëî [tienne» ) 
choses , comme home atteint de foi memie. — Et qui 
fait aucune desdites choses por son seignor, le sei- 
gnor est tenu par sa foi de délivrer le , à son loial 
pooir, celui ou oeans de ses homes que il a mis en 
ostage pour sa délivrance , et se celui ou céans de 
ses homes qui le remontant , comme est dit cy des- 
sus ; sont pour achaison (cause) de ce, pris et em- 
prisonnés. — Il (le vassal) est tenus à son seignor 
d'entrer pour lui en ostage pour dette, et en plei- 
gerie {gage, garantie) de tant vaillant comme le fié, 
que il tient de lui , et de quoi il est son home , vaut 
et vaudrait raisonnablement à vendre par l'assise 
(publiquement). — Et qui de ce défaut ( manque) à 
son seignor, il doit perdre le fié à sa vie que il tient 
de lui 1 . 

Les devoirs énoncés dans le chapitre suivant (417) 
des Assises de Jérusalem sont imposés réciproque- 
ment an vassal et au seigneur. 

t Et home ment sa foi vers son seignor, et le sei- 
gnor a son home, se il l'occist, ou fait occire, ou 
pourchasse sa mort, ou la consent, ou la seuffre; 
— se il le seit et le peut ganler et défendre , se il ne 
le fait à son pooir ; — et se il faire ne se peut, que il 
au mains le garnisse au plutôt que il pora pour 



garder s'eu ; — ou se il le prenl, ou fait prendre , ou 
pourchasse, ou consent, ou seuffre que il soit pris 
par ses ennemis ; — se il le peut deffendre , ou gar- 
der, se il ne le fait à son pooir ; et se il faire ue le 
peut, que il l'en garnit par soi, ou par autre, le 
plutôst que il pora ; — ou se il le tient ou fait tenir 
en prison , ou seuffre que autre le liegne , si il l'en 
peut getter, et il ne le gette à son pooir ou à bonne 
foi ; — ou se il le fiert ( blesse ) par ire , ou fait fërir, 
ou consent, ou seuffre qu'il soit férus on laidis , et le 
peut deffendre , et il ne le fait à son pooir;— ou se 
il li court sus, ou fait courre pour mettre main en 
son cors , ou en ses choses de sa seignorie, de celle 
dont il est son home ou pour lui déshériter, tout ne 
le fait il , ou se il le fait faire ; — ou se il li met sus 
qu'il a esté ou veault (verni) estre méprenant vers 
lui se sa foi , ou que il fist trayson vers lui, ou pour- 
chassé, ou soufrit, ou consentit au fét, ou ne le 
garda , ou au mains ne l'en garnit , ou aucune au- 
tre manière de trayson , ou de foi mentieli met sus, 
et il ne l'atteint si , comme il est devisé en autre cha- 
pitre, que se le seignor peut son home atteindre de 
sa foi , ou l'home son seignor ; — ou se il giste char- 
nellement à sa fille , ou la requiert de folie; — ou 
li pourchasse pour autre affaire; — ou se il quiert , 
ou fait pourchasser l'une des choses avant dites à la 
fille de son seignor, ou à sa sœur, tant corne elle est 
damoiselle en son hostel, ou seuffre, ou consent 
que autre li fasse, se il le peut desiorner et il ne le 
faist ou du moins n'en fait son pooir ; — et de laquel 
desclios 'sdess us dites que l'un roesprent vers l'autre, 
il ment sa foi'. » 

Servi» féodaux. 

Les obligations matérielles du vassal envers le 
suzerain constituaient ce qu'on appelait les services 
féodaux : c'étaient le service militaire, le service ju- 
diciaire et les aides. 

Le service militaire féodal était de nature et de 
durée trèi- variables , suivant les localités , les cir- 
constances et surtout l'importance des fiefs. Le vas- 
sal était tenu, sur la réquisition de son seigneur, de le 
suivre tantôt seul, tantôt avec un nombre d'hommes 
déterminé soit partout , soit seulement dans les li- 
mites du territoire féodal. Ce service durait vingt, 
quarante ou soixante jours , il pouvait être exigé 
tantôt pour la défense seulement , tantôt pour l'at- 
taque ainsi que pour la défense. 

• * 

' Les AtiUes de Jérusalem sont le monument le plus com- 
plet et le plus remarquable de la société féodale , de ses mœurs 

comme de ses lois. Elles oui élé écrites vers la Un du douzième 
siècle ou au commeocetiient du treizième et offrant un échan- 
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Le service judiciaires*; composait de deux obliga- 
tions. La première, désignée par le mot (iducia 
(fiance), était celle de servir le suzerain dans sa cour 
et dans ses plaids, soit qu'il convoquât ses vassaux 
pour leur demander des conseils, soit qu'il les réunît 
pour prendre part au jugement des contestations 
portées devant lui. La deuxième , désignée par le 
mot jtutitia, était celle de reconnaître la juridiction 
du suzerain. 

Les aides féodales (auxilia) étaient des subven- 
tions , des secours pécuniaires que , dans certains 
cas , les vassaux devaient à leur seigneur. On dis- 
tinguait les aides légales ou secours convenus d'a- 
vance , imposés parla simple possession du fief, et 
les aides gracieuses , que le seigneur ne pouvait ob- 
tenir que du consentement des vassaux. Les aides 
légales étaien t comm u némen t au nombre de t rois . Les 
vassaux les devaient an suzerain : 1° quand il était 
prisonnier, pour payer sa rançon; 2« quand il armait 
chevalier son fils aîné; 3° quand il mariait sa fille 
aînée. 

Pendant les croisades, on considéra aussi comme 
une aide légale l'obligation de donner une certaine 
somme au seigneur partant pour la terre sainte. 

L'usage introduisit encore en faveur du suzerain 
quelques droits qui finirent par devenir inhérents à 
la relation féodale : 1° le droit de relief; 2» le droit 
de rachat ou d'indemnité ; 3» le droit de forfaiture ; 
4o le droit de tutelle ; 5« le droit de mariage. 

Le droit de relief résultait de l'obligation imposée 
à l'héritier d'un possesseur de fief de payer au sei- 
gneur , en prenant possession de ce fief , une cer- 
taine somme dite relief ( rclevium, relevamentum ) , 
comme si le fief était tombé par la mort du posses- 
seur et qu'il fallût le relever. — Dans certains paysde 
la France ce droit n'était péVçuque lorsque l'héré- 
dité avait lieu en ligne collatérale. 

Le droit de rachat ou d'indemnité consistait en 
une certaine somme que , lorsqu'un vassal vendait 
un fief , le seigneur avait le droit d'exiger de l'a- 
cheteur. Cette somme était ordinairement égale à 
une année de revenu. En France, dans le dixième 
siècle, le seigneur avait le droit de reprendre le fief 
en en payant le prix au vendeur. 

Le droit de forfaiture ( fort* factura mise dehors 
déchéance) était pour le suzerain une source de reve- 
nus. Lorsqu'un vassal manquait à un de ses princi- 
paux devoirs féodaux, il tombait en forfaiture, et il 
pouvait perdre son fief, soit pour un temps limité , 
soit pour la vie. Dans quelques cas graves, le fief 
était même enlevé aux héritiers du coupable. 

Le droit de tutelle ou de garde noble donnait au 
seigneur, pendant la minorité de ses vassaux, la 
tutelle du mineur, l'adminislration du fief, et la 
jouissance du revenu. Ce droit n'existait qu'en 
France ili&t. — t. m. 



Normandie et dans quelques autres provinces. Dans 
le reste de la France , l'administration du fief du 
mineur était remise au plus proche héritier , et le 
soin de l'enfant à celui de ses parents qui ne devait 
point en hériter. 

Le droit de mariage (maritaginni) était le droit 
qu'avait le suzerain d'offrir un mari à l'héritière 
d'un fief, et de l'obliger à choisir entre ceux qu'il 
lui offrait. Ce droit tirait son origine de la néces- 
sité de faire le service militaire, devoir féodal, dont 
une femme ne pouvait s'acquitter. 

Derolrs du suzerain enter* le Ta»al. 

Quand le vassal s'était acquitté envers son sei- 
gneur des diverses obligations que lui imposaient 
les devoirs et les services féodaux , il ne lui devait 
plus rien , et jouissait , dans son fief, d'une entière 
indépendance ; seul il y donnait des lois et rendait 
la justice, seul il y mettait des taxes, etc.— M. Guizot 
croit même que , dans l'origine et en principe , le 
droit de battre monnaie appartenait à tout posses- 
seur de fief aussi bien qu'à son suzerain. * Ce droit, 
dit-il , ne fut exercé sans doute que par les posses- 
seurs de fiefs considérables , et ils ne tardèrent pas 
ù en être seuls investis ; mais , en principe et sauf 
les devoirs féodaux, l'égalité de droits dans l'inté- 
rieur des domaines me paraît entière entre le vas- 
sal et le suzerain. • Le savant professeur ajoute : 
— < Et non-seulement l'indépendance du vassal qui 
avait rempli ses devoirs féodaux était complète , 
mais il avait des droits sur son suzerain , et la réci- 
procité entre eux était réelle. Le seigneur était tenu 
non-seulement de ne faire aucun tort à son vassal ; 
mais de le protéger, de le maintenir, envers et 
contre tous, en possession de son fief et de tous ses 
droits.» Voir plus haut (page 8) le chapitre 217 dt-s 
Assises de Jérusalem. 

Les vassauxd unmème suzerain, habitant un même 
territoire et investis de fiefs d'un même rang, étaient 
désignés par un mol qui rappelait leur égalité ; on 
les nommait pares , les pair* , les égaux. Ce mot 
n'exprimant aucune connexité , a fait supposer à 
quelques auteurs modernes que les rapports des 
pairs étaient rares et indirects. Les vassaux dési- 
gnés par le litre de pars n'avaient en effet qu'un 
très-petit nombre d'intérêts communs. Leur seul 
lien était la relation féodale qui les subordonnait au 
môme suzerain; ils avaient des affaires auprès de 
leur suzerain , des droits et des devoirs envers lui ; 
mais il n'existait entre eux ni affaires , ni droits, ni 
devoirs. Ils se rassemblaient autour de leur suze- 
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rai » quand celui-ci les convoquait soit pour assister 
à une fôte, soit pour rendre la justice, ou pour 
prendre part à une expédition militaire ; mais hors 
de ces réunions, ils n'avaient point de rapports 
obligés et habituel* ; ils ne se devaient rien , ne fai- 
saient rien en commun ; c'était seulement par l'in- 
termédiaire de leur suzerain qu'ils se trouvaient en 
société, et celle société, dont le lien féodal était 
le seul principe , n'était réelle qu'entre le supérieur 
et les inférieurs. Les pairs , les égaux vivaient iso- 
lés , étrangers les uns aux autres. 

Cependant , malgré cet isolement , diverses cir- 
constances, telles que le voisinage des fiefs, le sé- 
jour à la cour du suzerain , les expéditions mili- 
taires, en amenant parmi les vassaux des rapports 
accidentels et irréguliers , faisaient naître entre eux 
des contestations : ces contestations leur fournis- 
saient l'occasion d'agir les uns sur les autres. 

Le jugement par les pairs était de principe dans 
la société féodale. Le plaignant s'adressail au suze- 
rain, celui-ci convoquait sa cour, ses vassaux, les 
pairs de l'accusé; ceux-ci réunis prononçaient sur la 
question, le suzerain proclamait le jugement. 

Quand une contestation s'élevait entre un suze- 
rain et un vassal pour quelque fait résultant de 
leurs relations féodales , du fief qui y donnait lieu , 
et quel que fùl le plaignant, les pairs , composant la 
cour du suzerain, jugeaient la contestation. 

Si la contestation était étrangère à toute relation 
féodale, elle était portée non plus devant la cour du 
suzerain du vassal , mais devant celle du suzerain 
du seigneur. 

C'est aussi devant la cour du suzerain supérieur 
qu'étaient portés et la plainte du vassal à qui son sei- 
gneur refusait de faire rendre justice, et l'appel du 
vassal méconieni du jugement rendu par la cour de 
son suzerain. 

U n'y avait originairement dans la société féodale 
point de juges spéciaux , point de classe d'hommes 
uniquement consacrés à rendre la justice ; on y sup- 
pléait par la réunion des pairs. 11 n'existait pas non 
plus de force publique chargée de faire exécuter les 
jugements. 

Si le condamné, rentré dans son chàleauau milieu 
de ses hommes, refusait d'obéir à l'arrêt prononcé, 
il fallait l'y contraindre par les armes. La guerre 
était la seule garantie de l'exécution des jugements. 

La guerre privée et le combat judiciaire ou le 
duel se trouvaient ainsi institués légalement. — On 
avait recours , dès le commencement d'une que- 
relle, a la guerre ou au duel , pour éviter les len- 
teurs d'une procédure judiciaire, et I attente d'un 
jugement que le duel ou la guerre auraient pu seuls 
faire exécuter. 



Priuripc» de droit et de liberté qui dominaient la féodalité. 

il semble que dans une société où tout se trou- 
vait si hiérarchiquement déterminé il devait être 
difficile de trouver place pour quelques importants 
principes de droit et de liberté ; et cependant il n'en 
était point ainsi. 

Le lien féodal ne se formait que par le consen- 
tement de ceux qui y étaient engagés , du vassal et 
du suzerain , de l'inférieur et du supérieur. On 
naissait propriétaire, héritier de tel nef , c'est-à- 
dire vassal de tel suzerain ; mais on avait le droit de 
répudier le fief , de rejeter la vassalité , et de re- 
couvrer son indépendance. 

En entrant dans la société féodale , en devenant 
vassal d'un suzerain , on le devenait à des conditions 
convenues, connues d avance; les obligations soit 
matérielles soit morales des vassaux et des suze- 
rains , les services et les devoirs réciproques qui 
leur étaient imposés , n'avaient rien de vague, d'in- 
certain, d'illimité ; aucune nouvelle loi, aucune nou- 
velle charge ne pouvaient peser sur un possesseur 
de fiefs , si ce n'est de son consentement. Quand il 
prêtait foi et hommage , le nouveau vassal savait 
quels droits il acquérait , quels devoirs il contrac- 
tait. 11 avait comme garanties : 1" 1 intervention de 
ses égaux dans les jugements; 2° le droit de guerre, 
d'insurrection , de résistance , que la société féodale 
lui reconnaissait formellement ; 3o le droit de pou- 
voir dans certains cas , malgré l'hommage prêté et 
en renonçant a son fief , aux charges et aux avanta- 
ges de la vassalité , rompre la relation féodale qui 
le subordonnait à son suzerain , et appeler celui-ci 
au combat judiciaire en champ clos. 

Tous ces principes de liberté et de droit , qui se 
rencontrent dans la société féodale, manquent à nos 
grandes sociétés modernes. 

< Les hommes y naissent sous l'empire de lois 
qu'ils ne connaissent point, d'obligations dont ils 
n'ont aucune idée, sous l'empire non-seulement de 
lois et d'obligations actuelles , mais d'une multitude 
d'obligations et de lois éventuelles , possibles , aux- 
quelles ils ne concourront pas, et qu'il» ne connaî- 
tront pas davantage avant le moment où ils auront à 
les subir. U y a peut-être dans ce mal quelque chose 
d'irrémédiable , et qui provient de l'étendue des so- 
ciétés modernes. Peut-être , dans la prodigieuse 
variété et la complexité toujours croissante des re- 
lations humaines , le progrès de la civilisation n'ar- 
rivera-t-il jamais à ce point que chaque individu 
sache à quelles conditions il entre et vit dans la so- 
ciété , quelles obligations il a à accomplir, quels 
sont ses droits et ses devons. Mais ce fait, fùt-il iné- 
vitable, n'en serait pas moins un grand mal. La est 



Digitized by Google 



LIVRE 1, CHAPITRE IV. 



Il 



la source sinon de toutes , au moins d'une l»onne 
partie des clameurs qui s'ëlèvent contre l'ordre so- 
cial actuel. Ouvrez les livres empreints, ù cet égard, 
d'un caractère d'amertume et de révolte , par 
exemple le traité de la Justice politique de Godwin ; 
Vous y verrez inscrite , en tête des iniquités et des 
calamités de notre état social , cette ignorance, cette 
impuissance où sont tant d'hommes quant aux con- 
ditions de leur destinée. Et il ne faut pas avoir as- 
sisté longtemps au spectacle du monde pour être 
frappé en effet , douloureusement frappé de cet 
impitoyable dédain avec lequel la puissance sociale 
s'exercera sur des milliers d'individus qui n'en en- 
tendent jamais parler que pour la subir, sans au- 
cun concours de leur intelligence et de leur vo- 
lonté'. 

CHAPITRE IV. 

Lt CHATEAU FÉODAL. P 

Le ch:Uf an Modal. — Vie oisive et Isolement du seigneur chatrtafn 

— Dr» oMces donnes en fiet». — Admission et éducation des fil» 
de vauaire du» le château du itueraln. — Influence de la Téoda- 



U château féodal. - Vie oisive et «ciment du seigneur 
châtelain. 

La résidence des seigneurs propriétaires de fiefs 
était toujours un château fortifié. Ceux même 
qui possédaient des villes fortes et y résidaient , 
avaient, dans l'intérieur, une habitation particulière 
entourée de fortifications et p'acées de manière à 
pouvoir communiquer facilement avec la campagne. 

Le château féodal s'élevait ordinairement sur 
quelque colline isolée et d'un abord difficile; son 
enceinte, formée de hautes murailles crénelées, 
flanquées de tours de distance en distance, était 
presque toujours entourée d'un large fossé; on n'y 
entrait que par un pont-lcvis et en passant sous 
une porte défendue par une lourde herse et de fortes 
barrières; quelquefois le fossé était double, ainsi 
que la herse et le ponl-Ievis. Dans la grande cour 
formée par les murailles d'enceinte , se trouvaient le 
puits , la citerne , le colombier , la basse-cour, les 
écuries, les étables et les bâtiments d'hàVitation 
pour les hommes de guerre et de service. Cette cour 
était quelquefois divisée en plusieurs parties par des 
murailles crénelées, défendues par des fossés et où 
s'ouvraient des portes précédées de ponts-Ievis. Au 
milieu, ou, suivant les localités, dans la partie la plus 

4 (kiiOT, liitt. it ta ririJijalioM en France, etc. t. IV. 



facile à défendre , s'élevait le donjon , entouré d'an 
fossé profond , et qui servait de demeure au sei- 
gneur et a sa famille. Ce donjon , dont les murailles 
avaient de six à dix pieds d'épaisseur, renfermait 
aussi les archives et le trésor du seigneur châtelain : 
il était de forme ronde ou carrée, divisé en plu- 
sieurs e'tages ; il s'élevait beaucoup plus haut que les 
tours et les murailles du château, qui pourtant 
déjà dominaient au loin la campagne. On a remar- 
qué que dans le nord et dans l'ouest de la France 
le donjon et les tours des forteresses féodales étaient 
presque toujours de forme ronde , tandis que dans 
l'est et dans le midi la forme carrée ou triangulaire 
était la plus usitée. 

Le seigneur châtelain vivait au milieu de sa fa- 
mille, entouré des hommes et des jeunes gens atta- 
chés à son service, et complètement isolé de ses voi- 
sins, les autres possesseurs de fiefs. A cet isolement 
se joignait une complète oisiveté. Chez les peuples 
anciens et modernes , autres que ceux qui ont adopté 
le régime féodal , les hommes de toutes les classes , 
ceux même des classes supérieures, sont occupés, 
soit par les affaires publiques , soit par des rapports 
fréquents et de divers genres avec les familles voi- 
sines; ils surveillent la culture de leurs terres, 
s'occupent de faire valoir les produits de leurs trou- 
peaux, s'adonnent à la chasse, à la pêche , à la 
surveillance de quelque établissement où l'industrie 
ajoute à la valeur des produits de leurs propriétés. 
Dans l'intérieur du château féodal , le propriétaire 
n'avait rien à faire ; la culture de ses terres, 
Xclhe de ses troupeaux, étaient abandonnées à l'in- 
telligence de ses serfs : il n'avait ni activité indus- 
trielle, ni activité politique. « Jamais, dit l'auteur 
de V Histoire de la Qvilisatio», on n'a vu un tel loisir 
avec un tel isolement. Les hommes ne peuvent rester 
dans une situation semblable , ils y mourraient d'im- 
patience et d'ennui. — Le propriétaire du château 
n'a pensé qu'à en sortir; enfermé quand il le fallait 
absolument pour sa sûreté ou son indépendance, il 
est allé, aussi souvent qu'il l'a pu, chercher au de- 
hors ce qui lui manquait, la société, l'activité. La vie 
des possesseurs de fiefs s'est passée sur les grands 
chemins, dans les aventures. Cette longue série de 
courses, de pillages, de guerres , qui caractérise le 
moyen-âge , a été en grande partie l'effet du genre 
de l'habitation féodale, et de la situation matérielle 
au milieu de laquelle ses maîtres étaient placés. Ils 
ont cherché partout le mouvement social qu'ils ne 
trouvaient pas dans leur intérieur. > 

Des officiers donnes eu fiefs. — Admission et éducation des fils 
des vassaux dans le château du suzerain. 

Cette vie isolée fut sans doute ce qui porta les 
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grands possesseurs de fiefs à s'entourer de nom- 
breux officiers , et à se former une petite cour. On 
trouvaitau dixième siècle, dans le château d'un puis 
sant seigneur suzerain, non-seulement la plupart 
des offices de la cour impériale : le sénéchal , le ma- 
réchal , l'échanson , le fauconnier, mais encore des 
offices nouveaux; des pages, des varlets, des écuyers 
de toutes sortes, écuyers du corps , écuyers de la 
chambre , écuyer de l'écurie , écuyer de la panne- 
terie, écuyer tranchant, etc. Par la suite même, 
comme il a été dit, ces soffices furent donnés en fiefs. 

L'usage, introduit parmi les vassaux, d'en- 
voyer leurs fils chez leur suzerain , afin qu'ils fussent 
élevés dans sa maison , était une manière de leur 
faire obtenir, dès leur jeunesse, la bienveillance de 
leur seigneur. De son côté, le suzerain en ayant au- 
près de lui les fils de ses vassaux , s'assurait de leur 
fidélité peur le présent et de leur dévouement pour 
l'avenir. Ce qui n'était qu'un usage dev int une règle. 

< Kt convient (dit un ancien manuscrit 1 ) que le 
fils du chevalier , pendant qu'il est écuyer, se sache 
prendre garde de cheval ; et convient qu'il serve 
avant, et qu'il soit subject devant seigneur; car au- 
trement ne cognoistroit-il point la noblesse de sa sei- 
gneurie, quand il serait chevalier ; et pour ce, tout 
chevalier doit son fils mettre en service d'autre che- 
valier, alin qu'il apprenne à tailler à table et à servir, 
et à armer et habiller chevalier en sa jeunesse. Ainsi 
comme l'homme qui veut apprendre à estre coustu- 
rier ou charpentier, il convient qu'il ail maistre qui 
soit cousturier ou charpentier , tout ainsi convient-il 
que tout noblehomme qui aime l'ordre de chevalerie, 
et veut devenir et estre bon chevalier," ait première- 
ment maistre qui soit chevalier. > 

Ce fut en effet dans les châteaux , où la présence 
de ces jeunes vassaux, s'acquittant de services de 
tous genres , élargit le cercle de la vie domestique, 
que les cérémonies de l'admission â l'ordre de che- 
valier dont nous allons bientôt parler, se firent avec 
le plus d'éclat et de solennité. 

Influen x de la féodalité sur la condition des femmes. — Dé- 
veloppement de l'esprit de famille. 

L'organisation de la société féodale a eu une 
grande influence sur la civilisation. La vie domes- 
tique, l'esprit de famille, et particulièrement la 
condition des femmes , se sont développés plus 
complètement plus heureusement. M. Guizot 
pense que parmi les causes principales de ce déve- 
loppement il faut compter la situation du posses- 
seur de fief dans ses domaines et la vie de château. 
« Jamais dans aucune autre forme de gouverne- 

« L 'ordre de chevalerie cité dans les Mtmoires ( de Saintc- 
Palaïc) sur la chnalrrie. 
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ment, dit le savant professeur, la famille réduite à 
sa plus simple expression , le mari , la femme et les 
enfants ne se sont trouvés ainsi serrés, presses les 
unsconlre les autres, séparés de toute autre relation 
puissante et rivale. Dans les divers états de société 
autre que la société féodale, le chef de famille avait, 
sans s'éloigner, une multitude d'occupations, de dis- 
tractions qui le tiraient de l'intérieur de sa demeure, 
empêchaient du moins qu'elle ne fût le centre de sa 
vie. Le contraire est arrivé dans la société féodale. 
Aussi souvent qu'il est resté dans son château, le pos- 
sesseur de fief y a vécu avec sa femme et ses enfants, 
presque ses seu Is égaux , sa seule corn pagnie intime et 
permanente. Sans doute , il en sortait fort souvent , 
et menait au-dehors une vie brutale , aventureuse ; 
mais il était obligé d'y revenir. C'était lâ qu'il se 
renfermait dans les temps de péril. 

» Quand le possesseur de fief d'ailleurs sortait de 
son château pour aller chercher la guerre et les 
aventures, sa femme y restait , et dans une situa- 
tion toute différente de celle que jusque-là les 
femmes avaient presque toujours. Elle y restait 
maîtresse , châtelaine, représentant son mari , char- 
gée , en son absence, de la défense et de l'honneur 
du fief. Cette situation élevée et presque souveraine, 
au sein même de la vie domestique, a souvent donné 
aux femmes de l'époque féodale une dignité, un 
courage, des vertus, un éclat qu'elles n'avaient point 
déployés ailleurs, et elle a, sans nul doute, puis- 
samment contribué â leur développement moral et 
au progrès général de leur condition. 

» Ce n'est pas tout. L'importance des enfants, du 
fils ainé entre autres, fut plus grande dans la maison 
féodale que partout ailleurs. Là, éclataient non- 
seulement l'affection naturelle et le désir de trans- 
mettre ses biens à ses enfans, mais encore le désir de 
leur transmettre ce pouvoir, cette situation supé- 
rieure, cette souveraineté inhérente au domaine. 
Le (ils ainé du seigneur était, aux yeux de son père 
et de tous lessiens, un prince, un héritier présomp- 
tif, le dépositaire de la gloire d une dynastie. En 
sorte que les faiblesses comme les bons sentiments, 
l'orgueil domestique comme l'affection se réunis- 
saient pour donner à l'esprit de famille beaucoup 
dénergie et de puissance. Qu'on ajoute à cela 
l'empire des idées chrétiennes, et l'on comprendra 
comment celte vie de château , cette situation soli- 
taire , nombre , dure , a pourtant été favorable an 
développement de la vie domesti que, et à l'éléva- 
tion de la condition des femmes. • 

Une mère an XI* siede. 

Un auteur du XI« siècle, l'historien de la première 
croisade, l'abbé Guibert de Nogent, qui a écrit aussi 
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l'histoirede sa vie, nous a laissé, en traçant la pein- . 
ture de ses premières années , nn tableau précieux 
des mœurs de son temps. Ce qu'il dit de sa mère et 
de lui-même , ses écrits sur ses premières années, 
font voir combien la vie et les habitudes féodales 
avaient donné aux femmes de fermeté, de noblesse, 
et avec quels sentiments fins et délicats l'honneur 
du sexe , la dignité de l'épouse , les devoirs de la 
mère, les droits de la veuve, étaient soutenus et 
remplis. Le fragment qui va suivre renferme aussi 
des renseignements curieux sur l'éducation des 
enfants destinés à une autre carrière que celle des 
armes. 

t Je te rends grâce , Dieu de miséricorde et de 
sainteté, de m'avoir accordé une mère chaste, 
modeste et infiniment remplie de ta crainte. Quant 
à sa beauté , je la louerais d'une façon bien mon- 
daine et insensée , si je la plaçais autre part que sur 
un front armé d'une chasteté sévère... Le regard 
vertueux de ma mère , son parler rare , son visage 
toujours tranquille, n'étaient pas faits pour enhar- 
dir la légèreté de ceux qui la voyaient... Et, ce qui 
se voit bien rarement , ou môme jamais chez les 
femmes d'un rang élevé , autant elle fut jalouse de 
conserver intacts les dons de Dieu , autant elle fut 
réservée à blâmer les femmes qui en abusaient. Et 
lorsqu'il arrivaitqu'une femme, soit dans sa maison, 
soit hors de sa maison , devenait l'objet d'une cri- 
tique de ce genre, elle s'abstenait d'y prendre part; 
elle était affligée de l'entendre , tout comme si celte 
critique était tombée sur elle-même... C'était bien 
moins par expérience que par une espèce de terreur 
qui lui était inspirée d'en haut , qu'elle était ac- 
coutumée à délester le péché; et comme il lui ar- 
riva souvent de me le dire , elle avait tellement pé- 
nétré son âme de la crainte d'une mort soudaine , 
que, parvenue à un âge plus avancé, elle regrettait 
amèrement de ne plus ressentir , dans son cœur 
vieilli , ces mêmes aiguillons d'une pieuse terreur 
qu'elle avait sentis dans un âge de simplicité et 
d'ignorance... Le huitième mois depuis ma nais- 
sance était à peine écoulé , quand mon père mou- 
rut. Quoique ma mère brillât encore d'un grand 
m -Lu d'embonpoint et de fralcbenr, elle se résolut 
à demeurer dans le veuvage. Et combien fut grande 
l'opiniâtreté qu'elle mit à accomplir ce vœu ! Com- 
bien grands furent les exemples de modestie qu'elle 
donna!... Vivant dans une crainte extrême du Sei- 
gneur , et avec un égal amour de ses proches , sur- 
tout de ceux qui étaient pauvres , elle nous gouver- 
nait prudemment nous et nos biens... Sa bouche 
était tellement accoutumée à rappeler sans cesse le 
nom de son mari défunt , qu'il semblait que son 
àme n'eût jamais d'autre pensée; car, soit en 
ori.mt . soit en distribuant des aumônes, soit même 



dans les actes le* plus ordinaires de la vie, elle pro- 
nonçait continuellement le nom de cet homme ; ce 
qui faisait voir qu'elle en avait toujours l'esprit 
préoccupé. En effet , lorsque le cœur est absorbé 
dans un sentiment d'amour, la langue se moule en 
quelque sorte à parler, comme sans le vouloir, de 
celui qui en est l'objet. 

Ma mère m'éleva avec les plus tendres soins... A 
peine avais-je appris les premiers éléments des let- 
tres, qu'avide de me faire instruire, elle se disposa à 
me confier â un maître de grammaire... Il y avait , 
un peu avant celte époque , el même encore alors, 
une si grande rareté de maîtres de grammaire, 
qu'on n'en voyait pour ainsi dire aucun dans la 
campagne, et qu'à peine en pouvait-on trouver 
dans les grandes villes... Celui auquel ma mère ré- 
solut de me confier avait appris la grammaire dans 
un âge assez avancé , et se trouvait d'autant moins 
familier avec cette science, qu'il s'y était adonné 
plus tard ; mais ce qui lui manquait en savoir, il le 
remplaçait en vertu... Dès le moment où je fus placé 
sous sa conduite il me forma à une telle purelé , il 
écarta si bien de moi tous les vices qui accompa- 
gnent ordinairement le bas âje, qu'il me préserva 
des dangers les plus fréquents. Il ne me laissait aller 
nulle part sans m 'accompagner , ni prendre aucun 
repos ailleurs que chez ma mère , ni recevoir de 
présent de personne qu'avec sa permission. II exi- 
geait que je ne fisse rien qu'avec modération, avec 
précision , avec attention , avec effort... Tandis que 
les entants de mon âge couraient çj et là, selon leur 
plaisir, et qu'en les laissait de temps en temps jouir 
de la liberté qui leur appartient , moi, retenu dans 
une contrainte continuelle, affublé comme un clerc, 
je regardais les bandes de joueurs, comme si j'eusse 
été un être au-dessus d'eux... 

« Chacun, en voyant combien mon maître m'exci- 
tait au travail, avait espéré d'abord qu'une si grande 
application aiguiserait mon esprit ; mais cette espé- 
rance diminua bientôt, car mon maître était tout à 
fait inhabile à réciter des vers ou à les composer 
selon les règles. II m'accablait presque tous les jours 
d'une grôle de soufflets el de coups pour me con- 
traindre à savoir ce qu'il n'avait pu m'enseigner 
lui-même... 

i Quoiqu'il me retînt avec un. si grande sévérité 
sur toute autre chose , mon maître faisait paraître 
bien clairement et de toutes sortes de manières qu'il 
ne m'aimait pas moins que lui-même. Il s'occupait 
de moi avec une si grande sollicitude, il veillait si 
assidûment à ma sûreté, que la haine de quelques- 
uns pouvait compromettre ; il apportait tant de 
soins à me préserver de l'influence des mœurs dé- 
pravées de quelques hommes qui m'entouraient ; il 
exigeait si peu que ma mère s'occupât de me vêtir 
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d'une manière brillante, qu'il semblait remplir les 
fonctions , non d'un pédagogue , mais d'un père , 
et |'ôtre chargé non du soin de mon corps , mais 
du soin de mon âme. Or, j'avais conçu pour lui un 
tel sentiment d'amitié, quoique je fusse pour mon 
âge un peu lourd et timide, et quoiqu'il eût plus 
d'une fois , sans motifs, marqué ma peau délicate 
de coups de fouet, que loin d'éprouver la crainte 
qu'on éprouve communément à cet âge , j'oubliais 
' toute sa sévérité, et lui obéissais avec je ne sais 
quel naturel sentiment d'amour. C'est pourquoi 
mon maître et ma mère me voyant attentif à rendre 
à chacun d'eux le respect que je leur devais , cher- 
chaient par maintes épreuves à découvrir auquel des 
deux je préférais obéir , en me commandant l'un et 
l'autre à la fois une môme chose. 

« Enfin , une occasion s'offrit , où sans que l'un 
ni l'autre s'en mêlât en aucune façon , l'expérience 
se fit de la manière la moins ambiguë. — Un jour, 
que j'avais été frappé dans l'école ( l'école n'était 
autre chose qu'une salle de notre maison ; car mon 
maître , en se chargeant de m'élever seul , avait 
abandonné tous ceux qu'il avait instruits jusque-la , 
ainsi que ma prudente mère l'avait exigé de lui ; 
consentant d'ailleurs à augmenter ses revenus , et 
lui accordant une considération particulière) ; ayant 
donc interrompu mon travail pendant quelques 
heures de la soirée , je vins m'asseoir aux genoux 
de ma mère, rudement meurtri et certainement 
plus que je n'avais mérité. Ma mère m 'ayant, 
comme elle avait coutume , demandé si j'avais en- 
core été battu ce jour-là ; moi , pour ne point pa- 
raître dénoncer mon maître, j'assurai que non. 
Mais elle, écartant, bon gré mal gré, ce vêtement 
qu'on appelle chemise , elle vit mes petits bras tout 
noircis , et la peau de mes épaules toute soulevée et 
bouffie des coups de verges que j'avais reçus. A 
cette vue , se plaignant qu'on me traitait avec trop 
de cruauté dans un âge si tendre , toute troublée et 
hors d'elle-même, les yeux pleins de larmes : • Je ne 

> veux plus désormais, s'écria-t-elle, que tu devien- 

> nés clerc, ni que pour apprendre les lettres tu sup- 
i portes un tel traitement. » Aces paroles, la regardant 
avec toute la colère dont j'étais capable : « Quand 
» Il devrait, luidiç-je, m 'arriver de mourir, je ne 
» cesserai pour cela d'apprendre les lettres , et de 
t vouloir être clerc. > Elle m'avait promis ( n effet que 
si je voulais me fairechevalier, au moment où l'âge me 
le permettrait, elle me fournirait des armes et tout 
l'équipement de chevalier. Et comme je repoussai 
toutes ces offres avec beaucoup de dédain , ta digne 
servante, ô mon Dieu , prit son mal avec tant de 
reconnaissance , et se releva si joyeuse de son abat- 
tement , qu'elle raconta à mon maître les réponses 
même que je lui avais faites. Ils se réjouirent donc | 



tous deux de ce que je paraissais me porter avec 
tant d'ardeur à la .profession à laquelle mon père 
m'avait voué, puisque j'apprenais le plus prompte- 
ment possible les lettres elles-mêmes, quoiqu'elles 
ne me fussent pas bien enseignées ; et puisque , loin 
de me refuser aux devoirs ecclésiastiques, dès que 
l'heure m'appelait ou qu'il en était besoin , je les 
préférais même à mes repas. » 

N'y a-t-il pas dans ce récit un caractère de vérité 
naïve qui émeut profondément? Et ne sent-on, pas en 
le lisant, combien les sentiments domestiques, l'é- 
ducation des enfants, les liens de famille ont ac- 
quis dans l'isolement du château féodal d'impor- 
tance et d'intérêt. 



CHAPITRE V. 

Là CilïVAUaiI FKODMB. 

et son origine. — Réception ft serments «Ton 



Le titre de noble ne commença à être en usage 
avec la signification qu'il en a eu longtemps dans 
l'ancienne monarchie qu'après les premières Icllrcs 
d'affranchissement ou plutôt de franchise données 
aux communes. 

L'élévation des classes inférieures à la qualité de 
Franc menaçait de confusion toutes les dignités et 
tous les rangs. U titre de noble fut subside, pour 
l'ancien peuple, à celui de Franc et le litre de 
guerrier ( miles ) érigé en dignité, devint celui de 
chevalier. 

Néanmoins l'institution de la chevalerie qui 
brilla du plus grand éclat à l'époque féodale ne doit 
pas uniquement son origine à la féodalité. 

' . Le» nonrcini Frincs , conservant les pcofesstoiu qu'il» 

avaient coutume d'exercer, avilirent te titre qu'Ut avaient reçu. 
Ili purent lutter , à quelques égard« , avec tes anciens Fraucs . 
de puissance, mats non paj de lustre. Cependant le titre de 



pour désigner cette clause brillante de bers , de teifUwrs et de 
rnsiaux. On s'aocoalumo a app< 1er nobles de» hommes adou- 



• Dans 1rs temps plus anciens , on trouve quelquefois le mot 
noble emp'oyé dans ce sens. Cependant H «'applique pins com- 
munément aux grandi. La foi Gombettt, dans ses rom posi- 
tion» , en ofT.e un eienqde remarquable. Le noblt Romain y 
est mia continuellement sur la même ligne qoe l'optimal; 
Bourguignon. Ces dent titres avaient donc une valeur égale. 
Encore aujourd'hui, en Angleterre, on distingue te gentil- 
homme du «oMr. Nobilihj et Grnfru ont une 
féreute. En France, ib sont devenus i 
situ. Delà Monarchie française, etc. 
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Quand , chez, les Gaulois et chez les. premiers 
Francs, un jeune homme atteignait l'âge viril, il 
était admis parmi les guerriers , et il recevait 
dans une assemblée publique , l'épée , la hache , 
la pique et le bouclier. Cette coutume se perpétua 
parmi les Francs établis dans la Gaule.— En 791 à, 
ltatisboone, Cbarlemagne ceignit lui-même so- 
lennellement l'épée à son fils, Louis-le*Débonnaire, 
avant son départ pour l'armée, Louis-le-Débon- 
naire, à son tour , en 858 , conféra ie même hon- 
neur à Charles-le-Chauve. Cette coutume n'avait 
point encore l'importance qu'elle a eue depuis. Le 
moimilcn ne signifiait alors qu'un homme de guerre, 
i cnuani ics ci eux piemicres races, ce moi a eu 
constamment le même sens que le mot vassus. 11 a 
signifié, un serviteur militaire, un client féodal. 
Les vassaux d'une grande terre étaient inscrits in- 
uinercmment sous les uires u tiortuncx, ou ue mimes. 
Ce n'est point encore là de la chevalerie; mais tout 
cliange dans les temps qui suivent l'établissement 
des communes, et dès que les villes devenu* s fran- 
ches ont reçu le droit de guerre et de port d'armes. 
Le litre de Franc, en se jjénérafisant, avait donné 
naissance au titre de noble ; le titre d'homme de 
guerre (mik*), en se généralisant, donne naissance 
à une dignité militaire particulièrement affectée 
aux nobles. Cest ainsi que s'est établie la che- 
valerie '. 

Dans le nord de la France , les seigneurs et les 
possesseurs de fiefs furent seuls chevaliers ; seuls 
ils avaient le droit de le devenir. Dans le midi de la 
France, cette règle souffrit quelques exceptions ; 
les bourgeois devinrent quelquefois chevaliers, et la 
chevalerie ne fut pas purement féodale ; les cheva- 
liers ne formaient pas d'ailleurs une classe à part 
ayant dans la société des fonctions et des devoirs 
distinctifs. La chevalerie était une dignité que rece- 
vaient, à un certain âge et à certaines conditions, la 
plupart des possesseurs de fiefs. 

Elle consistait essentiellement dans l'investiture 
des armes , dans l'admission au rang et aux hon- 
neurs des guerriers. Quand le fils d'un seigneur 
était parvenu a l'âge d'homme , son père l'armait 
solennellement chevalier et c'était non pas à son fils 
seul, mais aussi aux jeunes vassaux élevés dans l'in- 
térieur de sa maison que le seigneur conférait celte 
dignité. Ces jeunes gens tenaient à honneur de la 
recevoir de la main de leur suzerain , en présence 
de leurs compagnons , et dans la cour du cbilcan 
féodal qui avait remplacé l'assemblée de la tribu. 

espèce d'hommage résultant des relations féodales , 
et dans lequel le nouveau chevalier se reconnaissait 
le vassal futur de son suzerain *. 

* Lt LifOtauB, UtoMrt it h Pairit frnntaUt, etc. 



Pendant longtemps on a considéré la chevalerie 
comme une grande institution établie dans le but de 
défendre les faibles contre les forts, de redresser les 
torts et les injustices et de lutter contre le déplo- 
rable étal de la société. Plusieurs historiens, et no- 
tamment M. deSismondi, l'ont ainsi représentée. 

c Le contraste qu'on remarquait entre la fai- 
blesse des rois et la force des guerriers , dit le sa- 
vant auteur de l'Histoire des Français, fut une 
circonstance propre à faire naître la noble pensée de 
consacrer d'une manière solennelle et religieuse les 
armes des forts à protéger les faibles La no- 
blesse châte laine avait continué à multiplier ; l'art 
de la construction des châteaux avait fait des pro- 
grès; les murailles étaient plus épaisses, les tours 
plus élevées, les fossés plus profonds... L'aride 
forger les armes défensives avait, de son coté, fait 
des progrès, le guerrier était tout eniier revêtu de 
fer ou de bronze, ses jointures en étaient couvertes, 
et son armure , en conservant aux muscles leur sou- 
plesse , ne laissait plus d'entrée au fer ennemi. Le 
guerrier ne pouvait presque plus concevoir de crainte 
pour lui-même; mais plus il était hors d'atteinte, 
plus il devait sentir de pitié pour ceux que la fai- 
blesse de leur âge ou de leur sexe , rendait incipables 
de se défendre eux-mêmes ; car ces malheureux ne 
trouvaient aucune protection dans une société dés- 
organisée , auprès d'un roi auisi timide que les 
femmes, et enfermé comme elles dans son palais. 
La consécration des armes de la noblesse , devenue 
la seule force publique , à la défense des opprimés , 
semble avoir été l'idée fondamentale de la chevalerie. 
A une époque où le zèle religieux se ranimait, ou 
cependant la valeur semblait la plus digne de toutes 
les offrandes qu'on put présentera la Divinité, il n'est 
pas très-étrange qu'on ail inventé une ordination 
militaire, à l'exemple de l'ordination sacerdotale, et 
que la chevalerie ait paru une seconde préirise, des- 
tinée d'une manière plus active au service divin. • 

M. Guizot ne pense pas que la chevalerie ait été 
inventée au onzième sièle pour un but aussi moral. 
II ne voit en elle que le développement progressif 
de faits anciens , la conséquence spontanée des 
mœurs germaniques et des relations féodales, c La 
chevalerie, dit-il, est née dans l'intérieur des châ- 
teaux , sans autre intention que de déclarer : 1° l'ad- 
mission du jeune homme au rang et à la vie des 
guerriers ; 2* le lien qui l'unissait à son suzerain , au 

seigneur qui l'armait chevalier Mais quand une 

fois la société féodale eut acquis quelque fixité , quel- 
que confiance en elle-même, les usages, les senti- 
ments, les finis de tout genre qui accompagnaient 
l'admission du jeune homme au rang des guerriers 
vassaux , tombèrent sous l'empire de deux in- 
fluences qui ne tardèrent pas à leur imprimer un 
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nouveau tour, un autre caractère. La religion et 
l'imagination , l'église et la poésie s'emparèrent de 
la chevalerie, et s'en firent un puissant moyen d'at- 
teindre au but qu'elles poursuivaient, de répondre 
aux besoins moraux qu'elles avaient mission de satis- 



La religion dominait dans la cérémonie 
pale de l'admission à la chevalerie. 

« Le jeune écuyer aspirant au titre de chevalier, 
était d'abord dépouillé de ses vêtements et mis au 
bain , symboée de purification. Au sortir du bain , on 
le revêtait d'une tunique blanche, symbole (le pu- 
reté; d'une robe roug*e , symbole du sang qu'il devait 
verser pour le service de la foi; d'un juste-au-corps 
noir, symbole de la mort qui frappe tous les hommes. 
Ainsi purifié cl vêtu, le récipiendaire devait obser- 
ver pendant vingt-quatre heures un jeûne rigou- 
reux. 

» 11 devait passer la nuit en prières, qtie'quefois 
seul , dans l'église , quelquefois avec un prêtre et des 
parrains priant avec lui. Le lendemain , au point du 
jour, il se confessait; après la confession, il était 
admis à la communion ; puis il assistait à une messe 
du Saint-Esprit , suivie d'un sermon sur les devoirs 
des chevaliers. 

» Le sermon fini, il s'avançait vers l'autel, une 
épée de chevalier suspendue au col ; le prêtre déta- 
chait cette épée , la bénissait et la lui remettait 
au col. 

> Le récipiendaire s'agenouillait ensuite devant le 
seigneur et le priait de l'armer chevalier. — « Quel 
» dessein, lui demandait le seigneur, vous (ait dé- 
» sirer entrer dans l'ordre? Si c'est pour être riche, 

> pour vous reposer et pour être honoré sans faire 
* honneur à la chevalerie, vous en êtes indigne, et 
t seriez à l'ordre de chevalerie , que vous recevriez , 

> ce que le clerc simoniaque est à la prélature. » 

4 M. do Monllosier a tu dam l'institution des facultés scien- 
tifique* une sorte de cbcvalerie instituée , ea haine de ta no- 
blesse, par Is roi protec'eur des communes, pour rivaliser 
avec la véritable chevalerie , la chevalerie militaire. 

« Les Francs, dit-il, ne cultivaient guère que le courage, l'hon- 
neur, le dévouement, et toutes les vertus du cœur. On imagina 
d établir en rivalité les facultés de l'esprit. L'élude convenait 
beaucoup à toute celte population des vrilles, qui avait du loisir, 
de l'opu'encc, des habitudes sédentaires : on résolut «le donner 
«ne grande consHérallon à l'étude. Le goût du droit théologien 
s'èlant joint « celui du droit romain , on en forma , avec la mé- 
decine et les humanités qui s'y associèrent , je ne sais quoi de 
pompeux et d'imposant sous le nom des Quatre Facultés. 
L'honneur de la scierie balança , de cette manière , celui des 
armes. Les hauts bits de la mémoire furent mis a coté des 
hauts faits dn courage. Les irrades de bachelier cl de licencie 
se placnvut à ccMé de ceux d'ecuyer et de chevalier. • 



— Le reupienaatre promettait rte s acquitter scru- 
puleusement des devoirs de chevalier, et le seigneur 
lui accordait sa prière. 

Voici quels étaient les devoirs imposés aux cheva- 
liers et consacrés par leurs serments '.—Le réci- 
piendaire jurait : 

V De craindre, révérer et servir Dieu religieu- 
sement , de combattre pour la foi , et de mourir plu- 
tôt que de renoncer au christianisme ; 



• Les vingt-six articles qu'on va lire, empruntés an rrsi 
théâtre d'Honneur et de Chevalerie de Volson de la Co'om- 
bière, ne forment point on acte unique, rédigé en nne foi* r» 
d'ensemble; c'est le recueil des divers serments exigé* des che- 
valiers a diverses époques , et d'une façon plus ou moins com- 
pl- te , du IX* au XIV* siècle. Plusieurs de ces serments appar- 
tiennent à des temps et à des < tais de sociélé asses différent* ; 
mais ils indiquent néanmoins le caractère moral qu'on s'dfor- 
çait d'imprimer à la chevalerie. • Il y a , d t M. Guixot, dsai 



moral bien étrauger a la société hlque de celte ê.wqir. 
Des notions morales si élevées , souvent si délieatrs . si 
scrupuleuses, surtout si humaines, et toujours empreinte* 
du caractère religieux , émanent évidemment du clergé, Le 
clergé seul alors pensait ainsi des devoirs et des relation* sVf 
hommes. Son influence fut constamment employée à dir-ger 
vers l'accomplissement de ces devoirs, vers l'améliorai i m de 
ces r. la nous , les idées et les coutume* qui avaieot eofanlé la 
chevalerie. La chevalerie n'a point été, comme on l'a rit, 
instituée, pour la protection des faibles, le rétablissement de la 
justice , la réforme des meeurs ; elle est née , simplement . san* 
dessein, comme une conséquence naturelle des traditions ger- 
maniques et des relations féodales; mais le clergé s'en est atu- 

■èéta- 



■ tôt emparé, et s'en est fait an 
blir dans la société la psix , dans la conduite i 
moralité pins étendue et plus rigoureuse. • 

chevalier : 

Vous qui voulez l'ordre de chevstler, 
H tons convient mener nouvelle vie ; 



1rs rferoiri d* 



«il cl 1 
ez def fendre ; 
La vefve , aussi l'orpheain entreprendre ; 
Hstre hardis et le peuple garder ; 
Prodoms , loyaulz sans rien de l'autruy prendre. 



Humble cuer ait; toudi* (toujours ) 
Et poursutr failt de chevalerie ; 
Guerre loyal , estre grand voyagicr 
Tournotz suir (suivre) cl jouster 
Il doit I tout honneur tendre . 
Si c'om ne puist de lui bUamc répandre , 
Ne lascheté en ses rruvres trouver t 
Kl entre tous se doit tenir le mendre ; 
Ainsi se doit gouverner chevalier. 



r son seigneur droitririer , 
t 



I-argcsse avoir , entre vrai juiticirr; 

!>e* prodoines suir U compagnie. 
Leur dix oir et aprendre , 
EtdesvaJilandsies 



i fist le roy Alexandre. 
Ainsi se doit chevalier gouverner. 
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2° De servir son priooe souverain fidèlement , et 
de combattre |>our lui cl la pairie très-valeureuse- 
ment; 

5' De soutenir le bon droit des plus faibles 

^VCUY^ÎS y ^M*J)hdlttS y d ( 1 t . 1 1 1 0 1 ■( 1 1 1 S J il) I k J 1 1 1 ) t CJUC 

relie, et pourvu que ce ne fût ni contre son honneur 
propre , ni contre son roi ou prince naturel ; 

4* De n'offenser jamais aucune personne maligne- 
ment et de ne jamais usurper le bien d'auirui , mais 
plutôt combattre ceux qui le feraient ; 

h' De ne se laisser jamais par avarice, recom- 
pense, gain et profit, obligera faire aucune action , 
H d'agir pour la seule gloire et vertu ; 

0" De combattre pour le bien et le profit de la 
chose publique; 

V D'obéir aux ordres des généraux et capitaines 
<rui auraient droit de lut commander ; 

h* De garder l'hanneur, le rang et Tordre de ses 
«ompagnons, et de n'empiéter rien par orgueil , ni 
par force sur aucuns d'i-ceux; 

9* De ne combattre jamais accompagné contre un 
seul , et de fuir toutes fraudes et supercheries; 

10° De ne porter qu'une épée, à moins qu'il ne 
fût obligé de combattre seul contre deux ou plu- 
sieurs; 

11" De ne se servir jamais de la pointe de son 
épée dans un tournoi , ou autre combat i plaisance ; 

12° De s'obliger par sa foi et par son honneur, 
dans le cas où il serait fait prisonnier dans un tour- 
noi , d'exécuter de point en point les conditions de 
l'emprise , de livrer même au vainqueur ses armes 
et son cheval , si celui-ci voulait les avoir, et de ne 
combattre en guerre ni ailleurs, sans son congé 
'permission); 

15* De garder la foi in viola blement à tout le 
monde , et particulièrement à ses compagnons , sou- 
tenant leur honneur et profit entièrement en leur 
absence ; 

1 4" De s'aimer et honorer les uns les autres , et de 

porter aide et secours toutes les fois que l'ocea- 
»ion se présenterait; 

i ' De ne quitter jamais les armes ayant fait vœu 
ou promesse d'aller en quelque queste ou aventure 
frange, si ce n'est pour le repos de la nuit ; 

1b" De n'éviter point en la poursuite de queste ou 
•«vei.ture, les mauvais ou périlleux passages ; de ne 
* détourner jamais du droit chemin, de peur de 
rencontrer des chevaliers puissants, ou des monstres, 
liétes sauvuges , ou autre empêchement que le corps 
M le courage d'un seul homme peut mener ù chef ; 

17" De ne prendre jamais aucun gage ni pension 
«l'un prince étranger; 

18* De vhrre, étant commandant de troupes, 
>vee le plus d'ordre et de discipline qu'il serait pos- 
sible, notamment en son propre pays , et de ne souf- 
Um. de France. — t. ut. 



frir jamais aucun dommage ni violence être faits; 

19* Etant obligé à conduire une dame ou damoi- 
selle, de la servir, la proléger et la sauver de tout 
danger et de toute offense, ou de mourir à la 

peine; 

20° De ne faire jamais violence a dame ou à da- 
moiselle, encore qu'il les eût gagnées par armes, 
sans leur volonté et consentement ; 

21° De ne refuser point un combat égal, sans 
plaie , maladie , ou autre empêchement raisonnable; 

22° Ayant entrepris de mcttie à chef une em- 
prise, d'y vaquer an et jour, s'il n'en était rappelé 
pour le service du roi et de la pairie ; 

25° Ayant fait un vœu pour acquérir quelque 
honneur, de ne s'en relirer point qu'il ne l'eût 
accompli ; 

24° D'être fidèle observateur de la parole et 
de la foi donnée; étant fait prisonnier en bonne 
guerre, de payer exactement la rançon promise, 
ou de se remettre en prison au jour et temps con- 
venu , selon sa promesse , à peine d'être déclaré 
infâme et pat jure ; 

2 j Étant de retour à la cour «le son souverain , 
de rendre au roi et au greffier de l'ordre un véri- 
table compte de ses aventures, encore même qu'elles 
fus»ent quelquefois à son désavantage , sous peine 
d'être privé de l'ordre de chevalerie ; 

26° Enfin, sur toutes choses, d'être fidèle, cour- 
lois , humble , et de ne faillir jamais à sa parole, 
pour mal ou perte qui lui en pût advenir. 

< Qand le récipiendaire avait prêté serment, des 
chevaliers , et quelquefois des d*mes, s'approchaient 
pour le revêtir du nouvel équipement qui lui était 
destiné; on lui mettait : 1° les éperons; 2* le hau- 
bert , ou cotte de ma Iles ; .T la cuirasse ; 4* les 
brassarts et les gantelets ; 5" enfin , on lui ceignait 
l'épée. 

« 11 était alors ce qu'on appelait adoubé , c'est-à- 
dire adopté , selon Du Gange. Le seigneur se levait , 
allait à lui, et lui donnait l'accolade (accolée ou co- 
tée), trois coups du plat de son épée sur l'épaule ou 
sur la nuque, et quelquefois un coup de la paume 
de la main snr la joue , en disant : t Au nom de Dieu , 
» de Saint-Michel et de Saint-George , je te fais che- 
i talier. » Et il ajoutait souvent : «Sois preux, 
» hardi et loyal. » 

« On apportait son casque au nouveau chevalier, 
on lui amenait un cheval ; il sautait dessus dans l'é- 
glise , ordinairement sans le secours des éiriers , et 
le faisait caracoler en brandissant sa lance ou son 
épée ; puis il sortait de l'église et allait sur la place, 
au pied du château , renouveler ses exercices éques- 
tres devant le peuple rassemblé , et qui le saluait de 
ses vives acclamations. 

3 
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la cbeTakrie. 



La chevalerie féodale s'éteignit dans le quinzième 
siècle; elle avait enfanté les ordres religieux mili- 
taires, les Templiers, les chevaliers de Saint-Jean-de- 
Jérusalem (ordre de Malte), les chevaliers Teuto- 
niqnes, etc. Elle donna naissance aux chevaliers de 
rang et de parade, aux cordons et aux ordres de 
cour. Pendant les trois siècles où elle brilla de tout 
son édat , elle eut sur les actions et la marche de la 
société, une influence moins grande qu'on ne le sup- 
pose ; mais elle agit vivement sur l'imagination et la 
pensée des hommes, elle contribua à développer 
les sentiments nobles et élevés , la générosité , l'hu- 
manité, le dévouement, l'abnégation de soi-même, et 
toutes ces vertus qu'on a justement qualifiées de che- 
valeresques. A une époque où la civilisation se mon- 
trait brutale et grossière, où les crimes et les violences 
abondaient , où la paix publique était incessamment 
troublée, où le pins grand désordre régnait dans les 
mceurs, la chevalerie présentait aux hommes un 
certain idéal de moralité, un type de vertu qui atti 
raient leurs regards et leur respect. Elle doit être 
comptée au nombre des causes qui devaient régé 
nérer le caractère des individus, et puiifier l'esprit 
de la société. 



CHAPITRE VI. 

U «MM » K>D*L. 

— Oppres* on des colom. — Révolte» dwpaywrw. 

- Hépretsfoa. — Cruauté «k» 

_ Protection accordée aux colon, par 1 Ëguse et par la 



complètement dépourvue de paix et de «~^». OT , 
saus qu'il lui fût possible d'améliorer par elle- 
même sa condition , sans que, dans sa grossière 
gnorance, elle en entrevît peut-être la possibilité et 
es moyens. 

L'établissement de la féodalité supprima de fait 
esclavage; mais la féodalité, en améliorant la condi- 
tion des esclaves n'améliora pas celle des colons. Les 
révoltes des paysans furent nombreuses dans les X'et 
XP siècles. Nos meilleurs h, storiens modernes s ac- 
colons luttant contre les charges nouvelles que le 
seigneur féodal leur imposait. 

La condition des colons avait constamment em- 
piré du V e au X e siècle.— A cette époque , les mots 
colons, inquilini, censiti, qui désignent les colons, 
étaient employés et confondus sans cesse avec celui 
de terri , par lequel on avait si longtemps désigné 
les esclaves. — A partir du Xle siècle, la condi- 
tion des colons s'améliora. Bientôt après les juris- 
consultes cherchèrent à établir une distinction en- 
tre les colons, qu'ils nomment Villain» (du lutin villa), 
et les nerfs. — Pierre de Fontaines, dans ses Con- 
seil* à mi tant, sur. l'ancien ne jurisprudence fran- 
çaise , dit que scion Dkx (Dieu) le seigneur n'a mir 
pleine poésie (puissance), sur son vilhin; il ajoute que 
c'est à tort qu'on dit : Toutes les choses he Ttllnin a 
sml { à ) son seigneur ; car s'ils eitoient ( a ) son sei- 
gneur propre, il n' avait nule différence entre serf et 



des cotons. - Révc-Mcs des 



En descendant lesdiffcrents degrés de l'échelleféo- 
dale, onarriveà la classe des simples vassaux, n'ayant 
au-dessous d'eux aucunes personnes sur lesquelles 
ils puissent < xercer quelque autorité; celte cla se, 
qui dans les villes se composait des artisans et de 
pauvres, dans les campagnes des bergers et des cul- 
tivateurs, était formée des anciens colons ou tri- 
butaires romains et des esclaves , confondus désor- 
mais sous une même dénomination , celle de serfs. 

La population serve , renfermée dans de chétives 
demeures groupées au pied du ( bateau, constituait 
le village féodal; sa condition était des plus pénibles, 
rien ne la défendait contre les vexations de son sei- 
gneur, rien ne la protégeait contre les attaques des 
ennemis qu'il s'était faits. Exposée à tous les périls , 
proie offerte à toutes les représailles, elle vivait 



Ces principes prévalurent. Ce fut en travaillant à 
rendre aux colons (qui néanmoins conservèrent le 
nom de serfs ) une partie de l'indépendance dont 
ils jouissaient sous la loi romaine , que l'autorité 
royale commença à restreindre le pouvoir des 
gneurs, et s'empara des droits souverains que i 
ci s'étaient attribués. — Peu à peu la royauté, en 
obtenant pour elle-même un grand accroissement 
de puissance , réussit à améliorer la condition des 
sert». Au milieu de la lutte l'esclavage disparut , et 
il ne resta que le servage, sujétion triste sans doute, 
mais qui n ei chaîn ât pas l'homme à l'homme, et 
n'attachait le cultivateur qu'a la terre dont la fécon- 
dité devait le nourrir. 



Normandie. 



Vm la fin du X- siècle, en 1)97, 
les paysans se disposèrent ù une révolte qui au 
pu avoir des suites terribles, et dont M. Aug. 
Thierry a tracé un tableau vif et anime, en repro- 
duisant ce tableau, nous ferons observer à nos lec 
l'oo-ini on de M. Guisot. les malheu 
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de leurs desseins , étaient , non pas des esclaves qui 
n'avaient jamais eu la jouissance d'aucuns droits, 
mais bien d'anciens colons, sur qui la fusion de la 
souveraineté et de La propriété faisait peser à la fois 
les prétentions du propriétaire et les exigences du 
maître, et qui se soulevaient pour y échapper. 

M. Thierry commence par dire quelle était la 
composition de la population générale de l'ancienne 
Neustrie : 

• Les habitante de ce pays étaient tous appelés 
Normands par les Français et par les étrangers , à 
l'exception des Danois et des Norwégiens, qui ne don - 
naientee nom honorable pour eux, qu'à la partie de 
la population qui était véritablement de race et de 



et des bocages, le soir, après l'heure du 
travail, commencèrent à se réunir, et à parler en- 
semble des misères de leur condition. Ces groupes 
de causeurs politiques étaient de vingt, de trente, 
de cent personnes , et souvent l'assemblée se ran- 
geait en cerch' , pour écouter quelque orateur qui 
l'animait par des discours violenis contre la tyrannie 
des comtes , des barons, et des chevaliers. Une an- 
senne chronique en vers présente d'il no manière 
ve, originale, et probablement authentique, la 



• Cette portion, la moins nombreuse, jouait à l'é- 
gard de la masse , soit indigène , soit émigrée des 
autres parties de la Gaule , le même rôle que les 
bis des Francs à l'égard des fils des Gaulois. En 
Normandie, la simple qual.ficationde Normand fut 
d'abord un titre dè noblesse ; c'était le signe de la 
liberté et de la puissance, du droit du lever des im- 
pôts sur les bourgeois et les serfs du pays. Tous les 
Normands de nom et de race étaient égaux en droite 
civils, bien qu'inégaux en grades militaires et en 
dignités politiques. Nul d'entre eux n'était taxé que 
de sun propre consentement, nul n'étaitassujetti au 
péage, pour le charroi de ses denrées ou pour la 
navigation sur les fleuves ; tous enfln jouissaient du 
privilège de chasse et de pèche, à l'exclusion des 
villains et des paysans , termes qui désignaient en 
fait la masse de la popu'ation indigène. Quoique la 
cour des ducs de Normandie fût organisée à peu 
près sur le modèle de celle des rois de France , le 
haut clergé n'en fit point partie dans les premiers 
temps, à cause de sou origine française. Plus lard , 
quand un grand nombre d'hommes de race norvé- 
gienne ou danoise curent pris l'habit ecclésiasti- 
que . une certaine distinction de rangs et de privi- 
lèges continua d'exister, même dans u s mouasières, 
entre eux et le reste des clercs. » 

Celle distinction, beaucoup plus accablante dans 
l'ordre politique cl civil, ne tarda guère à soulever 
contre elle l'ancienne population du pays. Moins 
d'un siècle après l'établissement du nouvel éiat, dont 
elle était la partie opprimée, celle population eui la 
pensée de détruire l'inégalité des races, de manière 
que le pays de Normandie ne renfermât qu'un seul 
peuple, comme il ne portail qu'un seul nom ; ce fut 
sons le règne de Rikhard ou Richard II , troisième 
successeur de Roll, que ce grand projet se mani- 
festa. 

Dans la plupart des cantons de la Normandie , 
les habitante des villes et des bourgs , et ceux des 



• Les seigneurs ne nous fonl que du mal ; avec eux 
nous n'avons ni gain ni profit de nos labeurs, cha- 
que jour est pour nous jour de souffrance, de 
peine et de fatigue ; chaque jour on nous prend nos 
bétes pour les corvées ei les services. Puis ce sont 
les justices vieilles et nouvel es , des plaids et des 
procès sans fin: plaids de monnaies, plaids de 
marchés, plaids de routes, plaids de forêts, plaids 
de moutures , plaids d'hommages. Il y a tant de 
prévôts et de baillis, que nous n'avons pas une 
heure de paix ; tous les jours ils nous courent sus , 
prennent nos meubles et nous chassent de nos 
terres. Il n'y a nulle garantie pour nous contre les 
seigneurs et leurs sergents , et nul pacie ne tient 



» Pourquoi nous laisser faire tout ce mal , et ne 
pas sortir de peine? Ne sommes-nous pas des 
hommes comme eux? N'avons-nous pas la même 
taille, les mêmes membres, la même force pour 
souffrir? il nous faul seulement du cœur. Lions- 
nous donc ensemble par un serment; jurons de 
nous soutenir l'un l'autre; et s'ils veulent nous faire 
la guerre, n'avons-nous pns, pour un chevalier, 
;e paysans, jeunes, dispos et 
à coups de massues , à coupa d'd- 
pieux , à coups de flrhes , à coups de haches , ou 
ù coups de pierres, s'ils n'ont pas d'armes? Sa- 
chons résister aux chevalieis, et nous serons 
libres de couper les arbres , de courir le gibier et 
de pêcher à noire guise, et nous ferons noire vo- 
lonté sur i'eau , dans les champs et aux bois. » 
> Ces appels au droit naturel et à la force du plus 
grand nombre ne manquèrent point leur effet , él 
beaucoup de gens de métier, sttrlout laboureurs 
et paysans, se promirent, par serment, de tenir 
ensemble, et de s'aider contre qui que ce fut. 
On désignait alors ce genre d'association par le 
mot de commune, qui devint si célèbre dans les 
villes de France, environ un siècle après. Mais ce 
qu'il y eut de très-remarquable, ce qui ne se repro- 
duisit nulle part, c*e>tque la commune de Normandie 
en 997 ne se borna point à une seule , ni même à 
plusieurs villes , qu'elle s'étendit sur les campagnes 
et embrassa toutes les classes du peuple indigène 
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dans une grande affiliation. Les affiliés étaient par- 
tagés en différents cercles, que les historiens origi- 
naux désignent par le nom (iecomeniicules; il y en 
avait au moins un par comté , et chacune de ces as- 
semblées choisissait plusieurs de ses membres pour 
composer le cercle supérieur ou l'assemblée cen- 
trale. Cette assemblée devait préparer et organiser 
dans tout le pays les mo\ cns de résistance ou de 
soulèvement; elle envoyait de cantons en cantons , 
et de villages en villages, des hommes éloquents 
et persuasifs, pour gagner de nouveaux asso- 
ciés, enregistrer leurs noms, et recevoir leurs 
serments. 

« Les choses en étaient à cé point, et aucun si- 
gne de rébellion ouverte n'avait encore éclaté, 
» lorsqu'à la cour de Normandie vint la nouvelle , 
» dit un ancien auteur, que les villains tenoient des 
* parlements, et seformoienl en communes. > L'a- 
larme fut grande* parmi les seigneurs , qui se 
voyaient menacés de perdre d'un seul coup kurs 
droits et leurs justices. Le duc Richard , qui était 
encore trop jeune pour prendre conseil de lui- 
môme, fit venir son oncle, le comte d'Évreux, 
dans lequel il avait toute confiance. • Sire , ditcelui- 
» ci , demeurez en paix , et laissez-moi ces paysans, 
» ne bougez pas d'un pied ; mais envoyez-moi tout 
» ce que vous avez de chevaliers et de gens 
> d'armes. » 

t Afin de surprendre en flagrant délit les mem- 
bres de (association , le comte d'Évreux envoya de 
plusieurs côtés des espions habiles, qu il chargea 
spécialement de découvrir le lieu el l'heure où se 
tenait l'assemblée centrale; sur leurs rapports, il 
fit marcher ses troupes, et arrêta en un seul jour 
tous les chefs de l'affiliation ; les uns pendant qu'ils 
tenaient séance , les autres pendant qu'ils re cevaient 
dans les villages les serments des paysans.— Soit par 
passion , soit par calcul , le comte d'Évreux traita 
ses prisonniers avec une extrême cruauté , sans se 
donner la peine de les mettre en jugement, ni de 
faire à leur égard aucune espèce d'enquête , il les 
condamna tous a des tortures atroces, que ses 
agents s'étudièrent à varier ; les uns eurent les yeux 
crevés , les poings coupés et les jarrets brûlés; d'au- 
tres furent empalés, d'autres cuits à petit feu , ou 
arrosés de plomb fondu. Le peu d'hommes qui sur- 
vécurent u ces tourments furent renvoyés à h urs fa- 
milles , et promenés tout mutilés dans les villages , 



pour y répandre la terreur. En effet, la crainte 
l'emporta sur l'amour de la liberté dans le cœur des 
bourgeois et des serfs de la Normandie, la grande 
association fut rompue, il n'y eut plus d'assemblées 
secrètes , et une triste résignation succéda pour des ! 
siècles à l'enthousiasme d'un moment. » 

Protfdioo accordée aoi ruions par ÏFglitc et par la 
royauté. 

Après de telles cruauté*, il y a peu à s'étonner 
que les colons, appartenant aux seigneurs , cher- 
chassent à devenir les serfs de l'église. Le ilergc, 
s'il ne travaillait pas à améliorer la condition (1rs 
habitant* de ses domaines, tà< hait du moins, et c'é- 
tait son intérêt , que cette condition n'empi- ai pas. 

Au milieu des grandes on upaiionsquch s affaires 
de la chréti» nté imposaient aux souverains pontifes, 
ceux-ci ne dédaignaient pas de s'occuper lies serfs 
attachés aux terres de l'Église, etchercbaént à faire 
respecter l< s conditions du contrat primitif qui avait I 
lté ces malheureux à la glèbe. — Il existe une lettre | 
adressée vers la fi» du vi c siècle par le pape Gré- 
goire-le-Grand , à l'administrateur des biens de l'É- 
glise en Sicile , où toutes les conditions propres à 
empêcher les vexations contre les colons , sont scru- 
pu eusement recommandées. — Cliarles-lc-Chauve, 
en France, rendit plusieurs ordonnai es en faveur 
des serfs de l'Église , qu'il appelle « de libresxolons 
qu'on ne dut , ni par violence, ni injustement, ré- 
duire à un servage inférieur, ou opprimer.t — l.es 
rois capétiers, par un instinrt éclairé de ce qui fait 
la force de l'autorité souveraine, et dans le but d'ac- 
corder une juste protection aux faibles opprimés 
par les puissants , favorisèrent les efforts de* évé- 
ques et des abbés pour améliorer la condition des 
habitants des campagnes et des domaines apparte- 
nant à l'Église. Louis-lc-Gros accorda aux serfs de» 
monastères la licence pleine et entière de témoigner 
et combattre contre tons les hommes , tant libres que 
serfs. — L* condition des co'ons dans les domaines 
du roi et de l'Église s'améliora ainsi avec une telle 
promptitude , qu'au xit" siècle , un grand nombre 
d'hommes de poeste (en pouvoir d'autrui ) étaieut 
devenus propriétaires de fiefs, et qu'au commence- 
ment du xiV siècle , le roi de France pût proclamer 
l'affranchissement des serfs en déclarant que dans 
ion royaume, « chacun doit naistre Franc, et 
que la chose doit en vérité être accordant au nom. > 
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r4«t et divuiou t 

Les historiens semblent d'accord pour reconnaî- 
tre, «>us le rogne des derniers rois carlo* indiens, 
buit grands vassaux de la couronne seulement , 
cinq ducs et «rois comtes: les ducs de Vasconie, 
d'Aquitaine, de France , de Bourgogne et de Nor- 
mandie; les cornus de Toulouse, de Flandre et de 
Champagne. Cependant ledemnnbrement féodal du 
territoire était tel, que, lorsque le duc de France 
devint roi des Français , on y comptait près de 
soixante fi» fs , tous plus ou moins indépendants ; et 
pourtant ce qu'on appelait le royaume de France 
ne compn nait aucune des provinces situées à l'est 
de la M< u^e, de la Saône et du Rhône ; ces provin- 
ces faisaient partie des royaumes de Lorraine , de 
Bourgogne et de Provence. 

Nous avons dit ( tome 11 , page 400), que trente 
fiefs existaient en 888 ; l'en umérat ion des fi' fs 
existant en 987, que nous allons faire, en tachant 
d'indiquer ceux qui, pendant quelques années du 



moins, restèrent indéfcndanlsdela nouvelle monar- 
chie, prouvera qu'en un siècle le nombre des fiefs 
avait doublé. 

Les fiefs qui combattirent pour leur indépen- 
dance ou qui réussirent à la conserver, sont : 

Au-delà de» Pyrénéet : le comté de Barcelonne et 
le comté d'IVgel , possédés par un même seigneur, 
Borrel ; 

Entre les Pyrénéet et la Dm dogue ; le comté de 
Roussillon , dont dépendaient les comtés d'Ampurias 
et de Besalu ; le comté de Cerdagne , ancienne dé- 
pendance du comté de Barcelonne; le comté de 
Carcassonne , le comté de Rouergue , la seigneurie 
de Montpellier, le comté de Melgueil , la vicomte 
de Narbonne , le comté de Ri/jorre , le comte de 
Fesensac, le comté d Armagnac , le comté de Lec- 
teur e et deLomagne, le comté d'Astarac, la vi- 
comté de Béarn , le duché de Gascogne, apparte- 
nant alors au duc Bernard-Guillaume; enfin le 
comté de Toulouse, qui avait pour seigneur Guil- 
laume Taillefer; 

Entre la Dordoyne et la Loire : le duché d'Aqni- 
taine et le comté de Poitiers , possédés tous deux 
par Guillaume Fier-à-Bras; le comté d'Angouléme, 
le comté de Périgord et de la Haute- Marche , le 
comté de la Basse-Marche, la vicomté de Turenne , 
la vicomté de Limoges , la vicomté de Bourses , en- 
fin le comté d'Auvergne, appartenant à Guy I er . 

Parmi les fiefs situés au nord de la Loire , il < u 
est dont les possesseurs, sans se déclarer ouverte- 
ment contre le nouveau roi, ne se résignèrent à lui 
prêter serment que lorsque Hugues Capet eut 
montré par ses succès sur Arnoul , 'comte de 
Flandre, qu'il était décidé à faire respecter l'auto- 
rité qu'on venait de lui confier. 

Outre la Flandre, on comptait plus de trente fiers 
situés au nord de la Loire; c'étaient: le duché de 
Normandie, possédé par Richard-sans-Peur, et dont 
relevait le duché de Bretagne , partagé en quatre 



Digitized by Google 



22 FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



comtés : ceux de Vannes, de Nantes, de Rennes et 
de Cornouailks ; le comté d'Évrcux , le comté de 
Meulan, le comté de Vendôme, le comté d'Anjou , 
le comté du Maine , la seigneurie de Belléme, la ba- 
ron i> de Fougère, le comté de Champagne, le 
comté de Blois, dont dépendaient ceux de Chartres 
et de Tours, et qui avait alors pour possesseur 
Eudes I"; le comté de Vexin et le comté de Valois, 
ayant tous les deux pour seigneur Gauthier I* r ; le 
comté de Soissons , le comté de Roucyetde Reims, 
le comté de Corbeil , la baronie de Montmorenci , 
le comté de Ponthieu , le comté de Boulogue , le 
comte de Guines, le comté de Nevers, la seigneu- 
rie de Bourbon, le comté de Champagne, le comté 
de Rethel , le comté de Sens, le comté de Tonnerre, 
le comté de Chàtons, le comté de Maçon, et enfin le 
duché de Bourgogne. 

Le duché de France , ainsi que les comtés et les 
marquisats appartenant à Hugues Capet , foi niè- 
rent le domaine royal. On voit, d'après une charte 
du roi Robert , que les villes épiscopalcs comprises 
dans le royaume de France, c'est-à-dire dans le ter- 
ritoire placé entre les limites de la Normandie , 
de la Bretagne , de la Flandre , de la Bourgogne et 
de l'Aquitaine, étaient : Sens , Tours, Chartres, 
Laon , Orléans , Paris , Beauvais , Soissons, Troyes, 
Amiens, Meaux, Châlons-sur Marne , Terrouane 
et Senlis. Cependant les diocèses de ces évêchés 
renfermaient plusieurs fiefs, dont les seigneurs n'é- 
taient pas vassaux directs du roi. 

Couronnement et incre de Hogoes Capet (987). 

Hugues Capet fut couronné et sacré le 3 juillet 
iftsi . y uei']ue> nisioriens aevoues a la race nouvelle 
prétendent que le dernier rejeton de la race carlo- 
vingienne, Charles, duc de Lorraine, comptait 
parmi les Francs un si petit nombre de partisans, 
que lorsqu'il s'adressa à Adalbéron pour savoir de 
quelle manière il devait se conduire afin d'obtenir ta 
couronne, cet évèqne, conseiller et favori de la 
reine Emma, veuve de Lothaire, et mère du der- 
nier roi , I,ouis V, lui répondit : t L'élection d'un 
» roi dépend de tons les grands du royaume; il n'ap- 
» partient pas à un homme, fût-il archevêque, de 
» donner la couronne : c'est le droit , non d'un seul , 
> mais de tous. » 

Dès que la couronne était de nouveau soumise à 
l'élection , 'elle ne pouvait échapper à Hugues Ca- 
pet, qui possédait sur la Loire et sur la Seine , deux 
places fortes capables d'arrêter les pirates Danois, 
et d'assurer ainsi la tranquillité du royaume. Hu- 
gues, duede France, était comte «le Paris et marquis 
d'Orléans ; il avait pour vassal le poissant comte 
d'Anjou , Geoffroi Grisegonelle ; le duc de Bourgo- 



gne, Henri, était son frère, et le duc de Normandie r 
Richard , son neveu. Les évoques et les grands do 
royaume , réunis à Noyon , n'hésitèrent pas un in- 
stant à le proclamer roi ; et Adalbéron , cet évéqoe 
que tant de liens unissaient à la famille dépossédée 
du trône, s'empressa de lui conférer l'onction sacrée. 

Causes de rélération de Hugues à la royauté. — Apparition du 
principe de légitimité. 

Quelques auteurs, et notamment celui qui a ré- 
digé l'article Hugues Capet dans la Biographie uni- 
verselle {M. Fievee), pensent quel assemblée tenue à 
Noyon ne pouvait être très - nombreuse, t Depuis 
le triomphe de la féodalité, disent-ils, il ne pou- 
vait plus y avoir d'assemblées de la nation , puisque 
les hommes libres étaient peu à peu tombés en ser- 
vitude, et que les nobles relevaient pour leurs fiefs, 
de quelques grands propriétaires, qui seuls exer- 
çaient le pouvoir politique , et qu'on désignait par 
le titre de vassaux de la couronne. Le nombre 
des grands vassaux n'allait pas au delà de huit , sa- 
voir : le duc de Gascogne , le duc d' Aquitaine, le 
comte de Toulouse , le duc de France , le comte de 
Flandre \ le duc de Bourgogne, le comte de Cham- 
pagne , et le duc de Normandie , duquel la Bre- 
tagne relevait encore à cette époque. Tels étaient 
les seigneurs qui avaient un intérêt réel au choix du 
monarque , parce que seuls ils traitaient directe- 
ment avec lui ; les autres Français n'étaient plusles 
sujets du roi , nuis les hommes des grands vassaux, 
et s'inquiétaient fort peu à qui serait offerte une 
royauté qui ne s'étendait plus jusqu'à eux. Si l'or- 
dre de succession au trône eût été établi sous la se- 
conde race, Charles, duc de la Basse-Lorraine, 
frère de I .< mis d'Outre mer, aurait succédé à son 
neveu Louis V ; mais on ne manqua pas de raisous 
pour l'exclure ; on l'accusa de s'être fait vassal du 
roi de Germanie , d'avoir le cœur plus allemand que 
français; eu un mot, il fut en butte à mille repro- 
ches, parmi lesquels on oublia le véritable: c'est 
qu'étant issu de Charlemagne, il croirait ne régner 
qu'en vertu de sa naissance ; or, on voulait un roi 
complice du morcellement de la France en plusieurs 
souverainetés à peu près indépendantes, afin que, 
n'ayant aucun prétexte pour essayer de revenir sur 
le passé, il ne songeât qu'a maintenir ce que le temps 
avait consacré, Hugues Capet , qui comptait déjà 
parmi ses aïeux deux rois élus par le suffrage des 
grands ; qui possédait le duché de France, et dis- 

• La mita de cette histoire montrera que ui le comte de 
Flandre ni le comte Champagne oe firent «tcc pUuw l éga- 
tion de Hugues C «pet. La comte de Toulouse et lea duc» d'A- 
quitaine et de Gascogne refusèrent même d*y accéder et de 
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i frère du ducbéde Bourgogne, 
1ère dans l'assemblée de Noyonoù se trouvaient aussi 
les chefe du clergé, non comme le plus capable de 
rendre au troue son éclat, mais comme entièrement 
désintéressé dans le rétablissement de la monarchie, 
telle qu'elle était sous Clovis et sous Cbarlemagne ». 
C'est ainsi que souvent les princes libres de l'em- 
pire, auxquels les grands vassaux de France res- 
semblaient en tous points, cbuisissaient pour empe- 
qui, par sa position et ses intérêts, ne 
r aucune tentative contre leur 
indépendance. La famille de Hugues était depuis 
longtemps à la téte du parti opposé au pouvoir 
royal des Carlovingiens, et cette cireoastauce fut 



M. Guiaot a adopte et émis sur les causes de l'élé- 
vation de Hugues Gapel à la royauté, quelques- 
unes des opinions de M. Fiévée; il y a joint d'ingé- [ 
nieuses et savantes observations sur l'apparition à I 
cote époque du principe de légitimité. 

i La royauté earlovingienne , dit-il, dont les ca- 
ractères principaux et fondamentaux avaient été la 
représentation de la puissance divine sur la terre et 
la personnification des intérêts et des droits de tous 
dans la personne royale, était au x* siècle en con- 
tradiction, ea hostilité même, avec le nouvel état, 
les nouveaux pouvoirs de la société. Presque toutes 
ces souverainetés locales, naguère formées, étaient 
lûUat de démembrements du pouvoir central. Ces 
ducs, ces comtes, ces vicomtes, ces marquis, main- 
tenant indépendants dans leurs domaines , étaient 
pour la plupart d'anciens bénéficiées ou d'anciens 
o/Bders de la couroune. L'ancienne royauté, la 
royauté de Cbarlemagne , leur était donc suspecte 



W qui avait beaucoup à leur redemander. Elle 
sert ai* des droits supérieurs à ses hures ; elle avait 
des prétentions fort au-dessus de ses droits. File 
était, aux veux des seigneurs féodaux , l'héritière 
dépossédée d'un pouvoir auquel ils avaient obéi, et 
mu- les ruines duquel s'était élevé le leur. Par sa na- 
ture, son titre, ses habitudes, ses souvenirs, la 
royauté earlovingienne était donc antipathique au 
régime nouveau , au régime féodal. Vaincue par lui, 

encore par sa présence. 



Elle disparut en effet. On s'est étonné de la £a- 
ciliié que trouva Hugues Capet à s'emparer de la 
couronne. On a tort En fait , le titre de roi ne lui 



suitant une lettre de lierbert, depuis pape tout le nom de 

* lustre U, recueillie et publiée par Andra Duobesnf , il 
•onWw.il que I éleclina de Hugues ( . - p.-: fut aussi due « l'«r- 
de sr» cent* hommes d'armes, à la téle de quels il * avau- 
v»»t. v son approche ressemblée des par.isans de Charles, réu- 

i 11 mai 986. 



pouvoir réel dont ses égaux se pus- 
sent alarmer; en droit, ce titre perdit, en passant 
sur sa téte, ce qu'il avait encore pour eux d'hostile 
et de suspect. Hugues, le comte de Paris, n'était 
point dans la situation des successeurs de Charie- 
magne; ses ancêtres n'avaient point été rois, empe- 
reurs, souverains de tout le territoire; les grands 
possesseurs de fiefs n'avaient pas été ses officiers 
ou ses bénéficiers; il était l'un d'entre eux , sorti de 
leurs rangs, jusque-là leur égal ; ce titre de roi, qu'il 
s'appropriait pouvait leur déplaire, mais non leur 
porter sérieusement ombrage. Ce qui portait om- 
brage dans la royauté earlovingienne , c'étaient ses 
souvenirs, son passé. Hugues Capet n'avait point 
de souvenirs, point de passé ; c'était un roi parvenu, 
en harmonie avec une société renouvelée. Ce fut là 
sa force, ce qui du moins rendit sa position plus fa- 
cile que celle de la race qu'il écartait. 

» Il rencontra cependant un obstacle moral , qui 
mérite notre attention... Un nouveau principe s'é- 
tait développé, qu'on avait pu entrevoir lors de la 
chnte des Mérovingiens, mais qui apparut ù celle 
des Carlovingiens, bien plus accrédité et plus clair, le 
principe de la légitimité. Dans l'opinion , r-on des 
peuples, ce serait trop dire, car il n'y avait à cette 
époque point du peuple ni d'opinion générale; mais 
dans l'opinion d'un grand nombre d'hommes im- 
portants , les descendants de Cbarlemagne étaient 
seuls rois légitimes; la couronne était considérée 
comme leur propriété héréditaire. Celte idée ne 
suscita point à Hugues Capet de grandes et longues 
difficultés ; cependant elle survécutàson successeur, 
et continua d'agir sur les esprits. On lit dans une 
lettre de Gerbert à Adalberon , évéque de Laon , 
écrite c \ 989, c est-à-dire deux ans après l'avènement 
de Hugues à la couronne. 

• Ix» propre frère du divin auguste Lothaire, 
» l'héritier du royaume, en a élé expulsé. Ses ri- 
» vaux ont élé placés au rang des rois. Beaucoup de 
» gens du moins les tiennent pour tels; mais de quel 
» droit l'héritier légitime a-l-il été déshérité? de 
» qnel droit a-t-il été dépouillé du royaume? » 

f Et le doute sur le droit de Hugues étail si réel, 
qu'il paraît l'avoir ménagé et peut-être partagé lui- 
même ; car en pariant de son avènement , une chro- 
nique porte : 

t Ainsi le royaume des Français échappa à la race 
> de Chai les- le-Grand. Le duc Hugues en fut mis 
s en possession, l'an du Seigneur 989, et le posséda 
i neuf ans, Mat porter, toutefois, le diadème*. * 

s Bien plus , trois siècles après , celle idée con- 
servait encore son empire, et le mariage de Phi- 

• Nous dire us bientôt pourquoi Hugues Capet s'abstint dé 
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lippe- Auguste avec Elisabeth (Isabelle) de Hainault, 
issue de la race de Charlemagne, était considéré 
comme un triomphe de la légitimité; on lit dans la 
Chronique de Sainl-Bertin : 

< Ainsi , la couronne du royaume de France 
. échappa à la race de Charles-le-Grand ; mais elle 

> lui revint dans la suite, de la façon que voici. 

• Charles ( de Lorraine) , qui mourut en prison ( à 

• Orléans, en 994 ) , eut deux fils , Louis et Char- 

• les , et deux filles , Ermengarde et Gerberge. La 
. première épousa le comte de Namur. De sa des- 

• c< ndance naquit Baudouin , comte de Hainault 
» (Baudt in Y, 1 171,-1 195 ) , qui eut pour femme , 
» Marguerite , sœur de Philippe, comte de Flandre; 

• leur fille Elisabeth , épousa Philippe 11 , roi des 

• Français , qui en eut pour fils , Louis, son succes- 

> seur dans le royaume , duquel sont descendus de- 
i puis tous les rois des Français. Ainsi il est con- 
» stanl que clans la personne de ce Louis , et du coté 
» de sa mère , le royaume revint à la race de Char- 
» les-le-Grand. » 

« A coup sûr, et malgré l'extrême facilité que 
trouva Hugues à s'approprier la couronne, ces textes 
prouvent que l'idée de la légitimité de l'ancienne 
race était déjà développée et puissante. 

Déférence de Hugue» Capet pour le clergé. — Caractère chré 
Ikn de la royauté capétienne. 

« Hugues Capet prit, pour combattre celte idée 
ennemie de sa race le seul moyen efficace ; il re- 
chercha l'alliance du clergé qui la professait et avait 
surtout contribué à l'accréditer. Non-seulement il 
«empressa de se faire sacrer à Reims par l'arche- 
vêque Adalberon; mais il traita les ecclésiastiques 
réguliers et séculiers avec une faveur infatigable ; on 
le voit sans cesse appliqué ù se les concilier, leur 
prodiguant les donations, leur rendant ceux de leurs 
privilèges qu'ils avaient perdus dans le désordre de 
la féodalité naissante , ou leur en concédant de nou- 
veaux. Il ret-iblit entre autres, dans les monastères 
de ses domaines, la liberté des élections dont, de- 
puis un siec'e, on ne tenait presque plus aucun 
compte. Il abdiqua lui-même la dignité d'abbé de 
Saint-Germain et de Saint-Denis, dont il avait été 
revêt», comme il arrivait souvent alors à des laïques 
puissants, et fit régulièrement élire a sa place des 
abbés ecclésiastiques. 

• Quelle était , dans cette conduite de Hugues, la 
part de la sincérité et celle de l'habileté ; on ne sau- 
rait le dire. Toute sincérité n'y manquait pas , car 
U agissait ainsi longtemps avant son élévation au 
trône et lorsque évidemment il n'y pouvait songer. 
Quoi qu'il en soit, l'intérêt de sa position lui conseil- 
lait ce que lui dictait sa croyance , et il les suivit 



exactement l'un et l'autre. Le caractère romain de 
la royauté était presque entièrement effacé ; celui de 
la légitimité appartenait aux adversaires de Hugues, 
le caractère chrétien était seul à sa disposition , il 
se l'appropria et ne négligea rien pour le déve- 
lopper. 

» Secondé par la tendance générale des choses , 
il y réussit sans peine. Ce fut évidemment sur U 
base chrétienne que s'affermit la royauté des Cape- 
tiens; et pendant le règne d- s trois premiers suc- 
cesseurs de Hugues Capet , Robert , Henri I" ei 
Philippe 1«, elle porta l'empreinte de ce système, ei 
vécut sous son empire. » 

M. de Sismondi et d'autres historiens modernes 
ont reproché aux premiers rois de la race capé- 
tienue leur mollesse et leur inertie ; ils les ont ap- 
pelés les rois des prêtres, et les ont accusés de s'éire 
laissé dominer par l'esprit ecclésiastique tandis 
que autour d'eux se développait l'esprit guerrier. 
L'examen des faits historiques prouve l'exagération 
de ces reproches. On voit que les premiers rois ca- 
pétiens , Robert , Henri I" et Philippe I", ont joue 
un rôle plus important cl exercé une influence plus 
grande qu'on ne le suppose. L'histoire les représente 
comme intervenant sans cesse soit à main armée 
soit par des négociations dans les affaires de la Bour- 
gogne , de l'Anjou , du Maine , de l'Aquitaine, etc. 
« Nul autre suzerain , dit M. Guizot, sauf les ducs 
de Normandie, qui conquirent un royaume, n'agis- 
sait alors aussi souvent et à une aussi grande dis* 
tance du centre de ses domaines. • Quant i l'inac- 
tion de Hugues Capet , inaction qu'on a beaucoup 
trop exagérée aussi, M. Fiévée l'excuse en ces 
termes : « Ce prince , dont l'autorité n'était point su- 
périeure à celle des grands vassaux dont il avait été 
l égal, sut tirer de ses forces tout le parti que lui 
permirent les circonstances. Les alliances qu'il cun- 
facla ne laissent aucun doute sur la connaissance 
proton Je qu'il avait des intérêts de son temps ; il ne 
tenta rien , en effet, n'établit rien , ne porta aucune 
loi ; mais son plus grand mérite est précisément d'a- 
voir senti qu'une extrême modération pouvait seule 
accoutumer les grands à voir la royauté se perpé- 
tuer dans sa famille. > 

Origine du Huguei Capet — Sa famille, set I nfanis. — Robert 
e*t anode à la royauté (988). - Paru redevient capitale d» 
la monarchie. 

Les historiens mo lernes semblent avoir admis 
que l'origine de la famille du prince auquel on donna 
le urnoiu de Capito, Capet , à cause d'un chaperon 
qu'il portail habituellement au lieu de couronne, 
est toiitenationale. Celte famille, suivant M.Thierry, 
était Gauloise et de race plébéienne. Le Dante, dans 
le xx r chant du Purgatoire ,à»l que Hugues-Capet 
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était fils d'an boucher de Paris, tCun Beccajo di 
Parigi. Mais on sait qu'il ne parlait ainsi que pour 
se venger de Charles-de- Valois , frère de Philippe- 
le-Bel , qui avait chassé de Florence la faction des 
Gibelms.-RaoulGIaber, historien du xf siècle, dit 
que l'origine de Hugues-Capet se perd dans la nuit 
des temps. Helgaud, qui a vécu dans le x* et dans le 
xi' siècle , et qui par conséquent était contemporaiD 
de Hugues et de Robert, dit que leur famille avait 
$a source en Atuonie; d'où l'on a conclu , nous igno- 
rons pourquoi , qu'elle devait descendre des rois de 
Lombardie. Helgaud dit expressément qu'en par- 
lant de son origine, Robert se servait de saintes et 
humbles paroles, ce qui nous parait indiquer que la 
famille primitive des rois de la troisième race appar- 
tenait plutôt à la classe inférieure qu'à la classe su- 
périeure de la société. Les généalogies brillantes 
n'ont d'ailleurs jamais manqué aux races royales. 
D'anciens historiens font Hugues-Capet arrière-pe- 
tit-fils de Saint- Arnnlf, maire du palais d'Austrasie 
sous Dagobert I*. D'autres disent qu'il descendait 
du Saxon Witikind ; d'autres enfin d'une fille de 
Cblotaire , flls de Chlovts K 

Lorsque Hugues-Capet monta sur le trône, il était 
igé d'environ quarante-six ans ; il avait été marié à 
Adélaïde, que l'on croit fille de Guillaume III, dit 
Téle d'Étoupes, duc d'Aquitaine et comte de Poi- 
tou. Il avait trois enfants légitimes ; un fils , Robert, 
né vers 970, et par conséquent âgé de dix-sept 
ans ; et deux filles, Edwige, mariée à Ramier, comte 
de Hainault, et Gisèle, femme de Hugues, seigneur 
d*Abbeville ; enfin , il avait un fils naturel , Gauzlin, 
qui mourut archevêque de Bourges. 

Une tradition, recueillie dans le x* siècle, dit que 
excepté le jour de son sacre , Hugues-Capet s'abs- 
tint de porter une couronne sur la téte , bien que 



royal et la couronne au front dans les grandes fêtes 
« dans les autres cérémonies publiques. Hugues- 
Capet refusait de se parer de la couronne, parce 
que, en 981, étant alors seulement comte de Pa- 
rts, et venant d'y faire transférer les reliqnes de 
(aint- Yaleri , ce saint lui était apparu en songe et lui 
avait dit : c A cause de ce que tu as fait , toi et tes 
» descendants vous serez rois jusqu'à la septième gé- 

Hugues croyait , dit la tradition , en ne portant 
pas lui-même les marques de la dignité royale , con- 
server le royaume à ses enfants pendant une généra- 
tion de plus. 

Six mots après son sacre, Hugues-Capet, dans 
le but de mieux affermir dans sa famille la nouvelle 
dignité qu'il venait d'acquéir, réunit une assem- 
blée d'évêques et de seigneurs à Orléans, et ob- 
tint d'eux que son fils Robert serait associé à la 
flirt, de France— t. m. 



royauté. Robert fut en effet sacré à Orléans, le pre- 
mier janvier 988. 

Par suite de l'élévation de Hugues-Capet à la 
royauté, la ville de Paris, qui lui appartenait, rede- 
vint lesiége principal de la monarchie, et la résidence 
royale; résidence que les princes de la race carlovin- 
gienne, dépossédésd' Aix-la-Chapelle, avaient trans- 
portée à Laon. 

Dès les premiers temps de son règne, Hugues, 
que la possession d'Orléans et de Paris rendait maî- 
tre du cours supérieur de la Loire et de la Seine , 
résolut aussi de fermer aux incursions des Danois et 
des autres pirates du Nord, le cours de la Somme. H 
était possesseur, comme abbé de Saint-Riquier , 
d'une métairie avantageusement située sur les bords 
de ce petit fleuve ; il la fit fortifier, et eu donna le 
commandement et la seigneurie à un de ses gendres, 
déjà avoué {advocatus) de l'abbaye. C'est de cette 
abbatiale, abbatît villa, qu'Abbeville lire 
e et son nom. 



Guerre contre le comte de Flandre 



Le royaume de France était divisé, comme nous 
l'avonsdit, en un grand nombre de seigneuries, dont 
les possesseurs ne consentirent pas tous facilement 
à devenir les feudataires du nouveau roi des Fran- 
çais.— Immédiatement après avoir reçu la couronne, 
Hugues fut obligé de combattre contre plusieurs 
villes et quelques seigneurs de la Champagne, qui , 
prétextant leur fidélité à la race carlovingienne , 
refusaient de le reconnaître. — La cité de Laon fut 
prise, mais Soissons résista aux attaques du roi. 

Le prince Charles de Lorraine , jeune encore et 
plein de vigueur, ne pouvait, sans combatire, se 
laisser enlever le royaume dont sa famille éiait de- 
puis si longtemps en possession. 11 réunit ses vas- 
saux et fit un appel à ses partisans ; les princi- 
paux étaient Arnoul , comte de Flandre , et Hé- 
bert, comte de Champagne, son beau-père; mais 
avant qu'il eût eu le temps de rallier et d'organiser 
entièrement ses troupes , Hugues , faisant de son 
côté preuve d'audace et d'activité , prit l'offensive , 
attaqua le comte flamand , s'empara du pays d'Ar- 
tois , et enleva à Arnoul la plupart des places situées 
sur les bords de la Lys. 

Arnoul ne se croyant pas en sûreté dans ses pos- 
sessions , prit la fuite et alla demander un refuge au 
duc de Normandie, dont son aïeul avait fait assas- 
siner le grand-père. Richard ne pouvait voir sans 
indifférence l'accroissement de pouvoir que la mine 
d'ArnouI aurait donné à son oncle ; il s'interposa 
entre le vainqueur et le vaincu , et obtint que le 
nouveau roi des Français accorderait la paix au 
comte de Flandre , à condition que celui-ci lui ferait 
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hommage et lui prêterait serment de fidélité. — ■ La 
défaite et la sujétion d'Arnoul empêchèrent le comte 
de Champagne de se prononcer ouvertement en fa- 
veur du duc de Lorraine. 

L Ourla do Cbarlcs de Lorraine contre Hugua Capet. — Sa 
captiîité, sa mort (989-994). 

Le prince carlovingien , privé soudainement de 
l'aide de ses deux puissants alliés , ne renonça pas 
à ses desseins. Un des clercs attachés à l'église de 
Laon, Arnoul, était Els naturel de Louis d'Outre- 
Mer, et par conséquent frère du duc de Lorraine ; 
à l'aide de ce clerc , Charles réussit , en 988 , à 
reprendre Laon et a s'emparer de l'évoque Anselin- 
Adalbcron , qui , après avoir été le favori et le con- 
seiller de la reine Emma, était devenu un des par- 
tisans actifs dellugues Capet.— Le roi Hugues vint 
mettre le siège devant Laon; mais Charles sortit 
hardiment des remparts , et profitant de la négli- 
gence avec laquelle les assiégeants se gardaient , les 
attaqua à l'improviste, brûla leur camp et les mil 
en fuite ; puis , encouragé par ce 6uccès , il reprit 
lui-même l'offensive , et s'empara de plusieurs villes 
appartenant au roi des Français. , . , ' , 

Sur ces entrefaites , au commencement de l'année 
989, Adulberon , archevêque de Reims, mourut. 
Le roi Hugues, suivant l'avis de levèque Anselin , 
et espérant attacher à son parti b clerc Arnoul, 
frère du duc Charles, lui donna cet archevêché, 
après avoir reçu son serment écrit de tjdéiiié. — A 
cette époque , une trêve fut conclue enire Charles et 
Hugues. Le nouveau roi des Francs avait hâte de 
cesser la lutte qu'il soutenait contre je priçcc Carlo- 
viogien , afin d'aller au-delà de la Loire réduire à 
l'obéissance les seigueursderAquitaiueet du Poitou, 
qui se refusaient à reconnaître son autorité. .. 

La trêve ne fut pas de longue durée. Arnoul, 
peu de temps après avoir pris possession du siège 
de Reims , se rangea de nouveau du parti de son 
frère , et i à son instigation , les portes de la ville cl 
les toum qui dominaient les remparts furent livrées 
à Jla/iassès , comte de Rothel, et à Roger, eomic 
de ChâleaU'Porcien , amis et partis ms de Charles. 

En 991 , Hugues Capet cl Ivobort revinrent victo- 
rieux de l'Aquitaine, Arnoul se hala de se réconci- 
lier avec eux ; il abandonna Charte , dont le parti 
s'affaiblissait ; puis , par une nouvelle trahison, il 
retourna dans la même année auprès de son frère. 

Le duc de Lorraine habitait à Laon le palais kiti 
par son pêne. L'évéque Anselin avait gagné sa con- 
fiance ; le prince s'y croyait eu sûreté ; mais dans la 
nuit du jeudi saint, A uselin, qui avait noué des iutel- 
Ugences avec Hugues Capet, fil ouvrir use des por- 
tes aux soldats du roi et les introduisit dans la ville. 



Charles, fait prisonnier avec sa femme et ses enfants 
fut envoyé à Orléans et renfermé dans une tour où 

On ne dit point ce que devint sa femme ; elle re- 
tourna jansdoute auprès de son père. — Les deuxlili 
de Charles, Olhon et Louis , et ses deux filles, Ger- 
berge et Hermengarde , recouvrèrent leur liberté 
et se retirèrent auprès de l'empereur, qui les ac- 
cueillit avec bienveillance , et donna à Olhon le du* 
ché de la Basse-Lorraine où ce jeune prince mourut 
sans laisser de postérité. 

Assemblée de Saint-Basle. - Dépo*iliou d'Arnoul , archcTè** 
de Reims (991.) 

Arnoul avait été aussi fait prisonnier à Laon. — 
Hugues , trahi deux fois par lut , ne voulut point lui 
rendre son évêché ; le zèle que ce roi montrait 
pour la religion lui avait fait des amis assez sin« 
cères parmi les évêques, pour qu'il ne balançât pas 
à leur confier le i>oin de prononcer sur le sort de l'ar- 
chevéquo de Reims. Les évêques tramais , assemblât 
dans l'église de Saint-Basle, condamnèrent Adalbc- 
ron comme parjure , le soumirent à une sévère pé- 
nitence , et l'obligèrent à abdiquer l'épiscopat. 

Gerbcri, abbé de Bobbio, qui avait été succes- 
vivement précepteur de l'empereur Olhon 111 et du 
roi Kohi m . fut élu, à la place d'Arnoul , archevêque 
de Reims. Mais le pape, en qualité dç chef de l'É- 
glise , commençait à intervenir dans l'élection et la 
déposition des évoques. Il trouva mauvais qu'un 
archevêque eût été condamné sans son aveu. 11 ex- 
communia les évêques qui s'étaient trouvés à l'as- 
semblée de Basle, et ordonna aux évêques de France 
de convoquer un nouveau concile pour s'occuper de 
cetu; affaire. Afin de mieux manifester son mocon* 
lentement , il donna le litre de légat et confia le soi» 
de représenter le saint-siège à l'archevêque de 
Sens, Séguin, qui s'était successivement op|>osé à 
l'élection de Hugues Capet et aux décisions de ras* 
semblé»' de Saini-Basle. 

Hugues aurait voulu pouvoir résister aux prétea* 
nous du pontife romain; mais, occupé à affermir 
une royauté naissante, il dut renoncer à essayer de 
lutter contre le pape. Ce que n'osait pas faire le roi, 
le nouvel archevêque de Reims, Gerbert, l'entre 1 - 
pritV •'«-.. 

Gerbert. — Sa science. — Concile de Mouion (991). — Arnoul 
est replacé sor le siège de Itcirai. 

Le caractère, la science , les talents et la haute 
fortune de Gerbcri, qui par la suite devint pape* 
sous le nom de Sylvestre H , nous semblent exifi« 
une mention particulière et étendue ; dans ce que 
nous allons dire, nous nous appuirons sur l'Uutvix 
calimsiique de Fleury. , » 
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Gerbert était né en Auvergne, (le parente de 
basse condition ; il fut élevé dans le monastère 
fondé à Anrillac par saint Geraud, où il apprit la 
grammaire et les belles-lettres ; la protection d'un 
seigneur du Limousin lui fournit les moyens d'é- 
tudier les sciences mathématiques; appréciant l'é- 
tendue de ses connaissances, l'empereur Ollion II 
l'admit au nombre des savants avec lesquels il con- 
férait sur différentes sciences, et lui donna la célè- 
bre abbaye de Bobbio, fondée par saint Colomban, 
Gerbert vit sa nomination approuvée parle clergé, 
par le peuple, et autorisée par les évêques et par le 
pape, dont il reçut la bénédiction abbatiale; mais 
en prenant possession de son abbaye, il en trouva 
les biens dissipés par les usurpations des seigneurs 
voisins et les moines réduits à la mendicité. Pierre , 
évéque de Pavic , qui prêtait les mains au pillago 
des biens de l'abbaye, tout en faisant un grand éloge 
de l'abbé à l'empereur, dont il était chancelier, étant 
devenu pape, sous le nom de Jean XIV, les plaintes 
de Gerbert ne furent pas écoutées. — Othon 11 
mourut, et après sa mon, Gerbert, «voyant que l'Ita- 
lie était sans maître , et qu'il fallait ou se soumettre 
à plusieurs petits tyrans, ou lever des troupes, for- 
tifier des places et faire la guerre , quitta le pays 
sans renoncer à son abbaye, et vint en France au- 
près de l'archevêque de Reims. » Il s'y occupa beau- 
coup des affaires de l'état , ce qui ne l'empêchait 
nas de cultiver les sciences. 

Gerbert dirigeait la grande école ecclésiastique 
de Reims, où le jeune Robert, fils de Hugues Ga- 
pet , fut envoyé par sa mère , pour étudier sous un 
maître si habile et si justement renommé, i II amas- 
sait des livres de tous côtés et travaillait à former 
une bibliothèque, A Rome et dans le reste de l'Ita- 
lie , en Allemagne , en France , il employait beau- 
coup d'argent à payer des copistes et à acheter des 
exemplaires des bons auteurs; ceux qu'il nomme 
en diverses lettres sont : Pline, Jules Ccsar, Sucioue, 
Uainlien M Bokcc. 11 avait lui-même composé un li- 
vre de rhétorique, et faisait des sphères, ce qu'il 
marque comme un ouvrage considérable ; il étu- 
diait aussi la médecine. > 

Gerbert fui, comme on l'a vu, élu et sacré arche- 
vêque de Reims, après la condamnation d Arnoul ; 
il tint aussitôt un concile , où il s'éleva fortement 
contre ceux qui pillaient les biens des églises. Il 
existe une lettre très-sévère, adressée par Gerbert 
i Foulques, évéque d'Amiens, « jeune homme em- 
porté , qui , dans son propre diocèse, avait pillé des 
biens ecclésiastiques , et était entré dans une église 
à main armée. » D'un caractère allier et indépen- 
dant, Gerbert ne pouvait se soumettre sans mur- 
mures, au décret du pape Jean XV , qui, ayant ap- 
pris la déposition d'Arnoul, cassa tout ce qui s'était 



fait à l'assembléede Saint-Basle et interdit tous les 
évêques qui y avaient en part ; il écrivit au légal 
même du pape, à l'archevêque de Sens , avec une 
énergie et une hardiesse remarquable pour l'épo- 
que. « Peut-on prouver, dit-il, que le jugement de 
» l'évêque de Rome soit plus grand que celui de 

> Dieu.» Admettant ainsi que le jugement canonique 
des évêques est le jugement de Dieu. Le pape n'a- 
vait pas voulu reconnaître pour cauonique la déci- 
sion rendue contre Arnoul. — « Je dis hardiment, 
» continue Gerbert , que si l'évêque de Rome lui- 
» même pèche contre son frère, et étant averti 
» plusieurs fois, n'obéit pas à l'Église , cet évéque 

> de Rome , selon le commandement de Dieu , doit 

> être regardé comme un païen et un publicain ; 
» plus le rang est élevé, plus la chute est dange- 
» reusc; » Gerbert ajoute, en contestant que l'au- 
torité du pape soit supérieure à celle des évêques 
réunis en concile : * Il ne faut pas donner occasion 
» à nos ennemis, dédire que lesacerdece, qui est un 
» par toute l'Église, est tellement soumis à un seul 
» que si celui-ci se laisse corrompre par argent, par 
» faveur, par crainte ou par ignorance, personne 
» ne puisse être évéque, sans se soutenir auprès de 
» lui par de tels moyens. La loi commune de l'É- 
» glise est : l'Écriture, les canons et les décrets du 
» saint-siége, qui y sont conformes, quiconque se 
» sera écarté de ces lois par mépris, doit être jugé 
» selon ces lois ; mais celui qui les observe doit de- 
» meurer en paix. » 

Il paraît que les représentations de Gerbert , 
dont les évêques français partageaient l'opinion, eu- 
rent quelque influence sur l'archevêque de Sens , 
et que ce légat, découragé par la résistance inatten- 
due qu'il rencontrait, n'apporta pas à l'exécution des 
ordres du pape toute la fermeté que Jean XY au- 
rait désiré qu'il montrât ; car peu de temps après, 
voyant que l'affaire traînait en longueur, et ayant à 
cœur de la terminer, le Pape envoya en France un 
nouveau légat, Léon, abbé de Saint- Alexis à Rome, 
qui convoquaun concile dans le diocèse de Reims. 
< Gc concile s'assembla à Mousôn, et il ne s'y 
trouva que l'archevêque de Trêves et les évêques 
de Verdun , de Liège et de Munster, tous du royau- 
me de Germanie ; le légat s'assit au milieu d'eux , 
et l'archevêque Gerbert vis-à-vis , comme accusé. 
Il y avait plusieurs abbés; Godet roi, duc de Lor- 
raine, y assistait avec quelques autres laïques. 

» L'évêque de Verdun , nommé Aimon , se leva 
et parla le premier; il dit en gaulois, c'est-à-dire, 
comme l'on croit, en roman vulgaire , que le pape 
ayant inutilement invité les évêques des Gaules h 
tenir un concile à Aix-la-Chapelle, et ensuite à ve- 
nir à Rome, avait enfin indiqué le concile dans la 
province de Reims, afin d'apprendre par son lé- 
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gat ce que l'on disait de pari et d'autre touchant la 
- déposition d'ArnouI et la promotion de Gerbert. 

» Alors Gerbert se leva et défendit sa cause par 
un discours, où il paraissait plus d'éloquence que de 
sincérité , il soutint que les évêques des Gaules l'a- 
vaient chargé malgré lui de l'archevêché de Reims/ 
et que si dans toute cette affaire les règles n'avaient 
pas été observées , on devait l'attribuer au malheur 
du temps et aux hostilités publiques, dont les évé- 
ques mêmes n'était pas à couvert ; quand il eut 
achevé de prononcer son discours, il le donna par 
écrit au légat. 

» Alors les évoques sortirent du concile , et tin- 
rent conseil avec le duc Godefroy ; ils appelèrent 
ensuite Gerbert, et te prièrent de faire conduire 
avec honneur au roi de France , Jean , moine de 
l'abbé Léon. Gerbert le promit, et ils convinrent 
de tenir un concile à Reims, un mois après ; mais 
ce concile ne se tint pas si tôt. 

> Celui de Mouson semblait fini, lorsque les 
évêques vinrent dire à Gerbert, de la part du légat 
Léon, qu'il eût à s'abstenir de célébrer l'office di- 
vin , jusqu'au concile de Reims. Gerbert s'en dé- 
fendit , et alla représenter au légat , qu'aucun évê- 
que ou patriarche ni le pape lui-même , n'avait le 
pouvoir d'excommunier personne , s'il n'était con- 
vaincu d'un crime qui méritât cette peine , ou s'il ne 
refusait de comparaître ; qu'on ne pouvait pas lui 
faire ce reproche , puisqu'il était le seul des évê- 
ques de France qui fût venu au concile ; que, ne se 
sentant pas coupable, il ne pouvait se résoudre à se 
condamner lui-même ; il céda néanmoins aux re- 
montrances de Lindulf , archevêque de Trêves, 
dont il connaissait la probité et la modération , et 
s'abstint de célébrer la messe, pour le bien de la 
paix ». > 

Ces événements se passaient en 994. Hugues Ca- 
pe t évita de prendre une résolution, et pendant 
dix-huit mois qu'il vécut encore , et durant lesquels 
Arnoul resta prisonnier à Orléans, Gerbert con- 
serva l'archevêché de Heims; mais après la mort de 
Hugues Capet, le roi Robert, espérant obtenir du 
pape la confirmation de son mariage avec Berthe , 
mit en liberté Arnoul , et , d'accord avec le légat 
Léon , le rétablit sur le siège de Reims. 

Gerbert devient pape tous le nom de Sylvestre IL — Sa sévé- 
rité. - Ses inventions. - Les chiffres arabes. - L'bcrioge 

Gerbert , dépouillé dç sa dignité , se retira auprès 
de l'empereur Othon III , qui , pour le dédomma- 
ger, lui donna l'archevêché de Ravenne. Deux ans 
après , le pape Grégoire V, successeur de Jean XV, 

« Flsi a». Uhl. tccl.TL' siècle, art. II. Kgliit de Fnmrt. 



étant mort , l'empereur fit élire à sa place Gerbert, 
qui prit le nom de Sylvestre IL — Gerbert était 
alors- fort âgé ; il ne conserva que quatre ans la di- 
gnité pontificale, et mourut en l'an 4003. 

Sylvestre II déploya , durant son pontificat, des 
talents, des lumières et des vertus; mais on lui re- 
proche une extrême sévérité. — L'histoire en a con- 
servé un trait mémorable : Guy, vicomte de Limo- 
ges, ayant rétenu prisonnier Grimoard, évêque 
d'AngouIéme , pour sevenger de ce que cet évêque 
avait refusé de lui donner la jouissance de l'abbaye 
de Brantôme, fut cité a Rome devant le pape. Il 
s'y rendit; Grimoard y vint de son côté. La cause 
fut plaidée en présence des parties et devant le pape, 
le jour de Pâques. Sylvestre II prononça la sentence; 
il condamna Guy, pour réparation de son crime, à 
être déchiré et écartelé par deux chevaux indomp- 
tés ; il ordonna que le jugement serait exécuté dans 
le délai de trois jours , et que le corps mutilé du 
malheureux vicomte serait jeté à la voirie. En atten- 
dant son supplice , Guy fut remis à la garde de l'é- 
véque qu'il avait offensé. L'extrême rigueur de ce 
jugement causa dans Rome une consternation géné- 
rale , et produisit sur celui qui l'avait obtenu une 
impression telle, qu'ayant en horreur son succès, et 
cédant aux mouvements de la pitié et de la charité, 
il se réconcilia avec son ennemi , lui pardonna , et 
quittant Rome la nuit , pour mieux tromper la sur- 
veillance du pontife, il le ramena généreusement en 
France. — Quelques auteurs, trouvant dans la peine 
portée contre le vicomte de Limoges une énorme 
disproportion avec le crime qui lui était reproché , 
ont supposé que le pape s'était montré cruel à des- 
sein , et avait prévu le résultat de son jugement. 

Sylvestre II exerça une grande sévérité contre les 
membres corrompus du clergé , et ne négligea au- 
cun moyen de les rappeler aux vertus que le carac- 
tère sacerdotal aurait dû leur imposer. Il poursuivit 
surtout sans pitié la simonie , employant les foudres 
de l'Église , ainsi que les armes du raisonnement. 
— Dans un discours adressé aux évêques, et com- 
posé dans le but de leur rappeler leurs devoirs , il 
fait dire à un nouvel évêque : « J'ai été ordonné par 

> un archevêque , à qui , pour prix de mon ordina- 
» tion , j'ai payé cent sols d'or; mais , si je suis as- 

> sez heureux pour vivre un certain temps , j'espère 

> bien les regagner, en ordonnant aussi pour de 
* l'argent les diacres et les prêtres, et en vendant 
» à prix d'or la bénédiction des églises et des ab- 

> bés. > On voit dans ce discours que le peuple 
était encore, au XI e siècle, appelé à manifester son 
opinion sur un nouvel évêque , en criant dans l'é- 
glise, lors de l'ordination : « Il est juste ! il est digne 
» d'être ordonné! » 

Les connaissances étendues de Gerbert le firent 
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passer, aux yeux du peuple de sou lemps , pour 
quelque peu magicien. Il avait voyagé en Espagne 
el visité les grandes écoles musulmanes de Cordoue 
et de Séville. On lui attribue l'introduction en 
France, et môme en Europe, des chiffres arabes , 
que les Arabes avaient eux-mêmes empruntés aux 
Indiens; mais quelques auteurs font honneur de 
cette introduction à Léonard Fibonacci, mathéma- 
licien de Pise t qui vivait au commencement du 
XIII' siècle* Il est certain que les chiffres arabes 
étaient, sous une forme peu différente , connus chez 
les Romains, fioece s'en servait dans le V e siècle , 
trois cents ans avant l'arrivée des Sarrasins en Es- 
pagne. —On paraît devoir attribuer plus justement 
à Gerbert l'invention d'une horloge dont le mouve- 
ment était réglé par un balancier. 11 construisit 
aussi a R avenue , pour l'empereur Othon , une hor- 
loge dont il régla la position $ur Citoite polaire. 
(Ces termes nous semblent indiquer an cadran so- 
laire.) L'horloge à balancier a été en usage jusqu'au 
milieu du XVII* siècle. On a commencé, en 16150, 
à substituer au balancier le pendule inventé par 
Huygens. 

Gerbert avait été enterré a Saint-Jean-de-Latran. 
En reconstruisant cette église, en 1648, on y trouva 
son tombeau. Son corps, revêtu d'habits pontifi- 
caux, la mitre sur la tête et les bras en croix , était 
placé dans un cercueil de marbre , et paraissait bien 
conservé ; mais, exposé à l'air, tout tomba en pous- 
sière, et il ne resta d'entier qu'une croix d'argent 
et un anneau pastoral. 

Gerbert a laissé , outre son discours contre la si- 
monie et quelques opuscules sur les mathémati- 
ques, cent quarante-neuf épltres sur des sujets 
divers. C'est un des papes dont l'illustration a été 
indépendante de la dignité. 

Guerre contre le due, d'Aquitaine. — Sa soumission. — Ré- 
pooie hardie du comte de ta Marche (989.994). 

Parmi les causes de l'élection de Hugues-Capot et 
de la formation d'une monarchie féodale sous un 
prince étranger à la race de Charlemagne , on re- 
connaît te désir naturel aux Gallo-Francs de s'af- 
franchir de la domination des Franco-Teutons ; et 
par une contradiction qui a frappé plusieurs histo- 
riens, la France qui travaillait, avec tant d'énergie 
à assurer sa nationalité contre les Germains, cher- 
chait à étouffer l'indépendance des états qui s'é- 
taient formés entre la Loire et les Pyrénées. Les 
Francs de l'Allemagne se considéraient comme des 
maîtres dépossédés de la Gaule et de l'Italie. Les 
Français, adoptant les traditions delà conquête fran- 
que , prétendaient à la possession de la Provence , 
de l'Aquitaine et de la Gascogne. — Dans la nou- 



velle opinion nationale qui s'était établie pendant la 
lutte des rois électifs et des derniers rois carlovin- 
giens, l'idée de domination au sud était devenue insé- 
parable de l'idée d'affranchissement au nord. Cha- 
que élection d'un roi étranger à la race carlovin- 
gienne, depuis Eudes jusqu'à Hugues-Capet, avait 
été suivie d'une guerre aux bords de la Loire, de la 
Vienne, ou du Rhône. Rodolphe, qui s'intitulait: 
f Roi , par la grâce de Dieu , des Francs , des Rour- 
» guignons et d*s Aquitains, i avait ajouté à ce titre, 
ces mots : • Pleinement roi par la soumission volon- 
> taire, tant des Aquitains que des Goths.» (Le nom 
de Goths est employé ici pour désigner les Gascons. ) 

Fidèles à leur vieille antipathie nationale, les habi- 
tants de l'Aquitaine et de la Gascogne qualifiaient 
d'usurpateurs tous les princes qui obtenaient la 
royauté au mépris du droit héréditaire, sans néan- 
moins se montrer, lors de chaque nouvelle res- 
tauration, plus empressés à obéir au descen- 
dant de Charlemagne. Ils inscrivaient audacieuse- 
ment en tête de leurs actes publics, celte formule: 
Christo régnante, rege expeclante: « Sous le règue 
» du Christ, en attendant un roi * . » 

Comme nous l'avons dit, Guillaume III, sur- 
nommé Fier-à-bras, duc d'Aquitaine et comte de 
Poitou , refusa de reconnaître pour rois des Fran- 
çais , Hugues-Capet et Robert , quoiqu'il fût beau- 
frère de l'un et oncle maternel de l'autre. Guillaume, 
partisan de Charles de Lorraine, avait été du nombre 
des seigneurs rassemblés à Compiègne pour lui dé- 
férer la couronne, et que l'approche de Hugues- 
Capet avec ses troupes, avait forcés à se disperser. 
« H accusait hautement, dit Mézeray, les Français 
de perfidie et d'avoir abandonné le sang de Charle- 
magne. »— Les deux rois marchèrent (en 989) 
contre lui et assiégèrent vainement Poitiers. Guil- 
laume parvint même à les repousser jusqu'à la Loire; 
mais il fut vaincu dans une grande et sanglante ba- 
taille sur les bords de ce fleuve ; sa défaite ne fut 
pas toutefois assez décisive pour l'obliger à recon- 
naître Hugues-Capet. — il continua la guerre, et 
l'année suivante il attaqua, à l'occasion de la pos- 
session du Mirebalais et du Loudunois, le comte 
d'Anjou , vassal du roi des Français , et après l'a- 
voir vaincu , il l'obligea à tenir ces territoires de lui, 
et à se reconnaître son vassal. — Les chefs des petits 
états méridionaux ne se contentaient pas de conser- 
ver leur indépendance ; ils tentaient même de faire 
des conquêtes vers le Nord. En 990, Aldebert, 
vicomte d'Aubusson , comte de Pcrigord et de la 
Marche, assiégea Tours. Hugues-Capet et Robert 
se trouvaient encore en Poitou. Inquiets de celte 

♦ Acc. Thust , Utlretsur I HM. oV Fraiser, etc.» Xll* 
l lettre. 
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tentative, et voulant protéger le comte de Tours, , et celui de commander les armées, quand il leur 
hon vassal, Hugues envoya à Aldebert Tordre dere- , conviendrait de s'y trouver. ! ; ' ' ^ 

Une maladie contagieuse , connue sous le nom 
de mat des ardent*, éclata en 994, et désola la 



honcer à son entreprise, en lui adressant dans son 
messagecette question : «Qui fa fait comte? » Aldc- 
bert répliqua audacicusemenl : « Qui t'a fait roi? » 
—Cette réponse, sujet de stupeur pour les historiens 
fyi xvii e siècle, et plus tard commentée dans le sens 
Républicain , ne contenait , dit M. Aug. Thierry, au- 
cune allusion à la royauté élective; elle signifiait 
simplement qu'un comte de Pcrigord était souve- 
rain à aussi bon titre et aussi pleinement qu'un roi 
de France.— Aldebert ne se laissa point d'ailleurs 
Arrêter par les défenses de Tlugues-Capet : il conti- 
nua son siège, et après avoir enlevé Tours au comte 
Eudes, il céda celte ville à Foulque-Néra , comte 
(l'Anjou : les habitants de Tours ayant rappelé leur 
comte légitime, le comte d'Anjou fut obligé en 994, 
de faire de nouveau le siège de la ville dont il réussit 
à s'emparer. 

Guillaume 111 avait continué à résister à Ilugues- 
Çapet. Mais, en 993, ne pouvant lutter plus long- 
temps contre des forces supérieures, il céda à la 
nécessité et se soumit comme vassal au nouveau roi 
des Français. Peu de temps après cette soumission 
qu'il avait fait suivre de son abdication , il mourut 
dans l'abbaye de Saint- Maixent où il s'était fait 
moine. — Son fils, Guillaume IV, fut, son succes- 
seur, et mérita le surnom de grand. 

Événements divers. — Mal <lcs Ardents, — Mort de liugues- 
Ctpet. (996.) 

• En recevant la couronne, le roi Hugucs-Capet 
avait donné la charge de grand-sénéchal (dapifer) , 
â Géoffroi Grisegonelle, comte d'Anjou, le plus 
dévoué de ses vassaux. Grisegonelle mourut dans 
Tannée même (987), et eut pour successeur son 
fils Foulque-Néra. Le titre de grand-sénéchal ne fut 
pas d'ailleurs très-longtemps en usage parmi les 
rois capétiens; celte charge donnait, oulre l'inten- 
dance de la maison royale, le commandement des 
armées : elle réunissait ainsi les attributions , qui 
ont été depuis celles de connétable et celles du 
grand-maître de la maison du roi ; mais elle obligeait 
fe titulaire à résider auprès du prince. Les comtes 
d'Anjou avaient acquis trop d'importance pour con- 
sentir facilement à s'éloiguer de la cour brillante 
qu'ils présidaient ; ils laissèrent tomber leurs droits 
en désuétude, et dédaignant l'exercice ordinaire de 
leur charge , ils consentirent à ce que le roi la con- 
fiât à quelque aulre noble de son choix, à condition 
que celui qui l'exercerait la tiendrait d'eux en fief et 
les reconnaîtrait pour suzerains : il se réservèrent 
en outre le droit de servir le roi dans les cérémonies 
publiques, telles que, couronnement, traités, etc., 



France pendant trois années; ellefrappa avec une 
telle violence T Aquitaine, î'Angoumois, le Périgord 
et le Limousin , qu'en peu de jours plus de qua- 
rante mille personnes succombèrent, f (Tétait , dit 
Raoul Glaber, un feu secret, qui consumait et dé- 
tachait du corps tous les membres qu'il avait atta- 
qués; line nuit entière suffisait à ce niai effrayant, 
pour dévorer entièrement les personnes qni en 
étaient atteintes. » 

' L'année 995 fut remarquable par ïa mort d'un 
grand nombrede personnages importants : Conrad, 
roi de Bourgogné, Guillaume 1ÏT, duc d'Aquitaine, 
Arnaud Manser 1 , comte d'Angouléme, ïlebert, 
comte de Meatrxet de Trbyes, Aldëbert, comte 
de la Marche, 'moururent successivement, et, en 
verttt du droît héréditaire consacré par fmstîtn- 
rîon féodale , fermèrent leurs états h leurs fi's ou 
à leurs frères. - fne éruption du Vésuve qnî ar- 
riva dans la même année ", sept ans amntVan miltc^ 
fut considérée comme un présage de ces morts no- 
tables. « Le M'ont Vésuve, que Ton appelle aussi 
t Antre dé Vtifedin,'ïJit Raoul Glaber, vomît, par un 
plus grand nombr^ de DOtfChesqù'ÏTordmaire, des 
flammes et du souffre, avec une multitude dé pierres 
énormes qu'il lança jusqu'à trois milles de ta ; les 
exhalaisons fétides qaï accompagnèrent cette érup- 
tion, commencèrent à rendre inhabitable le pays 
voisin. » • * 

Richard I*" Wrnommé Sattë-Peor, dùd de Nor- 
mandie, mourut en 990 , dans soit palais de Fécamp, 
attenant à la magnifique abbaye quTil avait fait re- 
construire sur les ruines a un monastère aetruit 
un siècle auparavant par les Normands : cepririe» quî 
prit une grande part aux événements de son siècle , 
était alors âgé desofxante- trois ans, et en avait régné 
cinquante-quatre: il voulut, par humilité, être en- 
terré sous une gpqtfière, à l'entrée de la porte mé- 
ridionale de l'église qu'il avait fait bâtir. Ce fut sous 
son règne qu'eut lieu la grande révolte des colons 
normands , dont nous avons parlé page 19. 

Richard n'avait pas eu seulement des émeutes de 
paysans à apaiser ; nous avons fait connaître 
(tome II, page 421 ) la grande sédition des nobles 
normands dont il parvint à triompher. Guillaume , 
comte de Gisors, fils naturel de Guillaume Longue- 
Épée, et par conséquent frère de Richard, fut aussi 
au nombre des ennemis de ce duc de Normandie ; 
mais sa révolte fut promptement réprimée : ce Guil- 
laume, prisonnier de Rodolphe, comte d'Évreux, 
oncle de Ric hard , resta pendant cinq ans renferme 
dans le château de Rouen ; enfin il réussit à s'échap- 
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pcr, et s étant cacne oans te* bo» ou le auc ue Nor- 
mandie avait coutume d'aller chasser, il se présenta 
pale et défiguré devant lui, et lui demanda humble- 
ment un pardon , que Richard , touché jusqu'aux 
larmes de sa misère , s'empressa dé lui accorder. 
Richard, laissa entre autres enfants, trois fils, Ri- 
chard II, dit le Bon; qui lui succéda, Mauger, qui 
fut comte de Corbeil, et Robert, comte d'Evreux , 
archevêque de Rouen , qui, malgré son Caractère 
cpiscopal, était marié lui-même et avait trois fils. 

Hugues-Capet était mort un mois avant Ricbard- 
Sans-Peur, le 24 octobre 996 : il laissait , outre les 
filles que nous avons nommées , un fils unique, Ro- 
bert, déjà depuis neuf ans reconnu roi des Français, 
et qui fut son successeur. 

t \ wapitré iî, ; >,;./. 

BOBEAT. 

ïertSe et Robert. — Le royaume est mis au juterdit. — Robert di- 
wKt arec Berihc. — Robert éoouse Constance. — Caractère de 
utte Idàc. — Les GaMOn* du XV tiedtv - Satire contre e«x. — 
voUid.MP* fwAçrf. -S* cti*nt*, «i>Jé«. * borné aa c«- 
ance, etc. — De l'an mil et de la crainte de la lin da monde. — 
»*ert, roi féodal. — 11 aWe et jirdléfce »ei tis*cm«. — Robert 
iWead Ma Ur«M.— 8ëge d'Aixen»-. — CunijurU de ta Bourgo* 
fnc— Dernière* invasion* de» Normands. — Affaire* de Bourges 
ri Je Laiijçre». — Volîc et mort de l cward. — îlén'sie d'Orléans. 
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Mobert re/»*e- la « -..un -mm «J'iu'ir pour soi» uu 
agws. — Huxues et Henri sont successif etneot associas *, lj 
r ^nte".— Commit* de rioiisiancc — Â*sa.«mat de 1 futurs dé 
Keiunis. — KkTrdrabie Attila», w lOtère «ettiilÉli *- ' Le» nui» 
: ... de itua h.muu.e. - La faru* UsUr. - Roluur rte 1 aboi- 
iWe. — Démoralisation uni la suit, r- JÉvénanenti divers, -r 
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nobertm^é 1 ^ vînffi-sepfW; lorsqu'à la 
mon d0 w 'jjirté' I! m6nia 7I .sur lé' Vôûei 11 avait 
poar f^Wi'aeptiîs tfeiix! aris , 'KTRllè dé' Conrad 1 
«Di dé îtoùrfiogrie; fiérïhé , veuve ! d k ÉUdes , comte 
deCiiîirtj^, x dé Sfoîk et <5TW Tours. Ce mariage n'a- 
vait ^e^'a^to^ obstacle. Berthe parta- 
iJeaft ^'fejentfmepts iju k ellè avait mspi'fès à Robert j 
nisis la parenté naturelle qui bien qu'à un degré fort 
%dé punissait âu jèïfie pruW (elle était sa 
«usiné au quâtî4eme degré), et la parenté spîri- 
tueîle qui s'était établie entre eux ( Robert ayant 
terni sur fcs fonts de baptême un enfant que Berthe 
avait eu de son ^mièr époux ), s'opposait a leur 
anioo. Le roi Huguei, mféréssé à vivre en paix avec 
le roi de Bourgogne , dont en épousant la fi Me , son 
ifs pouvait devenir héritier; approuvait leur mu* 
luellc inclination. 11 consulta plusieurs évêquçs. 
Cent tî, consMéranl l'alliance comme utile au pays, 
pas que U parenté fût assez proche 



fi 

pour qu'il fut nécessaire de recourir au pape , et 
donnèrent eux-mêmes les dispenses canoniques. 
Le mariage de Berthe et de Robert eut donc lieu 
en 995. 

Berthe devint reine de France, quand Robert 
en devint roi; mais l'union sur laquelle les deux 
époux fondaient tant d'espérances de bonheur fujî 
pour eux la cause de grands chagrins. 

Le trône pontifical était alors occupé par Gré-! 
goire V, parent cTOthon III. Cet empereur, ennemi 
de la famille de Hugues-Capet, cherchait à susciter 
des embarras à la nouvelle dynastie française. — U 
excita et entretint findignalion du pape, blessé de 
ce que Robert n'avait point eu recours à son tribu» 
nal. —Grégoire convoqua un concile, et en pré- 
sence de l'empereur Oihon, il déclara que le ma- 
riage de Robert , union incestueuse, était un outrage, 
à la religion. Le concile cassa le mariage , et ordonna, 
à Berthe et à Robert , sous peine d'excommunica^ 
tion , de se séparer et de faire pénitence publique 
pendant sept ans. 11 excommunia l'archevêque du 
Tours , Archambaud , qui a\ ail donné la bénédiction 
nuptiale aux deux époux, et les évêques qui avaien^ 
assisté à la cérémonie, les sommant de venir a 
Rome s'humilier devant le pape , et recevoir so% 
absolution. 

. Les évêques se soumirent à la sentence; mais 
Robert ne pouvait obéir sans résistance à un arrêt 
qui devait le séparer à jamais d'une épouse chérie; 
Berthe d'ailleurs était enceinte; il refusa de l'abath 
donner. ; ... . f s 
Le pape irrité mit le royaume en interdit; et 
excommuuiaJcs deux époux. Les églises furent aus- 
sitôt fermées , la distribution des sacremcnls fut sus- 
pendue, et le clergé, obéissant aux décrets. du sainl- 
siége, refusa d'enterrer les morts dans la terre bénie 
de6 timeiièrts. — Le peuple consterné se crut dé- 
voué aux vengeances célestes. — Le roi fut aban- 
donné de tous ceux qui le servaient; ses courtisans 
même s'cloii'uèrt nt. — Deux 
esclaves peut-être, qui y 
tèrent auprès du roi. Mais, comme tous les Français 
pénétrés de la crainte qu'inspirait l'excommunica- 
tion, ils ne présentaient aux époux leurs aliments 
que sur de longues pelles j les vases et les ohjetsque 
les deux excommuniés avaient touchés étaient pas- 
ses par le feu , les restes de leurs mets étaient jeté» 
aux pourceaux. 

. , Profondément affligée de cet isolement, tourmen- 
té* de ces malheurs dont elle était la cause innocente, 
la reine mit au monde un enfant difforme, qui ne 
vécut que quelques heures. On eut la barbarie de 
le lui présenter sur uu plat d'argent , et on répandit 
le bruit qu'elle était accouchée d'un monstre ayant 
alo col d uq i j^cuL cl les j^iccl^ cl UU OiC SJU\ *>l t, ■ I,iC 
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peuple crut que Dieu avait permis ce prodige pour 



et du pape. 

Cependant la désolation croissait parmi le peu- 
ple et avec elle le mécontentement. Les cultivateurs 
cessaient d'ensemencer leurs champs , de peur que 
le froment ne se changeât en ivraie. Les naviga- 
teurs redoutaient de s'embarquer, s'imaginant que la 
tempête pousserait leura| vaisseaux sur des écueils ; 
le baptême refusé aux enfants , l'union conjugale 
suspendue pour les fiancés , jetaient le trouble dans 
les familles. Robert vit autour de lui les murmures 
succéder à la terreur; il prévit une insurrection géné- 
rale , et , cédant à la force des circonstances, il se 
sépara de son épouse , espérant ainsi désarmer la 
colère pontificale. 

Berlbe se retira dans un monastère, où il paraît 
qu'elle conserva, avec le titre de reine, l'espérance 
de faire confirmer un jour son mariage ; car en 1003, 
Gerbert étant devenu pape , elle suivit Robert dans un 
pèlerinage que le roi fit à Kome ; elle pensait qu'un 
concile pourrait détruire l'œ livre d'un autre conctle.et 
loi rendre, avec les droits du mariage, les honneurs 
delà royauté.— Cette espérance ne se réalisa point. 



Un nouvel obstacle s'était d'ailleurs élevéàl'accom 
plissement des vwux de Berthe. Peu de temps après 
son divorce , Robert avait contracté un nouveau ma- 
riage ; il avait épousé ( en 999 ) Constance, seconde 
fille de Guillaume Taillefer , comte de Toulouse , 
princesse fort belle, mais altière, capricieuse , vin- 
dicative , et qui se montra quelquefois criminelle. 
Constance ne souffrait jamais d'opposition à sa vo 
Ionté; son caractère, ses goûts et ses intrigues 
causèrent a son pieux et débonnaire époux plus d< 
chagrins peut-être que ne lui en avaient causés les 
anathèmes de l'excommunication. 



— Celte reine ne se montra pas pour ses enfants 
meilleure que pour son époux ; elle les persécuta 
avec une fureur qui eut de déplorables suites, et 
qui troubla le repos de la France autant que celui 
de la famille royale. 

Les historiens ne sont point d'accord sur le nom- 
bre des femmes de Robert ; quelques-uns pensent 
que ce prince fut marié trois fois, et, d'après une vie 
de saint Bertulfc, font mention d'un 



avec Luithgarde ou Rosalie veuve d'Arnoul II, 
comte de Flandre, morte en 989. — Celte union, 
dans tous les cas, n'aurait eu qu'une courte durée , 
et Rosalie, plus âgée que Robert , 



Constance avait été accompagnée par un grand 
nombre de serviteurs de son père, et fut suivie, peu 
de temps après son arrivée à la cour de France, d'un 
plus grand nombre de ses compatriotes. Ces méri- 
>naux du If siècle causèrent, parmi les Francs 
simples et pieux qui environnaient Robert , un scan- 
dale tel, que le bon chroniqueur de ce temps, Raoul 
Glaber, ne put s'empêcher de faire contre les nou- 



« Vers l'an 1000 de l'Incarnation, dit-il, 
le roi Robert eut épousé Constance, princesse 
d'Aquitaine , la faveur de la reine ouvrit l'entrée de 
la France et de la Bourgogne aux naturels de 
l'Auvergne et de l'Aquitaine. Ces hommes vains et 
légers étaient aussi affectés dans leurs mœurs que 
dans leur costume. Leurs armes et 1rs harnais de 
leurs chevaux étaient également négligés. Leurs che- 
veux ne descendaient qu'à mi-téte , ils te rasaient la 
barbe comme des histrions , portaient des bottes et 
des chaussures indécentes ; enfin il n'en fallait at- 
tendre ni foi ni sûreté dans les alliances. Hélas ! 
cette nation des Francs , autrefois la plus honnête , 
et les peuples mêmes de la Bourgogne , suivirent 
ridement ces exemples criminels, et bientôt ils 
ne retracèrent que trop fidèlement toute la per- 
versité et l'infamie de leurs modèles. Si quelque 
religieux , si quelque homme craignant Dieu venait 
à blâmer une telle conduite , on traitait son zèle de 
folie. Cependant le père Guillaume (a 
Bénigne de Dijon), homme d'une foi 
et d'une rare fermeté , bannissant un vain respect 
humain , et s 'abandonnant l'inspiration de l'Esprit- 
Saint, reprocha vivement au roi et à la reine de to- 
lérer toutes ces indignités dans leur royaume, si 
longtemps renommé entre tous les autres par son 
attachement à l'honneur et i la religion. Il adressa de 
même aux seigneurs d'un rang ou d'un ordre infé- 
rieurs, des remontrances si sévères et si menaçantes, 
que la plupart d'entre eux, dociles à ses conseils, 
renoncèrent à leurs modes frivoles pour retourner 
aux anciens usages. — Le saint abbé croyait recon- 
naître dans toutes ces innovations le doigt de Satan, 
et il assurait qu'un homme* qui quitterait la terre 



ra'u guère se débarrasser ensuite de ses pièges. Ce- 
pendant ces usages nouveaux prévalurent chez quel- 
ques autres , et c'est contre eux que je dirigeai quel- 
ques vers héroïques que voici : 

Cédant à l'attrait de la variété, — Nous prétendon* 



• Chaque rm, traduit littéralement, est aépar* par on - de 
celui qui prtcède et df celui fjui mit. 
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imprudent de la nouveauté nous entraîne au milieu des 
dangers:— Les siècles passes ne sont plus qu'un objet 
de risée pour le nôtre. — Un mélange de frivolité et d'in- 
famie vient corrompre nos coutumes; — Désormais les 
esprits ont perdu tous les goûts sérieux , et jusqu'à la 
bonté du vice. — L'honneur et la justice , la règle des 
gens de bien , ne sont plus d'aucun prix.— La mode du 
jour sert à former des tyrans contrefaits, — Avec des 
vêtements écoartés et une foi équivoque dans les traités. 
— La république dégénérée voit en gémissant ces usages 
efféminés. — La fraude, la violence, tous les crimes se 
disputent l'univers.— Les saints ne reçoivent plus d'bom- 
mages , la religion n'est plus révérée. — Ici les ravages 
du glaive, là ceux de la famine et de la peste, — Ne 
peuvent corriger les erreurs des hommes , ni lasser leur 
impiété ; — Et si la bonté du Tout-Puissant ne suspen- 
dait sa juste colère, -L'enfer les eût déjà dévorés dans 
ses abîmes sans fond. — Telle est la puissance de cette 
malheureuse habitude du péché. — Plus on commet de 
fentes , moins on craint d'en commettre encore ; — Moins 
on fut coupable, plus on redoute de le devenir... » 

Ces vers, dont nous présentons la traduction pour 
faire connaître l'esprit du temps, nous semblent peu 
concluants contre les modes nouvelles dont se plaint 
le naïf chroniqueur, que l'indignation a accidentel- 
lement transformé en poète. 

Vertus du roi Eobert. - Sa charité, sa pieté, sa bonté, sa 
clémence, etc. 

Robert , que quelques écrivains des XI e et XII e 
siècles auraient volontiers mis au rang des saints , 
quoiqu'il n'ait pas été canonisé, € est , dit un auteur 
moderne, du petit nombre de ces rois qui après 
uo long règne ont pu , au lit de mort, se rendre 
le témoignage qu'ils ne sont en rien comptables des 
malheurs que les peuples ont éprouvés sous leur 
gouvernement ; sa bonté , sa charité pour les pau- 
vres le firent adorer du peuple. Ses connaissances 
en belles-lettres lui acquirent l'estime des savants ; 
sa loyauté lui valut le respect des grands, et sa 
piété la vénération des ecclésiastiques. > 

Les auteurs peu nombreux du X e et du XI« siè- 
cle qu'il est aujourd'hui possible de consulter at- 
testent tous la haute opinion que l'on avait des ver- 
tus de ce roi que le peuple surnommait le Pieux et 
le Sage, à une époque où la sagesse , c'est-à-dire 
la science, était considérée comme une grâce divine, 
et la piété qui impliquait la reconnaissance raison- 
née des faveurs célestes, comme la première de tou- 
tes les vertus. 

La chronique de Saint Berlin , la noUce écrite par 
Melgaud , moine du monastère de Fleur y ou Sain t- 
Benoti-sur-Loire , renferment plusieurs traits qui 
prouvent les qualités morales du fils de Hugues- 
Capet. Adalbéron lui-même, le courtisan dévoué 
de la dernière reine de la race carlovingienne , ne 
Hitt. de Frmce. - t. 10. 



put s'empêcher de rendre justice aux vertus sim- 
ples, au cœur droit et aux intentions bienveillantes 
de Robert. 

t Le roi Robert , dit le moine Helgaud son bio- 
graphe , avait la taille élevée, la chevelure lisse et 
bien arrangée, les yeux modestes, la bouche 
agréable et douce pour donner le saint baiser de 
paix ; la barbe assez fournie , et les épaules hautes. 
Lorsqu'il montait son cheval royal (chose admi- 
rable) les doigts de ses pieds rejoignaient presque 
son talon, ce qui dans ee siècle fut regardé comme 
un miracle. H priait Dieu fréquemment el conti- 
nuellement , fléchissait le genou une innombrable 
quantité de fois, et pour me servir des termes 
d'Aurélius Victor, et parler le langage humain, 
f c'était un homme parvenu au plus haut rang par 
« ses mérites en tout genre. » Lorsqu'il siégeait dans 
le consistoire , il se disait volontiers client des évê- 
ques. Jamais une injure reçue ne le porta à la ven- 
geance ; il aimait la simplicité, et se livrait à la con- 
versation , aux promenades et aux repas en com- 
mun ; il était tellement appliqué aux saintes lettres, 
que chaque jour il lisait le psautier et priait Dieu 
très-haut avec saint David. 11 fut doux, reconnais- 
sant, d'un caractère civil et agréable , et plus bien- 
faisant que caressant... » 

€ Robert, dit l'auteur de la Chronique de Saint- 
Berlin , était pieux , sage et lettré , passablement 
philosophe el excellent musicien. Il composa la 
prose du Saint-Esprit : Adsit nobit gratia;\e& rhyth- 
mes Judœa et Hierusalem , Concède nobit, quœtu- 
ntus, et Cornélius centurio, qu'il offrii , mis en mu- 
sique et notés , sur l'autel de Saint-Pierre à Rome, 
de même que l'antiphone Eripe et plusieurs autres 
belles choses.— Il avait pour femme Constance, qui 
lui demanda un jour de faire quelque chose en mé- 
moire d'elle ; il écrivit alors le rhythme O Conttan- 
tia martyruni, que la reine, à cause du nom de Con- 
ttantia , crut avoir été fait pour elle. 

» La roi venait à l'église de Saint-Denis dans ses 
habits royaux et couronné de sa couronne , pour 
diriger le chœur à matines, à vêpres et à la messe, 
chanter avec les moines et les défier au com- 
bat du chant. Aussi , comme il assiégeait certain 
château lejourde saint Hippolyte, pour qui il avait 
une dévotion particulière , il quitta le siège pour ve- 
nir à Saint-Denis diriger le chœur pendant la 
messe ; et tandis qu'il chantait dévotement avec les 
moines : Agnus Deidona nobit pacem , les murs du 
château tombèrent subitement , et l'armée du roi 
en pi it possession , ce que Robert attribua toujours 
aux mérites de saint Hippolyte... » 

La patience , la charité et la bonté de Robert ont 
été célébrées sur tous les tons par Hdgaud , qui 
tenait les anecdotes qu'il rapporte des serviteurs 
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mômes qui avaient entouré le bon roi. Il confirme, 
pour tout ce qui touche sa piété, ce que dit la chro- 
nique de Saint-Bertin. Nous allons citer quelques- 
unes des anecdotes racontées par Helgaud; ce 
moine contient sur l'étal des mœurs, de la vie in- 
térieure, la situation sociale du roi et de ses servi- 
teurs, plus de reuseignemens et des renseignemens 
plus naïfs et plus curieux que la plupart des chro- 
niques où les faits sont sèchement enregistrés sous 
chaque année. A tant de siècles de distance, les 
guerres, les révoltes, les accidents extérieurs et 
matériels de la destinée d'une époque ou d'un 
homme sont encore importants pour la science. Mais 
les monuments et les souvenirs de la nature morale 
conservent seuls le pouvoir d'intéresser l'imagina- 
lion 

cPoissy.dit Helgaud, résidence royale, près 
de la Seine , est très-agréable aux rois des Fran- 
çais; trois monastères y ont été bâtis par de saints 
personnages , un en l'honneur de sainte Marie , un 
en celui de saint Jean , et le dernier en celui de saint 
Martin, confesseur. Le bon roi adopta le monastère 
érigé en l'honneur de la sainte mère de Dieu , le 
bâtit de nouveau , et le rendit très-beau pour les 
ornements, les prêtres, l'or et l'argent. La louange 
de Dieu n'y était pas interrompue; là il s'unissait 
continuellement au Seigneur par ses oraisons. Un 
jour il arriva au heu de repos de son humble corps : 
après avoir répandu devant Dieu et dans la prière 
ses torrens de larmes accoutumées, il trouva sa 
lance bien ornée d'argent par sa glorieuse épouse 
(Constance); il regarde aussitôt à la porte pour 
voir s'il se trouverait quelqu'un à qui cet argent fût 
nécessaire; il aperçoit un pauvre, et lui demande 
avec adresse s'il aurait quelque ferrement au moyen 
duquel on pût enlever l'argent de dessus le bois. 
Ce serviteur de Dieu ordonne ensuite au pauvre, 
qui ne savait pas ce qu'il en voulait faire, d'aller 
lui en chercher un tout de suite. Pendant cet inter- 
valle il vaquait à l'oraison. L'envoyé revenant, lui 
apporta un fer assez propre à une telle destination ; 
les portes se fermèrent, le roi bienfaisant, avec 
l'aide du pauvre , ôta l'argent de la lance, le donna 
au pauvre, le mit dans son sac de ses saintes mains, 
et lui recommanda, comme à l'ordinaire , de pren- 
dre garde en sortant que sa femme ne le vît. Le 
pauvre obéit aux ordres du roi. Tout étant fini , la 
reine arriva , demanda ce qu'était devenue celte 
lance , et s'étonna de voir ainsi détruit ce bel orne- 
ment par lequel elle avait espéré réjouir son sei- 
gneur. Le roi par plaisanterie lui répondit , en ju- 
rant la foi du Seigneur , qu'il ignorait le fait : il 

« GtizOT , Collection de mémoires relatifs à niistoire de 
fiance, tome VI. Notice sur IIeJg«ud, 



s'éleva entre eux tme dispute amicale. Tant de li- 
béralité en aumônes leur profita à tous deux... » 

« Le roi Robert fut un zélé gardien du corps et 
du sang du Seigneur et de ses vases sacrés ; sa dé- 
votion veillait surtout à ce que le Seigneur fût im- 
molé, pour l'expiation des péchés de tout le 
monde , par un prêtre dont le cœur fût pur et le 
vêtement blanc. — Le roi par son assiduité à ce ser- 
vice déjà consacré au ciel, était heureux sur la 
terre ; il se plaisait à orner les reliques des saints 
d'or et d'argent, à donner des vêtements blancs, 
des ornements sacerdotaux , des croix précieuses , 
des calices fabriqués en or pur, des encensoirs ex- 
halant un parfum choisi, et des vases d'argent pour 
les prêtres qui se tenaient à toute heure devant 
Dieu , priant pour les péchés de tous. » 

t Un vase pour le vin , fait en argent , et qu'on 
nomme cantare, fut volé par un de ses clercs , ce 
qui rendit le roi triste de toute manière , mais pas 
au point de faire inquiéter ce clerc, qui depuis lui 
fat très-cher ; il menaça seulement de faire recher- 
cher l'objet volé, et, bon gré, malgré, l'ecclésias- 
tique, auteur de cette mauvaise action , racheta le 
vase qu'il avait déjà vendu , et le remit en son lien. 
Le roi plaisantant la-dessus loi dit : « Il vaut mieux 
apporter dans la maison de Dieu ses propres effets 
qu'en emporter, de peur d'être semblable à Judas, 
qui était voleur , gardait la bourse et dérobait ce 
qui lui était confié. > Le roi eut ensuite ce elère près 
de sa personne pour son service, et celui-ci devint 
digne de sa confiance ; car cet homme très-pieux 
savait par sa vertu soigner les plaies d'autrui , et 
selon les commandements du père Benoit, ne les 
point découvrir ni publier... » 

Le roi avait pour les pauvres et pour les actes 
coupables, suites de la pauvreté, une compassion 
pleine de charité. En voici d'autres exemples : 

« Un certain pauvre clerc nommé Oger , venant 
du royaume de Lorraine, fui présenté à Robert. 
Le roi, le traitant avec trop de bonté, l'associa à son 
collège de saints prêtres, l'enrichit suffisamment 
de toutes sortes de manières, espérant le garder 
près de lui un grand nombre de jours et d'années... 
Mais c'était un fourbe qui fut découvert d'une 
manière qu'il n'avait pas prévue. Un certain soir , 
après avoir soupé , le roi, selon sa coutume , se ren- 
dit à l'église, précédé par des clercs qui portaient 
devant lui des chandeliers d'un grand prix. Lors- 
qu'ils furent arrivés, l'humble prince fit signe de ne 
point approcher du sanctuaire, et se plaçant dans 
l'angle , il offrit ses vœux à son doux Seigneur. 
Tandis qu'il méditait en la présence de Dieu , il vit 
Oger mettant à terre la cire , et cachant dans son 
sein le chandelier. — Les clercs gardiens des orne- 
ments de la chapelle furent troublés de ce vol, et 
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en parlèrent au roi , qui dit n'en rien savoir. Ce fait 
parvint aux oreilles de la reine Constance. Enflam- 
mée de fureur, elle jura par l'âme de son père 
Guillaume, qu'elle infligerait des peines aux gar- 
diens , les priverait des yeux , et leur ferait d'autres 
maux , si ce qui avait été enlevé ne se retrouvait 
pas. Le roi , qui avait le calme de la piété, appela 
le voleur , dès qu'il eut entendu ces paroles, et lui 
parla ainsi : « Ami Oger , va-t-en d'ici de peur que 

• ma femme irritée ne t'anéantisse bientôt; ce que 
» tu as te suffira jusqu'à ce que tu sois dans ton 
i pays balai; que le Seigneur t'accompagne par- 

• tout où tu iras. » Lorsque l'auteur du vol enten- 
dit ces paroles , il tomba aux pieds du pieux roi , et 
se roula parterre, en criant : « Secourez-moi, 
» Seigneur , secourez-moi î » Mais le roi voulant le 
sauver , lui dit : « Va-t-en , va-t-en , ne demeure 
» pas ici. » Et il ajouta plusieurs choses à celles 
qu'Oger emportait, afin qu'il ne manquât de rien 
en route. — Quelques jours après, supposant 
qu'Oger devait avoir atteint le lieu de sa naissance, 
et conversant avec les siens, il dit doucement et 
agréablement : < Mon cher Tbeudon (car ce Theu- 

> don était très-familier avec lui), pourquoi te fati- 

* gues-tu à chercher ce candélabre? Dieu tout-puis- 

> saut l'a donné â un de ses pauvres, Le pauvre 

> en avait plus besoin que nous, pécheurs à qui le 
» Seigneur a réparti les richesses de la terre, afin 

> que nous vinssions au secours des pauvres , des 

* orphelins, et de tout le peuple de Dieu. > 

Cette disposition du roi à pardonner les vols qui 
lui étaient faits a été signalée par Uelgaud. 

« Quant aux larcins des pauvres, clercs ou laïques, 
faits contre lui , et qui portaient sur de l'or , de l'ar- 
gent ou de très-précieux ornements, il en était plei- 
nement consentant. Lorsqu'on voulait les pour- 
suivre , il feignait qu'il n'y eût point de crime dans 
leur action , et jurait, par la foi du Seigneur, qu'ils 
ne perdraient point ce qu'ils avaient emporté. — La 
reine Constance avait fait construire un beau palais 
et un oratoire au château d'Étampes. Le roi, gai et 
ontent, s'y rendit avec les siens pour dîner, et or- 
donna que la maison fût ouverte aux pauvres de 
bteu. L'n d'eux s'élant place à ses pieds, fut nourri 
par lui sous la table; mais, ne perdant point l'esprit, 
le pauvre aperçut un ornement de six onces d'or qui 
pendait aux genoux du roi , de ceux qu'en langue 
vulgaire nons nommons franges ou falbalas; il le 
coupa avec son couteau, et s'éloigna rapidement. 
Lorsqu'on voulut délivrer la chambre de la foule 
des pauvres, le roi commanda qu'on éloignât ceux 
baient été rassasies de chair, d'aliments et de bois- 
**»: et comme ils se reliraient de la table , la reine 
remarqua que son seigneur était dépouillé de sa glo- 
rieuse parure; troublée, elJe se récria coutre le 



saint de Dieu avec ces paroles peu calmes : « Eh ! 

> mon bon Seigneur , quel ennemi de Dieu vous a 

» enlevé votre beau vêtement d'or ? — Moi , dit-il * 

» personne ne me l'a ravi ; mais Dieu aidant , il ser- 

» vira plus utilement à celui qui l'a emporté qu'à 

» nous. » Ayant dit ces paroles , le roi entra dans • 

son oratoire , souriant de sa perte et du discours de 

son épouse. 

« Un jour encore, étant à l'église, et prosterné 
devant Dieu en oraison , tandis qu'il épanchait se£ 
prières devant le Seigneur, Rapaion , voleur , s'ap- 
procha et prit la moitié de la frange de son man- 
teau ; il voulait enlever le reste, mais il reçut delà 
bouche de Robert cet ordre indulgent et plus doux 
que le miel : « Retire-toi , ce que tu as pris te suf- 
» fira , et le reste peut être nécessaire à quelque 
» autre. » 

Ceci n'est encore que de la bonté , voici un trait 
qui montre comment l'âme chrétienne de Robert 
comprenait le pardon des injures, ou pour parler un 
langage royal , la clémence. 

« Cet aimable roi se trouvait àCompiègne, et s'y 
disposait à célébrer la sainte Pâque , le jour de la 
scène du Seigneur, lorsqu'on découvrit une inique 
conspiration tramée par douze personnes qui avaient 
juré sa mort , et voulaient lui ôler la vie et la cou- 
ronne. Le roi ordonna de les prendre et de les lui 
amener : il les interrogea, commanda de les garder 
dans la demeure de Charles-le-Chauve, de les nour- 
rir magniliquement des viandes royales , et au jour 
de la sainte Résurrection , de les fortifier par la ré- 
ception du corps et du sang de Jésus-Christ. Ensuite 
leur cause fut exposée. Ils furent jugés, condam- 
nés , et il eut contre eux autant de sentences de 
mort qu'ils étaient d'hommes; mais Robert leur par- 
donna pour l'amour du doux Jésus , disant qu'il ne 
pouvait faire exécuter ceux qui avaient été repusde la 
viande et du breuvage céleste ; et afin qu'ils ne re- 
tombassent pas dans le même crime il les exhorta par 
ses suints discours, et les tenvoya chez eux impunis. . » 

Le trait suivant, n'annonce-l-il pas une indulgence 
ingénieuse et délicate? 

f Le roi avait une grande horreur pour le men- 
songe : aussi , pour justifier ceux dont il recevait le 
serinent, aussi bien que lui-même , il avait fait faire 
une châsse de cristal tout entourée d'or, où il avait 
soin de ne mettre aucune relique; c'est sur celle 
châsse qu'il faisait jurer ses grands , qui n'étaient 
point instruits de cette fraudé pieuse. De même , il 
faisait jurer les gens du peuple sur une châsse où il 
avait mis un œuf. » 

Voici un u ait de charité sublime. 

< Le roi passait â sa maison de Saint-Denis , les 
grands jours des fêtes de Pâques. Le troisième jour 
du sabbat , l'heure approchant où U devait se rendra 
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à laudes, il quitta son lit, et se disposa à aller à l'é- 
glise. En regardant, il aperçut deux personnes cou- 
chées dans l'angle vis-à-vis de lui , et commettant 
une œuvre coupable. Plaignant leur fragilité, il ôta 
de son cou un vêtement de fourrure très-précieux , 
et d'un cœur compatissant , le jeta sur les pécheurs ; 
ayant fait cela , il entra dans l'église des saints pour 
y prier le Dieu tout-puissant et l'implorer pour ces 
mêmes pécheurs. Après avoir prolongé son oraison, 
espérant que ces personnes, mortes à la grâce, 
se seraient retirées du péché , il ordonna à un de ses 
gardes d'aller en secret lui chercher un autre vête- 
ment fourré , en lui détendant avec d'impérieuses 
menaces, de faire connaître à sa glorieuse épouse ou 
a qui que ce fut , qu'il en avait besoin. » 



De l'au mil et de la 



delà 



C'est une tradition généralement admise, que 
dans le courant du V siècle, les chrétiens fu- 
rent frappés d'une terreur universelle par l'opi- 
nion répandue en tous lieux que la fin du monde 
devait arriver en l'an mil de I incarnat ion de Jésus- 
Christ.— Nous avons cherché avec un soin scrupu- 
leux, si parmi les auteurs français antérieurs à cette 
époque il s'en trouvait qui eussent fait mention en 
ternies positifs et incontestables de cette terreur et 
de sa cause, et nous devons dire qu'à part quelques 
textes rares et douteux , aucun de ces auteurs ne 
signale celte épouvante singulière qui aurait du tant 
agiter le monde chrétien ; les historiens, les chro- 
niqueurs n'en disent pas un mot. — Nous croyons 
qu'il a bien existé dans quelques monastères, et avant 
la dernière année du x' siècle, une disposition à 
interpréter les textes des ouvrages des apôtres , et 
notamment Y Apocalypse de saint Jean, de façon 
à supposer qu'à dater de l'an mil , Satan serait 
lâché sur le monde , dont la fin approcherait ; mais 
nous croyons aussi que celte appréhension, renfer- 
mée dans la tête de quelques moines , et combattue 
par les habiles théologiens du temps, ne s'est 
jamais répandue au-dchors avec assez d'autorité 
pour émouvoir les populations et pour influer sur 
les actions et les espérances des hommes. Quoi qu'on 
ait dit et répété, la crainte de la fin du monde n'a eu 
aucun effet sur la civilisation : on n'en trouve de 
trace ni dans les mœurs, ni dans les coutumes, ni 
dans les traités, ni dans les arts. — On sait 
que les querelles littéraires et théologiques , lon- 
guement exposées et discutées dans les livres , pa- 
raissent toujours à la postérité avoir eu dans leur 
temps une importance bien supérieure à celle qui 
doit leur être réellement attribuée ; les chroniqueurs 
du xii* et du xiii' siècle, trouvant dans les auteurs 
qui les avaient précédés la mention diffuse des dis- 



cussions relatives à l'Ante-Christ, ont supposé 
que tout ce bruit de moines , interprétant des tex- 
tes obscurs, était l'écho d une épouvante popu- i 
laire, et ont cru que les hommes du x* siècle avaient | 
été généralement et simultanément frappés de la 
terreur d'un grand cataclysme, accompagnant le 
dernier désastre du monde, et arrivant* an, jour | 
et heure fixes. Le côté poétique de cette catastrophe 
a frappé les imaginations, et a suffi pour que la tra- 
dition s'établit. 
Nous regrettons que les historiens du xvii' et dn 
siècle, dont aucun n'a fait mention de 




terreur étrange • , n'aient pas cherché à prouver 

« M. Michèle! dans ton Histoire de Frmrt, ouvrage ploi poé- 
tique qu'historique, et M. de Sismondi, qui, dans ton Hutovt 
de ta Chute de l'Empire romain , a trouvé que l'an mit était 
l'époque la plut favorahle pour clore son récit , aoot à notre 

•idérer comme sérieuse et incontestable I 
chaioe fia du monde au X" tiède. 
' M. de Sitmoudi tant citer aucun texte parle de i 
charte» qui prou t en t cette tradition ( nom 
d'authentique que le testament de Saint-Géranld); U 
des faits (qu'il a dû imaginer, puisque de ton aveu, les hi*to- 
ont gardé le silence ) ; et ce 
ne l'étonné pat pjrce que, dit-il, • le 
se tut pour nn temps , les historien! jugeant inutile 
ter a une postérité qui ne détail jamais exister. • 

ture fin du inonde, et les réflexions dont il accompagne ton 
récit :• Lot chrétien», en cherchant à comprendre l'Apocalypse 
et à Axer l'époque où devaient l'accomplir ses prophéties, 
avaient surtout été frappés du chapitre XX , où il est annoncé 
qu'après mille ans Satan serait délié pour séduire les nations d« 
la terre , mais qu'un peu plus tard Dieu ferait descendre du ciel 
un feu qui les dévorerait. L'accomplissement de tontes les redou- 
tables prophéties contenues dans ce tivre paraissait donc ajourne 
à cette époque, et la fin du monde semblait indiquée par ce feu 
dévorant et par la première résurrection des morts. Pins la 

et plus l'effroi se répandait dans tous les esprits. Ou trouve dans 
toutes les archives un grand nombre de chartes du X* 
qui commencent par cet mots : .ippropinquanle fine 
i comme la fin du monde t'approche, • et cette croyanct 
que universelle redoubla la ferveur de la religion, ouvrit les 
maint lct moins libérales , et suggéra des actes variés de cha- 
rité; les plus nombreux de beaucoup furent les donations faites 
au clergé de biens que le testateur ôtait sans regret A une fa- 
mille qui désormais n'eu pourrait plus faire usage ; d'autre* 
cependant furent d'une nature plus méritoire ; plusieurs enne- 
mie grâce plénière aux malheureux qui les avaient offense» ; 
plusieurs même rendirent la liberté à leurt esclaves , ou amé- 



d'eux. 

• Ou se sent effrayé de l'état de désorganisation où la < 
de l'approclie imminente de la fin du monde dut jeter la société. 
Tous les motifs ordinaires d'aclion étaient suspendus on rem- 
placés par des motifs contraire» ; toutes tes passions se taisaient, 
et le présent disparaissait devant l'avenir. La masse entière des 
naUons chrétiennes se trouvait dans la situation d éiste d'nn 

IsTS»^ M tr»"H ou du 
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que la tradition qui la concerne n'a aucun fonde- 
t ; nous aurions aimé nous appuyer sur quel- 



pow faire km nhit ; toute provision pour un avenir terrestre 
I orait paru al* urde ; Inut monument pour ou âge qui ne aé- 
rait jamais arriver aurait été contradictoire ; toute histoire 
écrite pour une génération qui ne détail jamais naître aurait 
montré un manque de foi. On est presque étonné qu'une 
croyance aussi générale qu'elle parait l'avoir été alors, n'ait 
rérenemeut qu'elle faisait craindre, qu'elle n'ait 
I l'Occident en un vaste couvent, et qu'en faisant 
abandonner tout travail , elle n'ait pas livré le genre humain à 
une effroyable famine. Mais sans doute la puissance de l'habl- 




ginstioo. D'ailleurs, quelque Incertitude sur la 
a tut laissé hésiter entre deui ou trois époques rapprochées, et 

rfeatt qui ne laissaient plus de doutes sur la rapide approche de 
la fin du monde, l'ordre «matant des saisons, la régularité des 
lois de la nature , la bienfaisance de la Providence qui conti- 
nuait à couvrir la terre de ses fruits, entretenait encore des 
doutes, même dans les esprits les plus soumis. Enfin le dernier 
terme fixé par les prophéties fut franchi, la fin du monde n'était 
point arrivée, la terreur se dissipa, et il fut universel tentent 

des écritures. • 

M. Micbelet, comme M. de Slsmondl. a élé séduit par le coté 
poétique de la tradition. Il a d'ailleurs voulu appuyer son opi- 
nion par des textes, et il elle : I* une phrase d< s Actes du Con- 
cile tenu en 909 à Trosly dans le diocèse de Soissons , 
où il est dit que f le monde approche de plus en plus du 
terrible où tous les pasteurs avec leurs troupeaux 
du pasteor éternel. > Grande 




sans doute , mais vérité banale qui peut être ap- 
à toutes les générahoni et dans tons les 



t un 

où ce moine dit qu'il a assisté (en 990) dans une église de Paru 
a nn sermon sur la fin du monde, et sur la prochaine venue en 
Tan mil de l'Ante- Christ. Mais Abbon ne considérait le sujet de 
ce sermon que comme un de ces thèmes vulgaires mis à la mode 
par les discussions récentes sur V apocalypse. Il ne croyait 
à la fin du monde, et il ne dit pas que le peuple y 
■ croyance que lui. 
Quoi qu'il en soit, le passage des actes de Trosly et celui de 
répitre d* Abbon sont antérieurs a l'an mil, et peuvent être lit- 



tradition qui ne lui semblait peut-être pas suffisamment pron- 
iée, le savant professeur a-t-il cité encore : 1° un passage de 
Rsoul Glaber, qui se rapporte ( loi-même en convient) I la 
famine de 1029 ou I0SS; Y un passage de Guillaume tktdelle, 
moine de Sains-Martial de Limoges , qui écrivait vers la fin du 
XII» siècle t 5° un passsge de Trilhème, auteur du XVI* 
ùecle T - Ces lestes n'ont évidemment aucune valeur. 

Noua la répétons, aucun texte authentique antérieur I l'an 
■vil ne justifie la tradition qui fait de la crainte de la fin du 
mooée à cette époque une opinion populaire et générale au 
X' siens». 

Les h mines et les maladies contagieuses qui désolèrent la 
France et l'Europe auraient sans doute pu justifier une terreur 

nt siècle, mais ce fut surtout dans le onzième qu'ils exer- 
l leurs ravages. M. Micbelet établit, d'après Raoul Glaber, 
; sur aoisante-treise ans il; 
llfl 



que auteur moderne , pour déclarer à notre tour 
que la croyance universelle, dans les deux siècles 
antérieurs à l'an mil , d'une fin du monde à cette 
époque fixe , n'a jamais populairement existé, et que 
les chroniques postérieures de deux siècles à l'é- 
poque où cette tradition aurait été généralement 
répandue, sont les seules qui en fassent une men- 
tion affirmative. Nous croyons devoir, pour ne lais- 
ser aucun doute à nos lecteurs, citer ce qu'a écrit 
de favorable à l'opinion que nous combattons, un 
des auteurs qui s'en est le plus occupé (l'abbé 
Lebeuf) , dans ses écrits pour servir (Téclairciêse- 
mou s à rhutoire de France. . . 

« Dans le commencement du x* siècle , dit-il , 
quelques pieux personnages interprétèrent à leur 
façon ce que le prophète Ezéchiet et l'Apocalypse 
ont dit de Gog etdeMagog, et ils s'imaginèrent 
que cela devait s'entendre des Hongrois, dont les 
ravages se faisaient sentir depuis peu. Remi d'Au- 
xerre, religieux du diocèse de Verdun, s'opposa à 
cette explication de l'Écriture: 0 écrivit là-dessus 
une savante lettre à l'évéque de Verdun. — Dès la 
temps de Charles-Ie-Ch.au \ <> , une femme qui se di- 
sait inspirée de Dieu avait annoncé la fin du inonde 
et l'avait fixée à l'an 848; mais l'événement ne justi- 
fia point cette prédicuon. Le X siècle produisit un 
plus grand nombre de sectateurs de la nouvelle opi- 
nion sur la venue de I" Ame-Christ . Elle n'était fon- 
dée que sur un endroit de l'Apocalypse mal entendu 
et on crut que la fin du monde arriverait en effet 
à l'an mil depuis Jésus-Christ. II semble que saint 
< Mon, après saint Gérauld d'Aurillac , fut le pre- 
mier qui y ajouta foi ; il n'en parle cependant que 
confusément.... On assura en France la chose bien 
plus clairement après le milieu du x' siècle, sur 
l'autorité d'une lettre venue de Lorraine; on débita 
cette opinion à Paris et en d'autres lieux, et on au- 
gura quelque chose d'extraordinaire, pour l'année 
dans laquelle le Vendredi-Saintarriverait le A*; mars. 

— Richard, savant abbé de Fleury, et Abbon, qui 
fut depuis son successeur, combattirent ces idées ; 
ce fut une occasion à plusieurs d'écrire sur l'Ante- 
Christ, entre autres à Adson , abbé de Montier-en- 
Der, 

Arnoul, évêque d'Orléans, dit 



sept 



et une appartiennent au onzième siècle et 
an dixième. Ce fut dans le onzième siècle et 

fin du monde prédite par ceux qui avaient faussement snnoncé 
ia venue de l'Ante-Christ, en l'su mil, que Raoul Glaber effrayé 
d'une longue lamine causée par l'intempérie des saisons, 
écrivit celle phrase dont M. Micbelet a appuyé son opinion : 
AUtinèbatur mi m ordo Iraspomm et 
ab tnUio modérons secu'a in chat 
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public, l'an 991 , que YÀtitc-Chnst approchait, 
puisque tes ministres avaient déjà envahi les Gaules. 
On croit qu'il voulait parler des Hongrois. — Ce fut 
ainsi qu'on s'avisa de prédire l'avenir et qu'on crut 
pouvoir sonder les décretsde Dieu.— Gerbert, qui 
était un esprit supérieur, mil en oeuvre un expédient 
qui remua très-fort les esprits ; il feignit une lettre 
circulaire de l'église de Jérusalem qui se plaint à l'é- 
glise Universelle de ce qu'on la laisse dans l'oppres- 
sion... L'opinion sur la fin du monde cessa peu à peu 
quand on vil l'an mil s'écouler sans aucuns fâcheux 
événements ; elle n'eut pas plus de suite que celle 
qu'unnommé Valfrède tâcha de répandre au x* siècle 
contre la résurrection des corps, et tous les écrits 
théologiques faits 'sur ce sujet tombèrent dans la 
poussière. Cependant le débordement des erreurs 
fanatiques qui s'élevèrent alors parut à plusieurs 
être l'accomplissement de la prophétie de saint 
Jean , qui marquait que Salan serait lâché après 
mille ans; le nombre en fut si grand , qu'il y eut 
des savants soupçonnés de donner dans ces principes 
de manichéisme. > 

Gerbert, qui était incontestablement le plus sa- 
vant homme de l'Europe, est celui auquel l'abbé 
Lebeuf fait celte dernière allusion ; il avait inséré 
dans une profession de foi, publiée en 990 , certains 
articles où il déclarait qu'il ne condamnait ni le ma- 
riage des prêtres, ni les secondes noces des laïques , 
ni l'usage de manger de la chair le vendredi et 
le samedi. 

Saint Gérauld , baron a'Àurillac , avait commencé 
son testament par ces mois qui pouvaient se rap- 
porter uniquement à lui seul et à sa fin prochaine : 
Mundi lennino appropinquante. La fin du monde, 
en effet, s'approche pour celui qui va comparaître 
devant Dieu. Odon , avait mis dans la préface de la 
vie de saint Gérauld , ces mois qui ne sont pas beau- 
coup plus concluants : Miramur... quasi in hâcnos- 
trâ œlate , instante Anti-VJiristi lemporc, sunctorum 
miracula cessait- debeant. 
Le lestamentet la biographiedesaint Gérauld restè- 
rent renfermés dans des cloîtres , et rien ne prouve 

3ue les sentiments qui y étaient exprimés aient eu 
u retentissement au-dehors : ce qui n'empêche pas 
que l'abbé. Lebeuf n'ait dit dans une autre partie 
de ses dissertations , que , « lorsqu'on fut remis de 
la crainte qu'on avait eue que la fin du monde n'ar- 
rivât à l'an mil , on commença à abattre les vieilles 
églises pour en bâtir de nouvelles. » Lebeuf avait 
d'ailleurs et quelques lignes auparavant, parlé avec 
éloge de l'habileté d'Anstée, moine de Gorze, ar- 
chitecte du x' siècle, et des beaux ouvrages de sculp- 
ture qu'Ahbon-de-r'kury, envoya vers la fin du 
môme siècle au pape Grégoire V. Nous n'ignorons 
pas qu'un passage de Raoul Glabcr, dont 1} chro- 



nique a été publiée près de cinquante ans après l'an 
mil , vers 1047, renferme un passage où il est dit 
que la plupart des églises furent renouvelées près 
de trois ans après l'an mil, quoique la plupart fussent 
encore assez belles pour ne pas exiger de répara- 
tions. » Paroles qui contredisent formellement cette 
allégation souvent répétée, que par découragement 
et par crainte de la fin du monde, on aurait laissé 
se dégrader les édifices religieux. Raoul ajoute : 
— « On eût dit que le monde entier d'un même 
accord avait secoué les haillons de son antiquité, 
pour revêtir la robe blanche des églises » — La 
reconstruction des basiliques, si véritablement elle a 
eu lieu, a-t-élle réellement cti pour cause cette 
frayeur universelle, dont les historiens contempo- 
rains ne font aucune mention? nous ne le pensons 
pâs, puisque nous ne croyons pas à cette frayeur tra- 
ditionnelle , et puisque Raoul Glaber ne le dit pas 
formellement. Il nous semble qu'on trouvera bien 
plutôt celte cause dans la tranquillité soudaine que 
l'établissement de la troisième dynastie et surtout 
le long règne de Robert procurèrent à ta France , 
après le dissensions et les guerres civiles, qui du- 
rant, la dernière moitié du x' siècle avaient agité 
le pays et tourmenté les populations. 

Robert roi féodal. — It aide et protège *e» vassaux ( 997- 

1027). 

Un prince qui avait tant de vertus et de charité 
chrétienne , devait être toujours prêt à remplir ses 
devoirs de roi. Robert se montra loyal suzerain et 
zélé protecteur de ses vassaux. Il ne craignit pas , 
pour obéir aux lois féodales , de s'interposer dans 
leurs querelles , qu'il chercha plus souvent à conci- 
lier qu'à terminer par la force des armes , quoiqu'il 
eût trop de courage pour reculer dans une lutte en» 
treprise pour le droit et pour la justice. 

Ainsi , en 997 et en 908 , il secourut le duc d'Aqui- • 
taine contre le comte de Périgord, et l'aida à faire le 
siège du château de Bellac. L'histoire ne dit pas 
quelle fut l'issue de la guerre; mais il est probable 
que le roi et le duc son vassal obtinrent l'avantage ; 
puisqu'à dater de cette époque les comtes de Péri« 
gord et de la Marche devinrent arrière-vassaux des 

En 999, Eudes, comte de Brie et de Champagne , 
qui était aussi possesseur du comté de Chartres, 
désirant , afin de communiquer plus facilement entre 
ses possessions, être maître d'un pont sur la Seine , 
séduisit le châtelain de Melun et se fil livrer ce châ- 
teau appartenant alors à Bouchard ( ou Burckard ) , 

'Chronique de Raoul Glaber, ut. lit, ch. IV, trsd. do 

M. Uouot. 
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fils de Foulques, comte d'Anjou , cl lui-même comte 
de Melun et de Corbeil ; le comte dépossédé s'a- 
dressa au roi son suzerain. Robert appela à son 
aide le duc de Normandie, Richard II , et reprit Me- 
luo après un siège soutenu opiniâtrement. Le châ- 
telain Gauthier, condamne à mort comme coupable 
de félonie, fut pendu avec sa femme sur la monta- 
gne qui domine le château. — Malgré cet échec, 
Eudes ne se considéra pas comme vaincu, il proBta 
de l'éloignement du roi pour provoquer Bouchard, 
i Un combat eut Ueu, dit la chronique d'Odon, 
moine de Saint- Maur-des-Fossés , dans les champs 
d'un petit village appelé Orsay. Les soldats d'Kudes, 
condamné par le jugement de Dieu , tournèrent 
leurs armes contre eux-mêmes et furent détruits; 
Bouchard en ayant tué beaucoup de milliers, obtint 
du ciel la victoire. Eudes , saisi de crainte et cou- 
vert de honte, prit la fuite et s'estima heureux 
quelque temps après de terminer la lutte par une 
paix conclue sous les auspices de Robert. » 

Kn IO0'> , la mort du duc de la Basse-Lorraine , 
(Hhon , fils du dernier descendant de Chariemagne, 
plaça le fils de Hugues-Capet dans une singulière 
fiosiiion. l. empereur tieuri, sans avoir égara aux 
droits des sœurs d'Othon , mariées Tune au comte 
de Brabant et l'autre au comte de Namur, investit 
du duché de Basse-Lorraine Godefroi, comte de Ver- 
dun et de Bouillon. Baudouin , comte de Flandre, 
prit la défense des deux sœurs ; Godefroi appela 
a sou secours l'empereur qui lui avait donné le fief. 
Baudouin réclama l'aide du roi de France, son suze- 
rain. Robert se trouva ainsi constitué le défenseur 
des droits qu'avaient sur la Lorraine les héritiers 
de la race illustre à laquelle son père avait enlevé la 
couronne de France. 11 soutint cependant la guerre 
avec vigueur et loyauté et contribua à la défense 
de Valeuciennea et de Gand qu'assiégea vainement 
l'empereur. 

En 1015, Robert intervint dans une guerre entre 
J«s comtes de Sens et l'archevêque de Reims. Il pro- 
tégea l'archevêque qui avait eu à subir de nombreux 
outrages. Une trêve conclue par les soins du roi 
termina le différend. La ville de Montereau-Faut- 
^onne doit son origine à un château bâti à cette 
époque afin de servir de repaire aux soldats envoyés 
par les ennemis de l'archevêque pour dévaster les 
environs de Sens. 

En 1017, le roi s'interposa , mais sans obtenir 
un résultat satisfaisant, entre le comte d'Anjou etle 
comte de Tours qu'une vieille animosilé excitait l'un 
contre l'autre et qui combattirent ensemble pen- 
dant plusieurs années. Le comte d'Anjou réclama 
k appui de Richard duc de Normandie, qu lui- 
même appela les Danois à son aide ; mais le roi Ro- 
bert, comme nous le dirons bientôt , parvint à faire 



59 

renvoyer de France ces dangereux auxiliaires, et à. 
conclure entre ses deux vassaux une paix aussi né- 
cessaire aux habitants de l'Anjou et de la Touraine 
qu'à ceux de la Normandie. 

En 1627, et après la mort du duc de Normandie, 
Robert protégea contre son propre gendre le vieux 
comte de Flandre, Baudouin-lc-Barbu. Ce vieillard 
qu'un fils dénaturé, fier de l'alliance du roi de 
France, avait chassé de ses états, fut recueilli par 
Robert, et remis par lui en possession de son comté. 

Rolxnrt défend tes droit*. - Siège d'Auierre. — Conquête de 
la Bourgogne (1002-1007.) 

Si Robert, pour remplir loyalement ses devoirs de 
suzerain, soutint quelquefois ses vassaux dans leurs 
guerres privées, il n'entreprit pour ses intérêts 
qu'une seule guerre, et celte guerre avait un juste 
motif. — Ep 1C02, Henri, duc de Bourgogne, frère 
de Hugues-Capct, mourut sans laisser d'enfants lé- 
gitimes; mais en mourant il légua son duché à un fils 
que sa femme, veuve d'Adalbert roi d'Italie, avait 
eu de son premier mariage , et qui se nommait Oihe- 
Guillaume. — Celui-ci , déjà comte de la Bourgogne 
d'outre-Saône (qui a formé depuis la Frapche- 
Comté ) , favorisé par les seigneurs du pays, qui 
craignaient de dépendre immédiatement de la cou- 
ronne , assisté d'ailleurs du comte de Nevers son 
gendre, et de l'évêque de Langres, dont il avait 
épousé la sœur, fit valoir le testament de Henri , et 
s'empara facilement de toute la Bourgogne. Ro- 
bert, d'après les lois du temps, légitime héritier 
de Henri , essaya d'abord des négociations qui fu- 
rent sans résultat , et se décida ensuite à soutenir 
ses droits les armes à la main. 

< Robert, dit un chroniqueur contemporain 
(Raoul Glaber) qui parait plus favorable au comte 
bourguignon qu'au roi français, entra en Bourgo- 
gne à la tête d'une armée formidable; U était ac- 
compagné de Richard , comte de Rouen , qui com- 
mandait trente mille Normands. Il venait punir la 
rébellion des Bourguignons, qui n'avaient pas 
voulu soumettre à son pouvoir les villes et les châ- 
teaux du duc Henri, son oncle, et qui se les étaient 
partagés entre eux. A son arrivée, le roi commença 
par assiéger Auxerre avec toute sou armée, lise fati- 
gua sans succès à livrer de nombreux assauts à cette 
cité qui se vante d'avoir toujours résisté à la ruse 
comme à la force. 11 renonça donc à son entreprise 
et transporta tout 1 appareil de la gueire devant le 
château du saint évéque Germain , défendu par de 
bonnes murailles , et attenant à la ville. L'année du 
comte Landri et les religieux de l'endroit en avaient 
fortifié les remparts. Le vénérable Odjlon, abbé de 
Cluny , se présenta devant le m irrité u> la réajs- 
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tance , et proposa d'imer venir entre les deux partis; 
il voulait , disait-il , faire rendre au roi les honneurs 
qui lui étaient dus , consolider la concorde entre les 
princes , et assurer la paix de l'état ; mais voyant 
qu'il ne pouvait réussir dans ses projets de conci- 
liation , U se contenu d'encourager huit frères qui 
avaient été laissés pour garder le saint confesseur 
(tous les autres avaient quitté le monastère, par 
ordre du roi, avec leur abbé Hildéric), et leur re- 
commanda d'essayer, par des prières assidues, si la 
bonté du Seigneur ne daignerait pas les sauver, 
eux et leur abbaye, des mains des assiégants. 

» Après six jours de siège , le roi transporté de 
colère prend son casque et sa cuirasse , et se met à 
haranguer l'armée pour l'encourager au combat. 
On voyait à ses côtés Hugues, évéque d'Auxerre , 
le seul de toute la Bourgogne qui se fût déclaré pour 
le roi des Français. Déjà Robert était prêt à livrer 
l'assaut, lorsque l'abbé Odilon se présenta de nou- 
veau devant lui , et lui adressa les plus vils repro- 
ches , ainsi qu'à tous les grands de sa cour, d'oser 
ainsi venir attaquer, les armes à la main, le pontife 
bien-aimé de Dieu , le grand Saint-Germain, qui se 
faisait gloire , comme nous l'apprend l'histoire de 
sa vie , d'éteindre le feu de la guerre avec l'aide du 
Seigneur, et de résister au cruel orgueil des rois. 
Sans tenir compte de ses paroles , les princes Ro- 
bert et Richard continuèrent leur marche , et ayant 
développé leur armée en forme de couronne tout 
autour du château, ordonnèrent l'attaque. 

» Les assiégés firent une longue et vigoureuse dé- 
fense. Le Seigneur résolut d'envoyer à ses serviteurs 
en danger un secours inattendu. En effet, au mo- 
ment du combat un nuage épais enveloppa le châ- 
teau de ténèbres si profondes, que les assiégeants 
ne pouvaient voir où diriger leurs traits , pendant 
qu'ils étaient accables par les traits des ennemis. 
Après une perle considérable, surtout du côté des 
Normands , les princes abandonnèrent le siège, se 
repentant , quoique un peu tard , d'avoir pris les 
armes contre un endroit de si vénérable renom. Au 
moment même où l'armée royale commençait l'at- 
taque du saint lieu, un religieux du couvent, le moine 
Gislebert, commençait aussi à célébrer le mystère de 
la messe, sur l'autel de la bienheureuse Marie, tou- 
jours Vierge, que l'on a placé par honneur au-des- 
sus de tous les autres, dans le haut de l'église. Celte 
circonstance explique assez la victoire que Dieu 
donna aux assiégés. Le lendemain , le roi leva le 
siège, et s'avança jusqu'au fond de la Bourgogne, 
brûlant tout sur son passage, et ne respectant que 
les villes et les châteaux forts. > 

Le miracle dont parle Raoul Glaber ne sauva pas 
Auxerre d'une seconde attaque. Cette ville fut 
prise l'année suivante. Avant de s'en emparer, Ro- 



bert avait pris Sens par capitulation , et Avalon 
d'assaut. Néanmoins la guerre continua. Enfin 
après six années de combats et de dévastations il 
réussit à soumettre la Bourgogne qu'il donna plus 
tard en apanage à son fils Henri , et que celui-ci 
devenu roi céda au même litre à son frère Ro- 
bert •. 

Dernières incurtioai des pirate* normands en Franc*. 

L 'établissement des Normands en France n'avait 
pas mis un terme aux incursions des pirates da- 
nois; seulement, comme la Somme, la Seine et la 
Loire leur étaient fermées , ils dirigeaient leurs ex- 
péditions vers les provinces situées au midi de ce 
dernier fleuve, et tentaient, parla Garonne et par la 
Dordogne , de pénétrer dans le centre du pays. Sous 
le règne de Hugues-Capet une flotte partie du Da- 
nemarck vint atterir sur la plage de Gascogne, dans 
le but de piller, de dévaster le pays. Le duc des 
Gascons, qui se nommait Guillaume, comme le duc 
d'Aquitaine , et qui se conserva toujours indépen- 
dant du roi des Français, rassembla des troupes, 
priant les évéques d'exhorter le peuple à implorer le 
secours du ciel par des jeûnes et par des litanies ; il 
marcha ensuite contre les Normands. Ceux-ci 
avaient entouré leur camp de fosses couvertes de 
branches et de sable ; les Gascons tombèrent dans 
ces fosses et furent en grand nombre pris par les pi- 
rates. Guillaume lui-même faillit rester leur pri- 
sonnier. Cependant les Normands n'espérant résis- 
ter que difficilement à une nouvelle attaque , avaient | 
remis leurs barques à flou, ils s'éloignèrent après 
avoir tiré une forte rançon en or et en argent des 
captifs qu'ils avaient faiu. Les chroniques gasconnes 
ont transformé cette expédition en une mémorable 
bataille gagnée sur les Normands par les Gascons, 
grâce à l'intercession de Saint-Sever qui aurait été 
vu au milieu de la mêlée , couvert d'armes bril- 
lantes , monté sur un cheval blanc et combattant 
contre les païens. En reconnaissance de cette vic- 
toire, disent encore ces cl ironiques, le duc Guil- 
laume plaça son duché sous la protection du saint 
martyr, et éleva sur son tombeau une église et une 

donnée à Robert non en apanage mai* en propriété pure et 
simple. — Ce Robert, dit U Vieux parce qu'il mourut fort 
âgé, et le troisième dis dn roi Robert, contre lequel 11 se ré- 
volta une fois, était d'un caractère violent et capable dans sa 
colère de ae porter au derniers excès. — Il avait épousé Uétie, 
fille de Dalmacius, seigneur deSemur-en-Auxois. et tua ou 
empoisonna son beau-père à la suite d'une querelle dans un 
festin. - Tourmen é par ses remords, il fit un pèlerinage à 
Rome. On dit que ta construction de l'église et du prieuré de 
Sémur lui furent imposées par te pape entre autres pénitences. 
- Robert-le- Vieux fut le chef de ta première branche royale 
des doc» de Bourgogne qui dura jusqu'en Ml. 
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abbaye autour desquelles a été bâtie depuis la ville 
qu'on a nommée Sain t-Sever-œp -de Gascogne *. 

La dernière expédition des pirates du Nord sur 
les côtes de France eurent lieu vers l'an 1022. On 
en trouve les détails dans les historiens de Norman- 
die , Guillaume de Jumiéges et Robert Yace : « Deux 
rois Scandinaves, après avoir aidé le roi Canut à sou- 
mettre l'Angleterre , voulurent , avec leur flotte , 
aller en Normandie ; une tempête les jeta sur les 
cotes de Bretagne, où ils brûlèrent la ville de Dol , 
puis ils se rembarquèrent et remontèrent la Seine 
jusqu'à Rouen, où ils étaient appelés pour aider Ri- 
chard II dans ses guerres contre ses voisins les 
comtes de Blois , de Meulan et du Maine. L'arrivée 
de ces nouveaux Normands, après une longue tran- 
quillité , inquiéta le roi des Français , Robert, qui 
se hâta de prévenir la guerre en rétablissant la paix 
entre ses vassaux. — Les deux chefs de l'expédi- 
tion furent comblés de présents; on leur persuada 
de se faire baptiser; ils repartirent ensuite pour le 
Nord , où l'un d'eux fut tué par les siens, sans doute 
à cause de son baptême. * —Robert Yace , dans son 
roman du Rou , appelle ces deux chefs les rois Colau 
et Comaa. M. Depping , ne reconnaissant pas dans 
ces noms des noms scanJinaves , eroit que le poêle 
chroniqueur a voulu designer Olaf-Tryggveson et 
Svcnd , son beau- frère. OLaf était non pas roi, mais 
prince Norwégien. C'est un des plus célèbres rois 

* Mexeray place à l'année 1017 une expédition normande qui 

il (ait débarquer le» Normand» en Poiton. - Voici d'ailleurs 
ion récit : 

c Guillaume IV, dnc d'Aquitaine , à aon relour de son troi- 
sième ou quatrième pèlerinage de Rome ( ceux qui en Taisaient 
le pins étaient les pins estimés) , trouva son pays enrichi d'un 
nouveau trésor. L'abbé de Saint- Jean-d'Angéli ayant rencontré 
le crâne d'un homme dans une muraille, le bruit s'épandit que 
c'était la tétc de saint Jean-Baptiste, et qu'elle y avait été en- 
close par le roi Pépin. Les peuples de France, de Lorraine et 
d> Germanie , qui , en ce temps-là, couraient avec grand xèle à 

ttfrt , la reine , le duc de Normandie , et une infinité de s ri- 
gueurs, y apportèrent leurs offrandes; celle du roi fut d'une 
conque d'or qui pesait trente livres... 

i Les Danois on Normands de delà la mer n'avaient pas 
tout a (ait oublié leurs coutumes de pirates. Ils abordèrent dans le 
Poitou, étant peut-être avertis qu'un grand nombre de pèlerins 
visitaient celte tétedesaint Jean.Quoi qu'Heo soit, ayant m>s pied 
à terre là auprès, ils y tirent quantité de bons prisonniers. Tout 
!•■ pa\« s'arma pour les en chasser ; le duc d'Aquitaine assem- 
bla tonte m noblesse et les alla attaquer. Mais vingt ou trente 
des plus signales étant tombes dans des fasses recouvertes de 
branchages et de gazon , que les Normands avaient creusées 
sur les avenues de leur camp , et ayant été pris par ces bar- 
bares, cet accident découragea les autres de donner. Néanmoins 
lesNonnsnds craignant une plus rude attaque, délogèrent la 
nait même , et remontèrent sur leurs vaisseaux. Mais il fallut 
leur payer telle rançon qu'ils voulurent pour les prisonniers 
qu'ils avaient faits, i 

Hi$t . de France, — T. ni. 



CHAPITRE II. 44 



de la mer ( Sockongar ), que le Nord ait produit , e 
le héros d'un grand nombre de sagas Islandaises, 
qui rapportent de lui des exploits merveilleux 1 . 

Affaires de Bourges et de Langres (1015-1031.) 

Un prince aussi pieux que le roi Robert aurait 
dû toujours être entouré du respect et de l'affec- 
tion du clergé. On a vu pourtant quel fut son aban- 
don lors de l'excommunication lancée par Gré- 
goire V. 

Robert n'eut d'ailleurs qu'une discussion avec les 
évêques de son temps, et ceux-ci n'avaient pas tort. 
Ce fut en 1013, le roi ayant donné l'archevêché de 
Bourges à son frère Gauzlin , abbé de Fleury , les 
évêques et les prêtres du ressort de cette métropole 
s'opposèrent à l'installation du nouvel archevêque , 
soutenant que la bâtardise excluait de l'épiscopat; 
leur résistance, qui causa de grands troubles, dura 
cinq ans. c Elle ne cessa , dit Mezeray , que lors- 
qu'on eut reconnu que le mérite du bâtard était 
plus grand que le défaut de sa naissance, s 

Quoique Robert respectât généralement la liberté 
des élections ecclésiastiques, il avait, à la mort de 
l'évêque de Langres , et sans consulter le chapitre 
métropolitain , placé sur le siège de cette ville, dont 
l'évêque avait une grande influence en Bourgogne , 
un prêtre de son choix. Son but était de mieux con- 
tenir un pays dont la soumission était toujours pré- 
caire. Les chanoines empoisonnèrent l'évêque que 
le roi leur avait donné. Robert éleva de nouveau à 
l'épiscopat un prêtre dévoué ù ses intérêts ; mais 
cette nomination excita de tels troubles , qu'il fut 
forcé de se rendre lui-même à Langres pour instal- 
ler le nouvel évêque , et poursuivre la punition des 




Folie et mort de Leotard. 

Le roi Robert se montra toujours très-zélé à 
maintenir en France la pureté de la foi. Deux héré- 
sies néanmoins éclatèrent sous son règne. 

La première, qui eut lieu en l'an 10OO , au bourg 
des Vertus, dans le canton de Chàlons, s'éteignit 
par la mort volontaire de celui qui l'avait causée. 
Il se nommait Leutard. « Voici, dit Raoul Glaber, 
qui considère ce malheureux comme un fou , voici 
quelle fut l'origine de sa démence et de son endur- 
cissement : il éiait resté seul dans les champs , pour 
achever quelques travaux rustiques ; la fatigue le 
surprit, il s'endormit. Pendant son sommeil, il crut 
voir un essaim d'abeilles pénétrer dans son corps 

1 Darnso. Histoire des expéditions maritimes des Nor- 
mands, etc. 

6 
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par les endroits secrets et sortir par la bouche avec 
un grand bourdonnement ; ces abeilles, après l'avoir 
percé de leurs aipuîlîons , se mirent à lui parler et à 
lui commander des choses impossibles à l'homme. 
Épuise par ces songes pénibles, Leutard se leva, 
revint chez lui , et renvoya sa femme, se fondant 
sur un précepte de l'Evangile, pour justifier ce di- 
vorce. H sortit ensuite, entra dans l'église , saisit la 
croix et l'image du Sauveur et les foula aux pieds. 
A cette vue , tous les assistants épouvantés crurent 
qu'il allait devenir fou. 11 l'était déjà. Cependant il 
leur persuada ( tant l'esprit des paysans est facile à 
re ) qu'il agissait d'après une révélation divine. 



prudence comme de vérité , et on l'écoutait 
moins. Il proclamait la dlmc une chose vaine et su- 
perfiue. Il reconnaissait aussi que les prophètes 
avaient dit de bonnes choses, mais il prétendait qu'il 
ne fallait pas les croire en tout. La réputation qu'il 
avait usurpée d'homme sage et religieux lui fit de 
nombreuxprosélytes. L'évéquede Cbalons, Gébuin, 
vieillard d'une science très-étendue , le fit Tenir de- 
vant lui et l'interrogea sur ce qu'on lui avait rap- 
porté de ses paroles et de sa conduite. Leutard 
voulut dissimuler le venin desa criminelle doctrine, 
et s'appuya de quelques citations des saintes Ecri- 
tures, que certainement il n'y avait pas trouvées. 
L'évéque, homme d'une grande habileté, s'a perce- 



exactes, mais qu'elles contenaient des erreurs hon- 
teuses et condamnables, confondit ce fou , cet héré- 
tique , ramena ceux d'entre le peuple qui déjà par- 
son délire, et les affermit dans la foi ca- 
Leutard , se voyant vaincu et abandonné 
du peuple, sejetadaBSun puits où il trouva la 
mort. » 



t d'Orléans (1022.) — Supplice des 

La seconde hérésie fut plus sérieuse. F.n 1022 , 
un prétrede Rouen, que les chefs de la nouvelle secte 
avaient voulu attirer à eux, révéla au duc de Nor- 
mandie, qui en donna avis au roi de France, qu'une 
trouped'hérétiques existait à Orléans ; qu'ils avaient 
séduit le peuple de la ville , et qu'ils commençaient 
à répandre leurs doctrines dans les villes voisines. 
Ces hommes cachaient sous leurs erreurs religieu- 
ses quelque plan politique, dont les récits incom- 
plets des historiens du temps ne permettent pas de 
deviner le but. Une femme venue d'Italie avait, 
disait-on , apporté la doctrine nouvelle. Elle savait 
séduire tous les esprits ; non-seulement les idiots et 
les simples, mais encore les clercs renommés par 
leur savoir succombaient à ses séductions. Lisoie, 
le plus savant des moines du monastère de Sainte- 
Croix , homme révéré à cause de sa science et de 



ses vertus; Étienne, confesseur de la reine Con- 
stance , chef et directeur de l'école attachée à l'É- 
glise de Saint-Pierre , étaient les chefs de cette nou- 
velle hérésie qui pouvait causer tout ensemble la 
ruine de la patrie et ta perle des àmet \ Le roi Ro- 
bert, en recevant la nouvelle de ce qui se tramait à 
Orléans, en conçut une vive affliction; mais en prince 
sage et en chrétien "fidèle, il se rendit aussitôt dans 
cette ville , y convoqua une assemblée d'évéques, 
d'abbés, de laïques religieux , et fit commencer les 
poursuites contre les sectateurs de cette doctrine 
perverse. «On fit des recherches exactes sur l'opi- 
nion personnelle de chaque clerc , on s'assura de sa 
croyance entière aux vérités reconnues par l'Eglise 
catholique. Ce fut alors que Lisoie et Étienne tra- 
hirent leurs sentiments secrets, en reconnaissant 
qu'ils ne professaient pas les mêmes principes. Pin- 
sieurs autres après eux déclarèrent qu'ils parta- 
geaient leurs doctrines, et qu'ils voulaient aussi par- 
tager leur sort. Cette découverte affligea vivement 
le roi et les pontifes, qui interrogèrent en secret les 
accuses par égard pour la probité et l'innocence de 
mœurs dont ceux-ci avaient donné l'exemple jus- 
qu'alors.» Lisoie, Étienne, et les autres clercs qui 
s'étaient déclarés leurs adeptes , persistèrent dans 
leurs erreurs et s'en firent gloire. Il est difficile, 
dans les textes obscurs des historiens contemporains, 
de se rendre un compte satisfaisant des doctrines 
que professaient ces hérésiarques. Le savant auteur 
(Le l'Histoire ecclésiastique dit que le fond de leurs 
opinions était celle des Manichéens. 

On leur reprochait, dit Raoul Glaber , de nier II 
Trinité de Dieu et l'immortalité de l'ame , de croire 
à l'éternité du ciel et delà terre, de rejeter les sa- 
crements, de mépriser le mariage. Mais nous n'avons 
vu dans aucune chronique ancienne qu'on les accu- 
sât, comme Daniel et Yely le rapportent, de s'assem- 
bler la nuit en invoquant Satan, et d'éteindre en- 
suite toutes les lumières , pour se livrer au hasard, 
hommes et femmes, à une horrible débauche. 

L'évéque de Beauvais discutait avec eux, et par 
ordre du roi leur exposait les mystères de la reli- 
gion; ils lui repondirent : t Contez ces ridicules in- 
» ventions à ceux qui ont des pensées terrestres, 
» nous avons d'autres sentiments que Dieu lui-même 
» nous a inspirés. Faites de nous ce qu'il vous plaira. 
» Nous voyons déjà notre roi qui règne dans le t iel 
» et qui nous invite à des triomphes éternels ». > 



1 Les traits principaux de ce récit sont empruntes a 1* Oro- 
nique de Raoul Glaber et i l'Histoire de* Français.imérteftr 
fragment dam le recueil des historiens de France et dont l'so- 
teur vivait an commencement dn XII* siècle. 

• G tte repense, citée par l'abbé Fleur y, ne s'accorde P**»^ 
l accusatioo, portée contre «s i 
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On disputa contre eux depuis six heures du ma- 
tin jusqu'à trois heures après midi. Le roi et les 
évèque* firent de vains efforts pour les décider à 



« Après avoir épuisé tous les moyens de persua 
sion pour les engager à embrasser la religion véri- 
tai>Je, et à reconnaître la foi universelle; quand on 
vit qu'ils s'opiniâtraient à refuser constamment de 
le faire, ou leur déclara que, s'ils ne retournaient 
promptement à la religion qu'ils avaient trahie , ils 
allaient être livrés aux flammes par l'ordre du roi , 
cl par le consentement unanime du peuple; ces in- 
sensés poussèrent la jactance jusqu'à dire qu'ils ne 
craignaient rien et qu'ils sortiraient du feu sans 
éprouver aucun mal ; ils répondirent par d'insul 
tantes railleries aux exhortations des fidèles. On 
dressa près de la ville un grand bûcher , espérant 
qu a la vue du feu la crainte triompherait de leur 
endurcissement; mais, poussés par une incroyable 
démence , ils applaudirent aux apprêts de leur sup- 
plice , et se présentèrent d'eux-mêmes à ceux qui 
devaient les conduire au bûcher. On y en jeta d'à 
bord treize, qui, dès qu'ils commencèrent à ressen- 
tir uvement les atleiutesdes flammes, s'écrièrent 
« Les artifices du démon nous ont suggéré de cou- 
• pables sentiments , et Dieu, que nous avons blas- 
» pUemé , nous dévoue à une peine éternelle et qui 
» commence déjà, i En entendant ces cris , quel- 
ques spectateurs émus de pitié s'approchèrent pour 
essayer de retirer du bûcher ces malheureux ; mais 
il était trop lard, déjà la flamme vengeresse les avait 
dévorés » 

Le sopplice de ces treize fanatiques ne changea 
rien sans doute aux sentiments des autres, car ils 
furent tous successivement précipites dans la four- 
naise. On cite un trait qui prouve quel était le ca- 
ractère de la reine. Lorsque l'on conduisit ces mal- 
heureux au supplice , Constance voulant prouver 
que les sentiments de son confesseur n'avaient en 
rien altéré sa foi , s'approcha d'Etienne et lut creva 
qo œfl avec une baguette. A cause du motif, la foule 

applaudit à cet acte d'atroce et froide cruauté! 

•i 

TotreToe de Robert et de l'Empereur Henri. — Robert refuse 
lî couronne d'Italie pour no lu» Hogoej. — (1025-fWS.) 

Le désintéressement et la loyauté dont Robert fil 
preuve en toute circonstance lui acquirent l'affec- 
tion de ses sujets , l'estime des grands vassaux et le 
respect des autres souverains. 

« Le roi fut toujours en paix , dit Raoul Glaber, 
avec les rois ses voisins, surtout avec l'empereur 
Henri. En voici un exemple : ils vinrent un jour (en 
<0i3i sur lesjbordsde la Meuse , qui séparait leurs 

, Chronique, Ht. III , ch. rm. 



deux états, pour avoir ensemble une entrevue. Plu- 
sieurs seigneurs des deux royaumes commençaient 
déjà à murmurer tout bas qu'il ne convenait à 
aucun de ces deux souverains, égaux par la puis- 
sance, de s'humilier jusqu'à passer le fleuve, comme 
pour aller implorer la protection de l'autre. Il va- 
lait mieux , disait -on , qu'ils se fissent transporter 
sur dos barques au milieu du fleuve pour conférer 
ensemble. Mais ils pratiquaient tous deux , au fond 
du cœur , cette maximode l'Ecclésiaste : • Plus tu 
es grand, plus il faut l'humilier en toutes choses! » 
—L'empereur, s'étant levé de bon matin, passa avec 
un cortège peu nombreux dans le camp du roi des 
Français ; ils se jetèrent tendrement dans les bras 
l'un de l'autre : la sainte messe fut célébrée devant 
eux, avec solennité, par des évéques; puis Hs dî- 
nèrent ensemble. Après le repas , le roi Robert of- 
frit à Henri des présents magnifiques en or , en ar- 
gent et ne pierres précieuses. 11 lui présenta de plus 
cent chevaux richement enharnachés , cent casques 
et cent cuirasses. II lui dit, que s'il le voyait re- 
fuser les présents qui lui étaient offerts, il croirait 
avoir perdu son amitié; mais Henri, voyant la libéra- 
lité de son royal ami , ne voulut accepter qu'un livre 
contenant les saints évangiles , incrusté d'or et de 
pierres précieuses, et un phylactère (reliquaire) 
pareillement orné , contenant une dent de saint Vin- 
cent , prêtre et martyr. L'impéralrice accepta aussi 
deux boîtes d'or. L'empereur Henri quitta ensuite 
Robert en le remerciant de ses dons. 

» Le lendemain, le roi Robert, accompagné de 
ses évéques, vint dans la lente de l'empereur, qui le 
reçut avec grandeur , et lui offrit , après le repas, 
cent livres d'or ptir. Le roi ne voulut accepter aussi 
qu'une couple de boîtes d'or. Enfin , après avoir 
resserré les nœuds de leur amitié , ils se séparèrent 
et revinrent tous doux dans leur palais. 

» Robert fut toujours traité avec la même estime 
et la même libéralité par d'autres rois ; Ethelred, roi 
des Anglais ; Rodolphe, roi des Austrasiens •; et 
Sanche*, roi de Navarre, dans les Espagnes, lai en- 
voyèrent des présents et lui demandèrent des se- 
cours. » 

L'empereur Henri mourut l'année suivante. Les 
giands de la Germanie décernèrent la couronne im- 
périale à Conrad , duc deWorms , mais les évéques 
et les grands de l'Italie, mécontenisdecechoix , re- 
fusèrent de reconnaître le nouvel empereur, et en- 
voyèrent en France, au roi Robert, unedéputaiion 
chargée de lui offrir le royaume d'Italie pour son fils 
Hugues. 

i Raoul Glaber^eat *in* doute désigner Rodolphe Hl, dit le 
Pieux, dernier roi de la Bourgogne tranïjuraue, de Un à 
lin I05Î. 
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Robert ne se fit pas illusion sur la valeur de cette 
couronne offerte par un peuple inconstant ; il com- 
prit que les Italiens ne cherchaient pas un roi pour 
être gouvernés; qu'ils voulaient seulement allumer 
la guerre en Europe , dans l'espoir de se rendre in- 
dépendants; il refusa leur proposition. 

A son refus, les députés s'adressèrent auducd'A- 
quitaine , Guillaume IV , que ses pèlerinages nom- 
breux avaient fait connaître à Rome. « Celui-ci 
écouta leurs offres, dit Mézeray, entendit leurs 
moyens, dépécha en ce pays pour sonder le gué, et 
y passa lui-même. Quand il fut en ces lieux , il ne 
trouva rien de ce qu'on lui avait promis ; tout le 
monde lui demandait, au lieu de lui donner, on ne 
lui proposait que des conditions ridicules ; ainsi, 
comme il vit qu'ils en voulaient à sa bourse et qu'ils 
redoutaient sa grandeur , il se moqua d'eux et se re- 
tira. ^ 

Hugues et Henri wnt succoisiTcmcnt aisoe cs a la royauté. 
(1017-1027. ) 

Hugues, que les Italiens demandaient pour roi , 
était le fils aîné de Robert; il avait été, fort jeune en- 
core, associé par son père à la royauté. Voici ce que 
raconte à son sujet le chroniqueur Raoul, que nous 
avons déjà et si souvent cité. 

« Le roi Robert eut quatre fils de Constance, sa 
femme; et voulant assurer un successeur au trône, 
il choisit pour régner après lui Hugues, son fils ainé, 
encore dans l'enfance, mais déjà connu par son heu- 
reux naturel. Avant de le faire sacrer , il consulta 
les grands les mieux avisés du royaume, et voici 
quelle fut leur réponse : «Laissez, prince, laissez 
» croître celenfant jusqu'à ce qu'il soit devenu hom- 
> me, et ne vous pressez pas, comme on le lit autre- 
» fois pour vous, de l'accabler, dans un âge si faible, 
» sous le poids d'une couronne. » Hugues avait 
alors près de dix ans. 

« Le roi ne se rendit pas à leurs conseils , il pré- 
féra suivre ceux de la reine, qui s'accordaient avec 
ses propres désirs ; et ayant réuni les grands à Com- 
piègne, il fil placer (le 29 juin 1017), selon l'usage, 
la couronne sur la tête de son fils par la main des 
évéques. 

» Le jeune prince croissait en âge . et voyantqu'il 
ne pouvait retirer d'autres droits, d'autres revenus 
du royaume dont il était couronné roi que les frais 
de sa table et de son entretien , il commença à s'en 
affliger dans son cœur, et à faire des représentations 
à son père, pour en obtenir quelque apanage. Quand 
sa mère le sut, comme elle était très-avare, et comme 
elle avait un empire absolu sur son mari , oon-senle- 
ment elle fit tout pour empêcher l'effet de la demande 
du jeune prince, mais elle accabla même son fils 
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d'outrages et de mauvaises paroles. — Le poète Té- 
rence l'a dit : « Je connais bien l'esprit des femmes : 
» voulez-vous ? elles ne veulent pas ; ne veuillez pas, 
» elles voudront à l'instant. * — La reine, en effet, 
dans la craintequecet enfant ne fût pas revêtu de la 
majesté du trône , si quelque accident venait à sur- 
prendre son mari , s'était déclarée seule, contre l'a- 
vis de tous , pour faire sacrer son fils ; et plus tard, 
elle n'oublia rien pour le traiter comme un étranger, 
comme un ennemi, l'insulunt également par ses 
paroles et par ses actions. 

> Hugues, voyant qu'il ne pouvait supporter plus 
longtemps avec patience de semblables affronts, se 
joignit à quelques jeunes gens de son âge , et com- 
mença à ravager et à piller avec eux les possessions 
de ses parents; mais il ne tarda pas, grâce à Dieu, à 
rentrer en lui-même ; il revint près de son père et 
de sa mère, et regagna leur bienveillance par la sa- 
tisfaction qu'il leur donna de ses torts... > 

Quelques historiens prétendent que Hugues, forcé 
par sa mère de s'éloigner de la résidence royale, se 
vit contraint « d'aller errant de côté et d'autre , sans 
que personne osât lui donner retraite ni assistance, 
tant on craignait la vengeance de celte mère déna- 
turée; tellement qu'étant forcé de mener une vie 
plutôt de bandit que de prince, il advint que Guil- 
laume, comte du Perche, eut la hardiesse de l'ar- 
rêter prisonnier pour quelque action indigne, à quoi 
l'extrême nécessité l'avait poussé. » 

Le roi intervint et délivra son fils. L'indulgence 
qu'il lui témoigna changea et purifia l'âme du jeune 
prince, que la nature avait doué de qualités qui ex- 
citèrent en sa faveur parmi ses contemporains une 
vive sympathie. Hugues, par sa conduite, avait re- 
couvré depuis peu de temps l'affection de ses parents, 
lorsqu'il mourut presque subitement le 17 septem- 
bre 1026. Sa mort excita d'unanimes regrets. 

« Quel est le pinceau , dit Raoul Glaber , digne de 
retracer cè prince plein d'humilité et de douceur 
dans ses paroles , plus docile ù son père et à sa mt re 
que leurs propres esclaves; ce bienfaiteur généreux 
des pauvres, ce consolateur des clercs et des moines, 
cetinterprète fidèle et zéléde tomes les rétlamaiions 
adressées à son père , cet ami de tous les gens de 
bien, meilleur qu'eux tous? Sa réputation, répandue 
par toutes les provinces, faisait désirer à beaucoup 
de peuples, et surtout aux Italiens, qu'il v 
commander et monter sur le trône. On lui donnait 
partout le nom de Hugues-le-Grand , qu'avait porte 
son aïeul. Au moment où l'on admirait dans cepr> nce 
incomparable l'heureuse union de la beauté de l *® e 
et de celle du corps, tout à coup , en puniuon 
fautes de nos pères , la mort jalouse vint renleve [ 
l'amour du monde. Il n'est pas de paroles capawe* 
d'exprimer quel fut alors le deuil général ! » 
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L'hérédité au trône n'était point encore un droit 
reconnu parmi les grands vassaux , ni l'hérédité 
par ordre de primogéniture une coutume consacrée 
dans la famille royale. Robert hésita pendant quel- 
que temps entre ses fils , pour donner un succes- 
seur à Hugues; enfin, cédant aux conseils des 
seigneurs et des évoques , repoussant les sugges- 
tionsdcGonstance, il se décida (le 23 mai i 027}'à faire 
couronner, comme roi des Français, Henri, qui par 
la mort de Hugues était devenu l'alné de ses fils. 
Constance, par une faiblesse maternelle, aurait 
voulu qu'on proclamât roi le plus jeune de tous, 
Robert. 

L'adjonction de Henri à la royauté eut lieu dans 
la métropole de Reims ; mais ce prince ne tarda 
pas à se montrer peu digne de la faveur que son 
père lui avait faite. < 11 contracta, dit Raoul Glaber, 
une amitié plus étroite avec son jeune frère , et pre- 
nant pour prétexte la violence et l'avarice de leur 
mère , tous les deux s'emparèrent de concert des 
bourgs cl des châteaux de leur père , et se mirent à 
piller tout ce qu'ils pouvaient de ses biens. Henri 
s'empara du château de Dreux ; le jeune Robert 
prit en Bourgogne Reaune et Avallon; le roi en con- 
çut une affliction profonde; il leva «ne armée , pé- 
net! a en jjotirgogne , et la commença une guerre 
plus que civile. » — Le vénérable Guillaume, abbé 
de Saint- Bénigne de Dijon, qu'il consulta sur la 
conduite qu'il devait tenir , lui fit, si l'on en croit le 
chroniqueur, une réponse qui donnerait à sup- 
poser que nous connaissons imparfaitement la vie 
de Robert , et que la jeunesse de ce roi pieux , si 
bon et si vénéré, n'avait pas toujours été irréprocha- 
ble. — « Prince, lui dit Guillaume, vous devez vous 
> rappeler toutes les injures , tous les arrronis que 
» vous avez faits à votre père et à votre mère ; Dieu, 
» ce juge équitable, permet que vos enfants vous 
» rendent aujourd'hui le mal que vous avez fait 
» vous-même à vos parents. » — Le roi entendit 
ces paroles avec résignation, il reconnut ses fautes, 
et s'écria qu'en effet il était bien coupable. Enfin, 
après des sièges et des ravages , la paix et la tran- 
quillité furent un moment rétablies » — On sup- 
pose qu'une traité intervint entre le roi et ses fils. 
Henri reçut pour apanage le duché de Bourgogne, 
apanage qu'il promit sans doute de céder à son jeune 
frère . lorsque par la mort de leur père commun , 
il serait devenu seul et paisible possesseur du trône 
d»Fi 



Concile de Constance. - AAuminat de Hupuet de Beaavaat. 

La conduite de Constance à la mort de son fils 
• Rioo. Gliui, Onmlqut, Ht. m, ch. a. 



afné , et celle que nous la verrons tenir à la mort de 
son mari , ont excité une juste indignation parmi les 
Chroniqueurs contemporains et parmi les historiens 
de notre temps. Le vieux Mézeray , résumant avec 
Conscience et talent les chroniques du onzième siècle, 
a tracé un portrait naïf, mais vrai et peu favorable, 
de cette princesse, une des plus belles de son temps, 
et qui, par l'éclat de son teint , avait mérité le sur- 
nom de Hlanche que sa mère avait aussi porté. 

< Les grandes beautés, dit-il, sont naturellement 
fières ; et quand elles se voient élevées au-dessus 
des autres par la puissance , leur orgueil exerce avec 
insolence le double empire qu'elles empruntent de 
la nature et de la dignité. Constance, toute remplie 
de faste et d'orgueil , voulait exercer son pouvoir 
sur le roi môme , et prenant son humeur douce et 
débonnaire pour une faiblesse d'esprit , elle tâchait 
d'avoir avantage sur lui et de s'en rendre la maî- 
tresse, non par les charmes de son visage et de sa 
conversation , mais par sa conduite impérieuse. 

» Sachant que son mari recherchait l'entretien 
des dames, elle faisait semblant d'en être jalouse, 
afin d'avoir occasion de le serrer de près, de pren- 
dre garde à ses actions, et de lui faire sans cesse 
quelques plaintes; et plus il souffrait de répriman- 
des et même de menaces de cette princesse sans s'en 
plaindre, plus elle augmentait son empire sur sa 
personne. De sorte que, croyant être devenue maî- 
tresse , elle chassait d'auprès de lui ceux qui lui dé- 
plaisaient ; elle inquiétait, remuait et renversait tout 
le palais; enfin elle était insupportable à tout le 
monde et ne souffrait personne. 

> Robert, étant ennuyé de cette conduite, se mit 
dans l'esprit de la répudier sous prétexte de pa • 
renié; if déclara son dessein à quelques évéques, 
et alla à Rome pour ce sujet : de quoi cette reine 
alors étonnée eut recours , comme l'écrit un auteur, 
à l'intercession de saint Savinian, martyr, premier 
évéque de Sens , auquel elle devait avoir quelque 
dévotion particulière. 11 s'apparut à elle et l'assura 
que Dieu avait en sa faveur changé la volonté du 
roi, lequel étant revenu de Rome ne songea plus â la 
quitter ; c'est pourquoi, en mémoire de cette grâce, 
elle fit richement enchâsser le corps du saint mar- 
tyr, qui était au monastère «le Saint-Pierre-le-Vif 
de Sens. — Si cela est ou non , je n'en suis pas ga- 
rant ; — mais elle n'en devint pas pour cela plus 
modérée, tant s'en faut ; elle gourmandait le roi , 
de sorte qu'il n'eût sû accorder aucune faveur sans 
sa parlicipaiion el son consentement , ni avoir se- 
cret ou confidence avec quelqu'un, qu'elle ne se 
vint Incontinent jeter à la traverse. 

» 11 était donc contraint, pour avoir la paix, de 
souffrir toujours cette géne continuelle , et de s'as- 
sujettir aux caprices delà reine. Et vraiment, si le 
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roi est saint, comme je le croit, Constance ne servit 
pas peu a éprouver sa patience et à épurer ses au- 
tre» vertus , car jamais couple ne fut plus mal ap- 
parié pour les humeurs: eile était violente, fière, 
avare , légère et cruelle ; lui au contraire posé , mo- 
deste, libéral, confiant et débonnaire. 11 fallait 
qu'il se cachât d'elle pour faire du bien à quelqu'un, 
et quand il récompensait ses serviteurs, il ajoutait 
toujours : Prenez garde que Constance ne le iarfie. » 

Mézeray accuse Constance de l'assassinat de 
Hugues de Beau vais, comte du palais de Robert, 
dont il prétend que la reine était devenue jalouse, 
a cause de l'influence que ce favori exerçait sur son 
époux. Le seul chroniqueur du onzième siècle qui 
ait parlé avec détails de cet événement , Raoul Gla- 
ber , ne fait à ce sujet aucun reproche à Constance ; 
il accuse au contraire Hugues de Beauvais d'avoir 
cherche à troubler l'union du roi, et sans dire que 
Constance ail sollicité le comte d'Anjou, Foul- 
ques , son oncle , de la débarrasser de ce dange- 
reux ennemi , il raconte en ces termes la mon du 
favori de Robert : 

« Un certain llugues, surnommé de Beauvais, 
chercha pendant quelque temps à répandre des se- 
mences de haine et de discorde entre le roi et sa 
femme ; il parvint même à rendre la reine odieuse 
à Robert. Il espérait tourner celle désunion au pro- 
fil de sa grandeur , et il réussit en effet à se faire 
donner par le roi le liire de comte du palais. Mais 
un jour que le roi était allé chasser dans la forêt , 
avec le comte Hugues, qui ne le quittait pas, douze 
braves chevaliers , aposlés par Foulques d'Angers, 
oncle de la reine, égorgèrent Hugues sous les yeux 
du roi. Robert, que cet événement attrista quelque 
temps, finit pourtant par vivre , comme il te devait , 
en bonne intelligence avec la reine. » 

Foulques lui-même conçut sans doute des remords 
de sa conduite envers le comte Hugues , car ayant 
abdiqué son autorité et remis ses états à son fils 
Geoffioi Martel, il fil uu pèlerinage en Palestine; 
ou rapporte qu éianl à Jérusalem , touché d'un pro- 
fond remords de ses actions et d'un vif repentir de 
ses péchés , il voulut qu'on le traînât nu sur une 
claie , la corde au cou, et qu'on le fouettât jusqu'au 
sang ; en criant à haute voix : « Ayez pitié, seigneur, 
« ayez piiié de Foulques, le traître et le parjure! » — 
Foulques mourut à Metz, en 1040, au retour de 
ce voyage à la terre sainte. 

Effroyable fwuiuc. — Ml»*re générale. - Le* mangeur» de 
obéir humaine. - La forme fossible (10 2'i-t02>.) " 

Une grande famine enleva à la FVance près d'un 
tiers de sa population ; elle commença en l'an 1056, 
«t causa une désolation générale ; un auteur qui 



■ — 

fut témoin de ses ravagea, Raoul Glaber, dans u 
chronique, en ajiracé un tableau dont quelques dé- 
tails sont de nature à exciter la pitié et l'horreur, 
c La température, dit-il, devint si contraire que l'on 
ne put trouver aucun temps convenable pour la- 
bourer les terres, ou favorable à la moisson i 

—Toute Ja terre fut inondée par des pluies conti- 
nuelles, tellement que , durant trois ans , on ne 
trouva pas un sillon bon à ensemencer. Au temps 
de la n colle , les herbes parasites cl l'ivraie cou- 
vraient toute la campagne. Le boisseau de grains, 
dans les terres où il avait le mieux profité, ne ren- 
dait qu'un sixième de sa mesure au moment de U 
moisson, et ce sixième en rapportait à peine une 
poignée. — Le fléau avait d'abord commencé en 
Orient. Après avoir ravagé la Grèce, il passa en 
Italie, se répandit dans les Gaules, et n'épargna pas 
davantage les peuples de l'Angleterre. Tous les 
hommes en ressentaient également les atteintes. 
Les grands , les gens de coudilion moyenne cl les 
pauvres, tous avaient la bouche également affamée, 
et la pâleur sur le front, car la violence des grands 
avait enfin cédé aussi à la disette commune. Tout 
homme qui avait à vendre quelque aliment pouvait 
en demander le prix le plusexcessif , il était toujours 
sûr de le recevoir sans contradiction. Chez presque 
tous les peuples, le boisseau de grains se vendaii 
soixante sols (solidi)* , quelquefois même le sixième 
de boisseau en coûtait quinze. Quand on se fut 
nourri de bêles et d'oiseaux , cette ressource une 
fois épuisée , la faim se fit seutir plus vivement... . 
pour échapper à la mort , on déracinait les arbres 
dans les bois , on arrachait l'herbe des marécages; 
mais tout était inulile... La mémoire se refuse à 
rappeler toutes les horreurs de cette déplorable 
époque... Les fureurs de la faim renouvelèrent ces 
exemples d'alrocilé sî rares dans l'histoire ; les 
hommes dévorèrent la chair des hommes. Le voya- 
geur, assailli sur la roule succombait sous les 
coups de ses agresseurs ; ses membres étaient dé- 
chirés, grillés au feu, et dévorés. Des hommes, 
fuyant leur pays pour fuir aussi la famine , rece- 
vaient l'hospitalité sur les chemins, et leurs hèles 
les égorgeaient la nuit pour en faire leur nourriture. 
Quelques-uns présentaient à des enfants uu œuf ou 
une pomme, pour les allirer à l'écart, et Us les im- 
molaient à leur faim. Les cadavres furent déterrés 
en beaucoup d'endroits pour servir à d'hoiribles 
repas. Enfin ce délire , ou plutôt celle rage devint 
telle, que les animaux mêmes étaient plus sûrs que 

il semblait que ce fût un usage désormais consacré, 

' Il n'î avait plut detols d'or , le sol d'argent Yilait alort 
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que de se nourrir de chair humaine. Un misérable 
M en porter au marché de Tournus, pour la Ten- 
dre cuite, comme celle des animant. Il fut arrêté, 
et ne chercha pas ft nier son crime; on le garrota, 
on le jeta dans les flammes. Un autre alla dérober, 
pendant la nuit, cette chair qu'on avait enfouie dans 
la terre, i! la mangea, et fut brûlé de même. 

« A trois milles de Mncon, dans la forêt de Cha- 
tenay, s'élevait une église isolée, consacrée à saint 
Jean. Un scélérat s'était construit, non loin de la, 
nne cahane, où il égorgeait les passants et les voya- 
geurs qui s'arrêtaient chez lui. Le monstre 



jour y demander l'hospitalité avec sa femme, et se 
reposer quelques instants. Mais, en jetant les yeux 
sur tous les coins de la cabane, il y vit des têtes 
d'homme , de femme et d'enfant. Aussitôt il se 
trouble , il pâlit , il <Vut sortir, mais son hôte cruel 
< ' v oppose , et prétend le retenir. La crainte de la mort 
double les forces du voyageur, il réussit à s'échap- 
per avec sa femme, et court à Maçon, où il commu- 
nique au comte et à tous les autres habitants son 
affreuse découverte. Des hommes partent aussitôt 
pour la forêt, où ils trouvent cet être féroce dans 
son repaire» avec quarante-huit têtes d'hommes qu'il 
avait égorges, et dont il avait déjà dévoré la chair. 
On l'emmena à la ville, on l'attacha à une 
dans un cellier, puis on le jeta au feu. Nous 
dit Raoul Glaber, assisté nousmême à m 
m'wn. 

dont nous ne croyons pas qu'on se fût jamais avisé 
ailleurs. Beaucoup de personnes mêlaient une terre 
blanche , semblable à l'argile 1 , avec ce qu'elles 



pains pour satisfaire leur faim cruelle. Le succès ne 
répondit pas à leurs vœux. — Tous les visages étaient 
paies et décharnés, la peau était tendue et enflée, la 
voix grêle, et imitant le cri plaintif des oiseaux expi- 
rants. — Le grand nombre de morts no permettait 
pas de donner promptement à tous la sépulture; les 
loups, attirés par l'odeur des cadavres, venaient 
dans les maisons les dévorer. — Voyant qu'on ne 
pouvait donner à tous les morts une sépulture parti- 



1 On tait aujourd'hui que plusieurs peuplade s de l'Amérique 
méridionale , les Otonnques entre antre», se nourrissent peu 
daat ta <aison des pi nie* d'une capèce d'argile, qu'il* pétrissent 
(o tonne de gâteaux et font légèrement griller sur des charbons 
ardents. On connaît en Norwége nne sorte de farine minérale 
dont les pauvresse serrent durant lea année» de disette pour 
•ngmenter 1* poids de leur pain. Vahnont-Bomare , dans ton 
Dirtiomiaire d'histoire nsturtUe, rapporte, d'après Bruckrom, 
que dans on temps de famine lea Saxons firent usage d'une 
sorte de poussière crétacée , comme d'une farine ctltitt, et 
qu'ils oc forent pas longtemps à en reconnaître la mauvaise 



cuiière, des hommes, pleins de la grâce de Dieu, 
creusèrent dans quelques endroits des fosses où 
l'on jetait cinq cents corps, et quelquefois plus. Les 
tauavres {;isan ru ij , conronuus pete-mti< , ai mi- 
nus, souvent même sans aucun vêtement. Les car», 
refours, les fosses dans les champs, servaient aussi 

de cimetières 

» Des malheureux , ayant entendu dire que cer- 
taines provinces étaient traitées moins rigoureuse- 
ment , abandonnaient leur pays, mais ils défad-. 
! aient en chemin et mouraient sur les routes. — Ce 
fléau redoutable exerça pendant trois ans ses ra- 
vages. Les ornements des éylises furent sacrifiés 
aux besoins des pauvres. On consacra leurs trésors 
au même usage. Mais la juste vengeance du ciel* 
excitée contre les péchés des hommes, n'était point 
satisfaite encore; et dans beaucoup d'endroits, les 
biens des érlises furent insuffisants. Souvent même, 
quand les malheureux, depuis long temps consu- 
més par la faim, trouvaient le moyen de la satis- 
faire, ils enflaient aussitôt , et mouraient. D'autres 



laient approcher de leurs lèvres ; mais ce i 
effort leur coûtait la vie, et ils périssaient sans 
avoir pu jouir de ce triste plaisir. 11 n'est pas de pa- 
roles capables d'exprimer la douleur, la tristesse, 
les sanglots, les plaintes, les larmes des témoins de 
ces scènes désastreuses , surtout parmi les hommes 
d'église, les évêques , les abbés, les moines et les 
religieux. — On croyait que l'ordre des saisons et les 
lois des éléments, qui jusqu'alors avaient gouverné 
le monde, étaient retombés dans un éternel chaos, 
et l'on craignait la fin du genre humain. » 



Retour de 



qui ta i 



Le retour de l'abondance, sollicité par tant de 
vœux et de prières , causa en France une joie qui, 
par une singulière disposition de l'esprit humain , 
amena une complète immoralité; il semblait que les 
hommes voulaient se dédommager parles plus hon- 
teux excès des misères et des privations qu'ils 
avaient éprouvées. — Nous laisserons encore à 
Raoul Glaber le soin de raconter cette triste consé- 
quence d'un cruel fléau. 

• La bonté et la miséricorde du Seigneur ayant , 
dit-il, tari la source des pluies et dissipé les nuages, 
le ciel commença à s'éclaircir et à prendre une face 
plus riante. Le souffle des vents devint plus propice, 
le calme et la paix, rétablis dans toute la nature, 
annoncèrent le retour de la clémence divine... Il y 
eut une si grande abondance de vin, de froment et 
de productions de toute espèce , que c'eût été fohe 
d'en espérer une pareille pendant les cinq années 
A l'exception des viandes et des mets 
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recherchés, tout ce qui peut servir à la nourriture 
de ïhomraeétait au plus vil prix. — C etaii le retour 
du grand jubilé de Moïse. - Cependant Tannée 
suivante, 1* troisième, la quatrième, ne furent pas 
moins heureuses. '—Mais, hélas! ô douleur! la race 
humaine oublia bientôt les bientaiiâ du Seigueur. 
Attiré au mal par sa nature, comme le chien à son 
vomissement, comme le porc à la fange où il se 
vautre, l'homme viola plusieurs des engagements 
qu'il avait pris lui-môme envers Dieu, et, comme 
s'exprime l'Écriture , étant devenu tout chargé de 
graisse et d'embonpoint , il abandonna son créaient. 
Les grands de l'un et de l'autre ordre (la noblesse 
et leclergé) s'abandonnèrent les premiers à l'avarice, 
et comme auparavant, quelquefois même avec une 
licence plus effrénée, recommencèrent leurs rapines 
pour satisfaire leur cupidité. Les hommes de 
moyenne classe, puis ceux du dernier rang , suivi- 
rent leur exemple, et se précipitèrent dans les excès 
les plus honteux. Non, jamais auparavant on n'en- 
tendit parler d'autant de concubinages, d'incestes, 
d'adultères, d'unions illicites entre les parents, en un 
mot, d'une émulation si active pour le mal parmi 
tous les hommes. Pour comble de misère, malgré 
les remontrances sévères et répétées de quelques 
hommes, la prédiction du prophète s'accomplit, le 
prêtre devint comme le peuple '. • 

Événement* divers. 

Robert, dit-on, est le seul roideîa troisième race, 
dont lesceau aitétédefigureovale. — Des auteurs lui 
attribuent la réunion, en 1017, du comté de Sens 
à la couronne. — Ce fut sous son règne que Gui, 
moine d'Arezzo en Italie , inventa la musique à plu- 
sieurs parties, imagina les lignes ou portées, la 
gamme et les noms des six tons, ut t re, mi, fa, 
sol, la; mais, suivant quelques auteurs, les carac- 
tères appelés notes ne furent inventés qu'en 1530 
par un Parisien nommé Demeurs; et le si ne fut 
trouvé qu'en 1G84 par un nommé Lemaire. 

L'université de Paris existait , à ce qu'on prétend, 
dès le neuvième siècle ; sa prospérité était devenue 
si grande, grâce aux privilèges qu'elle avait suc- 
cessivement obtenus , que, sous le règne de Robert , 
elle se forma en compagnie ayant ses règlements 
particuliers et se partagea en nations , en provin- 
ces , etc. 

Robert est le fondateur de l'église Notre-Dame 
de Paris. Il acommencé à la faire bâtir sur lesruiues 
d'un temple fondé du temps de Tibère, parles Nan- 
tes de Lutèce; mais l'église a été réédifiée com- 
plètement dans les douzième et treizième siècles. 

Ce fut sous le règne de Robert que les pèleri- 

« IsiiE. Prophttkt, cb»p. xitr, ven. 2. 



nages, tant a Rome qu'à la Terre-Sainte , commen* 
cèrent à être d'un usage général. Le roi fil deux fois 
le voyage de Rome : les princes et les seigneurs se 
rendaient fréquemment dans la ville italienne pour 
demander au pape l'absolution de leurs péchés. Les 
hommes d'une condition médiocre , el les pauvres 
gens mêmes, entreprenaient avec joie le voyage de 
Jérusalem, pour aller s'humilier sur le tombeau du 
Christ. Ils rapportaient en revenant des palmes cueil- 
lies dans les vallées de la Syrie et on les nommait 
palmiers ou paumiers t nom considéré comme plus 
honorable que celui de pèlerin, qui se donnait aux 
chrétiens voyageant pour aller honorer quelque 
saint ou quelque relique. 

Les juifs, favorisés par la tolérance religieuse dont 
les rois de la première et de la seconde race avaient 
toujours fiait preuve, s'étaient répandus et avaient 
prospéré dans toute la Gaule. La première persé- 
cution contre eux parait avoir eu lieu sous le règne 
de Robert, en l'an 1009. A celte époque on répandit 
le bruit que le Khalife deRabylone , à l'instigation 
des juifs de France , venait de faire démolir le saint 
sépulcre et le temple de Jérusalem. L'indignation 
populaire se tourna aussitôt contre les malheureux 
Israélites, qui furent chassés de toutes les villes où 
ils étaient établis , et assommés sans pitié sur les 
routes et dans les campagnes. 

Le règne du roi Robert fut signalé par plusieurs 
famines. Nous avons fait connaître celle qui causa en 
France le plus de ravages. — Les chroniqueurs du 
temps ont pris soin de noter plusieurs phénomènes 
célestes et météorologiques qui causèrent aux 
peuples du onzième siècle de grandes terreurs , et 
qui furent considérés comme des présages. — Dans 
ce nombre sont trois comètes observées en l'an 99£>, 
1001 et 1003. — On vit eu l'an 1012, à l'horizon 
méridional, une étoile brillant d'un vif éclat, et qui 
resta visible pendant près de trois mois ; sa lueur 
était variable, l'étoile se montrait quelquefois plus 
grande, comme si elle se fût rallumée ; quelquefois 
plus pâle et plus petite, comme si elle s'éteignait ; 
enfin elle disparût tout à fait. Vers l'année 1005, « il 
commença à tomber, dit Raoul Glaber, près du 
château de Joigny , et dans la maison d'un homme 
noble nommé Arlebaud, une pluie de pierres de 
diverses grandeurs, dont on peut voir encore da 
monceaux autour de sa demeure: cette pluie de nierrt?* 
dura trois ans ; venait-elle de l'air ou pénétrait-elU 
par le toit? c'est ce que personne ne peut dire. C« 
qu'il y a de sûr , c'est que cette pluie, qui ne s'ar 
rélait ni la nuit, ni le jour, ne blessa pas une seul* 
personne , et même ne brisa pas un vase. Plusteur: 
personnes reconnurent parmi ces pierres les limites 
ou, comme d'autres les nomment, les bonnes (boni es 
de leurs champs. On en trouvait aussi qui avaien 
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été apportées là dos chemins , des maisons et des 
différents édifices situés au loin, ou dans le voisi- 
nage.» — Nous avons cru devoir citer textuellement 
te passade de Raoul Glaber , parce que plusieurs 
historiens ont parlé de cette pluie de pierres, comme 
d une chute d'aérolithes. 

Une pluie de petits poissons et de blé , tombée 
en 1 01 1 » dans les environs de Toul , et une pluie 
colorée en rouge comme du sang qui tomba en 1017, 
dans quelques contrées maritimes de l'Aquitaine , 
excitèrent non-seulement l'inquiétude du peuple, 
mais même celle du roi Robert ; crut devoir, à ce 
sujet, consulter les plus doctes évéques du royaume. 
«Ceux-ci, dit Mézeray.lui firent des réponses 
plus remplies d'allégories et d'instructions morales 
que de raisons de physique. » 

L'extrême crédulité et la piété peu éclairée des 
populations du onzième siècle offraient de grandes 
facilités aux imposteurs qu'il n'était guère possible 
de démasquer, surtout quand ils se couvraient du 
manteau de la religion. — Raoul Glaber en cite un 
exemple qui nous parait de nature à faire connaître 
l'esprit du temps. Nous croyons devoir le rappor- 
ter ; on y verra que la crédulité , quand elle agit 
vivement sur l'imagination, suffit seule pour 
opérer des miracles. 

« Il y avait alors parmi le peuple un magicien des 
plus habiles, dont on ignorait pourtant le nom et le 
pays, parce que dans les différents lieux où il se ré- 
fugiait, pour éviter d'être reconnu, il prenait des 
Bonis supposés, et cachait sa patrie. Cet homme al- 
lait fouiller en secret dans la tombe des morts, en- 
levait leurs ossements de leurs chairs encore tièdes, 
puis les plaçait dans des urnes qu'il vendait à plu- 
sieurs personnes , comme contenant des reliques de 
saints confesseurs et de martyrs. — Après avoir fait 
un grand nombre de dupes dans les Gaules, il su 
retira dans les Alpes, parmi tes peuples sauvages 
qui habitent le haut de ces montagnes. 

« La , quiti ant le nom de Pierre ou de Jean qu'il 
»vait pris ailleurs, il se donna celui d étienne. Il alla 
recueillir encore pendant la nuit , dans les lieux les 
[-lus alijects, les ossements de quelque mort obs- 
cur, les plaça dans un vase, et prétendit qu'un ange 
lui avait apparu pour lui révéler le lieu où se trou- 
vaient les restes de saint Just , martyr. — — Rientôt 
le vulgaire grossier et la populace «les campagnes 
ne manquèrent pas d'accourir en foule à celte nou- 
velle, selon leur habitude , regrettant seulement de 
n'atoirpas quelque maladie, pour en obtenir la gué- 

présents, et veillent toute la nuit dans l'attente de 
quelque miracle soudain. Car Dieu permet quelque- 
fois aux malins esprits d'opérer des prodiges pour 
tenter les hommes, en punition de leurs péchés, 
IHmi. de France. — t. m. 



et nous en avons ici une preuve bien claire , puis- 
qu'en cette occasion beaucoup de personnes mat con- 
formées eurent lesmembres redressés, et suspendirent 
en témoignage de leur guérison des figures de 
toute espèce. — Il est vrai que les prélats de la 
Maurienne, d'Asti et de Grenoble voyaient toutes 
ces profanations se commettre dans leurs diocèces , 
sans montrer beaucoup d'empressement à exami- 
ner cette affaire ; ou plutôt ils ne s'occupaient dans 
leurs conciliabules que des moyens de gagner l'ar- 
gent du peuple, en accréditant eux-mêmes cette im- 
posture. 

» Cependant Mainfroi , le plus riche des marquis 
du pays, ayant entendu parler de cette découverte, 
fit enlever de vive force par quelques-uns des siens, 
et transporter dans ses états le vain simulacre honoré 
sous le nom d'un vénérable martyr. — Ce seigneur 
avait fait construire à Suze, place antique, un mo- 
nastère en l'honneur de Dieu tout-puissant et de 
sa bienheureuse mère, Marie, toujours vierge , et 
il avait formé le projet d'y placer ces reliques avec 
celles de beaucoup d'autres saints, quand tous les tra- 
vaux seraient terminés. — L'église étant donc ache- 
vée, au jour désigné pour la dédicace, les évéques 
des provinces voisines s'y rendirent avec l'illustre 
Guillaume ( abbé de Saint-Ren>gne de Dijon) , et 
quelques autres abbés. — On y voyait aussi ce ma- 
gicien fameux, qui avait déjà su s'insinuer dans les 
bonnes grâces du marquis en lui promettant de lui 
révéler bientôt des reliques infiniment plus pré- 
cieuses, restes d'autant de saints prétendus, dont 
la vie, les souffrances , le nom même étaient autant 
d'impostures qu'il avait fabriquées. 

«Toutes les fois que les savants personnages réunis 
à Suze demandaient à l'imposteur comment il savait 
cela, il se mettait à débiter des contes dépourvus de 
toute vraisemblance. J'en fus témoin moi-même, car 
j'avais accompagné le respectable abbé de Sajnt- 
Renigne. < Un ange, disait le sorcier, m'appa- 

> ralt pendant ta nuit ; il me raconte et m'enseigne 
» tout ce qu'il sait que je désire apprendre , et il 

> reste constamment près de moi, jusqu'à ce que je 
» l'invite à se retirer. > Nous lui demandâmes alors 
s'il avait ces visions tout éveillé, ou si c'était dans 
ses songes. «Toutes les nuits, reprit-il, l'ange 
» m'emporte de mon lit, sans que ma femme s'en 
» aperçoive ; et après de longs entretiens , il me sa- 

> lue, m'embrasse, et se retire. » Il ne nous fut pas 
difficile de reconnaître l'imposture à travers toutes 
ces finesses, et nous vîmes bien que cet homme an- 
géliquen'étaii autre chose qu'un artisan de fonrl>eet 
de mensonge. — Au reste , les évéques procédèrent 
avec toutes les cérémonies d'usage à la consécration 
pour laquelle on les avait appelés. — Les os profa- 
nes découverts par ce misérable furent introduits 

7 
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dans l'église avec les reliques saintes, et salués par la 
joie tumultueuse de l'un ell'aul repeuple qui assistait 
en foule à cette solennité. — On avait choisi pour la 
dédicace le 17 octobre , parce que les partisans des 
reliques de saint Just prétendaient que c était le 
jour où ce respectable martyr avait souffert la mort 
à Beauvais , dans les Gaules , d'où l'on a rapporté 
sa téte à Auxerre, sa patrie, qui la conserve en- 
core. — Pour moi , qui connaissais le fond de 
l'affaire , je traitais ces récits de contes puérils ; 
et des personnages distingués , initiés comme moi 
au secret de ces fables mensongères , partageaient 
mon opinion. — La nuit suivante, quelques moines 
et d'autres religieux virent dans l'église des fan- 
tômes monstrueux; ils virent des Éthiopiens, avec 
leur figure noire , sortir de l'endroit où l'on avait 
renfermé ces os , et s'éloigner ensuite de l'église. 
Cependant les hommes d'un esprit éclairé eurent 
beau crier à l'abomination et à l'imposture , la po- 
pulace grossière des campagnes continua à honorer, 
sous le nom de saint Just, le protégé du sorcier, 
qui méritait plutôt le nom d'injuste , et persévéra 
dans son erreur. — Nous avons, ajoute Raoul Gla- 
ber, donné ici tous ces détails, pour que les malades 
se gardent d'accorder trop légèrement leur vénéra- 
tion et leur confiance aux ruses ou aux sortilèges 
multipliés des démons qui revêtent toutes les formes 
en ce monde , et se rencontrent surtout dam Us ar- 
bres et dans les fontaines. » 

La piété et la bonté du roi Robert étaient telles, 
que ses sujets le considéraient de son vivant comme 
un saint. C'est le premier des rois de France au- 
quel on ait attribué le don de guérir les écrouelles 
en touchant les malades et en prononçant ces mots : 
• Le roi te touche, Dieu te guérisse. • Une guéri- 
son miraculeuse, effectuée par Robert et racontée 
par le moine Uelgaud , a pu donner lieu à l'opi- 
nion accréditée jusqu'à la fin du seizième siècle, que 
l attouchemeBt d'un roi de France avait une vertu cu- 
rative. Ce don du ciel était d'ailleursconsidéré comme 
inhérent à la royauté : quand les rois d'Angleterre 
prirent le titre de rois de France, ils eurent aussi 
la prétention de guérir les écrouelles en touchant 
les malades. Henri IV faisait allusion a ce privilège 
des descendants de Robert, lursqu'en 1590, à la ba- 
taille d'Ivry, combattant comme un simple soldat, 
il s'écriait gaiement au milieu de la mêlée et à cha- 
que coup qu'il portait : * \<e roi te touche, Dieu le 
guérisse. » 

Le miracle du roi raconté par Helgaud a rapport 
à un aveugle, t On venait de construire au roi , à 
Paris, un beau palais. Robert voulant y entrer le 
jour de Pâques, donna l'ordre qu'on y préparât un 
grand repas, selon l'usage royal. Comme il allait 
prendre de l'eau pour se laver les mains, un aveugle 



mêlé dans la foule des pauvres , qui étaient son cor- 
tège perpétuel , s'approcha , et le pria de lui jeter 
de l'eau sur la ligure, et d'offrir pour lui une Imm- 
ole prière au ciel. Le roi accueillit par manière de 
jeu la demande du pauvre ; et lorsqu'il eut l'eau snr 
les mains , il lui en lança au visage : aussitôt l'aveu- 
gle, à la vue de tous les grands qui étaient présents, 
recouvra l'usage des yeux par le contact de l'eau. 
Tous louèrent le Seigneur; et le pauvre , 
s'assit au banquet avec les convives, 
le jour , on n'eut au repas d'autre entretien que 
de louer sur ce miracle le Dieu tout-puissant. > 

Les dernières années de Robert furent troublées 
par les chagrins que lui causèrent et la guerre qu'il 
eut à soutenir contre ses fils, et la mort de son allie 
fidèle, Richard-le-Bon , duc de Normandie ; le suc- 
cesseur de Richard-le-Bon , Richard 111 ne régna 
que deux ans et mourut en 10:28 , empoisonné, dit- 
on , par son frère Robert, qui , après sa mort, jouit 



Morldc Robert. ( 1031.) 



Robert s'était montré pendant toute sa vie aussi 
libéral envers le clergé qu'envers les pauvres. Il 
fonda un grand nombre d'églises ; ses aumônes al- 
laient trouver les malheureux dans toutes les villes 
de son royaume , Paris , Senlis , Orléans , Dijon . 
Auxerre, Avalon, Melun , Étampes, etc. Dans 
chacune de ces villes on distribuait à ses frais du 
pain et du vin à trois cents et même à mille pau- 
vre}. Par ces largesses, qui cloient de tous les temps, 
on peut juger de ce que devaient être ses aumônes 
pendant les effroyables famines dont la France fut 
accablée sous son règne. 

Durant le carême et dans quelque lieu qu'il fût, 
le roi faisait donner à deux ccuts pauvres , du pain, 
des poissons et du vin. Le jeudi saint il servait lui- 
même à table douze pauvres et leur lavait les pieds. 
'/"'.•/ essuyait avec ses cheveux. » L'exemple de 
charité et d'humilité chrétienne donné par Robert 
devint un usage consacré d'abord par la piété, en- 
suite par l'étiquette, et qui a été aboli après la révo- 
lution de 1830) chaque année le jeudi saint le roi de 
France lavait les pieds à douze pauvres , et les ser- 
vait a table, accompagne des princes du sang et des 
grands officiers de la couronne ; mais depuis 
Louis XIV, les pauvres avaient été remplacés par 



L'humilité dont le roi Robert était pénétré doit, 
à cause de sa sincérité et de sa simplicité, être con- 
sidérée comme une vertu. Helgaud, dans cette bio- 
graphie du bon roi , qui a tous les caractères d'une 
légende, en cite un exemple remarquable. « Robert, 
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royaume assis autour de lui : en les regardant l'un 
après l'autre, il en vit un accable par l'embonpoint 
cl dont les pieds pendaient de haut. Conduit par un 
sentiment de piété, il chercha des yeux un tabouret 
et en trouva un; alors ce roi cher à Dieu et aux 
hommes le prit dans ses mains , l'offrit à l'évéque, 
et ne dédaigna pas de le lui poser lui-même sous les 
pieds. Tous les évéques et les princes furent dans 
une telle admiration de cette action, qu'ils procla- 
mèrent, à plusieurs reprises, Robert, un roi humble 
et parfait. > 

Helgaud rapporte un irait singulier de l'excessive 
piété de Robert, c Le roi , en l'honneur des douze 
apôtres, menait partout avec lui douze pauvres 
qu'il aimait particulièrement. II avait achète pour 
eux de forts ànons ; il les faisait marcher devant 
lui , partout où il allait, louant Dieu , pleins de joie, 
et le bénissant... Ii avait toujours une provision de 
pauvres pour que, lorsque l'un des douze mourait, 
le nombre ne diminuât pas ; les vivants succédaient 
aux morts. » 

Koberl tomba malade au château de Melun, au 
mois de juin 1051 ; miné par une forte fièvre , il 
lutta pendant vingt-un jours contre la maladie , et 
succomba le 20 juillet , après avoir reçu le viatique, 
et en chantant de saints cantiques. 

k sa mort, Robert était âgé de soixante et un ans; 
il avait porté pendant quarante-cinq ans et demi le 
litre de roi , et ii régnait seul depuis trente-quatre 
ans; car ses Bis n'eurent aucune part aux affaires, 
quoiqu'ils fussent nominalement associés à la 
royauté. Le corps de Robert fut transporté de Me- 
lun à Paris, et de Paris à Saint-Denis, pour y être 
inhumé à côté de son père. 

« Il y eut là un grand deuil , une douleur intolé- 
rable , car la foule d*s moines gémissait sur la perte 
duo tel père, et une multitude innombrable do 
tieresse plaignaient de leur misère , que soulageait 
avec tant de piété ce saint homme. Un nombre 
infini de veuves et d'orphelins regrettait Uni de 
bienfaits reçus de lui ; tous poussaient de grands 
cris jusqu'au ciel , disant d'une commune voix : 
• Grand roi , Dieu bon , pourquoi nous tues-tu , en 

> nous ôtant ce bon père et l'unissant à loi ? » Ils 
se frappaient avec les poings la poitrine , allaient et 
venaient au saint tombeau , répétaient les paroles 
marquées plus haut, et se joignaient aux prières des 
niato, aHn que Dieu eût pitié de Robert dans le siè- 
cle éternel. Dieu ! quelle douleur causa cette mort ! 
tous criaient avec des cris redoublés : * Tant que 
» Uobert a régné et commandé , nous avons vécu 

> tranquilles, nous n'avons rien craint; que l'âme 
» de ce père pieux , ce père du sénat , ce père de 
» tout bien, soit heureuse et sauvée ! qu'elle monte 
» et habite pour toujours avec Jésus-Christ , roi des 



» rois ! » Certes le partage de cet admirable roi dans 
la céleste patrie sera Dieu lui-même' ! » 

Tous les historiens ont fait 1 éloge de Robert. Ils 
le surnomment le sage , le nieu.r, le bon, le père des 
pauvres. Mézeray trouve que celui qui en a fait la 
plus grande louange, est celui qui l'a qualifié : Rot 
de ses mœurs aussi bien que de ses peuples. 

CHAPITRE III. 

Mf. Mil I er . 
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Avénemeut de Henri 1«. — Intrigue» de Constance. — Les 

Les grands vassaux de la couronne auraient sans 
difficulté accepté pour roi le prince à qui , peu 
d'années auparavant , ils avaient prêté serment de 
fidélité , si la propre mère de Henri n'eût excité 
leurs passions contre lui. Constance , toujours ani- 
mée par une prévention dont l'histoire ne fait pas 
connaître la cause , décida le jeune Robert à se 
mettre à la têle d'un parti qui voulait renverser du 
trône Henri 1" ; elle réussit en peu de temps à for- 
mer une ligue à laquelle il semblait impossible que 
celui-ci pùt résister. 

Au-dessous de la maison de France, qui possédait 
le litre royal, trois grandes familles féodales se dis- 
putaientalors la prééminence et la direction des affai- 
res politiques ; deux de ces familles avaient une ori- 
gine étrangère ; la troisième était de race nationale. 

Les ducs de Normandie , qui possédaient avec 
une grande partie de la Neustrie la suzeraineté 
de la Brelagne , liraient leur origine du célèbre 
Hrolf ou Rollon ; les comtes de Blois , de Chartres 
et de Tours , qui étaient aussi comlcs de Champa- 
gne j descendaient d'un certain Thiébold , parent du 
premier duc normand. Ce Thiébold avait joui lui- 

« Hïmup, Vit d* roi Robtrt. 
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même de la faveur du roi Eudes , avant que Ilollon 
eût obtenu de Charles-le-Simple l'investiture du 
duché de Normandie; ayant épousé une sœur du 
roi son protecteur et son ami, il était devenu comte 
de Tours ; et plus tard , lors des guerres de Hollon 
contre Charles-le-Simple , il avait réussi à se faire 
abandonner, pourquelquesommed'argent, lecomté 
de Chartres par le vieil Hasting, autre pirate nor- 
mand qui, devenu chrétien, s'était établi en Neustrie 
vers la fin du règne de Charles-lc-Cbauvc. — Le 
fils de Thicbold , nommé Thibaull-le-Tricheur , 
épousa une fille du célèbre comte de Vermandois, 
llériberl , et se prononça en laveur des Capétiens. 
— Son fils Eudes I" épousa une fille du roi de Bour- 
gogne. Ainsi que nous l'avons dit, la reine Berthe, 
répudiée par Hobert , était la veuve de ce fils de 
Thibault ; Berthe avait eu de son premier mari un 
fils nommé Eudes , comme son père, et surnommé 
le Champenois, parce que, après la mort d'Etienne, 
comte de Champagne, il s'empara de cette province. 
Cet Eudes ( que nous avons vu combattre pour la 
possession de Melun, contre Bouchard fils du comte 
d'Anjou) t avait, dit Raoul Glaber, soustrait à l'au- 
torité du roi Robert les villes de Troyes et de 
Meaux avec une infinité de châteaux. Après la mort 
de ce roi , il enleva à son fils la ville de Sens. » La 
famille normande de Blois, qui en 1051 avait pour 
chef le comte Eudes II , était en rivalité constante 
avec la maison ducale de Normandie, dont le chef 
était alors le célèbre Robert-le-Diable. 

La maison d'Anjou est la troisième de ces grandes 
familles féodales qui se disputaient l'honneur de 
gouverner la France sous le nom des rois capétiens. 
Elle tirait, dit-on , son origine d'un guerrier bre- 
ton , Tortulf : après avoir combattu vaillamment au 
service de Charles-le-Chauve , Tortulf avait obtenu 
de cet empereur des domaines sur les bords de la 
Loire, l^es comtes d'Anjou, voisins de l'Aquitaine, 
entretenaient de grandes relations avec les seigneurs 
de la France méridionale. Une sœur de Geoffroi 
GrisegonelleavaitépouséGuillaumeTaillefer, comte 
de Toulouse ; c'était la mère de Constance , seconde 
femme du roi Robert. Quelques historiens disent 
même qu'après la répudiation de Berthe, Foulques 
Kéra, comte d'Anjou, avait profité de son influence 
sur le fils de Hugues Capet, pour lui faire épouser 
'Constance. 

La maison d'Anjou portait une haine égale à la 
maison de Blois et à celle de Normandie ; mais 
l'intérêt des vastes domaines qu'elle possédait du 
côté de la Bretagne et sur les limites de la Norman- 
die méridionale la disposait à s'allier plus facile- 
ment aux descendants de Thiébold qu'à ceux de 
Rollon. 



Rt'vole contre le roi Henri. — Si repreuion. — Mort de 
Couslauce. — Soumission ducorule de Cbampa^'oe. (1031 
MB.) 



Les principaux chefs de la ligue formée par Con 
slance, en faveur de Robert contre le roi Henri, 
furent: Eudes, comte de Champagne, et Baudouin- 
le-Barbu, comte de Flandres, auxquels se joignirent 
probablement les vassaux de Foulques Néra. 

Attaqué par des forces supérieures , abandonné 
par la plupart de ses vassaux, «Henri, ayant pris la- 
vis des siens, se réfugia (dit Guillaume de Jumiègcs) 
seulement avec douze petits vassaux auprès de Ho- 
bert , duc des Normands , et alla à Fécamp , lui de- 
mander du secours au nom de la fidélité qu'il lui de- 
vait. 

» Le duc Robert , accueillit honorablement le roi 
Henri ; il le combla de présents, et bientôt après lui 
ayant fourni convenablement des chevaux et désar- 
mes, il l'adressa à son oncle paternel, Mauger, comte 
de Corbeil, mandant à celui-ci qu'il eût à attaquer 
par le fer et le feu , tous ceux qu'il saurait avoir 
renoncé a leur fidélité envers le roi. 

» De son côté, le duc établit de nombreux corps 
de chevaliers dans tous les châteaux soumis à sa do- 
mination et situés sur les frontières de la France , et 
livra aux rebelles des combats si violents et si fré- 
quents, qu'enfin , courbant la tête et ayant perdu 
tout ce qui leur appartenait , ils se virent forcés de 
se réconcilier avec leur roi, ensorte queles projets de 
sa malheureuse mère furent entièrement déjoués.» 

Dans ce récit du moine de Jumièges, il semble 
que l'honneur d'avoir réprimé la rébellion doit ap- 
partenir en entier aux Normands : l'auteur ano- 
nyme de l' Histoire des Français , dont quelques 
fragments ont été insérés dans le Recueil des lù>io- 
riens de Frottée, attribue une plus grande part «lu 
succès au roi Henri et aux vassaux qui lui étaient 
restésfidèles. L'auteur de celle histoire, découverte 
dans le monastère de Fleury ou Saint-Benoit-sur- 
Loire, avait pu recueillir les traditions conservées 
par les contemporains, car il vivait en 1108. 

* Le roi Henri , dit-il, était exercé à la guerre, 
courageux et prudent dans ses entreprises ; il vain- 
quit par sa constance l'inconstante Constance. Ils em- 
para de vive force des villes et des châteaux qu elle 
lui avait enlevés , et la força elle-même de se rendre. 
Après avoir dispersé deux fois l'armée d'Eudes 
comte de Champagne, pour la troisième fois il pa- 
rut tout à coup devant lui , et le força de chefd** 
son salut dans la fuite. 11 lua et prit un grand nom- 
bre de ses chevaliers , et le contraignit enfin à de- 
mander la paix : il expulsa de leur patrie, ou soum» 
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comme il voulut, le resle de ceux qui avaient pris 
les armes contre lui. • 

Un historien moderne, nous ignorons d'après 
quelles autorités, prétend que Foulques Néra, 
comte d'Anjou , ne fut point étranger à la fin de 
cette guerre , et que, reprochant ù sa nièce Con- 
stance la fureur brutale qu'elle déployait contre son 
lus, il la détermina enfin à se réconcilier avec Henri. 
— Un autre auteur moderne prétend que ■ lienri , 
en fils respectueux , demanda à Constance son ami- 
tié comme une grâce qu'un vaincu eût sollicitée du 
vainqueur ; sa mère résista à ses pressantes sollici- 
tations ; mais abandonnée par les seigneurs qui s'é- 
taient armés pour elle , elle fut obligée de se mon- 
trer, non pas mère affectionnée , mais sujette sou- 
mise '. » 

Constance ne survécut d'ailleurs que peu de mois 
à une paix qui devait exciter sa rage. Elle s'était re- 
tirée dans un monastère de Melun , elle y mourut 
le 25 juillet 103Î. On l'enterra à Saint-Denis auprès 
de son mari dont, pendaut la vie, elle avait toujours 
troublé le repos. 

Pour reconnaître le secours important qu'il avait 
reçu du duc de Normandie , le roi Henri lui donna, 
avec les villes de Chaumont et de Pontoise, le Vexin 
français. 

Ce fut à cette époque aussi, qu'afin rie recompen- 
ser la prompte soumission de son frère Itobert, et 
de satisfaire à uneanciennepromesse, Henri P'céda 
à son frère le duché de Bourgogne. 

Le comte deChampagne Eudes ne se considérant 
pas encore comme entièrement vaincu , malgré les 
échecs successifs qu'il avait essuyés, essayait de re- 
tenir la ville de Sens. Il fallut que le roi marchât 
lui-même sur cette ville dont les habitants s'empres- 
sèrent de lui ouvrir les portes. Eudes , surpris par 
celte brusque attaque, s'enfuit précipitamment et 
ii demi-nu. line alliance conclue entre le roi de France 
et l'empereur Conrad luiôtaii tout espoir de voir sa 
résistance couronnée de succès; il se décida à une 

un s* n cl Éinit'YC 

Famine. — Incendies. — Guerre* particulière». 

Pendant les trois années qui suivirent la fin de 
cette rébellion , « la France, dont les campagnes 
a>aienlélé dévastées par une grêle effroyable et les 
moissons dévorées par une multitude innombrable 
de sauterelles, eut à supporter une famine si 
grande, dit une chronique , qu'on regardait comme 
mets délicieux les rats , les chiens et les autres ani- 
maux immondes, et qu'on avail peine à s'abstenir 
de chair humaine. > 

' PtcuLT-Luitm, Uut. de France à t usage des gens du 

■WHdtf, ClC., I. HU 



53 



En 1054 , la ville de Paris fut presque entière- 
ment consumée par un incendie. Pareil désastre 
étaii arrivé sous le règne de Robert, eu 1019, aux 
villes de Rouen , de Chartres et de Corbeil. Un in- 
cendie réduisit aussi en cendres , en 1030 , la ville 
d'Angers. 

Occupé à cicatriser les plaies de la guerre civile, 
et à secourir la misère publique, le roi Henri ne 
prit aucune part aux guerres que ses vassaux se 
faisaient entre eux. — En 1033 , Ceoffroi Martel , 
comte d'Anjou, attaqua Guillaume V, duc d'A- 
quitaine, dont il avait épousé la belle-mère. Le 
sujetde la qucrelleétail la possession delà Saintonge 
et de 1 Au ms. GuUlaume , vaincu dans une grande 
bataille , près de Montrcuil-Bellay, fut fait prison- 
nier, et n'obtint sa liberté qu'au boul de trois ans, en 
payant une rançon considérable, et en abandonnant 
la Saintonge à son heureux compétiteur. 

, * 

Robertle-DiaMe, duc de Normandie. - Son caractère. - Sa 
mort. (1054-1053.) 

En 1034, Robert, duc de Normandie, ravagea 
les environs de Dol , afin d'obliger Alain , duc de 
Bretagne, à lui faire hommage pieds nus. Robert 
était sans pitié pour les vassaux qui négligeaient de 
remplir leurs devoirs envers lui. On rapporte que 
le comte d'Alençon lui ayant refusé l'hommage dû 
au suzerain, il le força à le lui rendre avec une selle 
sur le tlos. 

Ce prince, surnommé le diable , avait de gran- 
des qualités obscurcies par de grands vices; 
cruel , impitoyable même quand il croyait avoir 
le droit de son côté , il n'admettait jamais aucune 
concession. Il faisait la guerre eu barbare , à la ma- 
nière des premiers chefs Normands , avec énergie 
et impétuosité. 11 se montrait reconnaissant et libé- 
ral pour les services qui lui étaient rendus. Ses lar- 
gesses lui avaient fait aussi donner le surnom de 
Magnifique. Peu de temps après avoir ravagé la 
Bretagne , il entreprit le voyage de la Terre-Sainte. 
Quelques auteurs ont attribué, ce voyage aux re- 
mords que lui causait le souvenir de son frère dont 
il avait , disait-on , abrégé les jours parle poison. 

« Parmi les pèlerins de Jérusalem , dit Raoul 
Glaber , il faut compter Robert , duc de Normandie, 
qui s'y rendit avec un grand nombre de ses sujets, 
emportant des présents magnifiques, en or et en 
argent, qu'il voulait distribuer dans son voyage. A 
son retour , il mourut dans la ville de Nicée, en lOSo, 
où il fut enseveli. Sa mort causa parmi le peuple un 
deuil inexprimable. On regrettait surtout qu'il n'eut 
point laissé d'enfant légitime pour gouverner la 
province après lui. 11 avait pourtant épousé une 
sœur de Canut , roi des Anglais ; mais elle lui était 
devenue tellement odieuse, qu'il lavait répudiée. 
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Cependant il avait en d'une concubine un fils , qu'il 
appela Guillaume , du nom de son aïeul. Avant de 
partir pour son pèlerinage, il fit prêter à tous les 
princes de son duché le serment militaire par lequel 
ils s'engagèrent à reconnaître pour chef son fils il- 
légitime, si la mort venait à le surprendre dans ce 
voyage. » 

Cet enfant , connu d'abord sous le nom de Guil- 
laume-le-Bàtard , et qui mérita par la suite le nom 
de Guillaume-le-Conquérant, était alors âgé de neuf 
ans. 11 était fils d'une femme de Falaise , nommée 
Ariette, dont le père était pelletier ou brasseur (il 
y «doute, à cet égard).— Avant de partir pour son 
pèlerinage, Robert avait confié la garde et la 
tutelle de soa fils à son suzerain le roi de France , 
Henri I er . 

Guerre d'Eudes, comte de Champagne, conlre l'empereur. - 
Sa mort. (1033-1057.) 

La guerre la plus importante de ce temps fut 
celle qu'un simple seigneur français, le comte de 
Champagne, entreprit contre l'empereur. — Avant 
d'en racanler les événements, il convient d'en men- 
tionner les causes. 

Rodolphe, surnommé le Fainéant , roi d'Arles et 
de Bourgogne, était mort en Tan 1033, instituant 
pour son héritier l'empereur Conrad , mari de Gi- 
sèle, sa sœur puînée. Ce testament faisait tort à 
Eudes, comte de Champagne, qui avait épousé 
Berthe, la sœur aînée de Rodolphe. Mais le roi 
bourguignon ne pouvait pardonner au comte fran- 
çais d'avoir voulu le forcer de son vivant , par des 
intrigues et par des factions , à le reconnaître pour 
successeur. 

Eudes avait en Bourgogne un parti puissant ; il 
profita du moment où Conrad était occupé d'une 
expédition contre les Hongrois, pour s'emparer des 
principales places de la Bourgogne. Mais Conrad 
. ayant terminé son expédition , vint en 1034 dans la 
Bourgogne Transjurane, et n'eut pas de peine, avec 
son armée victorieuse , à chasser de toutes les villes 
les garnisons champenoises. 

Eudes, désespérant d'obtenir aucun succès, at- 
tendit une meilleure occasion : elle ne tarda pas à se 
présenter. — En 1037 , sachant que des troubles 
agitaient l'Italie et que l'attention de l'empereur 
était tournée de ce côté, il leva une nombreuse ar- 
mée, envahit la Lorraine, ets'avançant dans le pays 
de Toui , prit d'assaut le château de Bar. « Ce fut 
dans ce château que des députés vinrent lui offrir, 
au nom de l'Italie tout entière, les arrhes de la 
royauié. C'est ainsi qu'ils s'exprimèrent. Les Mila- 
nais révoltés avaient formé conlre Conrad une ligue 
à laquelle avaient pris part tous les mécontents des 



villes voisines. lis avaient pensé qu'Eudes , après 
avoir conquis l'ancien royaume d'Austrasie , pour- 

talie. > Les espérances du comte de Champagne 
furent promptement renversées. Un des grands 
vassaux de l'empereur , Goscilon , duc de la Lor- 
raine d'entre Meuse et Rhin , qu'on appelait alors 
la première Bhœtie, lui livra une bataille sani;lani.>. 
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et mit son armée en déroute. Eudes , après avoir 
vaillamment combattu , fut tué ; on eut peine à re- 
trouver dans la foule des morts son cadavre défiguré 
par tes uiessures. 

Révolte dci DU d'Eudes j clic est comprimée.— Prue de Tours 
parle comte d'Anjou. (1038 1012.) 

Eudes eut pour successeurs ses fils Thibault et 
Etienne. - On, a vu que d'après la loi féodale le 
suzerain devait assistance à son vassal, et que, lors- 
qu'il négligeait de le secourir, il s'exposait à s'en 
voir abandonné à son tour. — Les fils du comte de 
Champagne , prétextant que le roi de France avait 
refusé d'assister leur père dans la guerre contre 
l'empereur , refusèrent de rendre à Henri l'hom- 
mage féodal. Ils firent plus : « ils se révoltèrent, dit 
l'Histoire des Français , que nous avons déjà citée, 
et séduisirent Eudes , le frère puîné du roi Henri, 
par la fausse espérance de la couronne. Eudes, trop 
confiant en leur promesse , se montra l'ennemi dé- 
claré de son frère. La guerre commença avec son 
cortège accoutumé de meurtres , de pillages et d'in- 
cendies. Mais le roi, aidé du secours de Dieu, prit 
les armes , força son frère à s'enfuir dans une for- 
teresse, l'y fil prisonnier avec quelques-uns de ses 
complices, et l'envoya sous bonne garde à Or- 
léans. > 

Geoffroi Martel , comte d'Anjou , prit les armes 
autant pour appuyer le roi son suzerain, que pour 
aider à l'abaissement de cette famille de 15 lois et <k 
Champagne , vieille ennemie de sa maison. — Le roi 
s' étant empare du comté de Tours , à l'exception de 
la ville, où restoit une garnison fidèle à Thibault et 
à Étienne , le donna au comte d'Anjou ; Geoffroi 
Martel fit les préparatifs nécessaires pour se mettre 
en possession de ce nouveau comté , et commença 
le siège de la ville , qui résista pendant un an ; 
t elle était sur le point de succomber , lorsque , dit 
Raoul Glaber, les fils d'Eudes se mirent en marche 
avec leurs troupes pour venir au secours des assié- 
gés, pressés par la famine. Quand Geoffroi connui 
leur approche', il implora le secours du bienheu- 
reux saint Martin , et promit de restituer humble- 
ment toutes les possédions qu'il avait pu enlèver a 
ce grand confesseur el aux autres saints. — Après 
ce vœu , il recul un drapeau 1 qu'il éleva au boni de 

r » La eaapc ou niante™ de saint Martin, 
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sa propre lance, et marcha droit à l'ennemi , à la léte 
de ses chevaliers et de ses gens de pieds qui for- 
maient une troupe nombreuse. Quand les deux 
partis furent en présence 1 , l'armée des deux frères 
fut saisie d'une telle terreur, que leurs soldats se 
laissaient accabler sans se défendre, comme si leurs 
bras étaient enchaînes. Etienne prit la fuite et 
échappa au vainqueur avec quelques soldats. Mais 
Thibault fut fait prisonnier avec tout le reste de son 
armée, et emmené daus la ville de Tours, qu'il remit 
à Geoffroi. Il y resta en captivité avec tous les siens, 
qui furen t d ispersés cà et là. — Person ne ne doute que 
Geoffroi n'ait dû'la victoire aux prières pieuses dans 
lesquelles il invoqua le secours de saint Martin. 
— Quelques fuyards , échappés du combat, racon- 
taient qu'au moment d'engager l'action, toute la 
phalange des guerriers de Geoffroi , chevaliers et 
gens de pied , paraissaient couverts de vêtements 
d'une blancheur éblouissante. — Il est juste de dire 
que les fils d'Eudes exerçaient leurs rapines sur les 
pauvres du saint confesseur, pour enrichir leurs ser- 
viteurs. — On apprit partout avec un étonnemeut 
mêlé de crainte, que plus de dix-sept cents guerriers 
avaient été pris sur le champ de bataille , les armes 
à la main , sans effusion de sang. » 

Thibaut t, dans le partage des états paternels, 
avait eu tes comtés de Chartres, de Blois et de 
Toum, il ne recouvra sa liberté qu'en abandonnant à 
jamais le comté de Tours à son vainqueur. Étienoe 
avait obtenu les comtés de Troyes et de Meaux; il 
les conserva, et pritle titre decomte palatin deCham- 
pagne et de Brie. 

Affaiblis par l'issue de cette guerre , les deux fils 
d'Eudes se virent forcés de prêter serment de féauté 
et de vasselage au roi de France. 

Minorité de Guillaume, duc de Normandie.— Bataille du Val 
«Jet Dunes. — Portrait du jeune Guillaume. (1056-10)2.) 

Dès que la nouvelle de la mortde Robert-le-Dia- 
We fut parvenue en Normandie, ses deux frères , 
Mflt'jjor^ orchcvc(|U€ de Houciij et (juillAunic, comte 
«l'Arques , y excitèrent des troubles à l'aide desquels 
ils espéraient s'emparer du duché. La noblesse nor- 
mande , oubliant le serment qu'elle avait récemment 
prêté au père du jeune Guillaume, préférait 
obéir aux frères de son duc plutôt qu'à son bâtard. 
Le roi de France, sachant que Hollon n'avait 
dû la possession de la Normandie qu'à la faiblesse 
des rois de la seconde race , aurait désiré avoir 
assez de forces pour reprendre cette Mie province. 
Quoiqu'il se fût engagé à protéger Guillaume, il 

• 

» Us m» rencontrèrent »nr les borda du Cher, entre les 
boww de Sahst-Qnentin et de MA*. . 



laissa les troubles s'accroître, dans l'espérance que 
l'avenir lui présenterait quelque occasion favorable. 
Alain , duc de Bretagne, parent du jeune duc , vint 
lui-même à Rouen pour essayer de rétablir la paix. 
Il paraissait y réussir lorsqu'il mourut subitement t 
on soupçonna qu'il avait été empoisonné. 

Après sa mort, le roi Henri ayant acquis la cer- 
titude que les barons normands ne souffriraient pas 
que le duché fût de nouveau réuni à la France, se 
résigna à remplir sa promesse et à mettre Guil- 
laume en état de prendre possession des domai- 
nes que son père lui avait légués. Il renvoya le jeune 
duc en Normandie, lui donnant pour gouverneur et 
pour appui Gislebert, comte d'Hiesmes, qui n'eut 
pas un sort plus heureux qu'Alain , et qui périt as- 
sassiné, à ce qu'on prétend, par Baoul, fils de Mau- 
ger. Les deux précepteurs du jeune duc, nommés 
Théroude et Aubert, furent également mis à mort. 
Le comte de Montgomméri , leur assassin , reçut 
peu de temps après un juste châtiment de son 
crime : il fut surpris dans un de ses châteaux, et 
massacré avec toute sa suite, par une troupe d'hom- 
mes armés , à la tête desquels se trouvait un parent 
d" Aubert. 

Les dernières années de la minorité de Guillaume 
se passèrent ainsi au milieu de troubles sans cesse 
renaissants. — Un nouveau concurrent se présenta 
en pour disputer la couronne ducale. 

C'était le descendant d'une fille de Richard H , et il 
eut bientôt de nombreux partisans. 

«Tandis que le jeune duc allait acquérant tous 
les jours beaucoup de bonnes qualités, dit Guil- 
laume de Jumièges, il rencontra un certain com- 
pagnon bien cruel pour lui, Gui, fils de Renaud, 
comte des Bourguignons , lequel avait été élevé avec 
lui dès les années de son enfance, et à qui il avait 
donné autrefois le château de Brionne. Gui, séduit 
par l'orgueil , commença à détourner beaucoup de 
grands de leur fidélité envers le duc Guillaume. Il 
engagea dans cette conspiration Nigel, gouverneur 
de Coutances , et le détourna complètement , ainsi 
que beaucoup d'autres, du service qu'il devait ren- 
dre au prince en vertu de ses serments. 

• Leduc Guillaume, se trouvant ainsi abandonne 
par beaucoup des siens , voyant qu'ils travaillaient 
constamment , et avec vigueur, à se mettre en dé- 
fense dans leurs châteaux , et craignant qu'ils ne 
parvinssent à lui enlever son suprême pouvoir, et à 
mettre son rival en sa place , fbrré par la nécessité , 
alla trouver Henri, roi des Français, pour lui de- 
mander des secours. 

» Alors enfin ce roi, se souvenant des bienfaits 
qu'il avait reçus autrefois du père du duc , rassem- 
bla les forces des Français, entra dans le comté 
d'Hiesmes, arriva au Val-des-Dnnw, et y trouva 
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une innombrable multitude d'hommes d'armes , ani- 
més d'une violente inimitié , et qui , le glaive nu , 
lui présentèrent la bataille. 

» Le roi et le duc ne redoutant nullement leurs 
fureurs insensées, acceptèrent le combat, età la suite 
du choc réciproque des chevaliers , firent un grand 
carnage de leurs ennemis : ceux que le glaive ne fit 
pas tomber, frappés de terreur par Dieu même, 
allèrent en fuyant se précipiter dans les eaux de 
l'Orne. Heureuse cette bataille , par laquelle tom- 
bèrent en un même jour les châteaux des orgueil- 
leux et les demeures des criminels! 

» Gui , s'étant échappé de la bataille , se retira 
aussitôt à Brionne, ferma et barricada ses portes, 
et s'y tint quelque temps enfermé dans l'espoir de 
se sauver. 

> Le roi étant retourné en France , le duc se mit 
à la poursuite de Gui , l'assiégea et le bloqua dans 
l'enceinte de son château , et éleva des forlilications 
sur les deux rives de la rivière appelée la Risle. 

» Gui , voyant qu'il ne lui restait pins aucun 
moyen de s'enfuir de ce lieu , et pressé par la cala- 
mité de la famine , fut enfin déterminé par ses amis 
à se présenter en suppliant et en homme repentant 
de ses fautes, et à implorer la clémence de Guil- 
laume. 

> Le duc ayant pris conseil des siens , touché de 
compassion pour sa misère, l'épargna dans sa clé- 
mence, et ayant pris possession du château de 
Brionne, lui ordonna de demeurer dans sa maison 
avec ses domestiques. — Alors tous les grands qui 
s'étaient détournés de leur fidélité, voyant que le duc 
leur avait enlevé ou rendu inabordable tout lieu de 
refuge, donnèrent des otages, et abaissèrent leurs 
têtes allii-res devant lui comme leur seigneur. > 

Le jeuneduc Guillaume avait des qualités propres 
â exciter l'enthousiasme de ses contemporains ; car 
le plus ancien de ses biographes (connu sous le nom 
de Guillaume de Poitiers), en a tracé le portrait 
suivant au moment où finit sa majorité. 

< Notre duc , mûr par l'intelligence de tout ce qui 
est honnête et par la force du corps, plutôt que par 
l'âge , commença à revêtir les armes de chevalier. 
Cette nouvelle répandit la terreur par toute la 
France La Gaule n'avait pas un autre chevalier ni 
homme d'arme si renommé que lui. C'était un spec- 
tacle â la fois agréable et terrible que de le voir di- 
rigeant la course de son cheval , brillant par son 
épée , éclatant par son bouclier, et menaçant par 
son casque et ses javelots. Car de même qu'il excel- 
lait en beauté sous les habits de prince, ou avec les 
vêtements de la paix , de même il recevait un avan- 

4 II convient de remarquer que, malgré son surnom , Goil- 
Laume-dc-Poiliers liait Normand. 



tago singulier des armures qu'on revêt contre l'en- 
nemi ; son mâle rourage et ses vertus brillaient d'un 
éclat supérieur. Il commença, avec le zèle le plus ar- 
dent, à protéger les églises de Dieu , à défendre la 
cause des faibles, à établir des lois équitables, à 
rendre des jugements qui ne s'écartaient pas de l'é- 
quité ou de la modération , et surtout à empêcher 
les meurtres, les incendies, les pillages. Etifin , il 
commença à éloigner de sa familiarité ceux qu'il sa- 
vait inhabiles ou pervers, à user des conseils des 
plus sages et des meilleurs, à résister fortement aux 
ennemis du dehors, et â exiger puissamment des 
siens l'obéissance qui lui était due. 

« Jamais, dit encore le même biographe, le duc 
Guillaume ne viola le droit de l'alliance ou de l'ami- 
tié. Il demeurait constant dans ses paroles et ses 
traités, comme pour apprendre par ses actions ce 
qu'enseignent les philosophes , que la foi est le fon- 
dement de la justice. S'il était forcé, par les motifs 
les plus graves, de renoncer à l'amitié de quel- 
qu'un , il aimait mieux la défaire peu à peu que de 
la rompre tout d'un coup, t 

Après la bataille du Va!-des-Ounes , le duc Guil- 
laume se montra vassal fidèle du roi Henri, et com- 
battit pour lui dans une guerre que celui-ci eut â 
soutenir contre Geoffroi Martel , comte d'Anjou. 
Cette guerre finit quand le roi des Françaiseut obtenu 
réparation de ses griefs ; mais elle donna naissance 
a une profonde inimitié entre le duc normand et le 
comte angevin , et à des expéditions fréquentes où, 
de part et d'autre, on lutta avec acharnement et des 
succès divers. 

Mariage de Guillaume et de Mathlldc. - Révolte du conile 
d-Armie». (1047.) 

Le duc Guillaume venait d'épouser Mathilde, fille 
de Baudouin, comte de Flandre, et nièce du roi 
Henri , lorsque le comte Guillaume d'Arqués, qui 
depuis longtemps s'était réconcilié avec son neveu , 
se révolta de nouveau et essaya de le déposséder. 
—•Guillaume d'Arqués, surnommé aussi le comte 
Tello, était fils d'un second lit de Richard II, et par 
conséquent frère de l'archevêque Mauger. Le roi 
Henri le protégeait secrètement. 

Mauger espérant créer denouveaux embarras à son 
neveu et favoriser le parti de son frère, profita d'un 
lien de parenté qui existait entre le duc Guillaume 
et Mathilde, pour excommunier les deux époux. 
Dans celte circonstance, Guillaume, qui avait obtenu 
une dispense du saint-siége, agit avec vigueur et 
sévérité; U se plaignit a Rome de l'excommunica- 
tion. Le pape envoya un légat pour lui faire droit. 
Un concile fut convoqué à Lisieux, et les évéques 
de Normandie déposèrent l'archevêque de Rouen , 
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qui fut envoyé en exil dans l'île de Guernesey. 

Guillaume tourna ensuite tous ses efforts vers )e 
comte d'Arqués. Celui-ci , après plusieurs com- 
bats où il fut vaincu, chercha un refuge dans un 
château bâti sur la montagne d'Arqués. Les trou- 
pes de Guillaume l'y bloquèrent , et, afin de l'em- 
pêcher d'en sortir, construisirent une tour à peu 
de distance de la porte du château. 

Le roi de France , appelé par le comte d'Arqués, 
se vit forcé de se prononcer , leva des troupes et 
marcha à son aide. 

« Henri, dit le biographe de Guillaume, appre- 
nant que l'homme dont il favorisait et conseillait la 
méchanceté était étroitement enfermé, se hâta de 
lui porter secours avec une troupe considérable de 
gens d'armes , et amenant un grand nombre de 
choses dont manquaient les assiégés. Séduits par 
l'espoir d'une mémorable action , quelques-uns de 
ceux que le duc avait laissés en garnison dans la 
lour allèrent à la découverte , et s'emparèrent du 
chemin par où devaient passer les Français. £t voilà 
qu'ils prirent une grande quantité de ceux qui se 
tenaient le moins sur leurs gardes. Enguerrand , 
comte de Ponthieu , fameux par sa noblesse et son 
courage , et un grand nombre de guerriers, furent 
tnés. Hugues- Bardoul lui-même, homme illustre, 
fat fait prisonnier. Cependant le roi , étant arrivé 
ou il avait résolu d'aller , attaqua la garnison avec 
la plus grande impétuosité et une force extrême , 
afin d'arracher Guillaume d'Arqués à sa fâcheuse 
position , et de venger en même temps l'échec et 
le carnage des siens. Mais les remparts de la tour et 
le courage également ferme des chevaliers nor- 

pour ne pas s'exposer à une mort sanglante ou à 
une honteuse fuite , il se hâta de s'en aller , sans 
avoir acquis aucune gloire, à moins que, par hasard, 
il ne regardât comme glorieux d'avoir diminué par 
ses trésors la pauvreté de ceux au secours desquels 
il était venu , et d'avoir augmenté le nombre de 
leurs chevaliers *. 

< Le duc Guillaume étant ensuite retourné au siège, 
et étant resté quelque temps à cette expédition , la 
violence de la faim pressant les assiégés plus cruel- 
lement et plus étroitement que les armes , ils ob- 
tinrent d'être reçus à capituler , en concluant un 
traité qui , ne leur laissant que la vie , ne leur of- 
frait rien d'honorable ni d'utile. Les chevaliers fran- 
rais, auparavant fameux, se hâtèrent, au delà de ce 
que pouvaient leurs forces affaiblies , de sV chapper 
ivec les Normands, la tête baissée non moins de 



OU* phrase du ebrooiqueur normand 
I * ravitailler la place awiegec et a y faire 
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honte que d'épuisement ; une 
des chevaux affamés qui faisaient à peine sonner la 
corne de leurs pieds , et pouvaient à peine faire éle- 
ver de la poussière ; d'autres , ornés de bottines et 
d'éperons, s avançanl dans un ordre inaccoutumé, 
et plusieurs d'entre eux languissants et courbés sur 
leurs chevaux , tandis que d'autres , chancelant, se 
soutenaient à peine. 11 fallait voir le déplorable état 
des troupes qui sortaient et dont l'aspect était dégoû- 
tant et varié Ayant piliédes infortunes du comte, 

le duc ne le voulut point accabler d'une plus grande 
infortune, il lui pardonna, regardant comme plus 
juste de reconnaître qu'il était son oncle , que de le 
poursuivre comme son ennemi. > 

Bataille de Mortemcr.— Défaite dea Français. (1018.) 

Cependant le secours que le roi Henri donnait 
ouvertement au comte d'Arqués avait encouragé 
plusieurs barons normands à passer dans le camp 
français et à se prononcer contre leur duc. « Il est 
présumable , • dit Guillaume de Poitiers, que déjà 
auparavant ils avaient été les secrets fauteurs de la 
conspiration des rebelles, et qu'ils n'avaient pas en- 
core dégorgé toute la méchanceté dont ils avaient 
été gonflés autrefois contre Guillaume enfant. » Aux 
débris du parti du comte d'Arqués, se joignirent 
les comtes d'Anjou , de Poitiers et de Chartres , qui 
décidèrent le roi des Français à faire une nouvelle 
tentative contre le duc des Normands. 

t C'est pourquoi, ditle chroniqueur normand que 
nous avons déjà cité , après une délibération com- 
mune, et qui nous présageait malheur, un édit du 
roi ayant ordonné la guerre, on leva contre la Nor- 
mandie des troupes innombrables On eût vu se 

hâter, hérissées de fer, la Bourgogne, l'Auvergne 
et la Gascogne, et tous les guerriers d'un si grand 
royaume accourant des quatre points cardinaux , 
et la France et la Bretagne d'autant plus animées 
contre nous qu'elles nous étaient plus voisines. - 
On peut affirmer que Jules-César, ou quelqu'aulre 
plus habile dans la guerre , s'il en exista jamais , 
fût-il chef d'une armée romaine rassemblée do 
mille nations , et commandât-il à mille provinces, 
du temps le plus florissant de Rome, eût pu 
s'effrayer du terrible aspect de cette armée. — 
Notre pays conçut donc quelque effroi ; les églises 
craignirent de voir troubler le repos de la sainte rc- 
ligjon , et piller ses revenus par la fureur des hom- 
mes d'armes, quoiqu'elles se confiassent pour leur 
défense dans !e secours de la prière. Le peuple des 
villes et des campagnes , et tous ceux qui étaient 
faibles et sans défense, tremblaient d'inquiétude et 
de frayeur : ils craignaient pour eux , pour leurs 
femmes , leurs enfants et leurs biens, s'exagératn, 
selon la coutume de la peur, les forces d'un ennemi 
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si puissant. — Admirable par sa fermeté, le duc 
Guillaume ne se sentit frapper d'aucune frayeur, ei 
courut avec un grand courage au-devant du roi, 
qui , à la tète d une force terrible, s'avançaitdu pays 
d'Évreux sur Rouen.... Dès qu'il connut les dispo- 
sitions de l'ennemi , le duc dirigea vers les rives op- 
posées de la Seine une partie de ses troupes ; car 
l'ennemi avait adopté une manœuvre dont il espérait 
beaucoup d'avantage , savoir : que tous les cheva- 
liers des pays compris entre la Seine et la Garonne , 
et dont les habitants portent le nom de Celti-Gaulou, 
nous attaqueraient d'un côté sous la conduite du 
roi lui-même, tandis que ceux des pays compris 
entre la Seine et le Rhin , qu'on nomme Gallo- 
lielges, nous attaqueraient sous le commandement 
d'Eudes , frère du roi * , et de Renaud, un de ses 
familiers. 

« Il n'était pas étonnant que la témérité et l'orgueil 
des Français , si bien soutenus , eussent quelque 
espoir, ou d'accabler notre duc par cette masse de 
lorces, ou de le contraindre à s'échapper par une 
Jionteuse fuite , ou de prendre et tuer nos cheva- 
liers, de renverser les villes, d'incendier les villages, 
de frapper du glaive, et de se livrer au pillage, 
enfin, de faire de tout notre pays un affreux dé- 
sert! 

« Mais il en arriva autrement: Eudes et Renaud , 
qui les premiers engagèrent le combat, ayant vu leur 
armée moissonnée par les coups les plus terribles et 
les plus cruels, abandonnèrent le commandement et 
le secours de leur épée, et s'empressèrent de pour- 
voira leur fuite par la vitesse de leurs chevaux. Leurs 
télés, qui ne méritaient pas un sort plus doux, étaient 
pressées par la pointe de l'épée de Robert, grand par 
sa noble origine aussi bien que par son courage , 
par l'épée de Hugues-de-Gournay , de Hugues-de- 
Montfort , de Gaulier-Giffard , de Guillaume-Cris- 
pin et d'autres encore des plus valeureux de notre 
parti. Guy, comte de Ponthicu, trop avide de ven- 
ger son frère Enguerrand, fut fait prisonnier, 
ainsi que plusieurs chevaliers distingués par leur 
naissance et leur fortune. Un grand nombre furent 
tués , le reste se sauva par la fuite avec ses ban- 
nières. 

t Averti de ce succès, le duc Guillaume envoya 
pendant la nuit, avec de sûres instructions, un 
homme dévoué qui , s'approchant du camp français 
et montant sur le haut d'un arbre, annonça à Henri 
en détail cette funeste victoire. Le roi , surpris à 
cette nouvelle inattendue , fit sans retard éveiller 
les siens avant le jour , leur donna le signal de la 

* On a cooelu avec raison de ce passage qu'Eudes, depuis 



retraite, et s'éloigna promptement des frontières 
de la Normandie. 

> Beaucoup d'autres hostilités eurent lieu de pan I 
et d'autre ; mais enfin les Français et 1rs Normands I 
firent la paix à cette condition , que les prisonniers | 
faits à Mortemer seraient rendus au roi , avec le i 
consentement et par le don duquel , pour ainsi dire, 
le duc resterait en possession , en vertu d'un droit I 
pépertuel, de ce qu 'il avait enlevé et pourrait enlever | 
à Geoffroi , comte d'Anjou » 

Après avoir ainsi conclu une paix séparée avec le I 
rot de France, le duc de Normandie continua la 
guerre contre le comte d'Anjou et ses alliés; il fit 
construire à Ambrières un château destiné à sur- 
veiller les Angevins. Geoffroy-Martel , soutenu par j 
Guillaume , comte de Poitiers, et par Eudes , comte 
breton , tuteur du duc Conan 11 , fils d'Alain , tenta 1 
vainement de s'opposer à l'érection de cette forte- 
resse. 11 parait que le roi de France lui-même re- 
prit les armes et vint le secourir. L'armée franco- 
angevine obtint d'abord quelques succès; elle ra- 
vagea une partie de la Normandie méridionale, mais ! 
au passage de la Dive, son arrière-garde, attaquée 
à ('improviste par l'armée Normande , fut taillée 
en pièces. Le roi et Geoffroy-Martel s'estimèrent 
heureux de pouvoir regagner sains et saufs b 
frontières de l'Anjou. 

Les batailles de Mortemer et de la Dive com- 
mencent la funeste série des guerres entre le* 
rois de France et les princes normands devenu* 
bientôt rois d'Angleterre , guerres acharnées, san- 
glantes et qui durèrent pendant plusieurs siècles. 

Henri épouse Anne de Russie. — Leurs enfants. 

Les prohibitions de l'église relatives aux maria- 
ges s'étendaient jusqu'au septième degré de pa- 
renté naturelle. H existait en outre plusieurs em- 
pêchements résultant de la parenté spirituelle, suite 
du baptême. Ces défenses causaient aux princes et 
aux seigneurs de grands embarras , car toutes les 
familles d'un certain rang se trouvaient liées par 
des alliances beaucoup plus rapprochées souvent 
que les degrés déterminés par l'église. — Henri re- 
frappé , et ne voyait autour de lui parmi les femmes 

1 CKiLLtciE de formas. Vie de Viuillaume-1e-ConqufToni- 
— Cet auteur est, comme on a pu s'en apercevoir, tres-psi't»t 
pour les Normands. Cela ne doit pas étonner : il était chapelain 
du roi Guillaume. — Ses contemporains avaient ponr lui aot 
grande estime ; Orderic Vital le compare à Satluste; un j>'C f 
éclairé, M. Guixol, tout en lai reprochant de lalfecUUoo et de 
l'obscurité, trouve qu'il ne manque ni de sigacité pour dentela 
les causes morales des événements, ni de talents ponr les pelP- 
dre, et le considère comme un des plus diiUogoés de nos au- 
ciens historiens, 
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appartenant aux familles auxquelles il pouvait de- 
mander une épouse, que des parentes à un degré 
défi ndu ; il était donc parvenu à l'âge de quarante- 
six ans sans être marié ; il avait été fiancé , il est 
vrai , à Malhildc , fille de l'empereur Conrad le Sa- 
lique , mais cette princesse était morte avant lepo- 
quo fixée pour la célébration du mariage. 

L'intérêt delà maison royale de France semblait 
exiger que le roi eût des enfants à qui il pût, de son 
vivant , assurer la transmission de la couronne. Il 
prit en conséquence une résolution singulière ; il 
é[K)usa la fille d'un prince, souverain d'un royaume 
encore presque inconnu au reste de l'Europe, la fille 
de Jaroslaf , czar des Russes, que quelques chro- 
niques françaises contemporaines nomment Julius- 
Cbudius. Cette princesse nommée Anne descendait, 
par une de ses aïeules , d'une maison byzantine 
dont la prétention était de remonter, par Alexandre- 
le-Grand , à Philippe de Macédoine. — Ce fut sans 
doute pour cette raison que Henri donna le nom de 
Philippe à l'alné de ses fils. La reine Anne eut deux 
atures enfants , Robert , qui mourut jeune , et 
Hugues, qui devint comte de Yermandois par son 
mariage a^ec Adélaïde , fille du comte Herbert. Ce 
Hugues, fils de Henri, est le chef de la seconde 
brandie des comtes de Vermandois. 

Association de l'hiliupe a I* royauté. - Procèa-verbal de son 
•acre. (IU30.) 

Henri n'était âgé que de cinquante-quatre ans , 
lorsque, voyant sa santé s'affaiblir, il songea à as- 
socier à la royauté son fils aîné Philippe , bien que 
celui-ci , né en 1053, fût encore un enfant. 11 pa- 
raît qae cette association offrit quelques difficultés; 
car ce fut seulement après avoir réuni à Paris les 
grands du royaume et obtenu de * tous en général et 
(le chacun en particulier,» la promesse de reconnaî- 
tre Philippe pour son successeur et de lui prêter 
serment de fidélité, que Henri mena le jeune prince 
à Reims afin de le faire sacrer. 

Philippe avait alors sept ans. La cérémonie du 
^aerceut lieu le 25 mai. L'archevêque de Reims, Ger- 
mais, oignit et couronna le fils de Henri en présence 
de cinquante-trois archevêques, évêques ou abbés, 
et de seize glands feudataires de la couronne. Le pro- 
cès-verbal de celte cérémonie solennelle rédigé en 
|atin , et , à ce qu'on croit , par l'archevêque de 
Reims lui-même, est parvenu jusquà nous. C'est 
«n monument curieux et le premier de ce genre 
pour les rois capétiens. A ce titre nous croyons 
devoir en offrir une traduction. 11 est ainsi 
conçu: 

« L'an de l'incarnation du Seigneur HVi!) , la 



trente-deuxième année du roi Henri 1 , le dixième 
jour avant les calendes de juin , la quatrième année 
de l'épiscopat du seigneur Gervais , le saint jour de 
la Pentecôte , le roi Philippe fut sacré par l'arche- 
vêque Gervais, dans la grande église, devant l'au- 
tel de Sainte-Marie , avec les cérémonies suivantes : 

» La messe commencée, avant qu'on lût l'épltre, 
l'archevêque se tourna vers le roi et lui exposa la 
foi catholique , lui demandant s'il y croyait et la 
voulait défendre. Sur sa réponse affirmative, on ap- 
porta au Roi sa profession de foi ; il la prit, et, quoi- 
qu'il n'eût encore que sept ans , il la lut et ta signa. 

> Cette profession de foi était ainsi conçue : < Moi, 
» Philippe, devant bientôt, par la grâce de Dieu , 
» devenir roi des Français , au jour de mon sacre, 
» je promets , en présence de Dieu et de ses saints, 
» de conserver à chacun de vous , mes sujets, le pri- 
» vilége canonique, la loi et la justice qui sont 
» dues ; et , Dieu aidant , autant qu'il me sera pos- 
> sible je m'attacherai à les défendre avec le zèle 
» qu'un roi doit justement montrer dans ses états 
» en faveur de chaque évéque et de l'église à lui 
» commise ; nous accorderons aussi , de noire au- 
» torité, au peuple confié à nos soins, une dispen- 
» sation des lois conforme à ses droits. » Cela fait , 
il remit la profession de foi entre les mains de l'ar- 
chevêque, en présence de Hugues de Besançon, 
légat du pape Nicolas.... 

( Suivent les noms des archevêques , évêques ou 
abbés , qui sont : 

Les archevêques de ltctançon (légat du pape) 
de Sens , de Tours , de Soissons et de Chalons-sur- 
Èfarne; 

Les évêques de Sion *, de Laon , de ft'oyon , de 
Scnlis, de Cambrai, d'Amiens, d'Antun, de Lan- 
gres , de Cliâlons sur-Saône , d'Orléans, de Paris, 
de Meaux , de Revers , d'Auxerre, de Troues, de 
Limoges, d'Angoulémc , de Saintes et de Nantes ; 

Les abbés de Saint-Remi, de Saint-Benoit , de 
Saint-Denis, de Saint-Germain, de Saint-Riquur , 
de Saint-Valéry , de Saint JouX) de Forêt-Mon- 
ticr, de Saint-Médard, de Florigny, de Laon , de 
Saint-Michtl-de-Laon, de Marchicnnes, de Mou ion , 
de Saint-Thierry , d'Hauvilliers , de Saint-Basic , 
d'Orbay , de Chalons-sur-M urne, de (lèves, de Ver- 
dun , de Bijou , de Pouitiers , du Mans et de Crépy, 
et quatre autres abbés dont les monastères ne sont 
point indiqués). 

1 Prenant le bâton de Saint-Remi, l'archevêque ex- 

4 C'est-* -dire depuis l'association de Henri à la royauté, 
mais feulement la vingt-huitième depuis ta mort du roi Ko • 

bert. Il est à remarquer que Ilenri (Il sacrer son (Ils l'anniver- 
saire du jour où il avait clé lui-même sacre ( le 25 mai 1027). 

• D'après la CAroninne de Hugues de Fleury, IVveque do 
sion, lumuiK* iHTiimm o\ , vum <m*M îrpni on pujH*, 
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pliqua avec douceur et mansuétude comment c'était 
à lui qu'appartenaient par-dessus tous l'élection et 
la coDsécration du roi , depuis que saint Remi avait 
baptisé et consacré le roi Clovis. Il expliqua com- 
ment le pape Hormisdas avait donné à saint Remi , 
ei le pape Victor à lui , Gervais , et à son église, le 
droit de consacrer par ce bâton , et la primatie de 
toute la Gaule. 

t Alors du consentement de son père Henri, il élut 
Fbilippe roi. 

» Après cela, comme il avait été soutenu que cela 
pouvait se faire sans l'assentiment du pape , néan- 
moins les légats du Saint-Siège, pour faire honneur 
au prince Philippe , et lui témoigner leur arfection, 
assistèrent à celte cérémonie. 

» Après eux , vinrent les archevêques et les évé- 
ques , les abbés et les clercs ; 

» Ensuite , Gui , duc d'Aquitaine ; 

> Ensuite , Hugues fils , et député du duc de 
Bourgogne ; 

» Puis les envoyés du marquis Baudouin et ceux 
de Geoffroi , comte d'Anjou ; 
» Ensuite, Raoul, conitede Valois; 

> Héribert , comte de Vermandois ; 
» Guy, comte de Ponthieu; 

> Guillaume , comte de Soissons; 

» Les comtes Renaud , Roger, Manassé, Hil Juin ; 

» Guillaume, comte d'Auvergne; 

» Hildebert , comte de la Marche; 

» Foulques, comte d'Angoulême; 

» El le vicomte de Limoges ; 

» Ensuite les chevaliers et le peuple , tant les 
grands que les petits, qui, d'une voit unanime, don- 
nèrent leur conscnttment et leur approbation, et s'é- 
ci ièrent par trois fois : t Nous approuvons , nous 
■ voulons qu'il en soit ainsi ! » 

» Alors Philippe rendit , à l'exemple de ses pré- 
décesseurs , une ordonnance concernant les biens 
de Sainte-Marie, le comté de Reims et les terres de 
Sainl-Remict les autres abbayes. 11 la scella et la 
signa. 

> L'archevêque signa également. — Le roi Phi- 
lippe l'établit grand chancelier , comme les rois ses 
prédécesseurs l'avaient fait pour les prédécesseurs 
de Gervais , et l'archevêque le consacra roi. 

> L'archevêque étant retourné à son siège , et 
s'étant assis , on apporta le privilège que lui avait 
accordé le pape Victor , et il en fil lecture en pré- 
sence des évêques. 

» Toutes ces choses se passèrent avec la dévotion 
et la joie la plus vive , sans aucun trouble, sans au- 
cune opposition , cl sans aucun dommage pour Pé- 
tât. 

» L'archevêque Gervais accueillit tous les assis- 
tants avec bienveillance, les en I retint largement à 



ses propres frais, quoiqu'il ne le dût à personne, ri 
ce n'est au roi; mais il le faisait pour l'honneur de 
son église et par générosité. » 

Evénement» diver».— fiublissement des Normand» en Italie.— 
Réunion de l'Aquitaine et de U Gascogue.- Trêve de Dira. 
Hérésie de Bercnger, eic . 

Parmi les entreprises accomplies par les habitants 
de la France durant le règne de Henri I» . il con- 
vient de placer au premier rang l'établissement des 
Normands en Italie et la fondation du royaume de 
Naples. — Voici comment ces grands événements 
s'accomplirent : 

Dans le onzième siècle , le goût des pèlenna- 
ges avait continué à se répandre. Cinquante ou 
soixante Français de la Normandie , revenant par 
mer de Jérusalem , arrivèrent à Salerne au momeoi 
même où cette ville, attaquée par les Sarrasins , 
qui faisaient souvent des invasions en Italie, venaient 
de s'obliger à payer une forte rançon. Les habitants 
étaient occupes à rassembler l'or destiné à les ra- 
cheter du pillage et du feu. Les cinquante braves 
Normands, leur reprochant leur lâcheté, ranimèrent 
leur courage; ils se mirent à la tète de quelques 
hommes que leur audace encouragea aies suivre, et 
attaquèrent pendant la nuit le camp des Sarrasins. 
Ceux-ci fatigués par la débauche et plonges dans le 
sommeil essayèrent vainement de se défendre, on 
en fit un massacre épouvantable; ceux qui échap- 
pèrent cherchèrent un asile sur leurs vaisseaux. 
Les vainqueurs rapportèrent dans Salerne les ri- 
chesses que la dévastation de l'Italie méridionale 
avait livrées aux Musulmans. 

Le prince de Salerne, plein d'admiration et de- 
tonnement , offrit aux pèlerins normands de parta- 
ger avec eux les trésors qu'ils venaient de conqué- 
rir. Mais ceux-ci refusant aucune récompense par- 
tirent satisfaits de l'honneur d'avoir délivré Salerne. 
Leur victoire et leur désintéressement rendirent le 
nom français cher aux Italiens. 

Bientôt après (en 1035) arrivèrent trois cheva- 
liers normands, Guillaume, Drogon et Humfroi, 
fils tous les trois deTancrède de Hauteville, proprié- 
taire d'un petit fief situé près de Coutances. Des 
Normands , déjà fixés à Avcrsa , se joignirent à eux; 
quelques troupes que leur donna le chef qui com- 
mandait dans la Pouille, augmentèrent leurs forces. 
Ils passèrent en Sicile, attaquèrent les Sarrasins; 
Guillaume, surnommé Fier-à-Bras , tua le général 
mahométan , et une seule victoire délivra la Sicile. 
Le prince de Salerne avait paru reconnaissant , le 
catapan de la Pouille (l'antique Apulie) crut pou- 
voir se montrer ingrat. Les trois frères tournèrent 
leurs armes contre lui. La conquête de la Pouille cl 
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Un des frères, Guillaume se proclama comte de la 
Pouille ; il mourut; son frère Drogon lut succéda 
et vit son pouvoir respecté par les petits princes ses 
voisins. — Après Drogon , Humfroi prit possession 
du comté. 

Tancrède avait d'autres fils d'un second lit. Ro- 
l>ert était l'alné. On l'avait surnommé Guiscard , 
d'un mot normand qui veut dire fourbe ou caute- 
leux : en effet , il dut ses succès plus encore à ses 
ruses qu'à sa bravoure. — On se fait une haute 
idée de la franchise et de la loyauté des temps 
chevaleresques , c'est néanmoins un trait caracté- 
ristique de l'époque que ce surnom, dont s'honorait 
(tol>ert. — Humfroi était en guerre avec Léon IX ; 
liobert , combattant pour son frère , se distingua 
dans la bataille de Civitella, où le pape fut fait prison- 
nier. Sa renommée s'établit ; des Normands passè- 
rent les Alpes, et vinrent peu à peu le rejoindre. Il 
en forma une petite troupe avec laquelle , en 1054, 
il pénétra dans la Calabre. « On ne pourrait croire, 
dit un historien, qu'avec une poignée d'hommes ce 
chef normand voulût tenter la conquête d'une pro- 
vince si étendue et si pleine de villes et de châteaux 
forts. Mais, dans ses expéditions, Robert-Guiscard 
agissait en chef de brigands plutôt qu'en conqué- 
rant : le pillage était toujours son but , et la four- 
lerie son moyen le plus assuré de succès. Il surprit 
un couvent fortifié , en demandant aux moines , qui 
se tenaient sur leurs gardes avec une extrême dé- 
fiance , d'ensevelir un de ses chevaliers qui venait 
de mourir. Le prétendu mort, introduit dans le 
couvent , s'élança hors du cercueil, l'épée à la main, 
et força les moines effrayés d'ouvrir leurs portes à 
ses compagnons d'armes. D'autres fois , de faux 
transfuges pénétraient , de sa part, dans les forte- 
resses ennemies; et plus souvent encore, des traités, 
dont il ne jurait l'observation que pour les violer à 
son gré , endormaient ceux qu'il se proposait de 
surprendre. En menant celte vie errante et sauvage, 
Guiscard se regardait moins comme le lieutenant que 
comme l'égal de son frère ; il se pliait difficilement 
à l'obéissance ; et ses différends avec Humfroi furent 
si violents , que celui-ci voulut un jour le tuer et 
que, même sa colère passée , il le fil pendant quel- 
ques jours enfermer dans un noir cachot. » 

Humfroi mourut vers l'an 1057 ; en mourant il 
recommanda ses états et son fils Abagelard à la pro- 
tection de son frère. Les Normands , sentant le be- 
soin d'un chef expérimenté, proclamèrent pour 
comte Robert-Guiscard. Abagelard, accusé de 
complot contre le chef de sa famille , fut chassé de 
l-i l 'ouille, que son père avait conquise ; ses amis pé- 
rirent dans les supplices. Guiscard avait épousé une 
dame normande , dont il avait eu un fils, qui fut 
depuis Rohémond, prince d'Antioche; mais lorsqu'il 
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se vit placé à la tête des aventuriers normands qui, 
sous les ordres de ses frères , avaient déjà presque 
achevé la conquête de l'Italie méridionale, il résolut 
de consolider son pouvoir en s'allianl à une des 
familles dès longtemps souveraines dans le pays ; 
il divorça avec sa femme sous prétexte de parenté 
et il épousa Sigelgaire, sœur deGisolfell, prince 
de Salerne. « Dans le même temps , empressé de 
s'affermir par des alliances politiques , il rechercha, 
dit M. de Sismondi , celle du pape Nicolas II , et 
obtint de lui , en 1059 ou 10G0 , le titre de duc de 
Pouille et de Calabre. Il donnait ainsi à son autorité 
une sanction religieuse, dont il sentait un extrême 
besoin , placé comme il était entre des barons 
indépendants, qui rejetaient avec indignation toute 
espèce de frein , et des peuples opprimes , pour qui 
tout Normand était un objet d'horreur. » 

Guillaume V, dit le gros, duc d'Aquitaine eteomte 
de Poitiers, étant mort en 1033, son duché et son 
comté passèrent à son frère consanguin Eudes ou 
Odon qui, du chef de sa mère, avait hérité du duché 
de Gascogne et du comté de Bordeaux. 11 semble 
que dès lors la Gascogne et le Bordelais eussent dû 
se confondre dans le duché d'Aquitaine ; mais il 
n'en fut point ainsi. Ces grands fiefs restèrent 
séparés encore quelque temps ; ce fut seulement 
en 1038 que Guy-Geoffroy, connu aussi sous le 
nom de Guillaume VII, réunit la Gascogne, le 
Bordelais , l'Aquitaine et le Poitou en un seul corps 
de fief, que son arrière-petite-fille, la célèbre Alié- 
nor ou Éléonore, porta successivement au roi de 
France et au roi d'Angleterre. 

A l'exemple des grands vassaux leurs suzerains , 
les châtelains et les vavasseurs se faisaient entre eux 
des guerres fréquentes. Les villages étaient pillés, 
les campagnes dévastées, les malheureux paysans 
rançonnes et maltraités par les hommes de guerre. 
Henri voulut réprimer ces abus ; mais son autorité 
se trouvant impuissante contre des barons habitués 
à une indépendance presque complète, il eut recours 
à l'autorité de l'église et assembla des conciles. — 
Les evêques , déclarant qu'ils voulaient assurer aux 
fidèles la liberté de se rendre sans danger à l'église, 
les jours consacrés au service divin , proclamèrent 
qu'il y aurait une suspension générale de toutes 
violences et de toutes hostilités depuis le samedi à 
midi jusqu'au dimanche au soir. Le concile de Ger- 
mon t (en 1044) ajouta à ces jours de paix les 
veilUs et les jours de fêtes de la Vierge et des apô- 
tres. « On défendit de plus, dit Raoul-Glaber , que, 
depuis le mercredi soir jusqu'au malin du lundi 
suivant , personne eût la témérité de rien enlever 
par la violence , et de satisfaire quelque vengeance 
particulière ou même d'exiger caution. — On décida 
que celui qui oserait violer ce décret public paie- 
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rail col auentai de sa vie , ou serait banni de son 
pays ei de la société des chrétiens. Tout le monde 
convint de donner à celte loi nouvelle le nom de 
Treugue (irève) de Dieu. » — Afin d'assurer l'exé- 
cution de cette mesure si nécessaire , une associa- 
tion se forma et prit le nom de Confrérie de Dieu. 
Les chroniques prétendent qu'une apparition sur- 
naturelle fut l'origine de cette société respectable. 
« Un bûcheron , nommé Durand , se présenta , di- 
sentrelles , devant l'évéquedu Puy-en-Velay , pour 
lui raconter que la Vierge , tenant son fils dans ses 
bras, venait de lui apparaître et lui avait remis une 
médaille où la mère de Jésus était représentée aux 
genoux de son fils , avec celte légende : Agntu Dei, 
qui lollix peccala mundi, du paceni nobit. « Agneau 
de Dieu , qui portez les péchés du monde , donnez- 
nous la paix. » L'évéque ajouta foi à ce récit. Il 
forma une société composée d'abbés, de prêtres, 
de chevaliers et d hommes libres de toutes condi- 
tions, qui s'obligèrent par serment ù poursuivre et 
à combattre quiconque troublerait le repos public. 
Afin de leur rappeler leurs devoirs, il distribua] à 
chacun des associés, avec un capuchon blanc, 
Une médaille destinée à éirc portée sur la poitrine 
et pareille à celle qui avait été remise par la Vierge 
au bûcheron. 

L'hérésie de Bérenger Fut un des événements im- 
portants et Un de ceux qui occupèrent le clergé pen- 
dant le règne de Henri l fr . Beranger, né à Tours à la 
fin du xc Mècle, élait is>u d'une famille riche et dis- 
tinguée; il fut disciple du célèbre Fulbert, évéque 
de Chartres, disciple lui-même de Gerberl. Sous ce 
malin habile, il fil de grands progrès dans la gram- 
maire, l'éloquence, la dialectique, et ce qu'on appe- 
lait alors les arts libéraux. De retour dans sa patrie, 
en 1030, il fut nommé tchotMtique , c'est-à-dire 
maître de l'école Saint-Martin. Sa réputation s'é- 
tanl répandue jusque dans les pays étrangers, 
une foule d'écoliers , dont plusieurs furent par 
la iuile des personnages éminents dans l'église , 
accoururent à ses leçons : la dignité d'archidiacre 
d'Angers, dont il fut revêtu en 1039, ne l'empêcha 
pas de continuer son enseignement. Piqué d'avoir 
élé vaincu par Lanfranc, illustre théologien, qui fut 
depuis archevêque de Cantorbery. sur une question 
peu importante, oulré de voir qu'on désertât son 
école pour se rendre à celle de son rival, il chercha 
à se distinguer par des opinions singulières; et, 
prenant Scol-Érigène pour son guide, il attaqua le 
mystère de l'eucharistie. Brunon, évéque d'An- 
gers; Hugues, de Langres ; Adelman , de Bresse, 
cherchèrent inutilement à lui faire reconnaître ses 
erreurs. Ses écrits furent condamnes dans deux 
conciles tenus par le pape Léon IX, en lOoO, à 
RoAlC cl à Verceil ; lui-même fut excommunié. Il 



se relira à l'abbaye de Préaux , en Normandie , es- 
pérant qu'il serait soutenu par Guillaume-le- Bâ- 
tard ; mais les évéques et les plus habiles théolo- 
giens de la Normandie, convoqués en concile a 
Brionne , y examinèrent ses doctrines , et le con- 
damnèrent de nouveau. Le concile de Paris, en oc- 
tobre 1030, ne le traita pas mieux, et le priva même 
de ses bénéfices. Celle perte lui fut , à ce qu'il pa- 
rait, plus sensible que les peines spirituelles , et le 
disposa à se rétracter de ses erreurs. Cette rétrac- 
tation eut lieu dans le concile de Tours, en lOoo : là, 
Béranger fut reçu à la communion de l'Église ; mais 
il continua à dogmatiser en secret. Cité au concile 
de Borne, en 1059, par le pape Nicolas 11, il y ab- 
jura ses erreurs, et brûla ses livres ; mais, rentré en 
France , il protesta contre sa rétractation , comme 
lui ayant été arrachée par la crainte , et recom- 
mença à dogmatiser. — Enfin , Grégoire VII ayant 
convoqué un nouveau concile à Borne , en 4 OT8, 
Bérenger y condamna de bonne foi (") ses erreurs , 
revint en France, et alla passer les huit dernières 
années de sa vie dans la petite Ile de Saint-Come, 
près de Tours, livré aux exercicesde la plus rigou- 
reuse pénitence jusqu'à sa mort, arrivée en 1088. 

< Ce fut, dit l'abbé Taljaraud , le scandale causé 
par l'erreur de Bérenger qui donna lieu à la céré- 
monie de l'élévation de l'hostie et du calice au mo- 
ment de la consécration , afin de rendre un hom- 
mage plus éclatant à la vérité du corps et du sang 
de Jésus-Christ dans l'eucharistie. » 

Les erreurs de Bérenger ne furent pas Us seules 
que l'Église eut à combattre à cette époque. — La 
secte des Manichéens avait lait de nouveaux propres, 
malgré l'exécution des fanatiques brûlés à Orléans 
sous le régne de Bobert. — Il paraît qu'en adop- 
tant la doctrine de l'existence simultanée de deux 
principes opposés l'un à l'autre, mais égaux en pou- 
voir ( le bien et le mal ) , la plupart de ces sectaires 
vivaient avec austérité. Us s'abstenaient de viande et 
de poisson. Le régime végétal leur causait une mai- 
greur et une pâleur qui bientôt servirent à les faire 
reconnaître et furent un line de proscription. — 
Un historien moderne a même prétendu qu'il suf- 
fisait d'avoir le leinl blême et de s'abstenir de via mie 
pour être réputé hérétique. — En effet , dans une 
ville de la Germanie, à GotzUtr, où l'empereur 
Henri III célébrait les léies de Noël, quelques hom- 
mes soupçonnés d'hérésie ayant refusé de tuer ci 
démanger un poulet en présence des évéques, furen t 
• 

1 C'eit, du moi ni Tarn de fable Tabaraud, à qui «ou» em- 
pruntons la plus grande partie de cet détail». L'abbé Flenry , 
dans son Histoire ecclésiastique , refuse de croire à la rélrac - 
tation sincère de Bérenger, qui , dit-il , • se taisait un jeu «f,-* 
m [m mis les plus solennels, et se parjurait avec uu saog-fru-icl 
el une facilité qui parai! incroyable. . 
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déclarés coupables et convaincus ; et on les pendit 
immédiatement, avec l'assentiment de tout le monde, 
par ordre de l'empereur. 

Le fanatisme barbare dont nous venons de citer 
un exemple était déjà pourtant blâmé par plusieurs 
lionimes vénérés à cause de leur science et de leur 
piété, qui recommandaient une tolérance plus con- 
forme aux véritables principes du christianisme. 

L'évêquede Liège , Waso , consulté par l'évéque 
de Châlcns-sur-Marne , dont le diocèse renfermait 
un grand nombre d'hérétiques , pour savoir s'il ne 
serait pas juste et convenable de faire périr les 
Manichéens par le glaive , fît cette belle réponse : 
< Imitez le Sauveur , et tolérez ceux qui s'écartent 
» de la vraie foi. Est-ce à la poussière qu'il ap- 
» parlicnt de juger la poussière? Ne cherchons point 
» à ôter la vie aux pécheurs par le glaive séculier , 
• car en recevant le caractère sacré d'évéque, nous 
» n'avons pas reçu avec l'ordination le glaive des 
» enfants du siècle. » 



KUirpatlon de la simonie. - Réforme du clergé, etc. 



L'Église courait d'ailleurs moins de dangers par 
ces hérésies peu répandues et promplement dissi- 
pées , que f)ar la conduite désordonnée d'une partie 
du clergé. La simonie contre laquelle Gerbert avait 
si vivement tonné était un vice généralement ré- 
pandu. On vendait les dignités de l'Église et les 
ordres sacrés. L'empereur Henri, dans un concile, 
en fit un reproche public aux archevêques et aux 
évoques réunis en sa présence. < Il publia un édit 
par lequel il déclarait qu'aucune charge du clergé , 
qu'aucun ministère ecclésiastique ne pourrait s'a- 
cheter , que tous ceux qui auraient l'audace d'en 
trafiquer pour les conférer à d'autres , ou pour les 
recevoir eux-mêmes , seraient frappés d'anathème. 
Cet édit fut reçu avec de grands applaudissements, 
car , dit Raoul-Glabcr , la simonie criminelle n'avait 
pas seulement corrompu l'Eglise gauloise, l'Italie 
tout entière en était encore bien plus infectée : toutes 
ta < harges ecclésiastiques étaient l'objet d'un corn- 
vénal que les marchandises exposées en 
— Le siège de Rome était lui-même 
'•'i proie à cette lèpre flétrissante. Au mépris de tous 
ta droits , un enfant de douze ans (Benoist IX , de 
la famille des marquis de Tusculum), avait été élevé 

âge respectable , ni la sainteté de sa vie qui lui 
avaient valu cette dignité, mais sa fortune et ses 
trésors ; aussi fut-il chassé du pontificat par l'accord 
Cénéral du peuple romain et par l'ordre de l'empe- 
reur. » - Ceuoist IX eut pour successeur Grégoire VI, 
d'une religion profonde et d'une grande 



Ce qui se faisait en Italie a vait lieu aussi en France; 
les dissensions qui pendant de longues années 
troublèrent l'archevêché de Lyon , et dont Raoul- 
Glaber nous a conservé le souvenir , en offrent un 
exemple remarquable. 

« Après la mort de Burchard , archevêque de 
Lyon , dit ce chroniqueur , il y eut des troubles et 
des divisions pour le choix de son successeur. — 
Un grand nombre de compétiteurs aspiraientà rem- 
plir le siège de cette ville , sans autres titres qu'une 
ambition et un orgueil démesurés. — Le neveu de 
Burchard, qui portail le même nom que son oncle, 
était le plus audacieux de tous les candidats. Il 
quitta le siège d'Aost qu'il occupait , et vint hardi- 
ment usurper celui de Lyon. — Là , après avoir 
donné des preuves multipliées de sa scélératesse, il 
fut pris par les soldats de l'empereur (Henri III), et 
condamné à un exil perpétuel (en 1034). — Un 
comte eut ensuite l'arrogance de placer sur le siège 
vacant Girard , son fils, encore dans la plus tendre 
enfance , sans faire valoir d'autres droits que son 
audace même. Mais bientôt il fut obligé de fuir. 

« Le pontife romain fut informé de tous ces événe- 
ments , et des fidèles lui suggérèrent la pensée d'é- 
lever à l'épiscopat , de sa propre autorité , le père 
Odilon, abbé du monastère de Cluny ; c'était le 
vœu général du clergé et du peuple, qui se réu- 
nissaient d'une voix commune pour appeler cet 
homme vénéré au siège de Lyon. Le pape lui en- 
voya le pallium et l'anneau , en lui conférant le titre 
d'archevêque ; mais le saint homme , fidèle à son 
humilité accoutumée, refusa toujours avec con- 
stance cet honneur. — Il consentit seulement à re- 
cevoir en dépôt le pallium et l'anneau pour les re- 
mettre au prélat que Dieu jugerait digne de remplir 
cette place. 

i Le roi Henri, devenu maître du royaume d'Au- 
strasie 1 , fut informé de ces divisions et chercha 
les moyensd'y remédier. Ilvintà Besançon (en 1041); 
les évéques et le peuple tout entier lui désignèrent 
Odoiric , archidiacre de l'église de Laogres , comme 
l'homme le plus digne d'être élevé au pontificat de 
Lyon. II suivit ce conseil , fit présent à ce prélat 
des plus riches ornements, et le nomma pour rem- 
plir le siège vacant. Ce choix judicieux rendit à 
toute la province la paix si longtemps attendue, la 
joie et la tranquillité. > 

La papauté ayant été régénérée , les papes qui 
se succédèrent sur le trône pontifical travaillèrent 
avec activité et persévérance à la régénération de 
l'Église et à la réforme du clergé. Un simple reli- 
gieux, Uildebrand , qui fut depuis le célèbre Gré- 



III dit te Noir, roi de Germanie et de Bourgogne, 
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goire VII, conseilla au pape Léon IX de se ren- 
dre en France , afin de chasser de leurs sièges les 
prélats simoniaques. Léon suivit ce conseil , malgré 
l'opposition du roi Henri , et de quelques membres 
du haut clergé français. Il vint à Reims en 1049, 
consacra avec le plus grand éclat le monastère de 
Saint-Kemi , et y tint un concile où se réunirent un 
grand nombre d'évéques et d'abbés.— t Dans ce con- 
cile il frappa -du r.laive de l'anathème l'hérésie si- 
moniaque qui s'était répandue dans presque toute 
la Gaule , expulsant un gi and nombre de ceux qui 
étaient possédés de cette peste, et rétablissant les 
statuts des saints Pères presque oubliés chez les 
Gaulois 

L'archevêque de Sens, qui avait acheté son arche- 
vêché au roi , les évéques de Nevers , de Langres , 
de Reauvais et d'Amiens , tous convaincus de simo- 
nie, furent déposés par le concile de Reims. 

Douze ans plus tard , le pape Nicolas II, ayant 
délivré la papauté de la protection incommode de 
l'empereur et des prétentions tyranniques des sei- 
gneurs italiens, en ordonnant que l'élection du pape 
serait faite par les cardinaux , acheva d'assurer la 
réforme du clergé en proscrivant le mariage des 
prêtres. Cette proscription existait sans doute déjà, 
mais depuis deux siècles , le clergé séculier avait 
presque généralement renoncé au célibat. C'était 
surtout dans l'église de Rretagne, qui se maintenait 
séparée de l'église de France , que les plus grands 
désordres avaient lieu. 

Un historien breton , qui ne peut être suspect , 
Dom Lobineau , dit que les évéques deCornouailles, 
de Rennes , de Nantes , de Vannes , étaient mariés 
et vivaient publiquement avec leurs femmes. Il 
ajoute que l'archevêque de Dol pillait son église 
pour doter ses filles J . 

1 Histoire des Fronçai*, chroniqne du XP siècle insérée par 
fragments dam l« Recueil des Hist. de France, tome XII. 

' L'éveque de Quimper, nommé Orsrand , était fils de Béoé- 
«lift , qui étant éveqoe avait été marié et avait eu cinq enfants. 
Voici ce que Dom Lobineau dit a son sujet: «L'exemple de 
son père, qoe l'épiscopat n'avait pas empêché de se marier, fit 
impression sur l'esprit d'Oncand. Il rechercha la fille de Rive- 
len de Croton, et les noces étaient près de se célébrer a la 
face de l'église, lorsque Alain Cogniart s'y opposa. Mais l'op- 
position cessa aussitôt que ce prélat eut abandonné au comte . 
son frère , une partie des terres de son église. La fille de Rive- 
len de Crozon s'appelait Onwen , et l'evéque en eut trois en- 
fants : Benoist ou Bénédict , qui succéda à son père ; Grignon , 
doyen de la cathédrale de Quimper, et Oman. La qualité d- 



«cette qualité fort haut , jusqu'à ne daigner plus se lever 
en présence de la comtesse Judith.... 

• Dans les Preuves de l'Histoire de Bretagne de Dom Morice 
on voit que les évéques de Vannes , de Quimper, de Hennés et de 
Nantes ont été mariés, et, pendant leur épiteopat, ont eu des en- 
fonts, qui furent ensuite, comme leurs pères, évéques et mariés. 
C'est encore la que l'on «~ >« «'"«'««i »' —a 



Nous avons dit comment la charge de grand-sé- 
néchal était peu à peu tombée en désuétude ; les 
principaux privilèges de cette charge importante 
étaient passés au comte du palais. Henri I" Mip- 
prima l'office de comte du palais, dont il répartit h 
fonctions entre quatre officiers : le chancelier, If 
bouteiller, le connétable et le grand pannetier. Ik 
ces quatre dignités de la couronne, il en est deux 
devenues par la suite de la plus grande importance: 
ce sont celles de chancelier et de connétable. 

La charge de chancelier, qui remonte à 730, a 
continué sans interruption jusqu'à la révoluiiun 
française; elle était la première fonction civile et de 
justice dans la monarchie. On y ajouta la charge «lu 
garde des sceaux , vers la fin de la seconde race. Il 
y a eu trente-six chanceliers jusqu'en 974 , et cent 
cinq chanceliers gardes des sceaux, depuis celle 
époque jusqu'en 1789'. 

1 ;t charge de connétable a subsisté depuis Hen- 
ri I er , qui l'a établie , jusqu'à Louis XIII, qui, tn 
1G27 , l'a supprimée. Celte charge avait alors ac- 
quis trop de pouvoir dans l'étal et dans l'armec. 
Après le roi , le connétable était le chef des armées 
françaises. Il y a eu quarante-deux connétables de- 
puis Albéric , qui reçut cette charge de Henri 1 er , 
jusqu'au duc de Lesdiguières, mort en 1627. L'em- 
pereur Napoléon rétablit, en 1804, la charge de 
connétable, ei la donna à son frère, Louis Napokou , 



leurs ni plus chastea que leurs prélats. Le* I 
siasliques prenaient publiquement la qualité de prêtresses.... L« 
ecclésiastiques de la première espèce regardaient leurs béaefka 
comme un partage de leur famille; et, pour empêcher «jn 'ils 
ne changeassent de main , ils ne trouvaient point sans doute àe 
meilleur expédient que le mariage.... 
• Le concubinage des prêtres était si fréquent dans le XI' ne- 

nous a conservé deux lettres, dont une fut écrite, en 1076, par 
les clercs de l'église de Cambrai a ceux de la métropole do 
Reims; l'autre fut adressée, en 1079, par les clercs deNoyon >u 
clergé de Cambrai. Dans ces deux lettres , les clercs se plaignent 
de ce qu'on voulait les obliger à vivre dans la continence , In 
réduire chacun à un bénéfice ou prébende, et de ce qu'on relu- 

Enfin l'abbé des Tuileries, dans sa Dissertation sur la mou- 
vance de Bretagne , après avoir dit que le* prêtres disposa rut 
de leurs bénéfices en faveur de leurs fils ou lea donnaient en 
dot a leurs filles, cite à l'appui de son assertion ce pasv.i^> 
de la vie des bienheureux Bernard de Tiron et II 1 
abbé du Pce. « Per lotam ISormanniam hoc erat ut presbjter 
publiée mores docerent, fitioa ac filias proercarent , quibus lue 
redilalis jure ecclesias rclinquerent , et filias suas nuptui traeluc 

' Sons l'empire , il n'y ent pas de chancelier : le chef d ? v 
justice portait le titre de grand-juge ministre de la justice. S « 
la restauration, le titre de chancelier fut donné au préside» 
de la chambre des pairs. Supprimée en 1850, la dignité d 
chancelier a été rétablie en 1857, et donnée encore au pn m 
dent de la chambre des pairs. Depuis tSM , il y a à la Me <$ 
I adniini&tration de la justice un ministre rcsponaabse, 
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qui fut roi de Hollande. Le maréchal Berthier, prince 
de Wagram et de Neufchâtel , major général de la 
grande armée, avait le litre de vice-connétable de 
l'empire. 

Mort de Henri I«. (1060.) 

Les pressentiments du roi Henri ne le trompaient 
pas. Il tomba malade à Vitry , et dans le fort de la 
tièvre ayant bu , malgré l'avis de son médecin , un 
verre d'eau fraîche , il mourut le 4 août 4060. Il 
laissa la tutelle de ses trois Bis et la régence du 
royaume à Baudouin Y , comte de Flandre , qui 
avait épousé sa sœur. Henri I fut enterré à Saint- 
Denis. L'histoire contemporaine a peu parlé du ca- 
ractère personnel de ce roi, et a laissé ainsi une 
grande latitude aux jugements des historiens mo- 
dernes qui lui ont été généralement peu favorables. 
Cependant Mézeray le considère comme « un prince 
belliqueux, franc, libéral, religieux et ayant tou- 
jours montré une grande considération pour les 
gens d'église et pour les gens doctes. • 

Anne de Russie, veuve, sans appui et à qui la 
tutelle de ses enfants venait d'être ôiée , se retira à 
Sealis dans un monastère qu'elle faisait bâtir ; mais 
ne se sentant aucune vocation pour la vie religieuse, 
elle agréa les hommages de Raoul de Péronne, 
comte de Crespy , et l'épousa. Ce mariage faillit 
faire naître une guerre civile , non qu'on le consi- 
dérât comme une mésalliance de la reine , mais 
parce que Raoul , parent du roi Henri , était déjà 
marié et que sa femme vivait encore.— Des évéques 
firent au comte de Crespy de vaines remontrances, 
et une excommunication venait d'être lancée contre 
lui , lorsqu'il mourut — Veuve une seconde fois , 
la reine Anne retourna auprès de son père en Rus- 
sie, laissant en France si peu de souvenirs , que les 
chroniqueurs du onzième siècle n'ont pas même 




CHAPITRE IV. 

Minorité de Philippe V". — Régence de Baudouin, comte de Flm- 
<!re. — Edouard, roi d'Angleterre, lègue ton royaume I Guil- 
laume duc de Normandic.-Trahison de Harold. Mort de Conan. 

— Débarquement de» .v, rounds en Angleterre. — Le pape «c dé- 
dire pour Guillaume et eu-omraunie Harold. — Défaite lies 
Norwégiens par I larold. — Harold marche contre le* Normands. 

— Bataille d'Ilastingi.— Mort de Harold.— Victoire de* Normand*. 

— Kntrée de Guillaume à Londres. — Il ctt couronné roi. — 
Conquête de rAngleterre. — Partage de l'Angleterre entre le» 
> >rmauu*. — Condition de» Vaincu*. — Etablissement d une n»- 
lleuc féodale en Angleterre. — Généreux désintéressement. 

(De l'an ION) à lan 1037.) 

Le règne du roi Philippe I er est un des plus 
longs règnes des premiers Capétiens. Peu intéres- 
sant par le caractère personnel , par les actes par- 
ùculiers du monarque, il est rempli cependant par 
Bisi. de France.— r. m. 



trois événements remarquables qui se rattachent 
plus ou moins directement à l'histoire générale 
de France; ce sont: 1° la conquête de l' Angle- 
terre accomplie par Guillaume de Normandie durant 
la minorité du roi de France ; 2° les premières 
croisades, dont le foyer principal fut en France, et 
qui eurent pour premiers résultats la prise de 
Jérusalem et la délivrance du tombeau du Christ; 
3° la création des communes en France , grand 
mouvement social qui, commencé sous Philippe I er , 
eut le plus d'activité, de force et de conséquences 
sous Louis VI , dit le Gros , son successeur. 

Nous consacrerons à chacun de ces trois évé- 
nements, en les rattachant aux faits principaux du 
règne de Philippe, un chapitre particulier. 

Minorité de Philippe. - Régence de Baudouin, comte de 
Flandre. (I06O-I0G7 ) 

Le roi Philippe I«" était âgé de huit ans environ , 
lorsque appelé au trône par la mort de son père , il 
se trouva placé sous la tutelle de Baudouin V, 
comte de Flandre , beau-frère du roi Henri 1er. Ce 
régent du royaume, homme sage et prudent, réus- 
sit , au grand avantage de l'autorité royale , à se 
faire reconnaître par les principaux vassaux de la 
couronne. Seul , le duc de Gascogne tarda à venir 
présenter au jeune roi l'hommage qu'il lui devait. 
Baudouin dissimula pendant deux années, afin de 
se délivrer de tout autre embarras. Ensuite pré- 
tendant une guerre contre les. Sarrasins d'Espagne, 
il passa la Loire , traversa rapidement l'Aquitaine , 
franchit laGaronne, et, par son apparition inatten- 
due, força le duc et les seigneurs Gascons à prêter 
serment de fidélité à Philippe I". 

La nécessité de porter secours aux intérêts du 
prince, dont il avait si loyalement accepté la tutelle, 
empêcha sans doute le comte Baudouin de prendre 
part à la guerre que se firent le duc d'Aquitaine 
et le comte d'Anjou , au sujet de la Saintonge, 
ainsi qu'à celle qui s'éleva entre les neveux du 
célèbre Geoffroy-Martel, au sujet de la possession 
même du comté d'Anjou. 

Foulques-le-Itéchin ( le rude ) , et Geoffroy le 
Barbu luttèrent ensemble pendant huit années; 
Geoffroy tombé au pouvoir de son frère , fut ren- 
fermé dans le château de Chinon où il mourut 
après trente ans de captivité, durant lesquels 
Foulques devint seigneur de la Tourainc et de 
l'Anjou. 

Les mêmes motifs qui avaient empêché Bau- 
douin de se prononcer dans la querelle des deux 
frères angevins l'obligèrent aussi à ne donner au- 
cun appui au duc d'Aquitaine. Guillaume VII qui, 
après avoir recouvré la Saintonge sur les neveux 
de Geoffrov-Martel , appela tous les chevaliers et 
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tous les hommes d'armes de ses états à guerroyer 
contre les Sarrasins pour l'amour de Dieu. Dans 
celte guerre , Guillaume franchit les Pyrénées et 
prit sur les Aral es la forte cité de Balbastro, qui fut 
pillée cl dont tous les habitants furent massacrés ; 
mais son expédition n'eut pas d'autre résultat. 

L'histoire ne nous a laissé aucun détail sur l'édu- 
cation que Baudouin fil donner à son pupille ; il 
paraît qu'elle ne fut pas conforme à ce que le peuple 
aurait désii é , car un historien ( Mézeray ) a pu dire 
que < le roi Philippe parvenu à l'âge de l'ado- 
lescence fit connaître qu'il ne voulait ressembler 
ni à son père ni à son aïeul , et qu'il ne croyait pas 
comme eux , que la royauté fût un emploi restreint 
aux règles de la justice et des lois, mais bien plutôt 
une licence de tout faire. > 

Pour n'avoir plus à parler de Baudouin , nous 
dirons que ce comte de Flandre, régent du royaume, 
mourut en 1067 , au moment où Guillaume, duc 
de Normandie, venait d'achever la conquête de l'An- 
gleterre , et d'affermir par une seconde victoire sur 
les Angîo-Saxons révoltés son autorité dans le 
royaume conquis. — Le régent laissait deux fils; 
l'aîné , Baudouin de Mons , fut après lui comte de 
Flandre. 

Nous allons maintenant passer à ce qui fait l'objet 
principal de ce chapitre , au récit de la conquête en- 
treprise et achevée par le duc de Normandie. 



Kdouard, roi d'Angleterre, lègue son royaume a Guillaume, 
duc de Normandie. — Trahison de Harold.— Mort deCnnan. 
— Débarquement des Normand» en Angleterre (fOGfl). 

« Edouard , roi des Anglais , se trouvant sans 
héritier direct 1 , institua le duc Guillaume hé- 
ritier du royaume que Dieu lui avait confié. 11 

(') La tapisserie de Bauexuc est an monument authentique 
de la conquête de l'Angleterre pur les Normands ; elle a l'auto- 
rité d'une chronique contemporaine , et a été souvent citée 
comme preuve par les meilleurs historiens. C'est ce qui nous 
a décidé à la reproduire dans les planches de ce volume, et à 
en donner immédiatement la description; nous avons pensé 
que le lecteur trouverait quelque intérêt à comparer les 
i, tracés par l'aiguille de la reine Mntiiilrfe, aux récits 
U s textuellement a deux auteurs du onzième siècle r 
c, surnommé Calculus, moitié de Jumiégcs, auteur 
d'une histoire des normands, et Guillaume dit de Poitiers, 
auteur d'une lie de Guillaume le Conquérant. 
L'histoire écrite par Guillaume de Jumieges renferme des 

est un des plus curieux historiens du XI" siècle , il a peint 
avec plus de rie et de vérité qu'aucun autre les mœurs 
nationales cl les caractères individuels des Normands. 

Guillaume de Poitiers, dont nous avons déjà parlé dans une 
note, page 58, suivit d'abord la carrière dy armes et se trouva 
à plusieurs des batailles qu'il a racontées ; mais il se dégoûta 
bientôt de la vie guerrière et entra dans l'église, seule situation 
qui convint alors aux esprits que préoccupait le besoin de l'é- 
lude et du sivoir ; il devint chapelain du duc Guillaume , et le 
suivit dans «on expédition en Angleterre. 



donna avis de cette résolution à Guillaume on lai 
envoyant Robert, archevêque de Camorbéry. En- 
La tapisserie conservée dans le trésor de la caftéJrfJe de 
Baveux, où on l'expose autoor de la nef seulement durant err- 
tains jours de l'année, est connue dans le pays sous le nom de 
toilette du Duc Guillaume ; on l'attribue avec une grand* ap. 
pa renée de certitude a la reine Malhildc , femme de Guillaume 
le Conquérant . qui l'aurait tissue elle-même à l'aide de ses 
femmes, et qui l'aurait donnée, pour orner l'église Noire-Dune 
de Baveux , à févéque de cette ville , Odon ou Eudes , frère 
utérin de son mari. Néanmoins quelques antiquaires anglais 
pensent que ce monument remarquable est l'ouvrage d'nne 
autre Malhildc , impératrice et fille de Henri I" d'Anfe- 
terre. 

Ce fut seulement en 1721 qu'une dissertation de Laoeetot 
lue à l'académie des inscriptions et bellea-tettres apptla fa* 
tention des savants sur celte tapisserie curieuse; maison igno- 
rait où elle existait: les recherches entreprises à ta demande ca 
P. Mont faucon la firent découvrir à Baveux, el l'illustre 

Monuments de la Monarchie française. — Pendant II 
révolution, cette précieuse tapisserie faillit être détruite : des 
conducteurs do charrois militaires voulaient la couper par 
morceaux pour couvrir et emballer des effets d'ha! 
destinés aux troupes. — Le commissaire de police de 

Napoléon projetait une descente en Angleterre, il entendit 
parler de cette tapisserie et voulut la voir. La coïncidence ëe 
l'apparition d'une comète pendant les préparatifs des dm 
expéditions le surprit et le Fit sourire. — 11 lit transporter b 
tapisserie de Bayeux à Paris et ordonna de l'exposer au puibbe 
au musée du Louvre. 

Cette tapisserie, qui, d'après la mesore prise alors, offre 
une frise en broderie, longue de deux cents quatorze pieds et 
haute de dix-huit pouces , aurait seulement , suivant MM. Lan- 
oelot, Augustin Thierry cl Boujoux, dem cent dix pieds «ne 
pouces de longueur, et dix-neuf pouces de hauteur. — Ek 
consiste en une bande de toile de lin, blanche prirrùmcineot, 
et sur laquelle avec du fil et de la laine de différentes couleurs 
couchés et croisés a peu près comme on hache 
pensée au crayon (c'est l'expression de Lancelot), on a 
des figures qui représentent les armes, les costumes, les 
bles, les navires, les cérémonies, les festins, les 
Normands du XI* siècle. 

Cette tapisserie, dont les dessins couvrent complètement, 
dans la France historique et monumentale, les quatre doubles 
planches XVII et XVIII, XIX et XX, XXI et XXII , XX1D 
et XXIV, renferme soixante scènes ou tableaux d ffén-nl» dont 

grade en langue latine. 

Les quinze premiers tableaux ont rapport a l'ambassade,* 
la captivité , à la délivrance et au séjour de Harold £upr* do 
duc de Normandie. 

Les cinq suivants sont relatifs h l'expédition contre Us Bre- 
tons enirepriie par Guillaume, accompagné de ÏUroM 

Les trois tableaux qui 
portance historique : Us 
Guillaume l'ordre de chevalerie, et 
au futur roi d'Angleterre. 

Les dix tableaux qui succèdent h ceux-ci sont relatif» * 
mort d'Hdouard et au couronnement de Harold. 

Dans les cinq tableaux suivants se trouvent représentes K* 
préparatifs de Guillaume pour tirer vengeance de la U*"- 
son du comte anglo-saxon. fc 

Les dix autres tableaux offrent les détails de la IraTersee. <* 



in ■ 
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suite il fit partir Harold , le plus grand de tous 
les comtes de son royaume , par ses richesses , 



rétablissement el des premières fortifications des Normands 
en Angleterre. 

Eufln les douze derniers tableaui présentent toutes les circon- 
slanees de h bataille dllaslings, de la mort de Harold et de 
la défaite des Anglo-Saxous par les Normands. 

Après ces détails préliminaires , nous allons passer a la des- 
cription spéciale de chacune des scènes décrites sur la tapis- 




iaUncsqui les caractérisent. 
Encore un mot jiu sujet de celle tapisserie. Il existe an-des- 

I soit des animaui fantastiques, 
de citasse ou de pèche, que 
à l'attention de nos lecteurs, regrettant qu'il 
ne soit pas possible, faute d'espace, d'en donner une descrip- 
tion plus détaillée. 

1. — lifx Edward. Le roi Edouard 1 1 1 d'Angleterre, assis sur 
son trooe , ordonne à HarolJ , son beau-frère , de partir pour 
la Normandie, et d'aller de sa part annoncer au duc Guil- 
laume qu'il l'a nommé son successeur. 

2. — IlarolddHxAttglorum, et sii milita tquUant adBosham. 
Harold , duc des Anglais, se met en marche avec une troupe de 
cavaliers, pour se rendre a Bosham, où il doit s'embarquer, 
ici Harold , qu'on appelle dans ces inscriptions constamment 
Harold, est qualifié de dur des Anglais. Les historiens contem- 
porains le nomment duc de Westsex et comte de Kent. Harold 
porte le faucon sur le poing , suivant l'usage des seigneurs de 
son temps ; ses chiens le précèdent ; lui et sa suite ont la barlie 
rasée, mais ils portent des moustaches, ce qu'on ne Toit pas chez 
les Normands. Leurs petits manteaux attachés sur l'épaule droite, 
ressemblent aux tlilannJes des Grecs; ce sont ces mantelels qui 
postérieurement ont formé la draperie des écussons d'armes. 

ô. — E% /esta. Cette église est celle de Bosbam. Après que les 
caïaUers ont mis pied à terre, Harold, avec son écuyer , Ta 
tore sa prière a l'église pour demander à Dieu une heureuse 



ses dignités et sa 
de Normandie par des 



, pour confirmer au duc 
, selon le rit cliré- 



gnes héréditaires des familles, < 
siècle suirant. 

8.— El rfiixil ér»i ad JîeJrem, e 1 ibi eumte nssif. Guy I cheval, 
cl l'oiseau sur le poing , conduit Harold et ses gens à Btensin- 
le Château, vieille forteresse féodale, située sur la C a riche; 
Harold le précède ; il est I chcTal , l'oiseau sur le poing; ses 
moustaches le font reconnaître ; les antres marchent à pied.c 



9. — FM Harold et THdo parabolant. Guy et Harold en- 
tament no pourparlcr. Harold expose è Gny qu'il est un en- 
voyé du roi d'Angleterre; et Gui lui propose de traiter de la ran- 
çon qu'il doit payer pour sa délivrance. Guy est assis sur un 
trône , l'épéc n la main , la pointe en haut; Harold, prisonnier, 
est debout . tenant aussi une épée , mais la pointe en bas. 

10. — ttiriitri II UMmi dueis r encrant ad H'istonem.GutT- 
laume.dncde Normandie, informé do sujet de l'ambassade de 
Harold, et de sa captivité, envoya deux BTnba?sad>ursaucoriite de 
Ponthieu pour le prier de relâcher son prisonnier. Guy reçoit ces 
ambassadeurs; il est revêtu d'une cotte de mailles et d'une chla- 
myde, il lient nne hache d'armes dans la main gauche. Les 
ambassadeurs ont mis pied i terre, et tandis qu'ils < 

le sujet de leur mission, un nain, dont le i 



Il est à remarquer que des arbres grossièrement tracés , des 
tditkes et des draperies indiquent, comme dans les bas-reliefs 

riques reproduites sur cette tapisserie. 

L — Hic Uni obi mare narijaril. Hrrold se mel en mer. Les 
voyageurs , avant de s'embarquer, prennent un repas ensemble, 
les mu boireot dans des coupes, les autres dans de grandes 
cornes de bœufs , sorte de vaset dont l'usage est 
Les gens d Harold s'embarquent, et ont soin de tra 
le vaisseau les faucons et les chiens de leur seigneur. 

3. - Et reiis rcnlo plenis unit in terra Jlldonis e omitis. Les 
«fats poussent Harold sur les terres de Guy , comte de 
Ponthieu ; Harold prend terre , malgré lui , sur une cote qu'il 
w roulait pas aborder. — Sju navire n'a qu'un senl mât ; un 
firand nombre rie boucliers sont extérieurement rangés autour 
du bord , torte de précaution guerrière qu'on remarque dans 



6. — Harold. Harold descend sur la chaloupe, et s'avance 
pour parier à Guy et à sa suite, qu'il voit sur le rivage. 

— Hic apprraendil Wido Haroldim. Harold , descendu à 
tore, est saisi par deux hommes armés suivant les ordres de Guy 
de Pooiheu. Le comte est a cbe» il : il n'est armé que d'une grandi? 
èpee , un cor pend à sa selle. Une garde de quatre cavaliers le 
»»t : iu marchent de front , armés d'épées , de lances et de bou- 
liers. Ces boucliers sont décorés de quelqnes-uns de ces em- 
blèmes qui, dans le onzième siècle, tenaient de devises aux 
terrien; mais qui ne sont pas de véritables armoiries , ensei- 



mm » — — - •"""» «urviu, 

est écrit sur sa tète , tient leurs chevaux par la bride. Sur le 
refus de Guy de reodre h liberté a Harold , Guillaume i 
deux noaveaux message s au i 

11. — JVnnfii WUIclmi. Pour montrer que ces deux envoyés 
son» différais des deux premiers, on a séparé les grouper par 
une espèce de loge voûtée a jour. Les prières et les remontran- 
ces n'ayant pas suffi pour déterminer le comte à se detsaisirdeM 
proie, Guillaume emploie les menaces. Ces deux caval : ers vien- 
nent au galop , présentant la pointe de leurs lances. Us parais- 
sent dire comprendre que leur message est d'une i 
amicale. Un jeune homme dont le bonnet ressenti 
phrygien , est monté s r 1rs branches d'un arbre qui sépare 
cette scène de celle qui suit, et il regarde avec attention la courte 

12. —Hic renif nrntirr* art Wltaclmnm deeem. Un messager 
vient trouver |c duc Guillaume. On avait cru que ce messager 
était un de ses premiers envoyés , mais il a des moustaches , et 
par conséquent ne pent être qu'on Anglais envoyé probablement 
pour annoncer à Guillaume la prochaine arrivée de Harold. 
Le duc de Normandie est assis sur son troue dans son château 
de Rouen. 

13. — Hic ïl'ido adduxit Haroldrm ad IFi/jer'iiiuwi .Vonaon- 
nortim durent. Guy amène Harold a Guillaume, duc de Norman- 
die. Le comte de Ponthieu , intimidé par les menaces de Guill- 
aume, vint lai remettre son prisonnier à Eu, rrjwrd Castrnm 
aucense, château situé sur la frontière de la Normandie et du 
Ponthieu, et où le duc était venu en personne pour le re revoir. 

I i. — 7/icdr.T?! ilgelwms rem Haroldo rettif ad paltttirn srtrw. 
Le duc Guillaume amène Haroid à son pala s. Cette action est 
divisée en deux scène*. On voit dans la première le duc Guil- 
laume conduisant a srm château de Rouen l'ambassadeur du 
roi d'Angleterre; on voit dans la seconde le duc dans une 
grande salle de son palais , donnant uoe audience de ( 
a Harold qui est i 



15.— Ebi l'n ri deniers Et Effrita. Où l'on voit un r 
.fvlfige. Le due de Normandie promet sa Gu> ABMge on Adèle 
en mariage a Harold. On suppose que la figure du clerc ( ou 
greffier; a été placée près de la princesse pour indiquer que 
cette promesse ne fut pat une promesse simplement verbale. 

Hit WiUtlmns Dtx el exercites ejes tenertnt ai «tonte»! 
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tien , celle promesse de !a couronne d'Angleterre. 
! | traversa la mer et débarqua à Ponihieu, où 

Michaelis. Pendant coi négociations , Conan, duc de Bretagne, 
avait déclaré la guerre an doc de Normandie. Celui ci invita 
sou nouvel bô cet u suite A s'armer avec lui. La tapisserie les 
représente déj» aruiés de cottes de maille»; leurs casques ont 
un nasal pour défendre la figure ; leur» écuyers les suivent , ils 
marchent vert le mont St-Michel. On voit ce château sur le 

17. — £| hic Iransterrnt flemen Cosnonishic Harold Drx 
Irahibal cos de arma. Ils passèrent la rivière du Coesnon , où 
le duc Harold les Unit du sable. — On sait que le passage de 
cette rivière, que les fréquentes marées remplissent de sables 
mouvants, est souvent dangereux. On voit des hommes et des 
chevaux renversés, ne pouvant se dégager des salles. Ilarold, 
homme de grande taille et très-fort, fut , dans ce danger, d uo 
grand secours a l'armée uormaudo. — De ce détail , on a 
conclu que l'auteur de la tapisserie n'a voulu omettre aucune 
do circonstances propres à faire connaître l'étroite union de 
Harold avec le duc de Normandie, afin de mieux relever en- 
suite l'ingratitude de l'Anglais et sa déloyauté. 

18. — £1 rentrant ad Dol et Conan fusa rcrfifiir.Ils vinrent à 
Dol , et Couan prit la ruitc. Le seigneur de Dol était en guerre 
avec Conan, qui l'assiégeait dans sa ville. Un homme qui des- 
cend des murs par une corde, va informer Guillaume de l'état 
de cette plscc. A l'approche des Normands, Conan prend la 
mite; ce comte et sa troupe se réfugient a Rennes [Rcdii« pour 
Hcdones) , résidence ordinaire de Couan. 

19. — ilic milites Willclmi d.icis pugnant contra Dinantes. 
Lej gens du duc Guillaume attaquent Diuan. Ou donne l'as- 
saut a la ville, située sur une éiuincncc; des Normands mettent 
le feu aux palissades. 

20. -EI Conam Clates porrexit. Il parait que le duc de Bre- 
tagne élaii fCH au secours de Dinao, mais que, forcé par la 
talcur des Normands, il dut capituler avec Guillaume, et lui 
reudre l'hommage dû pour la Bretagne. Ici , la tapisserie sert 
de supplément à l'histoire en faisant connaître cette prise de 
Dinm en 1065 , dont ne parle aucune chronique. On voit Co- 
nan présenter a Guillaume les clef» de la ville au bout d'une 
lance. 

Cette scène termine l'expédition de Bretagne. 

21. — Hic Willelmus dédit Uarotdoarma. Tour reconnaître 
la conduite de Ilarold dons celle guerre , Guillaume lui donna 
des aimes , c'est-à-dire- l'urina chevalier. Cette cérémonie eut 
lieu, d'après Ordcric Vital , A Rouen , et d'après Guillaume de 
Poitiers , à Bonnevillc. 

22. — Hic Willelmus venil Bagias. Guillaume vint ensuite à 
Bajcm. L'un de ses frères utérins était alors évéque de celte 
ville. 

25.— Vbillaroldus sacramtntcm fecil H'illclmo d«ri: Guillau- 
me est assis sur un trône élevé, le duc anglais, debout devant lui 
et la tcle découverte, est entre deux grandes châsses de reliques; 
il étend la main droite sur l'une, et la main gauche sur l'autre 
chasse, et il parait prononcer un senneot. On suppose que c'est 
le serment par lequel il reconnaît Guillaume comme le succes- 
seur futur d'Edouard au trône d'Angleterre, et promet de lui 
cire noeie. 

21.— Hic Ilarold Dux rerersrsest ad Anglicam terram. Le 
duc Ilarold retourne en Angleterre. Il passe In mer dans un vais- 
seau, et aborde à une place dont le nom n'est pasmarqné, peut- 
être A Bosham, d'où il était parti. Une femme du haut des rem- 
parts parait se réjouir du retour du seigneur. Toutes le» croi- 
sées sont rempli.» de gras qui regardait le vaisseau. Ha- 
rold , descendu à terre, monle à cheval et, suivi de wn cenyer, 
prend sa route vers la cour. 



il tomba entre les mains de Guy, comte d'Abbevilîe 

Celui-ci le fit prisonnier ainsi que tous les siens , et 
• 

23.-EI «nif adEdvarârm regem. Et il se présente sa roi 
Edouard. Harold n'est accompagné que de son écuyer qui tient 
sa hache d'armes. Le roi , assis sur son trône, parait écouter 
avec intérêt le rapport de l'ambassade. 

26. — Hic portatnr corpus Edtcardi régis ad eccUsiam S; 
Pc tri Apli. On porte le corps du roi Edouard à l'Église de Saint- 
Pierre, apôtre.— Voici un anachronisme , causé sans ddbte par 
quelque dérangement dans la tapisserie. L'enterrement du roi 
d'Angleterre précède sa maladie et sa mort. L'église où on le 
dépote est celle de St-Pierre de Westminster. On voit dans 
le haut une main céleste qui parait bénir la dépouille d'E- 
douard. 

27. — Emcardr* rcxlnlecto aH<>grlfrr/tdef«.LerolÉdonaTtf, 
«u Ut de la mort, parle à ses fidèles. On suppose que c'est dans 
celte dernière audience donnée par le Roi à ses principal» 
amis et sujets que, sur les vives instances des partisans de Ha- 
rold , il consentit, à contre-cœur , que Ilarold fut élu roi d'An- 
gleterre. 

28. — Et hic defunctes est. Et il mourut (te 5 janvier 1066). 
Plusieurs hommes soignent son cadavre. Un prêtre te bénit. 

C'est ici qu'aurait dû être placée la scène des funéraiUes in- 
diquée plus haut. 

29. — //ic dedertnt Haroldo coronam régi». On donna S Harold 
la couronne royale. - Ilarold , favorisé par un parti puissant, 
se mil A la place de son beau-frère, oubliant le serment de fi- 
délité qu'il avait fait a Guillaume. On lui offrit la couronne le 
jour mime des obsèques d'Édouard-le- Confc? seur. 

50. — Hic residet Harold rex Anglorrm. La trahison dUarold 
est consommée; il est assis sur le trône d'Angleterre, et revêtu 
des insignes de laroyauté. D'un côté l'on voit des offleiers armés 
qui le reconnaissent roi ; de l'antre , l'archcvêquedc Cantorbéry, 
Stigant , qui l'a couronné. Une inscription fait remarquer ce 
dernier. * 

51. — A'ligant.trchiras.(.lrchiepUcopMs).llestparédesonc(>s 
tume archiépiscopal. Le peuple , A la porte dn château , prête 
hommage au nouveau r i. 

52. — Mi istsVOHfcr stcllam. Lcir historiens du temp «parlent de 
l'apparition d'une comète dans le mois d'avrd 1066. Suivant 
leur opinion, ce Tut un présage des malheurs dn nouveau roi , 
et de la grande révolution qnl arriva depuis en Angleterre. 

55. -Harold parait inquiet surson trône; Il se lève. Il s'arme, 
et il a déjà une lance A la main. U est seul arec son écuyer. La 
tapi>«eric n'indique pas le sujet du trouble de Harold : est-ce 
la crainte du duc de Normandicqui l'agite . ou la nouvelle d'une 
invasion des Norvégiens? 

54.— Hic naris anglira rrnit in terrain Willtlmi ducis. Un 
navire anglais aborde au pays du duc Guillaume, et ceux qui te 
montent vont informer te dnc de Normandie de ce qui s'est 
pasié après la mort du roi Edouard. 

53. — Hic Willelmus drx jessil nates edipeare. Le doc Guil- 
laume ordonna de construire des vaisseaux . Le duc dcNormandie 
voulant tirer vengeance de la trahison de Harold , réunit son 
conseil , et , malgré les remontrances de quelques conseillers 
qui ne croyaient pas qu'il pût soumettre l'Angleterre, il eut re- 
cours à ses alliés français et flamands; il rassembla une année 
de cinquante mille soldats, et il se prépara A paver en Angle- 
terre. — Ici le duc , assis dans sou conseil , a déjA résolu l'en- 
treprise; il parle A un chef des "constructeurs , qui , le rabot à 
la main . parait sur le point de partir pour aller exécuter ses 
ordre*. 

56. — Les groupes qui suivent sont sans iwcript'on. On voit tes 
arbres d'une forêt tombant sous la hache des charpentier» ; des 
hommes occupés A apUnir des planches, d'autres A construire 



» 
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le garda èl roi tement en fermé. Le d oc de Normand ie, 
informé de cette action de Guy , envoya des dépu- 

• * 

toni»eiax. Cet vaiaeaux tont tout prêU ; il ue reste qu'à les 
lancer à feau. C'est le sujet de la scène qui suit. 

37. - //(r troli; ni narts ad mare. On tire les vaisseaux à la mer. 

M.- Mi perlant armas ad narcs ti Mr trahrnf carrum rrw 
rite <t «mis Ceux-ci portent des armes aux navircs.et mènent un 
rhar qui est chargé de vin et d'armes. 11 fallait pour une expé- 
Èio3 pareille une grande quantité de provisions de guerre et 
M bouche ; cet approvisionnement fait le sujet de ce tableau. 
On Toil des hommes qui vont charger sur les vaisseaux des ar- 
ômes, des esqoes , des piques , des épées et des tonneaux de 
iin. Les historiens du XI» siècle qui évaluent à trois mille na- 
rra de diverses espèces la flotte de Guillaume, en comptent 
sept cents affectés au transport des munitions de guerre et des 
livres. 

iï -lIkiniUlm.dwc in magnonatigio mare transit» et te- 
tif a<i Petentstr : Le d uc G ui Uaume, avec une grande flotte, pasi a 
h mer, et vint a Pcvensey. — Le dnc de Normandie demeura 
m u flotte sur l'embouchure de la Divc et dans le port de 
Saut- Valéry pendant plus d'un mois, dans l'attente d'un vent 
Arable; enfin il mit à la voile le 22 septembre 1066, et aborda 
m» obsticle à Pcvensey , dans le Susscx. La tapisserie repré- 
S3Uc une grande flotte chargée d'hommes et de chevaux. On ; 
dhiin;oc le vaisseau principal monté par Guillaume. Le som- 
wt de son mât est décoré d'un étendard et d'une croix. Un 
petiî drapeau est à la poepe. — Les vaisseaux normands n'ont 
to« qu'on mât , auquel une seule voile est suspendue par une 

•.-flic exentl eaballi de «oriors. Les chevaux sortent des 
onres. L'armée a déjà débarqué : les 
?*» rar le rivage. La ta: 



tés qui lui enlevèrent Harold de vive force ; puis il 
{farda quelque temps auprès de lui le comte ang'ais 



marchait, plein de confiance , ponr livrer balailleaux Nor- 



Twtnent des chevaux. 

41.- El hic milites feslinaren nt Hastlnga rt cibtm râpèrent. 
Us soldats se hâtèrent de gagner Hastings, pour y chercher des 
lifln.— On Voit descavaHYrs courant vers na>tings. Des fan- 
JseiDs o-.t déjà amené des fermes voisines nombre de mou- 
•<m et de bœufs. 

il-HictstiVadard. Celui-ci estWadard.Ce cavalier armé 
sarvntlant les bouchers et les cuisiniers qui suivent, et dont le 
'm est écrit sans aucun litre, est, suivant quelques auteurs, le 
riurh<T/do duc de Normandie , et suivant d'autres, l'officier 
q»'oo appelait autrefois le grand queux. Ceîtc emission de 
et ce nom annoncé comme celui d'un personnage assez 
arau . est , d'après l'opinion générale , une preuve que !a ta- 
Pbastic est contemporaine de la conquête, comme la tradition 
^ prétend. 

fl-Me roqritiir earo et hic mliiisfrarerrnt tninisfri. Les 
«ùiaÉer» apprêtent les viandes â leur manière. Un grand chtu- 
iroa est an feu : plusieurs ont des broches chargées de volailles ; 
faire» préparent sur des fourneaux des mets plus recherchés. 

M.— Hic fteerrut pranâinn et Me ep iscoprs rièrm et potrtn 
■*»«Jirif. On volt deux grandes tables ; la prem'ère est ronde , 
•< ptosieurs officiers de la cour y font leur repas; l'autre a la 
-rare d'un demi-cercle : à cette table, le dnc Guillaume et les 
^roos de sa suite sont assis; nn évéqoe (Eudes de Baycnx) , 

Wr» lt,m tUeameU ' un échaatoa * « enoux ****** ■ 
ti-Odo, Eps. TniWm. Botoerf. Eudes, eveque, Guillaume, 
Koeeri. - Le duc de Normandie tient conseil à Hastings sur 
'« opérations de la campagne. Il est assis entre ses deux frères, 
r *P*e a la main. A a droite est Eudes, évéque de Bayettx; à 
» *aueh« , Robert , comte de M or ta in , le résultat de ce con- 
*il fat qu'il fallait se camper et se fortifier à HasUngs pour y 
l'eoncoil , qui , fier de sa victoire sur les Norvégiens , 



46. — Iste jrssit rt faicretvr castillan at llcstenga. Celui-ci 
ordonna qu'on fit un fossé au'our du camp fortifié è Hastings. 
Comme cette inscription est écrite sans intervalle après le nnm 
de Robert , on suppose que le comte de Mort» in fut chargé de 
surveiller les opérations arrêtées dans le conseil. C'est donc lui 
qui , un petit drapeau A la main , anime les ouvriers au tra- 
vail. Ceuxci lèchent !a terre, et déjà le camp est palissade. 
L'inscription Ceaslra, pour Castra, désigne le campement. 

47. — Hic nmtiolrm est H'iltelmo de Uaroldo. Guillaume re- 
çoit des nouvelles dllarokl. Un soldat s'approche du duc, et pa- 
rait l'informer de l'approche de l'ennemi. 

48. —Ilie domrs inrendtlrr. Ou incendie une maison. Une 
femme conduisant son fils par la main sort de celte maison à la- 
quelle deux hommes mettent le feu. L'histoire se tait sur ce fait 
particulier. On sait seulement , qu'après la bataille de Hasting», 
lorsque la ville de Douvres fut prise et brûlée parles soldats , le 
duc de Normandie en fit dédommager les habitants. Peut-élre 
le groupe de h femme avec l'enfant a-l-tl rapport à queKfue 
acte pareil d'humanité. 

49. — Hir mi/ifesexirrrntdc Hestenga et rentrent adprclitm 
contra llaroldcm regem. Le duc de( Normandie n'attendit pas 
qu'Harold vint l'attaquer dans son camp; il marcha ; sa ren- 
contre. On le voit tout armé et prêt à monter à cheval : les 
cavaliers sont déjà en marche vers l'ennemi. 

50. — Hic iVilUlm. drx interrogat Vital si ridissef exenitrm 
Haroldi.lfi duc Guillaume, à ta tète de sa cavalerie, une massue 
à la main, interroge un cavalier (Vital) qui s'approche de lui 
au galop. Ce personnage parait être le chef d'une troupe en- 
voyée à la découverte. Il désigne avec sa main l'endroit où 
l'ennemi va paraître. 

SI ,-lstt srmliaf Wtfrofdum regem de exereitv UUMmi decis. 
Le roi Harold a aussi envoyé A la découverte ; il avait même fait 
passer des explorateurs déguisés dans le camp français. Guil- 
laume leur fil tout voir, et les renvoya libres à leur mailrc. Un 
des guerriers à pied qui précèdent Harold met la main au-des- 
sus de ses yeux comme pour mieux distinguer les cbjels éloi- 
gnés. Cette attitude indique la présence de l'ennemi. 

52.-//if milelm drx alloqtitrr sxis militibrs rt 
srririlifer et sapienter ad prelirm contra Anglotrmexercitvm. 
Le duc Guillaume harangue ses soldats ; il les exhorte â 
joindre la sagesse à la valeur, pour combattre l'armée anglaise. 
Les historiens du temps rapportent cet'c allocution. Dons la 
tapisserie, Guillaume parait être i la fin de sa harangue. Ses 
saldats vont charger l'ennemi ; il ne rcsîc que le cavalier le plus 
près de Guillaume , qui parait encore se tourner pour écouter 
ses dernières phrases. 

35.— La bataille commence: les cavaliers lèvent leurs lances ; 
les archers, qui vont à piel devant eux, ont leurs arcs tendos. 
On voit voler une grêle de flèches. Le* boucliers en sont héris- 
sés. Plusieurs cavaliers tombent morts; le carnage est grand, 
la bordure d'en bas est jonchée de cadavres. 

5t. - Hic cecidcrrnt Lewlnc et Grrd fratres Haroldi régis. 
Lcvrin et Gurd , frères du roi Harold , sont tues. Celui qui est 
appelé ici Gurd est connu dans l'histoire sous le nom de comte 
de Word. 

55.- Mie ceciderrnt simrl Angli tt tranci inprctio: 11 y rut ici 
un grand carnage d'Anglais et de Français. Les historiens par- 
lent d'un fossé caché où les Normands se culbutèrent vers la 
On du jour. On voit les Anglais sur le bord du fossé qui re- 
viennent à la charge. Le combat mt sacglant, et nn grand 
nombre de combatUns des deux armées y k mbèrent pêle-mêle. 
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député dlvlouard , et l'emmena dans une expédi- 
tion contre les Bretons. Après que Harold lui eut à 
diverses reprises prêté serment de fidélité pour le 
royaume d'Angleterre, le duc Guillaume promit à 
Harold de lui donner en mariage sa fille Adèle 
avec la moitié du royaume. Puis il le renvoya au rai 
Edouard , chargé de nombreux présents. Le frère 
de Harold , bel adolescent , nommé Ulfnoth , resta à 
Rouen en otage des promesses faites et des serments 
prêtés... 

» Le roi Édouard mourut en lOGS. Harold , ou- 
bliant les serments faits à Guillaume, s'empara aus- 
sitôt du royaume. Le duc lui envoya sur-Ie-cbamp 
des députés pour l'inviter a renoncer ù une entre- 
prise insensée, et à garder avec une soumission 
convenable la foi qu'il lui avait solennellement pro- 
mise. Harold ne voulut pas entendre ces représen- 
tations.— Se montrant de plus en plus infidèle, il dé- 
tourna du duc toute la nation des Anglais , et à la 
mort de Grithfrid, roi du pays de Galles, il prit 
pour femme sa veuve , la belle AIJith. 

» Lnce temps il apparut dans le pays de Chestcr 
une comète armée de trois longs rayons, et qui, 
durant quinze nuits , éclaira au sud la plus grande 
partie du ciel ; c'était , à ce que pensèrent beaucoup 
de gens, le présage d'un grand changement dans 
quelque royaume... » 

Guillaume résolut de recourir a la force pour se 
venger de Harold ; mais celui-ci lui suscita des em- 
barras dans la Normandie môme, 

t Au temps où le duc Guillaume se disposait à pas- 
ser en Angleterre et à la conquérir par la force des ar- 
mes, dit Guillaume de Jumiéges , l'audacieux Conan, 
comte de Bretagne, lui envoya une députation pour 
chercher à l'effrayer : € J'apprends , lui fit-il dire , 
» que tu veux maintenant aller au-delà de la mer et 

5C. — Hic Odocps. bacihm fenrus confortât Trancot. Cet ac- 
cident avait ébranlé Ici troupes du duc de Normandie. L'évéquc 
Eudes, à cheval, une massue levée a la main , ranima lenr cou- 
rage, cl les fit revenir au combat. 

37.— Uic est ihx U illclm Aux. Le duc Guillaume encourage 
te 4 troupe*. 11 levé ton casque et te fait voir aux tient pour les 
rassurer sur une blessure qu'il avait reçue, et pour démentir le 
bruit de ta mort qu'un avait répandu dans ton armée. 

n.— Hic Fi-auclprquaht et cecidertut qti trant erm Uurol- 
do. Ici la tapisserie re présente les Normands qui reviennent au 
combit plut vigoureusement que jiunai*. Les Anglais sont en 
déroute et taillés en pu cet. 

59.— Hir llarold&srcx interfecius est. Le roi Harold fut tué. 
Il n'avait régné que neuf mol*. On le voit tombé de cheval et 
étendu a terre. Un cavalier, uns descendre de cheval, coupa 
lacuùsean cadavre. Le duc Guillaume, indigné de cette action, 
dégrada ce cavalier. 

GO.— Le reste de la tapisserie mutilé ou non terminé, n'of- 
fre que des traits presque effacés re p r és e n tant des guerrier» en 
fuite ; on peut néanmoins lire cette imcrrplion qni fait con- 
naître le rétullatde la bataille ; Fngd rcrterwiit Angli, 



> conquérir pour loi le royaume d'Angleterre. Or, 
» Robert, duc des Normands, que tu feins de re- 
» garder comme ton père , au moment de partir 

> pour Jérusalem , remit tout son héritage à Alain, 
» mon père et son cousin ; mais toi et tes complices 
» vous avez tué mon père par le poison à Vimeux 
» en Normandie; puis tu as envahi son territoire, 

> lorsque j'étais encore trop jeune pour pouvoir le 
» défendre , et contre toute justice , attendu que tu 

> es bâtard , tu l'as retenu jusqu'à ce jour. Mainte- 
i nant donc , ou rends-moi celte Normandie que tu 
» me dois , ou je te ferai la guerre avec toutes mes 
» forces. * 

> Ayant entendu ce message , Guillaume en fut 
d'abord quelque peu effrayé; mais Dieu daigna 
oienioi îe sauver en renuani \ aines les menaces fle 
son ennemi. Un des grands seigneurs bretons, qui 
avait juré fidélité aux deux comtes 1 , et portait les 
messages l'un à l'autre , frotta intérieurement de 
poison le cor de Conan , les rênes de son cheval et 
ses gants , car il était valet de chambre {cubicula- 
rïu$ ) de Conan. Le comte breton était alors occupé 
au siège de Chàteau-Gonlhier, dans le comté d'An- 
jou ; les chevaliers qui défendaient ce fort venaient 
de se rendre à lui, et il y faisait entrer les siens. En 
ce moment donc, ayant mis imprudemment ses 
gants et touché aux rênes de son cheval , il porta 
la main à son visage ; cet attouchement suffit pour 
l'infectt* de poison. Conan mourut peu après , an j 
grand regret de tous les siens, car c'était un homme ! 
habile , brave et partisan de la justice 

> Le duc Guillaume étant donc tout-à-fait rassuré 
tourna sa fureur contre les Anglais. Il fit construire 
avec promptitude et avec soin une flotte de trots 
mille bâtiments, et la fit stationner sur ses ancres 
à Saint- Valéry , dans le Ponlhieu. U assembla aussi 
une nombreuse armée de Normands, de Flamands, 
de Français et de Bretons; ses vaisseaux se trouvant 
prêts, il les remplit de chevaux et d'hommes très- 
vigoureux , munis de cuirasses et de casques. Tou- 
tes choses ainsi préparées , il mit à la'voiie par un 
bon vent, traversa la mer , et aborda à Ptvensey, 
où il établit tout de suite un camp entouré de forts 
retranchements , dont il confia la garde à de braves 
chevaliers. Ensuite il se rendit en haie à Haslings , 
où il fit construire également d'autres ouvrages for- 
tifiés....! 

Le Tope te déclare pour Guillaume et excommunie Harold. 

Avantdecontinuerd'aprèsGuillaumede Jumiéges 
etGuillaume de Poitiers le récit de celte lutte solen- 

« Guillaaaie de jamiéges dans ce passage doone le titre de 
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nelle , il convient de dire quelques mots d'événe- 
ments qui avaient précédé le débarquement des 
Normands en Angleterre. 

Tandis que les intrigues de Harold tendaient à 
soulever contre Guillaume des ennemis en Bretagne, 
le due de Normandie , non moins prudent que cou- 
rageux , avait de son coté cherché à susciter à son 
rival de nombreuses inimitiés : il avait fourni des vais- 
seaux an propre frère de Harold , au comte saxon 
Tostig ; celui-ci, jaloux de l'élévation de Harold , et 
devenu son ennemi personnel, était allé dans le Nord, 
demander anx Norvégiens une armée qui se dé- 
vouât à servir ses desseins. 

Au moment où Guillaume avait mis pied sur le 
territoire anglais , l'armée norvégienne, débarquée 
quelque temps auparavant , était déjà en marche 
pour attaquer Harold. 

Leduc Guillaume ne s'était pas borné à cet ap- 
pel aux peuples , anciens alliés de son peuple : il 
avait publié en tous lieux l'insignemauvaisefoide son 
ennemi, et l'opinion du plus grand nombre sur le 
continent avait été , dit M. Thierry, pour Guillaume 
contre Harold. Le duc de Normandie demanda 
au pape que l'Angleterre fût mise au ban de l'É- 
glise et déclarée propriété du premier occupant. 
Harold , accusé de trahison et de sacrilège , re- 
fusa de se défendre devant la cour de Rome, où, sur 
des instances du célèbre Hildebrand , il fut ex- 
communié, lui et tous ses adhérens. Aux termes de 
la sentence prononcée par le pape lui-même, il était 
permis au duc Guillaume de Normandie d'entrer 
en Angleterre pour ramener ce royaume sous l'o- 
béissance du Saint-Siège , et y rétablir à perpé- 
tuité l'impôt du denier de saint Pierre. 

Outre la bulle d'excommunication lancée contre 
Harold , le pape remit au messager du duc Guil- 
laume une bannière de l'Église romaine , et un an- 
neau contenant un cheveu de saint Pierre, enchâssé 
sous un riche diamant. Cet anneau et cette ban- 
nière, double signe de l'investiture militaire et ec- 
clésiastique , arrivèrent en Normandie au moment 
où Guillaume éprouvait quelques difficultés dans les 
états de son duché. L'éclatante approbation du pon- 
tife (it cesser toute hésitation et produisit un en- 
thousiasme qui mit le duc normand en état de ras- 
sembler la nombreuse armée qu'il conduisit en An- 
gleterre. 

Un événement que Guillaume de Jumiége a passé 
?ous silence , et qui contribua puissamment à ac- 
croître la confiance des Normands , est raconté avec 
détails par Robert Wace dans le Roman de flou. Le 
duc , dit-il , descendit à terre le dernier de tous; au 
moment où son pied louchait la plage, il fit un faux 
pas et tomba : un murmure s'éleva autour de lui : 
« Dieu nous garde, s'écrièrent plusieurs voix , ceci 



» est un mauvais signe; > mais Guillaume étendant 
les bras , et saisissant dans chaque main une poi- 
gnée de sable : « Qu'avez-vous? dit il, j'ai saisi celte 
» terre de mes mains , et par la splendeur de Dieu ! 
i elle sera toute à vous. > Celle vive repartie fit re- 
naître aussitôt la confiance. L'armée débarquée à 
Pevensey marcha , comme il a été dit , sur Has- 
tings. 

Débite des Norvégiens par Hirold.— HarolJ marche contre 
les Normande. 

Dans le même temps, le roi Harold venait de livrer 
une grande bataille aux Norvégiens qu'il avait 
complètement vaincus : dans celte bataille , il avait 
tué son frère Tostig. t Vainqueur et blessé, il était 
revenu à Londres ; mais, dit Guillaume de Jumiége, 
il ne put jouir de son fratricide , ni longtemps, ni 
en sûreté, car un messager lui annonça presque 
aussitôt l'arrivée des Normands. » 

Guillaume, afin d'éviter l'effusion du sang, eut 
recours à des négociations qui furent sans résultat; 
il offrit même de remettre au jugement de Dieu la 
décision de sa querelle avec Harold. 11 était tout prêt 
à combattre , mais Harold refusa le duel proposé. 

* Néanmoins, dillemoinedeJumiéges, Harold se 
prépara vigoureusement à de nouveaux combats , 
car il était extrêmement brave et audacieux , très- 
beau de toute sa personne, agréable par sa manière 
de s'exprimer, et affable avec tout le monde. Comme 
sa mère et ses autres fidèles amis cherchaient à le 
dissuader d'aller au combat, le comte Gurih, son 
frère, lui dit '. « Frère et seigneur très-cheri, il faut 

> que ta valeur se laisse un peu modérer par les 
• conseils de la prudence. Tu arrives maintenant , 
» fatigué d'avoir combattu les Nonvégiens , et tu 
» veux de nouveau aller en hâte te mesurer avec les 
t Normands. Repose-toi , je t en prie , et réfléchis 

> en toi-même avec sagesse sur ce que tu as pro- 

> mis par serment au prince de Normandie. Garde- 
» toi de t'exposer à un parjure , de peur qu'à la 
» suite d'un si grand crime , tu ne sois écrasé avec 
» toutes les forces de noire nation , imprimant par 
» là à notre race un déshonneur éternel. Moi qui 

> suis libre de lont serment, je ne dois rien au comte 
» Guillaume. Je suis tout prêt à marcher courageu- 
» sèment contre lui pour défendre notre sol natal. 
» Mais toi , mon frère, repose-toi en paix où tu vou- 
» dras , et attends les événements de la guerre , afin 

> que la belle liberté des Anglais ne périsse pas par 

> ta main. > 

« A ces paroles , Harold irrité accabla d injures 
son frère , et repoussa brutalement sa mère qui tâ- 
chait de le retenir. Ensuite , et durant six jours , 
ayant rassemblé une innombrable armée d'Anglais, 
il tenta de surprendre et d'attaquer le duc à l'im- 
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provisle, et ayant chevauché toute une nuit , il se 
présenta au point du jour sur le champ de bataille. 

Braille d Uastings. - Mort de Harold. - Victoire àtt 

t Le duc Guillaume se tenait en garde contre les 
attaques nocturnes de l'ennemi ; chaque soir, lors- 
que les ténèbres s'approchaient , il ordonnait que 
toute son armée demeurât sous les armes , jusqu'au 
retour de la lumière. A l'approche de Harold , il di- 
visa son armée en trois corps, et marcha avec intré- 
pidité à la rencontre de ses terribles ennemis. — C'é- 
tait le 14 octobre iO&i ; vers la troisième heure du 
jour la bataille s'engagea. 

» Le duc de Normandie (dit Guillaume de Poitiers, 
dont nous allons maintenant suivre le récit) , s'a- 
vança dans un ordre avantageux , faisant porter en 
avant la bannière que lui avait envoyée l'apostole 
(le pape) ; il plaça en téte, des gens de pied armés de 
flèches et d'arbalètes ; et au second rang, d'autres 
gens de pied , dont il était plus sûr, et qui portaient 
des cuirasses ; le dernier rang fut composé des ba- 
taillons de chevaliers, au milieu desquels il se 
plaça lui-même , pour donner de là ses ordres 
de tous côtés, de la voix et du geste , Si quel- 
que ancien eût décrit l'armée d'Harold, il aurait 
dit qu'à son passage les fleuves se desséchaient, les fo- 
rêts se réduisaient en plaines.— En effet, de tous les 
pays des troupes innombrables s'étaient jointes aux 
Anglais. Quelques-uns étaient animés par leur atta- 
chement pour Harold, et tous par leur amour pour la 
pairie , qu'ils voulaient , quoique injustement , dé- 
fendre contre des étrangers. Le pays des Danois, 
qui leur était allié, leur avait envoyé de nombreux 
secours 

» Cependant , n'osant combattre Guillaume sur 
un terrain égal , ils se postèrent sur un lieu plus 
élevé , sur une montagne voisine de la forêt par la- 
quelle ils étaient venus. Alors les chevaux ne pou- 
vant plus servir à rien , tous les gens de pied se tin- 
rent fortement serrés. Leduc et les siens, nullement 
effrayés par la difficulté du lieu , montèrent peu à 
peu la colline escarpée. Le terrible son des clairons 
fit entendre le signal du combat, et de toutes parts 
l'ardente audace des Normands entama la bataille... 

> Les fantassins Normands provoquent les An- 
glais , et leur envoient des traits, et avec ces traits 
les blessures et la mort. Les Anglais résistent vail- 
lamment : ils lancent des épieux , des flèches , des 
javelots de diverses sortes, des haches terribles et 
des pierres appliquées à des morceaux de bois... 
Les fantassins normands sont écrasés comme sous 
un poids mortel... Les chevaliers viennent alors , et 
de derniers qu'ils étaient passent au premier rang. 
Le courage de ces guerriers les pousse & se servir 



de l'épée. Les cris perçants des Normands, ceux des 
barbares sont étouffés par le bruit des armes et les 
gémissements des mourants. On combat ainsi des 
deux cotés pendant quelque temps avec la plus 
grande force; mais les Anglais favorisés par l'avan- 
tage du lieu élevé qu'ils occupent , par leur grand 
nombre et la masse inébranlable qu'ils présentent, 
repoussent avec la plus grande vigueur ceux qui 
osent les attaquer l'épée à la main. — Effrayés par 
cette férocité, les gens de pied et les chevaliers 
bretons tournent le dos , ainsi que les auxiliaires qui 
étaient à l'aile gauche ; presque toute l'armée du 
duc recule : ceci soit dit sans offenser tes Normands, 
la nation la plus invincible... Les Normands crurent 
que leur duc et seigneur avait succombé. Ils ne se 
retirèrent donc point par une fuite honteuse, mais 
tristes, car leur chef était pour eux un grand appui. 

> Le prince, voyant qu'une grande partie de l'ar- 
mée ennemie s'était jetée à la poursuite des siens en 
déroute , se précipita au-devant des fuyards, et les 
arrêta en les frappant ou les menaçant de sa lance. 
La tête nue et ayant ôté son casque, il leur cria : 
» Voyez-moi tous, je vis et vaincrai , Dieu aidant. 
» Quelle démence vous pousse à la fuite? quel che- 
» min s'ouvrira à votre retraite? Vous vous laissez 
» repousser et tuer par ceux que vous pouvez égor- 

> ger comme des troupeaux. Vous abandonnez la 

> victoire et une gloire éternelle , pour courir à vo- 
» tre perte , et à une perpétuelle infamie. Si vous 
» fuyez, aucun de vous n'échapperaà la mort. » Ces 
paroles ranimèrent le courage des soldats de Guil- 
laume; il s'avança lui-même à leur tête, frappant les 
Anglais de sa foudroyante épéc. Les Normands en- 
flammés d'ardeur enveloppèrent plusieurs mille 
hommes qui les avaient poursuivis , elles taillèrent 
en pièces en un moment , en sorte que pas un seul 
n'échappa. 

» Vivement encouragés parce succès, ils atta- 
quèrent ensuite la masse de l'armée, qui, pour 
avoir éprouvé une grande perte, n'en paraissait pas 
diminuée. Les Anglais combattaient avec courage 
et de toutes leurs forces, tâchant surtout de ne point 
ouvrir de passage à ceux qui voulaient fondre sur 
eux pour les entamer. L'énorme épaisseur de leurs 
rangs empêchait presque les morts de tomber : ce- 
pendant le fer des plus intrépides guerriers s'ouvrit 
bientôt un chemin dans différents endroits... La 
fermeté des Anglais soutenait encore les attaques. 
Une rusedonnala victoireaux soldats de Guillaume. 

» Les Normands réfléchissant qu'ils ne pourraient, 
sans essuyer de grandes perles , vaincre une armée 
peu étendue et qui résistait en masse, tournèrent 
le dos , feignant adroitement de fuir. Ils se rappe- 
laient comment, peu auparavant, leur fuite avait 
été l'occcasion de leur victoire. Les barbares, s'ex- 
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citant à l'envi, poussèrent des cris d'ilWgfCiMet ac- 
cablèrent les Normands d'injures ; quelques mille 
d'entre eux osèrent courir à la poursuite de ceux 
qu'ils croyaient en fuite. Tout à coup les Normands 
tournant leurs chevaux , les enveloppèrent de toutes 
pans, < t les taillèrent on pièces sans en épargner 
aucun. S étant deux fois servis de cette ruse avec le 
même succès, ils attaquèrent le reste avec une plus 
grande impétuosité. 

« Cette armée était encore effrayante et très-dif- 
ficile à envelopper. II s'engagea un combat d'un 
nouveau genre; l'un des partis attaquait, par des 
courses et divers mouvemens, l'autre parti qui , fixe 
sur la terre, ne faisait que supporter les coups... 
Les Anglais faiblissent ; les Normands lancent des 
traits, frappent et percent. Le mouvement des 
morts qui tombent parait plus vif que celui des 
vivans. Ceux qui sont blessés légèrement ne peu- 
vent s'échapper à cause du grand nombre de leurs 
compagnons, et meurent étouffes dans la foule 

« Guillaume conduisit supérieurement cette 
bataille, arrêtant les siens dans leur fuite, rani- 
mant leur vaillance , et partageant leurs dangers ; 
ils les appela pour qu'ils le suivissent , plus souvent 
qu'il ne leur ordonna d'aller en avant : sa valeur les 
devançait dans la route en même temps qu'elle 
leur donnait le courage. A la seule vue de cet ad- 
mirable et terrible chevalier , une grande partie 
t'es ennemis perdirent le cœur sans avoir reçu de 
Uessures. Trois chevaux tombèrent percés sous 
lui, trois fois il sauta hatdimentà terre, et ne laissa 
pas longtemps sans vengeance la mort de son cour- 
ber. C'est alors qu'on put voir son agilité et sa 
loi ce de corps et dame. Son glaive rapide traver- 
sait avec fureur les écus, les casques et les cui- 
rasses; il frappa plusieurs guerriers de son bou- 
clier. Ses chevaliers , le voyant ainsi combattre à 
pied , étaient saisis d'admiration , et la plupart , 
accablés de blessures, reprirent courage. Quelques- 
uns, perdant leurs forces avec leur sang, appuyés 
&ur leur bouclier, combattirent encore vaillam- 
ment , et plusieurs, ne pouvant faire davantage, 
animèrent de la voix et du geste leurs compagnons 
à suivre hardiment le duc, et à ne pas laisser échap- 
per la victoire. Guillaume en secourut et sauva 
lui-même un grand nombre.... 

« Le jour étant déjà sur son déclin, les Anglais 
virent bien qu'ils ne pouvaient tenir plus long- 
temps contre les Normands. Ils savaient qu'ils 
raient perdu un grand nombre de leurs guerriers, 
que leur roi , deux de ses frères , et plusieurs 
grands du royaume avaient péri, que tous ceux 
lui restaient étaient presque épuisés, et qu'ils 
n'avaient aucun secours à attendre. Ils virent les 
Normands, dout le nombre n'était pas fort di mi - 
Hut. <U France.— t. m. 



nué, les presser avec plus de violence qu'au com 
mencement, comme s'ils eussent pris en combattant 
de nouvelles forces. Effrayés aussi par l'implacable 
valeur du duc, qui n'épargnait aucun de ceux qui lui 
résistaient, ils s'enfuirent le plus vile qu'ils purent, 
les uns à cheval, les autres à pied, une partie 
par les chemins , presque tous par des lieux im- 
praticables : plusieurs baignés dans leur sang 
essayèrent en vain de se relever , d'autres surélevè- 
rent, mais furent incapables de fuir. Le désir ar- 
dent de se sauver donna à quelques-uns la force 
d'y parvenir. Un grand nombre expirèrent dans le 
fond des forêts, et ceux qui les poursuivaient en 
trouvèrent d'autres expirant étendus sur les che- 
mins. Les Normands, quoique sam 
naissance du pays, poursuivaient les 
ardeur, et plusieursAnglais , renversés a terre, 
çurent la mort sous les pieds des chevaux. 

« Cependant le courage revint aux fuyards, qui 
avaient trouvé, pour renouveler le combat, le lieu le 
plus favorable : c'était une vallée escarpée et remplie 
de fossés... Leduc voyant les ennemis rassemblés de 
nouveau, ne se détourna pas de la poursuite, et 
tint ferme, quoiqu'il s'imaginât que c'était un se- 
cours arrivé aux vaincus ; armé seulement d'un dé- 
bris de lance, il rappela d'une voix mâle le comte 
Eustache, qui prenait la fuite avec cinquante che- 
valiers et voulait donner le signal de la retraite. Ce- 
lui-ci revenant, se pencha familièrement à l'oreille 
du duc, et le pressa de s'en retourner, lui prédisant 
une mort prochaine s'il allait plus loin. Pendant 
qu'il parlait ainsi, Eusiache fut frappé entre les 
épaules d'un coup dont la violence fit jaillir le sang 
de son nez et de sa bouche; il s'échappa à demi- 



< Leduc, au-dessus de toute crainte et de toute 
lâcheté , attaqua et renversa ses ennemis. — Dans ce 
combat, périrent quelques-uns des plus nobles Nor- 
mands à qui la difficulté du lieu ne permit pas de dé- 
ployer toute leur valeur. — La victoire enfin rem- 
portée, le duc retourna vers le champ de bataille, 
où, témoin du carnage, il ne put le voir sans pitié. 
La terre était couverte au loin de la fleur de la no- 
blesse et de la jeunesse anglaise souillée de sang. Les 
deuxfcvres du roi Harold furent trouvés auprès de 
lui. Lui-même, dépouillé de toute marque d'hon- 
neur, fut reconnu , non à sa figure, mais à quelques 
signes, et porté dans le camp du duc , qui confia sa 
sépulture à Guillaume, surnommé Mallet, et non à 
la mère de Harold , qui offrait pour le corps de i 
cher fils un égal poids d'or... 



Entrée de Guillaume à Londrw.- Il 

Conquête de l'Angleterre. 

« Le retour de Guillaume sur le champ de ba- 
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taille avait eu lieu vers le milieu de la nuit.— Le ma- I 
tin du jour suivant (dimanche, 45 octobre 4 (MiG), 
ayant fait enlever les dépouilles des ennemis, et 
ensevelir les corps de ses amis , le duc prit la route 
de Londres , où son avant-garde eut à livrer un san- 
glant combat... Enfin les grands de Londres, voyant 
qu'ils ne pourraient résister longtemps, donnèrent 
des otages et se soumirent, eux et tout ce qui leur 
appartenait , au irèi noble vainqueur. 

» Peu de temps après le jour de la naissance du 
oeigneui , le ouc oes normands, victorieux , rut eiu 
roi par tous les grands, tant Normand* qu'Anglait, 
oint de l'huile sainte par les évéques du royaume, et 
couronné du diadème royal. 

» Le lieu où l'on avait combattu fut appelé le 
Champ de bataille. Le roi Guillaume y construisit 
un monastère en l'honneur de la Sainte-Trinité, y 
établit des moines de l'ordre de Marmoutier de 
Saint-Martin de Tours, et leur donna de grandes 
richesses pour l'amour des guerriers qui des deux 
parts étaient tombés morts dans le combat. » 

W.1CL' Ll5>, 

La victoire remportée à llastings assura la con- 
quête de l'Angleterre. Par ce qui se passa alors dans 
le pays conquis, on va juger de ce qu'avait dù être 
la conduite des Normands, lors de leur établissement 
en Neuslrie. — Les vexations et les misères , qui au 
ix' siècle accablèrent les Gallo-Francs, s'appesan- 
tirent au xr siècle sur les Anglo-Saxons. 

< Après la cérémonie du couronnement, ditM. Au- 
gustin Thierry, le soin de partager les richesses 
du territoire envahi occupait presque uniquement 
le roi Guillaume. Des commissaires parcouraient 
toute l'étendue de pays où l'armée avait laisse des 
garnisons; ils y faisaient un inventaire exact des 
propriétés de toute espèce, publiques et particu- 
lières ; ils les inscrivaient et les enregistraient avec 
soin et en grand détail; car la nation normande, 
dans ces temps reculés , se montrait déjà , comme on 
l'a vu depuis, extrêmement prodigue d'écritures, 
d'actes et de procès-verbaux. 

» On s'enquérait des noms de tous les Anglais 
morts encombaitant, ou qui avaient survécu à la dé- 
faite , ou q ue des retards ava ient empêché de se rend re 
sous les drapeaux. Tous les biens de ces trois classes 
d'hommes, terres, revenus, meubles, étaient saisis; 
les enfants des premiers étaient déclares déshérités 
à tout jamais ; les seconds étaient également dépos- 
- sédés sans retour; et eux-mêmes, disent les auteurs 
Normands , sentaient bien qu'en leur laissant la vie , 
l'ennemi faisait assez pour eux : enfin les hommes 
qui n'avaient point pris les armes furent anssi dé- 



pouillés de tout, nour avoir eu l'intention de les 
prendre : mais, par une grâce spéciale, on leur laissa 
l'espoir qu'après de longues années d'obéissance et 
de dévouement à la puis>ance étrangère, non pas 
eux , mais leurs fils pourraient peut-être obtenir des 
nouveaux maîtres quelque portion de l'héritage pj- 
ternel. Telle fut la loi de la conquête, selon le té- 
moignage non suspect d'un homme presque con- 
temporain et issu de la race des conquérants*. 

* L'immense produit de cette spoliation univer- 
selle fut la solde des aventuriers de tou.9 pays qui 
s'étaient enrôlés sous la bannière du duc de Nor- 
mandie. 

» Leur chef, le nouveau roi des Anglais, retint 
premièrement , pour sa propre part, tout le trésor 
des anciens rois , l'orfèvrerie des églises et ce qu'un 
trouva de plus précieux et de plus rare dans les ma- 
gasins des marchands. 

• Guillaume envoya une portion de ces richesses 
au pape Alexandre, avec l'étendard de Harold, on 
échange de la bannière qui avait triomphé a llas- 
tings; et toutes les é ;; lises d'outre-mer où l'on arait 
chanté des psaumes et brûlé des cierges pour le 
succès de l'invasion , reçurent en récompense des 
croix , des vases et des étoffes d'or. 

» Après la part du roi et du clergé, on fit celle 
des hommes de guerre, selon leur grade et les condi- 
tions de leur engagement. Ceux qui , au campsurb 
Dives, avaient fait hommage pour des terres, alors a 
conquérir, reçurent celles des Anglais dépossédés; 
les barons et les chevaliers eurent de \astes do- 
maines , des châteaux , des bourgades , des villes 
entières; les simples vassaux eurent de moindres 
portions. Quelques-uns prirent leur solde en argent; 
d'autres avaient stipulé d'avance qu'ils auraient une 
femme saxonne , et Guillaume, dit la chronique nor- 
mande, leur fit prendre par mariage de nobles 
dames, héritières de grands biens, dont les maris 
étaient morts dans la bataille 

ktabliMement d'nne noblewe féodale en Angleterre. - Wt* 
reui de»iolerc»»emeDt. 

La troupe des conquérants, quoique épaiseel 
disséminée sur le territoire des vaincus, resta unie 
par une grande chaîne de devoirs , et garda la meine 
ordonnance que sur ses vaisseaux de transport ou 
derrière ses redoutes de Hastings. Le subalterne 
devait foi et service à son supérieur militaire, ou a 
celui don! il avait reçu en fief soit des terres, soit de 
l'argent. Sous cette condition , les mieux partages 
dans les divers pillages , dans les différents gains de 
l'invasion, donnèrent une part de leur superflu a 
ceux qui avaient eu moins de bonheur; les chev* 

« Rlchard-le-Koîr , éveque dTÊty au HP siée». 
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liera reçurent des barons, et le» simples hommes 
d'armes t Je leurs capitaines ; à leur tour , les hommes 
d'armes donnèrent aux écuyers, les écuyers aux 
sergents , les sergents aux archers et aux valets. En 
général , les riches donnèrent aux pauvres; mais les 
pauvres devinrent bientôt riches par les profits de 
la conquête : et ainsi , parmi ces classes de combat- 
tants, il y eut de graudes fluctuations, parce que 
les chances de la guerre portaient rapidement les 
hommes des derniers rangs vers les premiers. 

Tel qui avait passé la mer avec la casaque mate- 
lassée et l'arc de bois noirci du piéton , parut sur un 
cheval de bataille et ceint du baudrier militaire, 
aux yeux étonnés des nouvelles recrues qui pas- 
sèrent la mer après lui. TeJ était venu pauvre" che- 
valier , qui bientôt leva bannière, comme on s'ex- 
primait alors, et conduisit une compagnie dont le 
cri de ralliement était son nom. Les bouviers de 
Normandie et les tisserands de Flandre , avec un 
peu de courage et de bonheur, devenaient promp- 
tement, en Angleterre, de hauts hommes, d'illustres 
barons ; et leurs noms, vils ou obscurs sur l'une des 
rives du détroit, étaient nobles et glorieux sur 
l'autre. 

c Voulez- vous savoir , dit un vieux rôle en langue 
» française , quels sont les noms des grands venus 
» d'oulre-iner avec le conquérant Guillaume à la 

> grande vigueur? Voici leurs surnoms comme ou 
» les trouve écrits, mais sans leurs noms de bap- 
i téme qui souvent manquent ou sont changés : 

> c'est Mandeville et Dandeviile, OmfrevilleetDom- 

> freville , Bouteville et Estouteville , Mohun et Bo- 
» bun, Biset et Basset , Malin et Malvoisin... » 

» Tous les noms qui suivent sont pareillement 
rangés de façon à soulager la mémoire par la rime 
et l'allitération. Plusieurs listes du même genre et 
disposées avec le même art se sont conservées jus- 
qu'à nos jours ; on les trouvait jadis inscrites sur de 
grandes pages de vélin dans les archives des églises, 
et décorées du titre de Livre (les conquéreurt. Dans 
l'une de ces listes, les noms sont disposés par groupe 
de trois : Bas tard , Bassard, Baynard; Bigot, Bagot, 
Taibot ; Toret, Trivel, Bouet; Lucy, Lacy, Per- 
cy... Un autre catalogue des conquérants de l'An- 
gleterre, longtemps gardé dans le trésor du monas- 
tère de la Bataille, contenait des noms d'une physio- 
nomie singulièrement basse et bizarre, commeBonvi- 
lain et Boutevilain, Trousselot et Troussebout , l'En- 
gayneet Lonçue-épéc,OEil-de-Bœuf et Front-de- 
Bœuf... Enfin plusieurs actes authentiques dési- 
gnent comme chevaliers Normands en Angleterre , 
un Guillaume le charretier, un Hugues le tailleur, 
un Guillaume le tambour ; et , parmi les surnoms de 
cette chevalerie rassemblée de tons les coins de la 
Gaule figurent un grand nombre de simples noms 



de villes et de pays : Saint-Quentin, Saint-Maur, 
Saint Denis, Saint-Malo , Tournai , Verdun, Fiâ- 
mes , Châlons , Chaunes, É lampes, Hocbefort, La 
Rochelle, Cahors, Champagne, Gascogne... Tels 
furent ceux qui apportèrent en Angleterre les titres 
de noble et de gentilhomme, et les y implantèrent 
à main armée pour eux et pour leurs descendants. 

> Les valets de l'homme d'armes normand , son 
écuyer, son porte-lance, furent gentilshommes; en 
Angleterre ils devinrent tout à coup nobles à côté 
du Saxon autrefois riche, etnoble lui-même, main- 
tenant courbé sous l'épée de l'étranger, expulsé de 
la maison de ses aïeux , n'ayant pas où reposer sa 
tête. Celte noblesse naturelle et générale de tous les 
vainqueurs croissait en raison de l'autorité ou de 
1 importance personnelle de chacun d'eux. Après la 
noblesse du roi normand , venait celle du gouver- 
neur de province , qui prenait le titre de comte; 
après la noblesse de comte venait celle de son lieute- 
nant , appelé vice-comte ou vicomte; et ensuite celle 
des gens de guerre, suivant leurs grades, barons, 
chevaliers, écuyers ou si rgents , nobles également , 
mais tous nobles par le droit de leur victoire com- 
mune et de leur naissance étrangère... 

» Un seul homme parmi les chevaliers venus à la 
suite du conquérant ne réclama ni terres, ni or, ni 
femme , et ne voulut rien accepter de la dépouille 
des vaincus. On le nommait Guilbert, fils de Ri- 
chard ; il dit qu'il avait accompagné son seigneur en 
Angleterre parce que tel était son devoir; mais que 
le bien volé ne le tenterait pas ; qu'il retournerait en 
Normandie pour y jouir de son héritage, héritage 
modique, mais légitime, et que, content de son 
propre lot ,il n'enlèverait rien à autrui » 

CHAPITRE V. 
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Philippe avec Ik-rthe. — Naissance de Louis. — Violence» du roi 

Première tentative pour I établissement d'une commune. — Coin, 
mune du Mans. — nissemdons dans la famille de Ouillaume-le- 
Coui|uerant.— Révolte de Robert ton fils.— Mort et tune rai Ile» do 
GuUiaume. '— Philippe répudie Bcrthc et épouse Berlhrade. — 

Remontrances du clerfié.— Concile d'Autuu.— Excommunication 
du roi. — Evénements divers. 

(De fan 1067 à fan 1093.) 



Majorité do roi Philippe. — Gn»rre de Flandre. — Mnriige do 
Philippe avec Berlhe.— Naiwinco de Loni». (1067-1078.) 

Quoique Philippe ne fût âge que de quinze ans a 

• t fie rapinâ qu'icquam possiderc notait, suis conknlus, 
«Henri mpttrf. t Oipciic. Vital 
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la mort de Baudouin de Flandre, et quoique l'usage 
ancien de la monarchie fixât encore la majorité des 
rois à vingt et un ans, aucun des grandsdu royaume 
ne songea à demander la nomination d'un nouveau 
régent. Le jeune prince se saisii de l'autorité sans 
rencontrer d'obstacles , et commença immédiate- 
ment à régner par lui-même. 

Ses premiers actes prouvèrent l'attachement qu'il 
portait ù la mémoire de son tuteur , il s'arma pour 
défendre les petits fils du comte de Flandre contre 
leur oncle Robert , qui avait profité de la mort 
prématurée de Baudouin de Mons pour chasser de 
Flandre ses neveux. — Philippe, malgré le courage 
dont il fit preuve et l'armée nombreuse qu'd avait 
réunie , fut vaincu en 4070 dans une grande ba- 
taille , livrée auprès de Saint-Omer. L'année sui- 
vante une nouvelle tentative n'obtint pas un suc- 
cès plus favorable; mais les négociations, enta- 
mées par les conseillers du jeune roi, eurent un 
meilleur résultat que ses armes. 

Robert , craignant d'attirer sur lui toutes les for- 
ces de la France , entra en arrangement avec ses 
neveux, et, du consentement de Philippe, leur 
abandonna le Rainant dont il n'avait pas pu s'em- 
pirer. Il garda pour lui le reste du comté de Flan- 
dre dont la possession et celle de la Frise (qui com- 
prenait alors toute la Hollande, et qui lui échut, 
par suite de son mariage avec Gertrudede Saxe, 
veuve de Florent I er , comte de Frise) rélevèrent à 
un haut degré de puissance et de richesse. Il son- 
gea à assurer sa haute fortune par une allianceavec 
le roi de France et il réussit (en 1071) à faire épou- 
ser à Philippe la princesse Berthe, sa belle-fille, 
issue du premier mariage de la comtesse Gertrude. 

Berthe resta plusieurs années sans avoir d'en- 
fants, mais enfin, en 1078, elle accoucha d'un fils 
qui recul le nom de Louis , et dont la naissance 
causa au roi une telle joie, qu'il l'exprima par des 
lettres publiques adressées à ses sujets, et leur or- 
donnant de célébrer partout des fêtes solennelles. 



du roi Philippe. — Remontrances et 

pape Grégoire VII. (1073—1071.) 



du 



Les débuts du règne de Philippe avaient fait con- 
cevoir des espérances ; ces espérances ne se sou- 
tinrent point. — Le roi, lassé de sa jeune femme 
s'abandonna aux plaisirs et à la débauche. Les re- 
venus du domaine royal ne suffisant pas à ses folles 
dépenses , il chercha, par tous les moyens pussibles, 
à se procurer de l'argent. Il vendit les biens et les 
dignités ecclésiastiques , mit des impôts arbitraires 
sur ses sujets , et des taxes énormes sur les étran- 
gers que le commerce attirait dans ses états. Tou- 
jours prêt à employer la violence et les vexations , 



il osa môme dépouiller , contre le droit des gens, des 
marchands italien^ , qui , se fiant à des privilèges 
respectés jusqu'alors, étaient venus commercer 
aux foires françaises. 

Grégoire Vil occupait alors le trône pontifical ; 
ce pape ne laissait échapper aucune occasion de se 
constituer le juge et le réformateur des princes; il 
écrivit au duc d'Aquitaine, Guillaume, de se joindre 
aux autres grands du royaume, afin de faire des 
remontrances à Philippe; et dé déclarer au roi que, 
s'il ne mettait pas un terme à ses violences , le pape 
lancerait contre lui l'anathème et l'excommunica- 
tion. 

Dans une lettre adressée aux évéques français, 
Grégoire caractérisa énexgiquement la dégradation 

] où la conduite de Philippe faisait descendre la m£- 
jesté royale. 1 1 a gloire et l'honneur du royaume 

| » de France, dit-il, sont complètement perdus; 

> l'autorité royale n'a ni force ni vertu ; aucune loi 
» n'a la puissance de prévenir ou de châtier les 
» crimes. — C'est votre roi ou plutôt votre tyran 

* qui est cause de toutes ces calamités; il a souillé 
» sa jeunesse de mille infamies; faible autant que mi- 

> sérable, il ne sait point gouverner son royaume ; 

• non-seulement il n'empécbe pas son peuple de 
» se livrer au vice , mais encore il l encourage par 
» son exemple , à tout ce qu'il n'est permis ni de 
» faire, ni même de raconter... Après avoir mérite 
» la colère de Dieu par des adultères, des sacrilèges 
» ou des parjures, il vient, comme un brigand, 
i d'enlever de grandes sommes à des marchands 
» qui se rendaient à je ne sais quelle foire en 
» France. A-t-on jamais vu pareille conduite chez 
» un roi ? • 

Philippe s'humilia devant la sévérité du pontife ; 
il envoya à Rome Alberic, son chambellan, pour 
promettre au pape qu'à l'avenir il réformerait sa 
vie, et respecterait la censure de l'Église; Gré- 
goire Vil n'ajoutait pas une grande confiance à ces 
promesses d'un repentir douteux; néanmoins il 
écrivit à l'évêque de Châlons-sur-Marne : 

« Nous suspendons les rigueurs canoniques et 
» nous consentons à éprouver quelle créance mérite 

> la parole de Philippe. Si ce roi ne tient pas sa 

> promesse, qu'il sache bien qu'avec l'autorité des 
» saints apôtres, Pierre et Paul , nous saurons ré- 
» primer son endurcissement et sa rébellion. Les 

> Français, frappés du glaive de l'anathème, devront 
» abjurer mmi obéissance, s'ils ne préfèrent abjurer 
t la foi ehrélienue. • 

Malgré les menaces du pontife , Philippe ne s'a- 
menda point , et sans la lutte qui s'engagea entre le 
pape et l'empereur, Grégoire Vil aurait immédiate- 
ment lance contre le roi de France l'excommunica- 
tion qui fut plus lard fulminée par Urbain 11. 
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Première tentative de l'élatiliisemeDt d'une commune.— 
Commune du Mans. (1066— 1075.) 

Peu de temps avant l'expédition de Guillaume eu 
Angleterre, Herbert, comte du Maine, que ses in- 
cursions nocturnes dans les bourgs de l'Anjou fai- 
saient surnommer Èveillc-Chicns , avait reconnu la 
suzeraineté du duc de Normandie. Lors de l'expé- 
dition contre Harold , les Manc-aux fournirent à 
l'armée normande leur contingent de chevaliers et 
d'archers; mais lorsqu'ils virent Guillaume engagé 
dans les embarras de la conquête , ils résolurent de 
s'affranchir d'une suzeraineté qu'ils n'avaient ac- 
repiée que comme un appui temporaire contre les 
hostilités du comte d'Anjou. Ils chassèrent les gar- 
nisons que le duc de Normandie avait placées dans 
la citadelle du M.ms et les autres châteaux-forts du 
comté. 

Herbert Kveille-Chiens était mort laissant la tu- 
telle de son petit-fils, encore enfant, à Geoffroy de 
Mayenne , seigneur habile et puissant. Les bour- 
geois du Mans , qui avaient combattu pour l'in- 
dépendance de leur pays, so soulevèrent contre 
l'autorité du jeune comte, et s'organisèrent en com- 
mune. Geoffroy, comme tuteur du fils de Herbert, 
levéque du -Mans et les nobles de la ville, cédant à 
la force des ohoses, reconnurent les lois de la com- 
mune , et promirent de les respecter. Mais quelques 
seigneurs des environs ayant refusé de prêter le 
mémo serment, les bourgeois s'armèrent pour atta- 
quer leurs châteaux ; Geoffroy de Mayenne, et les 
attires chevaliers qui avaient reconnu la commune, 
sévirent forcés de prendre part à cette expédition. 

Plusieurs châteaux furent pris; les bourgeois, qui, 
pour obtenir la victoire , avaient violé sans scru- 
pule la célèbre trêve de Dieu, se montrèrent im- 
pitoyables dans le succès : ils firent , sans égard pour 
le rang, et sans jugement, pendre ou mutiler les 
vaincus. Ces violences décidèrent , à ce qu'il parait, 
Geoffroy de Mayenne et les autres nobles à se sépa- 
rer des bourgeois. Voici comment une chronique 
contemporaine raconte cet événement qui eut des 
suites graves : 

« L'n des barons du pays, nommé Hugues de 
Si lé, attira sur lui la colère des membres de la 
commune , en s' opposant aux institutions qu'ils 
avaient promulguées. Ceux-ci envoyèrent aussitôt 
des messagers dans tous les cantons d'alentour, et 
rassemblèrent une armée qui se porta avec beau- 
coup d'ardeur contre le château de Sillé; l'évê]ue 
du Mans et les prêtres de chaque paroisse mar- 
chaient en tête avre les croix et les bannièrr s. 

« L'armée s'an êia pour camper à quelque dis- 
lance du château , tandis que Geoffroy de Mayenne, 
veau de son côté avec ses hommes d'armes , prenait 
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son quartier séparément. 11 faisait semblant de vou- 
loir aider la commune dans son expédition; mais il 
eut , dès la nuit même , des intelligences avec l'en- 
nemi , et ne s'occupa d'autres choses que de faire 
échouer l'entreprise des bourgeois. 

» A peine fut-il jour, que la garnison du château 
fil une sortie avec de grands cris : et au moment où 
les nôtres ,'pris au dépourvu , se levaient et s'ar- 
maient pour combattre dans toutes les parties du 
camp, des gens apostés répandirent le bruit qu'on 
était trahi , que la ville du Mans venait d'être livrée 
au parti ennemi. Celte fausse nouvelle , jointe à une 
attaque imprévue, produisit une terreur générale : 
les bourgeois et leurs auxiliaires prirent la fuite en 
jetant leurs armes ; beaucoup furent lués, taut no- 
bles que vilains, et Féveque lui-même se trouva 
parmi les prisonniers 

» Geoffroy de Mayenne, de plus en plus suspect 
aux gens de la commune , et craignant leur ressen- ' 
tintent , abandonna la tutelle du jeune comte, et se 
retira , hors de la ville, dans un château nommé la 
Géole. Mais la mère de l'enfant , Guersende , fille 
du comte Herbert , qui entretenait avec Geoffroy un 
commerce illicite , s'ennuya bientôt de son absence , 
et ourdit sous main un complot pour lui livrer la 
ville. 

> Un dimanche , par la connivence de quelques 
traîtres , Geoffroy entra avec quatre-vingts cheva- 
liers dans un des forts de la cité , voisin de la prin- 
cipale église , et de là se mit à guerroyer contre les 
habitants. Ceux-ci , appelant à leur aide les barons 
du pays, assiégèrent la forteresse. L'attaque était 
difficile, parce que, outre le château, Geoffroy de 
Mayenne et ses gens occupaient deux maisons flan- 
quées de tourelles ; les nôtres n'hésitèrent pas à 
mettre le feu à ces maisons , quoiqu'elles fussent 
tout près de l'église qu'on eut peine â préserver de 
l'incendie. Ensuite l'attaque du fort commença à 
l'aide des machines , si vivement, que Geoffroy per- 
dant courage s'échappa de nuit, disant aux siens 
qu'il allait chercher du secours. Les autres ne tar- 
dèrent pas à se rendre ; et les bourgeois , rentré* en 
possession de la forteresse, en rasèrent les murail- 
les intérieures ji squ'à la hauteur du mur de la ville, 
ne laissant subsister en entier que les remparts tour- 
nés vers la campagne r . » 

Les bourgeois du Mans ne jouirent pas longtemps 
des fruits de leur victoire. En 1073, Guillaume-Ie- 
Conquérant , après avoir assuré la soumission de 
l'Angleterre, revint en Normandie, et songea à 
punir les Manceaux de la félonie dont ils s'étaient 
rendus coupables envers lui sept ans auparavant. 

1 Hecueil des historiens de France. L XII.- Cotes des évé- 
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brûla les hameaux, arracha le* vignes, coupa les 
arbres, et répandit une telle terreur que les places 
fortes et les châteaux se rendirent , pour la plupart, 
avant le premier assaut , et que les principaux 
bourgeois du Mans s'empressèrent d'apporter hum- 
blement les cl^fs de leur ville dans le camp du roi 
Guillaume. Guillaume promit d'oublier ce qui s'était 
passé; mais il abolit les règlements de la commune, 
consentant seulement à laisser à la ville du Mans les 
vieilles franchises qu'elle possédait avant celte in- 
stitution. 

Cette première tentative de l'établissement d'une 
commune en France n'eut donc pas de résultat : 
l'histoire ne fait plus aucune mentiou de la commune 
du Mans. 

-Ré- 



à la main , sar ses deux frères : il y eut un grand 
tumulte que le roi calma , non sans peine , et , dès 
la nuit suivante , le jeune homme, suivi de tous ses 
compagnons, sortit de la ville et gagna Rouen, 
dont il essaya de surprendre la citadelle. Il n'y 
réussit point , plusieurs de ses amis furent arrêtes, 
lui-môme échappa avec quelques autres, et, passant 
la frontière de Normandie, il se réfugia dan» le 
Perche, où Hugues, neveu d'Auberl-le-Ribaud, 
l'accueillit dans ses châteaux de Sorel et de Her- 

• Il y eut ensuite entre le père et le fils une récon- 
ciliation qui ne fut pas de longue durée.: car les 
jeunes gens qui entouraient le dernier recom- 
mencèrent bientôt à stimuler son ambition par leurs 



Tolte de Robert «on lits, j 1068. - 1077. ) 

La conquête de l'Angleterre, qui donna une cou- 
ronne au duc Guillaume, fut la cause de grandes dis- 
sensions dans la nouvelle famille royale; ce fut entre 
le père et le hls aîné que les querelles éclatèrent 
d'abord. « Ce fils, appelé Robert, et que les Nor- 
mands surnommaient dans leur langue Gambaron 
ou Covrtchcuse ( courte botte ) , à cause du peu de 
longueur de ses jambes , avait été , avant la bataille 
d'ilastings, dé^gné par le duc Guillaume héritier 
de ses terreset «le son titre. Cette désignation s'était 
faite, selon l'usage , avec le consentement formel 
des barons de Normandie , qui tous avaient piété 
serment au jeune Robert, comme à leur seigneur 
futur. Lorsque Guillaume fut devenu roi, le jeune 
homme, dont l'ambition s'était éveillée à la vue des 
succès de son père, le requit d'abdiquer au moins, 
çn sa faveur, le gouvernement de la Normandie; 
mais le roi refusa, voulant garder ensemble son 
ancien duché et son nouveau royaume. Il s'ensuivit 
une querelle violente, où les deux plus jeunes 
frères , Guillaume-lt-Roux et Henri , prirent parti 
contre leur aîné, sous couleur d'affection filiale, 
mais réellement pour le supplanter, s'ils fc pou- 
vaient , dans la succession que leur père lui avait 
assurée *. 

« Un jour que le roi était à Laigle avec ses fils, 
Guillaume et Henri vinrent au logement de Robert, 
dans la maison d'un certain Roger-Chaussièguc, 
et montant à l'étage supérieur , ils se mirent d'a- 
bord à jouer aux dés , à la façon des gens de guerre 
du temps; puis ils firent grand bruit el versèrent 
de l'eau sur Robert et sur ses amis qui étaient au- 
dessous. Irrité de cet affront, Robert courut, l'épée 



4 Ton» ces détail», rfaimet par M. Ang. 
Mit. de la couqufle de l AngUi 
Sormandie par Orderic Vital 



ion 

de 



« Noble fils de roi, lui disaient-ils , il faut que 
» les gens de ton père gardent bien son trésor , 
» puisque tu n'as pas un denier pour donner à chu 
» qui te suivent. Comment souffres-tu de demeurer 
» si pauvre, lorsque ton père est si riche? Deiuamle- 
i lui donc une partie de son Angleterre , ou tout 
» au moins le duché de Normandie qu'il t'a promis 
» devant tous ses barons. > 

« Robert , excité par ces propos et d'autres sem- 
blables, alla renouveler son ancienne requête; 
mais le roi refusa encore une fois, el l'exhorta, 
d'un ton paternel, à rentrer dans le devoir, et 
surtout à faire choix de meilleurs conseillers, de 
personnes d'un âge mûr, graves et sages , telles 
que l'archevêque Lanfranc. 

« Seigneur roi, répliqua brusquement Robert, 
» je suis venu ici pour réclamer mon droit , et non 
» pour écouter des sermons ; j'en ai entendu assez, 
» el d'assez ennuyeux, lorsque j'apprenais la gram- 
» maire. Réponds-moi donc positivement, afin 
» que je voie ce que j'aurai à faire ; car je su» fer- 
» mement résolu à ne plus vivre du puin d'aulrui, 
i et à n'être aux gages de personne. > 

» Le roi répondit en colère, qu'U neseï 
rait point de la Normandie où il était né, el ne par- 
tagerait avec qui que ce fût l'Angleterre , le pris 
de ses fatigues, c Eh bien , dit Robert , je m'en irai, 
» j'irai servir les étrangers, et peut-être obtiendra i- 
» je chez eux ce qu'on me refuse dans mon pays. » 

» Il partit en effet, et parcourut la Flandre, la 
Lorraine, l'Allemagne, puis la France et l'Aqui- 
taine, visitant, dit Orderic-Vilal , des ducs, des 
comtes et de riches seigneurs châtelains, leur 
contant ses griefs, et leur demandant des secours; 
mais tout ce qu'il recevait pour le soutien desa 
cause , il le donnait à des jongleurs , à des parasites 
ou à des femmes débauchées , et se trouvait bien M 
obligé de mendier de nouveau ou d'emprunter» 1 
grosse usure. 
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• itiatniidc , sa mère , lui envoyait quelquefois 
de l'argent à l'insu du roi: Guillaume l'apprit, et 
le lui défendit ; elle recommença , et le roi irrité lui 
reprocha, en termes amers, de distribuer à ses 
ennemis le trésor qu'il lui donnait en garde; puis 
il fit arrêter le porteur des présents de Malhilde, 
avec ordre de lui crever les yeux. C'était un Bas- 
Breion nommé Samson , qui prit la fui(e,et devint 
moine, pour le salut de ton âme et de son corpi. 

» Après beaucoup de voyages, le jeune Robert 
se rendit , sous les auspices de Philippe , roi de 
France, au château de Gerberoy , situé dans le 
Beauvoisis, sur les confins de la Normandie. Il v 
fut bien accueilli par Élie, vicomte du château , et 
par son collègue; car, dit encore Or deric- Vital , 
c'était la coutume de Gerberoy qu'il y eût deux 
seijjnvurs égaux en pouvoir , et qu'on y reçût les 
fugitifs de tous les pays. Là, le fils du conquérant 
reunit des chevaliers à gag<s; il lui en vint de France 
et de Normandie, plusieurs hommes d'armes de la 
maison du roi Guillaume , plusieurs de ceux qui le 
flattaient chaque jour ei vivaient à sa table, quit- 
tèrent leurs offices pour se rendre à Gerberoy , et 
lui-même alors, passant la mer , vint en personne 
assiéger le château où son fils s'était renfermé'. > 

• Dans une sortie que fit Robert , il engagea le 
combat, seul à seul, avec un cavalier couvert 
d'une armure , le blessa au bras et le renvt rsa de 
cheval , la voix du blessé lui fit reconnaître son 
père , et aussitôt il mit pied à terre, l'aida à se re- 
lever et à se remettre en selle, et le laissa repartir 
librement *. » 

Les chefs et les évèques normands s'employè- 
rent à réconcilier de nouveau le père avec le fils. 
Mais Guillaume résista d'abord a leurs instances. 
« Pourquoi , leur disait-il , me sollicitez-vous en 

> faveur d'un traître qui a séduit contre moi mes 

> gens de guerre , ceux que j'avais nourris de mon 

> pain , et à qui j'avais donné leurs armes? » 11 
i éda pourtant , à la fin : mais le bon accord entre le 
père et le fils ne fut pas de longue durée.— Pour la 
troisième fois, Robert s'éloigna , alla en pays étran- 
ger, et ne revint plus du vivant de son père. Le roi 
le maudit à son départ, et les historiens du XP 
siècle attribuent à cette malédiction toutes les infor- 
tunes qui remplirent la vie dufilsaînédeGuillaume- 
le-Conquérant. 



Mort et 



(1087.) 



Le roi Guillaumè résolut de piofiter de son 
séjour en Normandie, dans les premiers mois 
de l'année 1087 , pour terminer avec Philippe fcr, 

1 Oidmic Vitiu Hhi. àt Sormandu, tome II, lit. V. 
' Gimo*. Cron, Saxon, ptgc 181. 



roi de France, une ancienne contestation rela- 
tive au comté du Vexin qui , après la mort du 
duc Robert , avait été démembré de la Norman- 
die et réuni à la France. Il avait entamé des négo- 
ciations à ce sujet, et, en attendant leur issue , il 
prenait du repos à Rouen et restait couché, d'après 
le conseil de ses médecins, qui tâchaient de réduire 
par une diète rigoureuse son excessif embonpoint, 
maladie commune à cette époque pat mi les rois et 
les princes. 

Philippe ne faisait à ses réclamations que des ré- 
ponses évasives ; Guillaume semblait prendre le re- 
tard en patience. Mais un jour le roi de France s'a- 
visa de dire en plaisantant à un seigneur normand : 
i Sur ma foi , ce gros homme est long à faire ses 
» couches ; il y aura grande fête aux relevailles. » 
Le roi d'Angleterre, informé du propos, en fut 
vivement piqué et s'écria : « Le roi Philippe verra la 
> fin de mes couches trop tôt à sa fantaisie; cir, par 
» la splendeur el la naissance de Dieu , je jure d'al- 
» 1er faire mes relevailles à Notre-Dame de Paris , 
i avec dix mille lances en guise de cierges. » 

Retrouvant tout à coup son activité accoutumée , 
il assembla ses troupes , et , entra en France par le 
territoire dont il revendiquait la possession, t Les 
blés étaient encore dans les champs , et les arbres 
su chargeaient de fruits. Il ordonna que tout fut dé- 
vasté sur son passage , lit fouler les moissons par la 
cavalerie, arracher les vignes et couper les arbivs 
fruitiers. La première ville qu'il rem ontra fut Man- 
tes-sur-Seine : on y mil le feu par son ordre , et lui- 
même, dans une espèce de rage destructive, se 
porta au milieu de l'iueen lie pour jouir de ce spec- 
tacle et encourager ses soldats. Comme il galopait 
à travers les décombres, son cheval mil les deux 
pieds sur des charbons eouverls de cendre, s'abat- 
lit el le blessa au ventre. L'agitation où il était, la 
chaleur du feu el de la saison rendirent sa blessure 
dangereuse ; on le transporta malade à Rouen , et 
de là dans un monastère, hors des murs de la ville 
dont il ne pouvait supporter le bruit. 11 languit 
durant six semaines, enioutéde médecins et de 
prêtres ; et f on mal s'agjjravant , il envoya de l'ar- 
gent à Mantes pour rebâtir les églises qu'il avait in- 
cendiées; il en envoya aussi aux couvents et aux 
pauvres de l'Angleterre, pour obtenir, dil ua vieux 
poète anglais, le pardon des vols qu'il avait commit. 
Il ordonna qu'on mit en liberté les Saxons et les 
Normands qu'il retenait dans ses prisons. 

Guillaume, surnommé le Roux, et Henri, ses 
deux plus jeunes fils , ne quittaient point le chevet 
de son lit. Robert , l'aine des trois , était absent... 

c Malgré la malédiction que Guillaume avait pro- 
noncée contre Robert, il ne chercha poini à le dés- 
hériter du titre de duc de Normandie, que le va*u 



Digitized by Google 



80 FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE 



des Normands lui avait destiné. < Quant au royau- 
« me d'Angleterre, dit-il, je ne le lègue en héritage 
« à personne, parce que je ne l'ai point reçu en hé- 

• ritage, mais acquis par la force et au prix du 
t sang ; je le remets entre les mains de Dieu, me 
c bornant à souhaiter que mon fils Guillaume, qui 

< m'a été soumis en toutes choses, l'obtienne , s'd 
« plaît à Dieu, et y prospère. — El moi , mon père, 

• que me donnes-tu donc ? lui dit vivement Henri. 
« — Je le donne, répondit le roi , 5,000 livres d'ar- 
« gent de mon trésor. — Mais que ferais-je de cet 

'« argent, si je n'ai ni terre, ni demeure? — Sois 

< tranquille, mon fils, et aie confiance en Dieu; 
t soufTre que les iînés te précèdent , ton temps 

• viendra après le leur. » — Henri se relira aussitôt 
pour aller recevoir les 5,000 livres; il les fit peser 
avec soin, et les enferma dans un coffre-fort bien 
ferré et muni de bonnes serrures. — Guillaume le- 
Roux panit en même temps pour se rendre en 
Angleterre, et s'y faire couronner roi... 

« Le 10 1 septembre (1087) , au lever du soleil, 
le roi Guillaume fut éveillé par un bruit de cloches, 
et demanda ce que celait; on lui répondit que l'of- 
fice de prime sonnaii à l'Église de Sainte-Marie. Il 
leva les mains en disant : < Je me recommande à 
« madame Marie, la sainte mère de Dieu ; » et pres- 
que aussitôt il expira. — Ses médecins et les autres 
a-si.-taïus, le voyant mort, montèrent en bâte à 
cheval, et coururent veiller sur leurs biens. Les 
agens de service et les vassaux de moindre étage, 
après la fuite de leurs supérieurs, enlevèrent les 
armes , les vases , les vêtements ; le linge , tout le 
mobilier, et s'enfuirent de même, laissant le cada- 
vre nu sur le plancher. Le corps du roi demeura 
ainsi abandonné pendant plusieurs heures; car 
dans toute la ville de Rouen , les hommes étoient 
devenus comme ivres, non pas de douleur, mais de 
crainte de l'avenir. « Ils étaieni, dit Orderio Vital, 
« aussi troublé* que s'ils eussent vu une armée en- 

< Hernie devant les portes de leur ville. Chacun sor- 
c tait et courait au hasard, demandant conseil â sa 
t femme, à ses amis, au premier venu ; on trans- 

• portait, on cachait tous ses meubles, ou l'on 
t cherchait à les vendre à perte... » 

« Enfin des gens de religion, clercs et moines, 
ayant repris leurs sens et recueilli leurs forces, ar- 
rangèrent une procession. Revêtus des habits de 
leur ordre, avec la croix, les cierges, et les encen- 
soirs, ils vinrent auprès du cadavre et prièrent pour 
l'âme du défunt. L'archevêque de Rouen, nommé 
Guillaume, ordonna que le corps du roi fût trans- 
porté à Caen, et enseveli dans la basilique de Saint- 
Éiienne, premier manyr, qu'il a ait bâtie de son 

' Le 10 septembre . d'après M. A. Thierry; le 9 septembre, 
dapre. Orderic Vital. 



vivant. Mais «es li's, ses frères, tous ses parents s'é- 
taient éloignés; aucun de ses officiers n'était pié- 
sent ; pas un seul ne s'offrit pour avoir soin de ses 
obsèques ; < t ce fut un simple habitant de la cam- 
pagne, nommé Hei luin, qui, par bon naturel et 
pour l'amour de Dieu , disent les historiens du 
temps, prit sur lui la peine et la dépense. H fit venir 
à ses frais des ensevelisseurs et un chariot, trans- 
porta le cadavre jusqu'au bord de la Seine, et de là 
sur une barque, par la rivière et par mer, jusquà 
la ville de Caen. Gilbert, abbé de Saint- Etienne, 
avec tous ses religieux, viol à la rencontre du corps ; 
beaucoup de clercs et de laïcs se joignirent à eux ; 
mais uu incendie qui éclata subitement fit bieniôl 
rompre le cortège, et courir au feu clercs et laies. 
Les moines de Saint-Étienne restèrent seuls, et 
conduisirent le roi à l'Église de leur couvent... 

« L'inhumation du grand chef, du fameux baron, 
comme disent les historiens de l'époque, ne s'a- 
cheva point sans' de nouveaux incidents. Tous les 
évéques et abbés de la Normandie s'étaient ras- 
semblés pour la cér émonie ; ils avaient fait préparer 
la fosse dans l'église, entre le chœur et l'autel; la 
messe était achevée ; on allait descendre le corps, 
lorsqu'un homme, sortant du milieu de la ioule, dit 
à haute voix : « Clercs, évéques, ce terrain est à 
« moi ; c'était l'emplacement de la maison de mon 
« père; l'homme pour lequel vous priez me l'a pris 
t de force pour y bâtir sou église. Je n'ai point 
« vendu ma terre; je ne l'ai point engagée; je ne 
« l'ai poinl furfaite ; je ne l'ai point donnée ; elle est 
< de mon droit, je la réclame. Au nom de Dieu, je 
« défends que le corps du ravisseur y soit placé, et 
« qu'on le couvre de ma glèbe. » L'homme qui 
parla ainsi se nommait Asselin, fils d'Arthur, et tous 
les assistants confirmèrent la vérité de ce qu'il avait 
dit. Les évéques le firent approcher, et, d'accorJ 
avec lui, payèrent soixante sous pour le lieu seul 
de la sépulture, s'engageant à le dédommager équi- 
lallemeut pour le reste du terrain. Le corps du roi 
était sans cercueil , revêtu de ses habits royaux ; 
lorsqu'on voulut le placer dans la fosse, qui avait 
été bâtie en maçonnerie, elle se trouva trop étroite, 
il fallut forcer le cadavre, et il creva. On brûla de 
l'encens et des parfums en abondance ; mais ce fut 
inutilement , le peuple se dispersa avec dégoût, et 
les prêtres eux-mêmes, précipitant la cérémonie, 
désertèrent bientôt l'église » 

Philippe répudie Berlbe et épouse Berlbrade. — Remontrances 
du dergé. - Concile d'Autan. - Eicommanicaiion du roi. 
(«086 1095.) 

Berthe avait donné quatre enfants à Philippe; 

' Obdmuc Vital, M$t de Normandie, livre VII; Aeo. Taira- 
■t, Histoire de la ConquUr d m Angleterre. Ht. VU, chap. t". 
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d'abord trois fib : Louis , dont la naissance avait 
causé tant de joie à son père; Henri, qui mourut 
jeune; Charles, en mémoire duquel fut fondée, en 
111.), par son frère Louis, l'abbaye de Char lieu ; 
puis une fille, nommée Constance , qui fut mariée 
successivement à Hugues, comte de Champagne, et 
à Bohemond, prince d'Anliocbe; néanmoins le roi 
avait relégué sa femme dans le château de Mon- 
treuil-sur-Mer, où elle vivait misérablement et pau- 
vrement. Philippe réussit, en 1080, sous prétexte de 
parenté éloignée, à faire casser son mariage ; le di- 
vorce prononcé, il demanda pour épouse Emma, 
fille de Roger, comte de Sicile, qui lui fut accor- 
dée, mais qu'il n'épousa pas, quoique cette prin- 
cesse fût venue jusqu'en Provence. 

Après cette rupture, dont les historiens ne font 
pas connaître la cause, Philippe resta cinq ans sans 
se remarier, changeant de maîtresses fréquemment 
et suivant sa fantaisie. — En 1095, dans un voyage 
qu'il lit à Tours, il devint amoureux de Berthrade, 
fille de Simon de Montforl, et depuis trois années 
seulement, femme de Foulques-lc-Réchin, comte 
d'Anjou, « vieillard goûteux et chagrin, dont le ca- 
ractère, dit un historien, ne devait pas accommoder 
les appétits d'une femme jeune, belle et coquette. » 
— Berthrade abandonna son mari pour suivre Phi- 
lippe.— Le roi l'emmena à Orléans. Au scandale de 
cet enlèvement, il joignit celui d'une union que sa 
parenté avec Berthrade, et l'existence de Foulques, 
firent considérer comme adultère et incestueuse. 
Séduit par de riches présents, 1 evéque de Senlis, 
assisté de deux prélats normands , l'archevêque de 
Hoaen et l'évéquc de Bayeux, osa, devant l'autel, 
marier Philippe à la femme du comte d'Anjou. 

Ce mariage scandaleux excita l'indignation de 
tous les évéques de France. Ils se rassemblèrent à 
Autuu, en un concile, où, considérant que toutes les 
remontrances avaient été vaines, Hugues, légat du 
pape, lança l'excommunication contre le roi de 
France , et celle qui fut qualifiée sa concubine. Le 
pape Urbain H, craignant de pousser Philippe dans 
la faction de l'anti-pape, Guibert de Ravenne, et 
«!>éranl lui donner le temps de se repeniir, conscn. 
lit à suspendre pendant une année les effets de l'ex- 

inutile et qui ne pou- 




U période du règne de Philippe I er , que nous 
venons de présenter à nos lecteurs , a été marquée 
par plusieurs événements qui n'ont pas pu être 
rapportés à leur date , mais que nous allons men- 
tionner ici. 

Kn 1(181, le Gatinais fut réuni au domaine royal, 
à la suite d'une donation fjite au roi de France par 
UUt. de France. — t. m. 



le comte d'Anjou, Foulques. Celui-ci craignait que 
Philippe ne l'obligeât comme suzerain à mettre en 
liberté Geoffroi , son frère, qu'il avait dépouillé de 
son héritage. Il acheta ainsi la neutralité du roi. 

L'année 1080 fut marquée par de grands débor- 
dements et de vastes inondations. — Les chroniques 
du temps citent aussi, comme un prodige sans 
exemple jusqu'alors, un fait singulier que nous ne 
chercherons point à expliquer. « Les volailles do- 
mestiques devenant tout à coup sauvages, s'envo- 
lèrent des maisons, et se sauvèrent dans les champs 
et dans les bois. » 

Kn 1090, une épidémie, connue sous le nom de 
mal des ardents, et appelée dans quelques chroni- 
ques, le feu de Saint-Antoine, dépeupla la Lorraine. 

Knfin, çn 109o, « on vit, pendant un certain 
nombre de nuits, comme pleuvoir du ciel en grande 
quantité, des étoiles semblables à des gouttes de 
pluie. » Le rapprochement que l'auteur de la chro- 
nique intitulée : Histoire des François fait entre 
cette pluie d'étoiles et la réunion du concile de 
Clermont, qui eut lieu au mois de novembre, pour- 
rail faire croire que ce phénomène céleste fut une 
de ces apparitions périodiques d'étoiles filantes , 
dont les savants s'occupent depuis plusieurs an- 
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Pc* croitadev — Pierre IHermite. — Son pèterinig* à J 
— Se* pnMicaUons. — Concile de Clermont. — Discours du pipa 
Urbain II. — Son eftel. — Enthousiasme universel. — Cliacuu 
veut prendre part 4 la croisade. — Première croisade. — Déli- 
vrance «lu Saiul-Sepulchre. — Fondation du royaume de Jcnua- 

(Dc l'an 1095 1 fan H 00.) 

DescroUadc*. - Pierre IHermite. - Son pèlerinage à Jéra- 
i.-Sesi 



« L'Europe entière, dit M. Guizot, a pris part 
aux croisades; mais c'eslà la France bien plus qu'à 
tout autre pays que se rattache l'histoire de ces 
grandes expéditions. Un pèlerin français, Pierre 
l'Hermiie , a prêché la première croisade ; c'est en 
Fiance, au concile de Clermont , qu'elle a été réso- 
lue ; un prince dont le nom est demeuré français , 
Godefroi de Bouillon , l'a commandée; le royaume 
de Jérusalem a pai lé la langue de nos pères ; les 
Orientaux ont donné à tous les Européens le nom 
de Francs; pendant deux siècles, la conquête ou la 
délèuse de la Terre-Sainte se lie étroitement à tous 
les sentiments, à toutes les idées, à toutes les vicissi- 
tudes de notre patrie; un roi de France, sniut 
Louis , est le dernier qui ail rempli l'Orient de sa 
gloire. Ëofio , parmi les historiens des croisades, la 

II * 
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plupart et les plus illustres , Jacques de Vitry , Al- 
bert d'Aix , Foulcher de Chartres , Guiberl de No- 
tent, Raoul de Caen, Yiile-Hardouio , Joinvillc et 
tant d'autres sont des Français. » 

Nous partageons entièrement l'opinion de l'illus- 
tre professeur d'histoire moderne ; mais nous re- 
grettons que le cadre qui nous est imposé ne nous 
permette pas de parler longuement de ces grands 
événements passés hors du territoire français. IVous 
exposerons néanmoins avec étendue et d'après les 
historiens contemporains tout ce qui en France a 
précédé ou accompagné les croisades, dont l'in- 
fluence a été si profonde sur les arts, l'industrie, les 
mœurs et les opinions du moyen âge. 

Un vieux soldat, un pauvre moine, à une épo- 
que où le pèlerinage à Jérusalem était consi- 
déré comme un devoir pour tout chrétien , où la 
guerre était l'occupation favorite de la noblesse féo- 
dale, alluma duns toutes les âmes cet enthousiasme 
ardent qui, pendant deux siècles, jeta les popula- 
uons européennes u ucetoent en unent. 

Pierre , né à Amiens , avait servi dans sa jeunesse 
et comme vassal sous les bannières d'Eustache de 
Bouillon , père du célèbre Godefroi. En quittant le 
service militaire il épousa une dame de la noble fa- 
mille de Roussy; et après la mort de sa femme, il 
embrassa successivement l'état ecclésiastique cl la 
vie d'anachorète. Ses contemporains le surnommè- 
rent YHermiic. 11 résolut, pour expier quelques er- 
reurs de sa jeunesse, d'entreprendre un pèlerinage 
à la Terre-Sainte.— Lorsque Pierre sortit de son obs- 
cure retraite, son corps, petit et grêle , était morti- 
fié par les austérités ; sa figure amaigrie était sil- 
lonnée par les traces de la méditation et de la péni- 
tence: son regard annonçait un esprit profond et 
un cœur affectueux ; il parlait avec abondance et 
facilité ; doué d'une imagination vive et facile à en- 
flammer , il s'imaginait être investi d'une autorité 
divine , et regardait comme des inspirations célestes 
toutes les visions de son esprit exalte. 

Arrivé à Jérusalem, Pierre assista régulièrement 
aux prières et aux processions. La barbarie des 
Turcs envers les chrétiens et les pèlerins tirent sur 
lui l'impression la plus profonde. U s'entretenait avec 
son hôte, chrétien de l'église latine , des maux qui 
accablaient les fidèles, du triomphe des ennemis de 
la foi, de la grandeur passée et de la dégradation 
présente de la cité sainte. Il fit coniuissance avec le 
patriarche de Jérusalem, et il trouva en ce vénérable 
vieillard, nommé Siméon, une âme ardente comme 
la sienne. Tousdeuxse communiquaient leurssenti- 
ments et leurs pensées. Le tableau que le patr iarche 
traçait des malheurs du peuple de Dieu excitait les 
larmes de Pierre, et amcnaitdes questions sans nom- 
bre sur les moyens d'adoucir etde lermiiiercesmaux. 



Siméon lui dit un jour : « Les calamités quipèseot 
» sur les chréuens sont la suite de leurs iniquité: 

> il ne faut point y chercher de remède chez la 
» Grecs , déjà presqu'à moitié dépouillés de leur 
» empire; mais les grandes nations de l'Occident, 

* dont les forces sont encore dans toute leur iote- 
» grité, peuvent nous porter secours. » 

Pierre lui répondit que si les peuples d'Europe 
acquéraient la preuve des persécutions dirigées con- 
tre les chrétiens, ils se hâteraient de les secourir. 
« Écrives donc au pape, à l'Église romaine et i 

* tous les chrétiens latins, et apposez sur vos lettre» 

> le sceau du ministère sacré dont vous êtes reveXu. 

* Eo expiation de mes péchés , je parcourrai l'I.n- 

* rope, je décrirai aux princes et aux peuples la mi- 
i sère de Jérusalem K et je les presserai de venir la 

> délivrer \ » 

Chargé des lettres du patriarche , Pierre revint 
en Europe et s'adressa à Urbain II, qui disputait 
alors le pontificat à Guibert, protégé de l'empereur. 
Le récit du pèlerin fut écouté avec intérêt par h 
pape : Urbain déplora amèrement l'état de Jé- 
rusalem et la misère des chrétiens. — • Il témoigna à 
Pierre une grande satisfaction de ses efforts , et 
(dit l'archevêque de Tyr dans son Histoire des épi- 
sodes) il loi promit au nom "du Verbe , dont il était 
l'appui, de se montrer, au temps nécessahe, coopé- 
rateur fidèle de son dessein. 

« Pierre, embrasé du zèle divin , parcourut l'Ita- 
lie, franchit les Alpes, visita successivement les 
princes de l'Occident , pressa, gourmands , insista 
avec fermeté et parvint à persuader à quelques-uns 
qu'il importait de se hâter pour subvenir aux pres- 
I sanls besoins de ceux «le leurs frères qui succom- 
baient à l'oppression , et de ne pas souffrir que les 
lieux saints demeurassent plus longtemps exposés 
aux profanations et aux impuretés des infidèles H 
jugea qu'il ne suffisait pas de porter ses avertisse- 
ments chez les princes , et qu'il convenait de faire 
entendre les mêmes exhortations aux peuples et a 
tous les nommes ae (onouion intérieure. 

« Pieux solliciteur, il parcourut tous les pays» 
visita tous les royaumes , s'acquitta de sa mission 
auprès des pauvres et des hommes les plus obscurs. 
I.e Seigneur , reconnaissant le mérite d'une foi « 
ardente , lui avait conféré tant de grâce , qu'il éi»t 
rare qu'il échouât dans aucune de ses tentatives au- 
près des peuples... » 

Le zèle de Picrrel'Hermite touchait singulièrement 
les populations et excitait une grande admiration 
parmi ses contemporains : « Nous le vîmes, dit 
Guibert de Nogent, parcourant les villes et l« 
bourgs , et prêchant partout ; le peuple l'entourait 

' (iiiLUiiu db Tib , Mot. d(» Croisades, Ht. I. 
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en foule, l'accablait de présents et célébrait sa 
ainteté par de si grands éloges , que je ne me sou- 
Tiens pas que l'on ait jamais rendu de pareils hon- 
neurs à aucune autre personne... En plein air il por- 
tait une tunique de laine , et par-dessus un manteau 
de bure, qui lui descendait jusqu'aux talons ; H avait 
les bras et les pieds nus , ne mangeait point ou 
presque point de pain , et se nourrissait de vin et 

• 11 se montrait fort généreux et distribuait aux 
pauvres de toutes les choses qui lui étaient don- 
nées. Il ramenait à leurs maris les femmes égarées, 
non 3ans y ajouter lui-même des dons, et rétablis- 
sait avec une merveilleuse autorité la paix et la bonne 
intelligence entre ceux qui étaient désunis. Kn tout 
ce qu'il faisait ou disait , il semblait qu'il y eut quel- 
que chose de divin , en sorte que le peuph» allait jus- 
qu'à arracher pour les garder comme des reliques 
précieuses les poils de la mule qu'il montait. • 

Uoeile de Clermont ( 1093.) - IHucour» do pape Urbain D. — 

Soneffcl. 

En 1093, quand le pape, suivant ses propres pa- 
roles, jugea que le temps nécessaire était venu, il 
vint en France et se ren lit à Clermont en Auver- 
gne y où, sur sa convocation , dit I lober t-le- Moine, 
avait afflué un grand concours de cardinaux et 
u'ëvéques , de Français et d'Allemands , tant prê- 
tres que princes. » 

Le pape Urbain II se nommait Eudes avant d'être 
élevé à la papauté. Né à Kenns d'une noble famille, 
il était de moine de Ctuuy devenu évoque d'Ostie. 
Quoique Français, il excommunia pour son mariage 
avec Berthrade, femme du comte d'Anjou , le roi 
des Français Philippe « avec une grande fermeté, 
dédaignant , dit Guiberl de Nogent, les sollicitations 
de pe rsonnes respectables, les offres de riches pré- 
vins , et ne se laissant point intimider par la consi- 
dération qu'alors même il se trouvait dans l'inté- 
rieur du royaume... 

> Le concile de Clermont fut d'autant plus célè- 
bre, qu'on éprouvait une plus grande impatience de 
toir les traits et d'entendre les paroles d'un person- 
nage aussi éminenl. — Outre les évêqueset les abbis 
qui , au nombre de quatre cents environ , siégèrent 
ourles bancs les plus élevés , on vit affluer les hom- 
mes lettrés de la France entière et des contrées qui 
endépeudent.— Lepapepréàidal'assembléeavecune 
Gravité calme, une politesse mesurée, et sut répon- 
dre avec une éloquence piquante à toutes les objec- 
tions proposées ; il supporta avec extrême bonté les 
bavardages et l'emportement de tous ceux qui 
avaient à parler devant lui pour soutenir leurs pro- 
cès et se montra attentif à rendre la justice à tous 
*>us faire aucune acception de personnes. — Son 



éloquence facile secondait sa science littéraire ; il 
s'exprimait en latin avec autant de facilité qu'en peut 
montrer un avocat quelconque en parlant sa langue 
maternelle. La grande affluence des plaideurs n'é- 
moussa nullement le génie de l'orateur ; et quoiqu'il 
fût entouré des grammairiens les plus distingués 
par leur habileté , quoiqu'il semblât qu'il dût être 
écrasé sous la masse des affaires survenant de tous 
côtés , chacun reconnut que le pape s'élevait par 
son éloquence au-dessus des autres orateurs , et 
que l'élégance littéraire de ses paroles était supé- 
rieure aux agréments que l'on pouvait trouver 
dans tous leurs discours... » 

e Enfin , après avoir, dans ce concile, réglé les af- 
faires ecclésiastiques, le pape, dit Robert-le-Moine, 
sortit sur une place spacieuse , car aucun édifice ne 
pouvait contenir ceux qui venaient l'écouler. Alors, 
avec une douce et persuasive éloquence , s'adressant 
à tous, il s'occupa du principal motif de son voyage 
en France , et s'exprima ainsi : 

« Hommes français , hommes d'au-delà des mon- 
» tagnes, nations, ainsi qu'on le voit briller dans vos 
» œuvres, choisies et chéries de Dieu , et séparées 
» des antres peuples de l'univers , tant par la situa- 
» tion de votre territoire que par la foi catholique 
» et l'honneur que vous rendez à la sainte Église, 
» c'est à vous que nous adressons nos paroles, c'est 
» vers vous que se dirigent nos exhortations ; nous 
i voulons vous faire connaît: e quelle cause doulou- 
» n use nous a amené dans votre pays, comment 
» nous y avons été attiré par vos besoins et par ceux 
» de tous les fidèles. 

» Dis confins de Jérusalem et de la ville de Con- 

> Mantinople nous sont parvenus de tristes récils; 
» souvent déjà nos oreilles en avaient été frappées; 
» plusieurs peuples du royaume des Persans , na- 
» lions maudites , nations entièrement étrangères à 
» Dieu, races qui n'ont point tourné leur cœur vers 
» lui , ont envahi en ces contrées les terres deschré- 
■ liens. — Les terres ont été dévastées par le fer, 
» le pillage , l'incendie; nos frères ont été emmenés 

* captifs, ou mis a mort misérablement. Les églises 
» de Dieu ont été renversées de fond en comble, on 

• les a fait servir aux cérémonie sd'un culte païen. — 
t Ces hommes renversent les autels après les avoir 

0 souillés de leurs impuretés, ils circoncisent les 
» chrétiens, et font couler le sang des circoncis , ou 
» sur les autels, ou dans les vases baptismaux; 
» ceux qu'ils veulent faire périr d'une mort hon- 

> leuse , ils leur percent le nombril, en font sortir 

1 l'extrémité des intestins , la lient à un pieu , puis, 
» à coups de fouet , les obligent à courir autour jus- 
» qu'à ce que les entrailles des victimes sortent de 

> leurs corps; ces malheureux tombent à terre, 
» privés dévie. D'autres, attachés à un poteau, sont 

Digitized by Google 



84 



FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



> percés de flèches; à quelques autres ils fout ten- 
» dre la tôle , et se jetant sur eux , le glaive à la 
» main , s'exercent à la trancher d'un seul coup 

* Que dirai-je de l'abominable pollution des fem- 

> mes ? il serait plus fâcheux d'en parler que de s'en 
» taire... 

» Les barbares païens ont démembré l'empire 
» grec , et en ont soumis à leur domination un es- 
» pace qu'on ne pourrait traverser en deux mois de 
» voyage. A qui donc appartient-il de les punir et 
» de leur arracher ce qu'ils ont envahi , si ce n'est à 
» vous , à qui le Seigneur a accordé par-dessus tou- 

> tes les autres nations l'insigne gloire des armes , 
» la grandeur de lame, l'agilité du corps et la force 
» d'abaisser la tête de ceux qui vous résistent? 

» Que vos cœurs s'émeuvent et que vos âmes 
» s'excitent au courage par les faits de vos ancéires, 
» la vertu et la grandeur du roi Charlemagne, de 

> son iils Louis, et de vos autres rois, qui ontdé- 

> truit la domination des Sarrasins et étendu dans 
» leur pays l'empire de la sainte Église. 

» Soyez touchés surtout en faveur du saint sé- 
» pulcrede Jésus-Christ, notre Sauveur, possédé 

> par des peuples immondes; souvenez-vous des 

> saints lieux qu'ils déshonorent et souillent de leurs 
» impuretés. O très-courageux chevaliers , posté- 
» rite sortie de pères invincibles, ne dégénérez 

> point, mais rappelez-vous les vertus de vos ancô- 



■ A ce* tortures indiquées par Robert-le-Moine, Guibcrt do 
Nouent en ajoute d'aulro dont il place également la description 
dans la bouche du pape : 

• Que si les paroles des Ecritures ne tous déterminent pas 
(fait-il dire à Urbain), si nos invitations ne pénètrent pas jusque 
dans le fond de vos âmes, que du moins l'extrême misère de 
Uni* ceux qui désireut visiter les lieux saints, vous émeure et 
tous touche. Voies ceux qui entreprennent ce pèlerinage, et 
Tont diinsce paysà travers le.s terres; s'ils sont riches, voyexA com- 
bien de redevances,. *i combien de violences ils se trouvent assujet- 
tis -• presque ii chaque mille de leur route ils sont contraints de 
payer des impolsel de* tribut* : A chacuue de* portes de la cité, à 
l'entrée de»égli»e* et de* temples, il tout qu'ils acqoittentde* ran- 
çons, 1 1, tout* s k s fois qu'ils se transportent d'un lieu dan* un au- 
tre ,sur une accusation quclronqne,ilsscvoi.-nt forces de se rachè- 
tera pii\ d'argent, et enlmrnietcmpsle* gouverneur* de* gentils 
ne cessent d'accibler cruelh m -nt de coups ceux qui refusent de 
leur faire des présent*. Que dirous-nou* de ceux qui, n'ayant 
rien du tout, et, se confiant en leur dénùment alxolu , entre- 
prennent ce voyage parce qu'ils semblent n'avoir rien à perdre 
que leur propre personne? On 1rs soumet a dri supplice* into- 
lérables pour leur arracher l'argent qu'ils n'ont paa; on leur 
déchire, on leur ouvre le» talons pour voir ti par hasard il n'y 
aurait rien de cousu eu dessous , et la cruauté de ces scélérat* 
même va encore bien plus loin. Dans l'idée que ces malheureux 
I avoir avalé de l'or et de l'argent, ils leur font boire de 
•jusqu'à exciter le vomissement, ou même jusqu'à 
leur faire rcudre le» organes de la vie, ou, ce qui est plus horri- 
ble encore, il* leur outrent le ventre avec le fer, font déployer 
les enveloppe* des intestin* , et pénètrent par d'affreuses inci- 
sions jusque dans les repli» le* plus secrets du corps humain. • 



très ! que , si vous vous sentez retenus par lécher 
amour de vos enfants , de vos parents , de vos 
femmes, remettez-vous en mémoire ce que dît le 
Seigneur dans son évangile : Qui aime son père 
et sa mère plus quepwï n'est pas digne de moi.Qui- 
conque abandonnera pour mon nom sa maison 
ou ses frères , ou ses sœurs , ou son père, ou a 
mère, onsa femme, ou ses enfants, ou ses tcrret,tn 
recevra le centuple, ci aura pour héritage la vie 
éternelle. 

» Ne vous laissez retenir par aucun souci pour 
vos propriétés et les affaires de votre famille; car 
celte terre que vous habitez , renfermée entre les 
eaux de la mer et les hauteurs des montagnes, 
tient à l'étroit votre nombreuse population; elle 
n'abonde pas en richesses, et fournit à peine à la 
nourriture deceux qui la cultivent : de là vient que 
vous vous déchirez et dévorez à l'envi , que vous 
élevez des guerres, et que plusieurs périssent par 
de mutuelles blessures. 

» Éteignez donc entre vous toute haine, que les 
querelles se taisent, que les guerres s'apaisent, 
et que toute l'aigreur de vos dissensions s'assou- 
pisse. Prenez la route du saint sépulcre, arrachez 
ce pays des mains de peuples abominables, el 
soumettez-le à votre puissance. — Dieu a donné à 
Israël en propriété cette terre dont l'Écriture dit 
qu'il y coule du lait et du miel ; Jérusalem en est 
le centre; son territoire, feriile par-dessus tous 
les autres, offre pour ainsi dire les délices d'un 
autre paradis : leRédcmpteurdu genre humain l'a 
illustré par sa venue, honoré par sa résidence, con- 
sacré par sa passion , racheté par sa mort , signalé 
par sa sépulture. Cette cité royale, située au mi- 
lieu du momie, maintenant tenue captive par ses 
ennemis, est réduite en la servitude de nations 
ignorantes de la loi de Dieu. Elle vous demande 
donc et souhaite sa délivrance, el ne cesse de vous 
implorer pour que vous veniez à son secours — 
Cest de vous surtout qu'elle attend de l'aide, 
parce que, ainsi que nous l'avons dit, Dieu vous a 
accordé, par-dessus toutes les nations, l'insigne 
gloire des armes : prenez donc cette rou'e, en ré- 
mission de vos péchés, et partez-, assurés de la 
gloire impérissable qui vous atlend dans h 
royaume des cicux. * 
« Le pape Urbain avait à peine cessé de parler, 
que ceux qui étaient présents , animés d'un même 
entimentet inspirés par une même pensée s'écrie- 
ent tous: Dieu le veut! Dieu le veut! Ce qu'ayant en- 
tendu le vénérable pontife , il rendit grâces à Dieu , 
les yeux élevés au ciel , et, de la main imposant ' e 
silence, il dit : 

t Très-chers frères , aujourd'hui se manifeste en 
» vouseeque leSeigneur a dit dans son Évangile: 
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i Lorsque deux ou trois seront assemblés en mon 
» mm, je serai au milieu d'eux. Car , si le Seigneur 
» Dieu n'eût point été dans vos âmes , vous n'eus- 

• siez pas tous prononcé une même parole... C'est 

> Dieu qui vous l'a inspirée, c'est Dieu qui l'a mise 
» dans votre sein. Qu'elle soit dans les combai s votre 

• cri de guerre , cette parole issue de Dieu !.. Lors- 

• que vous vous élancerez avec une belliqueuse im- 

• pétuosité contre vos ennemis , que parmi vous , 
» soldats du Seigneur , se fasse entendre ce seul cri : 

• Dieu le veut ' Dieu U veut ! 

> Nous n'ordonnons ni ne. conseillons aux vieil - 
» lards , aux faibles, à ceux qui ne sont pas pro- 

> près aux armes d'entreprendre le voyage de Jé- 
» ru>alem ; que ce voyage ne soit point entrepris par 
» les femmes sans leurs maris, sans leurs frères, 

> ou sans leurs protecteurs légitimes , car elles se- 
» raient un embarras plutôt qu'un secours... Que 

> les riches aident les pauvres , et emmènent avec 
» eux, à leurs frais, des hommes propres ù la 
» guerre... Que ni prêtres, ni clercs , quelque soit 
» leur ordre , ne partent sans la permission de leur 
» évêque.. - Aucun laïque ne devra se mettre en 
» route, sans la bénédiction de son pasteur... Qui- 
■ conque a ura volonté d'entreprendre le saint pèle- 
» rinage, en prendra l'engagement envers Dieu , 
» et se dévouera en sacrifice comme une hostie vi- 
» vante, sainte et agréable à Dieu... 11 devra por- 

> ter le signe de la croix du Seigneur sur son front 
» ou sur sa poitrine, car le Seigneur a dit dans son 

> Kvaugile : Celui qui ne prend pas sa croix et ne 
» me suit pas, n'est pas digne de moi... » 

Le pape se tut ; tous les assistants se prosternè- 
rent ; un des cardinaux prononça pour eux à haute 
voix le Confiteor , et tous, se frappant la poitrine, 
demandèrent l'absolution des fautes qu'ils avaient 
commises. « Urbain , dit Guibert de Nogent , donna 
l'absolution par la puissance du bienheureux Pierre, 
à tous ceux qui faisaient vœu de partir , et la con- 
firma en vertu de son autorité apostolique. Il insti- 
tua ensuite , afin de faire observer l'ordre qu'il 
avait donné en terminant son discours , un signe 
propre à distinguer ceux qui prendraient part au 
saint pèlerinage , et a leur servir en quelque sorte 
de ceinture de chevaliers ; imprimant à tous ceux 
qui devaient combattre pour Dieu le sceau de la 
passion du Seigneur , il leur prescrivit de coudre 
sur leurs tuniques, leurs vêtements de bure ou leurs 
manteaux , une petite pièce d'une étoffe quelcon- 
que , coupée en forme de croix Si , après avoir 

' Ce fut cette croix qui fit donner aux pèlerins le nom de 
rroixtt. et aux voyages innés en Orient le nom de croisades ; 
jn»qu alors, comme nous l'avons dit page 48, on avait donné le 
nom de paumiers aui pèlerins qui entreprenaient te Toyage de 
U Terre-Sainte. 



pris cette marque dislinclive, ou après avoir pro- 
noncé son vœu publiquement, quelqu'un venait à 
renoncer à ses bonnes intentions , en cédant à de 
coupables regrets, ou aux sollicitations de quel- 
qu'un des siens, le pape ordonna qu'Userait à ja- 
mais et entièrement mis hors la loi chrétienne , à 
moins qu'il ne viut à résipiscence et n'accomplit le 
vœu qu'il aurait honteusement uégligé. — En même 
temps le pape frappa d'un terrible analhème tous 
ceux qui , pendant l'espace de trois années , ose- 
raient faire le moindre mal aux femmes, aux en- 
fants , aux propriétés de ceux qui se seraient enga- 
gés dans cette entreprise. Enfin le pape confia le 
soin de diriger l'expédition à un homme digne des 
plus grands éloges , à l'évéque du Puy, dont je re- 
grette beaucoup de n'avoir pu découvrir ni entendre 
prononcer le nom II lui donna tous ses pouvoirs 
pour instituer des chrétiens , de quelque lieu de la 
terre qu'ils vinssent se présenter, lui imposa les 
mains , à la manière des apôtres, et lui donna aussi 
sa bénédiction... > 

a Le saint pontife, dit Itobert-le-Moine, après avoir 
donné aussi aux assistants sa bénédiction , leur ac- 
corda la permission de s'en retourner chez eux ; et 
afin qu'il parût à tous les fidèles que ce voyage 
était l'arrêt de Dieu et non des hommes, le même 
jour où furent fuites et dites ces choses , la renom- 
mée, ainsi que nous l'avons appris de beaucoup de 
personnes , prenant soin de les publier , fit retentir 
par toute la terre cette grande résolution; en sorte 
qu'il fut connu dans les Iles de l'Océan que le pèle- 
rinage de Jérusalem avait été décidé dans le concile. 
— Les chrétiens s'en glorifièrent et en ressentirent 
des transports de joie : les gentils, habitant la 
Perse et l'Arabie , tremblèrent et furent saisis de 
tristesse ; l ame des uns en fut élevée, l'esprit des 
autres frappé de crainte et de stupeur ; et en telle 
sorte retentit la trompette céleste , qu'en tous lieux 
frémirent les ennemis du nom chrétien. U est donc 
manifeste que ce ne fut pas l'œuvre de la voix de 
l'homme, mais l'esprit de Dieu, qui remplit toute 
la terre. » 

Enthousiasme universel. — Chacun veut prendre part a la 

L'enthousiasme qu'excita la pensée d'une irrup- 
tion en Orient pour délivrer et reconquérir à la 
chrétienté le tombeau du Christ fut tel que tous 
les peuples et tous les hommes voulaient prendre 
part a la croisade ; nos paroles seraient impuissantes 
à peindre celte effervescence générale , et nous ne 
pensons pas qu'aucun historien moderne ait décrit 

' On voit dans Guillaume de Tyr que l'évéque du Puy se 
nommait Adhémar. 
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cet élan sublime qui poussa l'Occident sur l'Orient 
avec plus de force et de vérité qu'un historien, 
contemporain des premières croissades. 

• Ainsi, dit Guibert de Nogent, par l'effet des 
inspirations de Dieu , nous avons vu les nations s'a- 
giter , et, fermant leurs cœurs à toutes les influences 
des habitudes et des affections humaines , se lancer 
dans l'exil pour renverser les ennemis du nom du 
Christ , franchir le monde latin et les limites du 
monde connu , avec plus d'ardeur et de joie que 
n'en ont jamais montré les hommes en se rendant à 
un festin ou allant célébrer des jours de féte. Les 
honneurs les plus grands , les seigneurs des châ- 
teaux et des villes étaient dédaignés ; les femmes les 
plus belles étaient méprisées comme des corps des- 
séchés ou corrompus ; les gages de l'union des deux 
sexes, plus précieux naguère que les pierres les 
plus précieuses , semblaient devenus des objets de 
dégoût ; et dans celle transformation subite de tou- 
tes les volontés, chacun se portail spontanément à 
une entreprise que nul homme n'eût pu imposer par 
la force , ni même faire réussir par les voies de la 



» Nulle personne ecclésiastique n'avait besoin de 
déclamer dans les églises pour encourager les peu- 
ples à celle expédition, car chacun proclamait ses 
vœux de départ dans sa maison ainsi qu'au dehors, 
et animait lous les autres par ses paroles autant que 
par son exemple. Tous montraient la même ardeur, 
et les hommes les plus dénués de ressources sem- 
blaient en avoir trouvé pour entreprendre ce voyage, 
autant que ceux à qui la vente de leurs immeuses 
possessions ou leurs trésors depuis longtemps amas- 
sés assuraient les plus riches approvisionnements. 
On voyait s'accomplir dans toute leur exactitude 
ces paroles de Salomon : « Les sati:erclles n'ont 
» point de roi , et toutefois elles marchent toutes 
> par bandes. > 

» Ici les sauterelles n'avaient fait aucun saut, au- 
cunes bonnes œuvres, tant qu'eltes étaient demeu- 
rées engourdies et glacées dans leur longue iniquité; 
mais dès qu'elles furent embrasées par les rayons 
du soleil de justice , elles prirent leur vol par la 
simple impulsion de leur nature, abandonnant leurs 
maisons paternelles et leurs familles , adoptant de 
nouvelles mœurs, et se sanctiHant par l'intention. 
Elles n'eurent point de roi , car chaque fidèle n'eut 
d'autre guide que Dieu seul ; chacun se considérait 
comme l'associé de Dieu même , nul ne doutait que 
le Seigneur ne marchât devant lui, se félicitant 
d'entreprendre ce voyage par sa volonté et sous son 
inspiration , et se réjouissant de l'espoir de l'avoir 
pour appui et pour consolateur dans tous ses be- 
soins. Et ce mouvement qui porte les sauterelles à 
sortir par bandes, qu'est-ce autre chose que l'im- 



pulsion spontanée qui détermine les peuples les 
plus nombreux à désirer une seule et même chose? 

» Les invitations du siège apostalique semblaient 
presque spécialement adressées à la nation des Fran- 
çais: néanmoins quel peuple , vivant sous le droit 
chrétien , ne sortit aussitôt par bandes , et , croyant 
devoir à Dieu la môme fidélité que les Français, ne 
fit tous ses efforts pour s'associer à eux et prendre 
part à lous leurs périls ? 

e On vit les Écossais, sauvages chez eux, et ne sa- 
chant faire la guerre, la jambe nue, vêtus de casaques 
de pod hérissé, portant leurs sacs pour les vivres 
suspendus sur leurs épaules , accourir en foule de 
leur pays couvert de brouillards, et ceux dont les ar- 
mes eussent été ridicules, du moins par rapport au* 
nôtres , venir nous offrir le secours de leur foi et de 
leuis vœux. Je prends Dieu à témoin que j'ai en- 
tendu dire qu'il était arrivé, dans l'un de nos ports 
de mer, des hommes de je ne sais quelle nation bar- 
bare, qui parlaient un langage tellement inconnu 
que, ne pouvant se faire comprendre , ils mettaient 
les doigts l'un sur l'autre en forme de croix, mon- 
trant par leurs signes , à défaut de paroles, qu' lls 
voulaient partir pour la cause de la foi... 

» Les comtes des palais étaient préoccupés du dé- 
sir d'entreprendre ce voyage, et tous les chevaliers 
d'un rang moins élevé cédaient à la même impulsion; 
les pauvres eux-mêmes furent bientôt enflamim* 
d'un zèle si ardent qu'aucun d'entre eux ne s'arréia 
à considérer la modicité de ses revenus, ni à exa- 
miner s'il pouvait lui convenir de renoncer à sa 
maison, à ses vignes ou à ses champs ; et chacun* 
mit en devoir de vendre ses meilleures propriétés a 
un prix beaucoup moindre que s'il se fût trouvé li- 
vré à la plus dure captivité, enfermé dans une p 
son , et forcé de se racheter le plus promptenu"' 
possible. 

» Il y avait à celle époque une disette générale, 
les riches mêmes éprouvaient une grande pfjjjjj 
de grains, et quelques-uns d'entre eux, quoiqu 1 
eussent beaucoup de choses à acheter , n'avaient ce- 
pendant ri n , ou presquerien, pour pourvoir à ces 
acquisitions. Un grand nombre de pauvres genJ 
essayaient même de se nour rir de la racine des lier- 
bes sauvages , et comme le pain était fort rare , 1 s 
cherchaient de tous côtés de nouveaux aliments P° tir 
compenser la privation qu'Hs s'imposaient en ce 
point. Les hommes même les plus puissants * 
voyaient menacés de la misère dont on se plaignait 
de toutes parts, et chacun, témoin des tounne n,s 
qu'éprouvait le petit peuple par l'excès de la dis* 116 ' 
s'imposait avec beaucoup de soin une extrême pa r 



par trop de facilité. Les avares, toujours insatia^Ç*' 
se réjouissaient d'un temps qui favorisait leur cruel» 
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avidité , et, jetant les yeux sur leurs boisseaux de 
grains conservés depuis longtemps , faisaient sans 
cesse de nouveaux calculs pour évaluer les sommes 
qu'ils auraient à ajoutera leurs monceaux d'or après 
avoir vendu ses grains. 

» Ainsi, tandis que les uns éprouvaient d'horri- 
bles souffrances, et que les autres se livraient à leurs 
projets d'avidiui, semblable « au souffle impétueux 
» qui brise les vaisseaux de la mer, » le Christ oc- 
cupa fortement tous les esprits , et celui qui délivre 
ceux qui sont enchaînés par des chaînes de diamant, 
brin tous les liens de cupidité qui enlaçaient les 
hommes... 

» Chacun resserrait étroitement ses provisions 
dans ce temps de détresse; mais lorsque le Christ 

dessein de s'en aller volontairement en exil, les ri- 
chesses d'un grand nombre d'entre eux ressoi tirent 
aussitôt , et ce qui paraissait fort cher tandis que 
tout le monde demeurait en repos , fut tout à coup 

mem pour entreprendre ce voyage. Et comme un 
grand nombre d'hommes se hâtaient pour terminer 
leurs affaires , on vit , chose étonnante à entendre, 
et qui servira pour donner un seul exemple de la 

on vit sept brebis livrées en vente pour cinq deniers. 

> La disette des grains se tournait aussi en abon- 
dance, et chacun , uniquement occupé de ramasser 
plus ou moins d'argent d'une manière quelconque, 

l'évaluation qu'il en faisait , mais d'après celle de 
l'acheteur, afin de n'être pas le dernier à embras- 
ser la voie de Dieu. Ainsi l'on voyait en ce moment 
s'opérer ce miracle que tout le monde achetait cher 
et vendait à vil prix : on achetait cher, au milieu de 
celle presse, tout ce qu'on voulait emporter pour 
l'usage de la route, et l'on vendait à vit prix tout ce 
qui devait servir à satisfaire à ces dépenses. — Na- 
guère les prisons et les tortures n'auraient pu arra- 
cher à la plupart des hommes aucune des choses 
qu'ils livraient maintenant pour un petit nombre 
déçus. 

t l^i plupart de ceux qui n'avaient fait encore 
aucun projet de départ se moquaient un jour et 
riaient aux éclats de ceux qui vendaient ainsi à tout 
prix , et affirmaient qu'ils feraient leur voyage mi- 
sérablement et reviendraient plus misérables en- 
core ; et le lendemain ceux-là mêmes , frappés sou- 
dainement du même désir, abandonnaient pour 
quelques écus tout ce qui leur appartenait , et par- 
taient avec ceux qu'ils avaient tournés en dérision. 

> Qui dirait les enfans , les vieilles femmes qui se 
préparaient à la guerre? qui pourrait compter les 
vierges et le» vieillards tremblants et accablés sous 



le poids des ans? Tous célébraient la guerre en 
même temps, sans vouloir cependant y prendre 
part. Mais ils se promettaient le martyre, qu'ils al- 
laient chercher avec joie au milieu des glaives : 
< Yous , jeunes gens , disaient-ils, vous combattrez 
» aveclepée; qu'il nous soit permis à nous de con- 
» quérir le Christ par nos souffrances. > Et comme 
ils se montraient animés d'un ardent désir de pos- 
séder Dieu quoique dépourvus de science, Dieu, qui 
souvent donne une heureuse issue aux plus vaines 
entreprises , donna le salut aux plus simples esprits, 
à raison de leurs bonnes intentions. 

> Yous eussiez vu en cette occasion des choses 
vraiment étonnantes et bien propres à exciter le 
rire. Des pauvres, ferrant leurs bœufs à la manière 
des chevaux, les attelant àdes chariots à deux roues, 
sur lesquels ils chargeaient leurs minces provisions 
et leurs petits enfants, et qu'ils traînaient ainsi à leur 
suite; et ces petits enfants, aussitôt qu'ils aperce* 
vaient un château ou une ville, demandant avec em- 
pressement si c elait là Jérusalem... • 

Première croisade. — Délit rame dn Sainl-Sépokhre.— Poo- 
dation du royaume de Jérusalem. (1096—1099.) 

Parmi les princes qui, d'après Guillaume de Tyr, 
prirent la croix à la suite du concile de Clermout, 
on remarquait : 

Hugues-le-Grand , frère de Philippe, roi des * 
Français ; 

Robert, comte de Flandre; 

Robert , comte de Normandie ; 

Etienne, comte de Chartres et de Blois ; 

Adhémar , évéque du Puy ; 

Guillaume , évéque d'Orange ; 

Raymond , comte de Toulouse et de Saint-Gilles, 
suivi d'un grand grand nombre d'hommes très- 
nobles et très-illustres ; 

Godefroy (de Bouillon), duc de Lorraine; ses 

trprM \f Kpifrnpur Ramlnuin pi Ip spiuneiir Kss. 
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stache ; un de leurs parens Baudouin , surnommé 
Du Bourg, Ris du comte de Rhétd ; 

Garnier , comte de Gray ; 

Baudouin , comte de Hainaut ; 

lsoard, comte de Die; 

Itaimbault , comte d'Orange ; 

Guillaume , comte de Forez ; 

Etienne, comte d'Albeinarle ; 

Rolrou , comte du Perche , 

El Hugues, comte de Saint-Paul. 

Parmi les hommes noblmtt Munir rt qui cependant 
n'étaient pax comtes, les plus considérables étaient : 
Henri de Hache , Raoul de Beaugeucy , Évrard de 
Puisaie, Cenlon de Béarn, Guillaume Amanjeu , 
Gaston de Béarn , Guillaume de Montpellier, Gé- 
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rard de Roussillon , Gérard de Chérisi , Roger de 
Barnaville, Gui de Gonesse, Gui de Garlande, 
porte-mets du roi des Français , Thomas de Feii , 
et Galen de Calmon. 

A ces croisés, tous Français, se joignirent deux 
seigneurs italiens, d'origine normande , Bohémond, 
prince de Tarente, et Tancrède, son cousin. 

Le départ des croisés commença en 1090. Le sort 
funeste de ceux qui parlireni les premiers n'abattit 
ni la foi ni l'ardent enthousiasme des pèlerins qui 
devaient les suivre. 

Un brave chevalier bourguignon , Gauthier, que 
sa pauvreté avait fait surnommer sans-avoir, con- 
duisait la première colonne , forte de 8,000 cava- 
liers et de 20,000 fantassins; cette colonne prit la 
route de terre, et fut presque entièrement massa- 
crée par les sauvages habitants de la Bulgarie. — 
Gauthier, avec quelques-uns de ses compagnons, 
comme lui couverts de blessures, parvint à gagner 
Constantinople. 

La seconde colonne suivit la trace de la première; 
elle avait pour chef Pierre l'Hermite, et se compo- 
sait de 40,000 pèlerins de toutes les nations , hom- 
mes, femmes et enfants ; elle ne réussit à rejoindre 
à Constantinople les débris de la colonne de Gau- 
thier, à travers les embûches des Hongrois, des 
Bulgares et des Grecs, que diminuée de plus du 
quart. — L'empereur Alexis, afin d'éloigner de sa 
\ capitale des hôtes turbulents, leur fournit des vais- 
seaux pour passer en Asie. Les croisés, réduits au 
nombre de 20,000, arrivèrent jusque dans les plai- 
nes de ftk'ée, où ils furent attaqués, vaincus et mas- 
sacrés par les Turcs. — Gauthier qui les comman- 
dait en l'absence de Pierre l'Hcrmiie, retourné à 
Constantinople pour solliciter les secours de l'em- 
pereur, fut tué en combattant. 

Une troisième colonne forte de 15,000 hommes, 
réunis sous la conduite de Godeschal, moine alle- 
mand, ne put pas même arriver en Bulgarie. Ces 
malheureux , dont les violences et 1 indiscipline 
avaient irrités les Hongrois, furent surpris dans les 
plaines de Belgrade, après avoir été traîtreusement 
engagés a déposer leurs armes , et massacrés sans 
pitié. 

Nous ne pouvons , comme plusieurs historiens , 
donner le nom de croisés à une troupe de deux 
cent mille bandits sortis de l'Angleterre, de la 
Flandre, de la France et de la lorraine, avec le but 
apparent de la délivrance du Saint-Sépulcre, et 
qui après le désastre de la colonne de Godeschal , 
se ruèrent sur l'Allemagne et dans la \allée du Da- 
nube. — Ces misérables n'étaient pas même chré- 
tiens. « Ils adoraient et suivaient, disent les vieilles 
chroniques, une chèvre et une oie qu'ils croyaient 
remplies de l'esprit divin. » Partis de Flandre, ils 



s'avancèrent, pillant et massacrant tous les juifs qui 
habitaient les villes situées sur les bords de la Mo- 
selle et du Rhin, et que le commerce de b Franc? 
et de l'Allemagne avait enrichis. Cologne, Spire, 
Trêves, Worms furent témoins d'horribles massa- 
cres. Il y eut 7,000 Israélites égorgés dans le pa- 
lais de l'archevêque de Mayence, et en présence du 
vénérable prélat, dont tous les efforts ne purent les 
sauver. La troupe, ralliée sur les bords du Danube, 
pénétra en Hongrie; mais arrivée près de Mers- 
bourg, elle fut attaquée et massacrée par une armée 
hongroise. Albert d'Aix, dans son Histoire des Crot- 
sade», regarde la destruction de ces bandits comme 
un châtiment du ciel , et une punition de leurs cri- 
mes et de leurs impiétés. 

Près de 275,000 hommes avaient ainsi péri dans 
ces premières tentatives pour pénétrer en Palestine, 
lorsque se réunirent sur divers points de la France 
et de l'Italie, les troupes de chevaliers qui s'étoient 
croisés, et dont nous avons plus haut donné les 
noms. Lrs princes et les chevaliers étaient suivis 
d'un grand nombre d'hommes d'armes et de vas- 
saux. Le duc Godefroy de Bouillon fut choisi par 
tous les chefs pour commander l'armée chrétienne. 
L'armée, arrivée sur les rives du Bosphore, ne 
franchit le détroit qu'api ès avoir soutenu plusieurs 
combats contre les Grecs. Quoique victorieux, les 
croisés consentirent, a l'exemple du duc Godefioi 
et du comte de Vermandois, frère du roi de France, 
à prêter serment de vassalité à l'empereur Alexis. 
Ils espéraient ainsi assurer à la croisade le secours 
de l'empire grec. — Parmi les Normands de l'Ita- 
lie, Tancrède refusa seul le serment demandé. —Le 
comte de Toulouse, Raymond, s'y refusa aussi , et 
promit seulement de ne rien entreprendre contre 
la vie et l'honneur de l'empereur. 

On fit le dénombrement des croisés au mois de 
mai 1007, dans les plaines deîN'icée. — Suivant Gré 
goire de Tyr, le nombre des pèlerins et des soldats 
s'élevait alors à 700,000. - Fulcher, de Chartres, 
dit qu'il y avait 600,000 individus en élal de porter 
les armes, et an grand nombre de prêtres, de fem- 
mes et d'enfants. — Guibert de Nogent, sans fa re 
counoltre d'une manière positive le nombre des croi- 
sés, compte parmi eux 100,000 cavaliers revêtus 
de cottes de mailles {équités loricati). — D'après les 
usages du temps, tous ceux de ces guerriers qui 
avaient le titre de chevaliers étaient suivis de leurs 
écuyers portant leurs lances, leurs boucliers, ei 
conduisant les coursiers qui servaient pendant le 
combat. Chaque chevalier était, en outre, accom- 
pagué de plusieurs hommes d'armes à pied, dont 
l'armure défensive était plus légère que celle d»s 
cavaliers. Ceux-ci avaient pour armes offensives 
des masses de 1er, des laoecs et des épées ; l are e, 
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I arlalète étaient les armes principales des fanlas- 

Après la revue de l'armée chrétienne, qui fut 
\<asée par Godefroi de Bouillon , les troupes de 
croisés se lépatidirent dans l'Asie-Mineure. — La 
wlle de.\icé-s fut assiégée et prise. — Une victoire 
'emportée sur les Turcs par I» s chrétiens, à Dury- 
kv, vengea le désastre de Gauthier-sa:.s-avoir. — 
La Phryyie, la Ciliée, la Lycaonie, et uue partie de 
LiMéso|ioiainic, furent successivement conquises. 
-Baudoio de Flandre s'empara de la ville et du 
Mvaumed'Edesse. — Antioche arrêta pendant plu- 
Meurs mois l'armée chrétienne qui , après un siège 
Njpfier, réussit enfin à s'en emparer, et en massa- 
cra la population. — Les Turcs et les Persans es- 
tèrent de reprendre Antioche. Une grande ba- 
bille fut livrée sous les murs de celte ville, et la 
uiiiiire demeura aux chrétiens. 

Après cette victoire, les dissensions qui agitaient 
bckls des croisés acquirent uue furce nouvelle. 
- Le comte de Verniaudois, au grand scandale de 
M*, abandonna l'armée et revint en France. — Les 
v idais et les pèlerins témoignaient , pour mai cher 
w Jérusalem, un empressement que ne paria- 
ient point les chefs. Ceux-ci, dans leuis projets 
ambitieux, multipliaient les expéditions partielles, 
l'espoir de se fond» r, à l'exemple de Rauduuiu 
'J'Ldesse, quelijue royaume ou quelque pih.ci- 
|<auté. 

Lutin, le 1*' mars 10U9, l'aruiée chrétienne s'é- 
I ,;na d' Antioche, et marcha vers Jérusalem. — 
Wallons, pour raconter la fin de celle glorieuse 
Tusade, recourir ù un chreuiqueur contemporain 
llukri-ie-aloîne, ancien abbé de Saint-Remi de 
KHms), qui fut témoin oouLiie de la prise de 
krautan et de la délivrance du Saint Sépulcre. 

'Obon Jésus! (dit-il) quand tes guerriers virent les 
murs de celte terrestre Jérusalem , que de i uisseaux 

larmes coulèrent de leurs yeux ! Le corps iucliné 
■> saluèrent aussitôt ton saiul sépulcre du bruit 
|u ils firent eu tombant la face contre terre, et ils 
Moment , loi qui y as été renfermé , cl qui es 
Maintenant assis à la droite de ton Père. 

1 Leur oraison finie, ils s'avancèrent vers la 
r wa!e cité et dressèrent leurs tentes à l'cntourdans 
l'ordre suivant : Au septentrion campèrent les 
comtes de Normandie cl de Flandre ; a l'oc- 
udtni , et près de l'église deSaint-Èiiennc, s'éla- 
Wreut le duc Godefroi et Tancrède; au midi, le 
'-'■Hiitç de Saint-Gilles dressa ;>es lentes sur la mon- 
u ;ine de Sion , non loin de l'église de Saintc-Ma- 
"«•. ou le Seigneur fit la cène. 

1 Tandis que les chrétiens se reposaient de la 
ki'gue ei des travaux du voyage, et préparaient 
*> machines pour attaquer la ville , Raymond , Pé- 
Hi$l. tir traitée. — T. ni. 



let, Raymond de Taurine, et ] 
lis du camp pour éclairer le pays d'alentour , ren- 
contrèrent trois cents Arabes, auxquels ils prirent 
trente chevaux... 



» Les chrétiens attaquèrent Jérusalem le dixk 
jour de juin, mais ne la prirent pas ce jour-là ; ce- 
pendant leur atiaque ne fut pas inutile, ils abat- 
tirent tellement le rempart de la ville , qu'ils dres- 
sèrent une échelle contre le mur principal , et que 
s'ils avaient eu une quantité suffisante d'échelles , 
cette première attaque eût été la dernière , car ceux 
qui moulèrent à l'échelle combattirent longtemps 
de près avec les ennemis , à l'épieu et à l'épée. U 
périt dans ce combat beaucoup des nôtres , mais 
encore beaucoup plus des leurs ; la nuit seule in- 
terrompit la lutte. 

» Les nôtres, pour avoir été celle fois repoussés , 
eurent à subir de longues et cruelles souffrances ; 
car ils furent dix jours sans pouvoir se procurer du 
pain à manger, jusqu'à ce qu'enfin il arriva au port 
de Jaffa des navires qui en étaient charges. — Ils 
furent grandement tourmentés de la soif, parce 
que la fontaine de Siloé, qui jaillit au pied de la 
montagne de Sion , suffisait à peine pour désaltérer 
les hommes; il fallait, pour envoyer boire ailleurs 
les chevaux et les bestiaux, six mille hommes 
accompagnés d'une forte escorte de chevaliers; 
l'eau était donc fort chère parmi nous, et se vendait 
à haut prix... » 

» Les Arabes ne cessaient de nous harceler. Cent 
chevaliers envoyés vers Jaffa réussirent , non sans 
perle de plusieurs d'entre eux et malgré les Sarra- 
sins , à atteindre le port, où (dit Robert- Ic-Moine) 
ils apaisèrent leur faim sur les navires chargés 
de vivres, mais ne trouvèrent pas de quoi soulager 
leur soif... 

» Cette soif était telle parmi les assiégeans qu'ils 
creusaient la terre et y appliquaient leur bouche 
pour en sucer l'humidité , et qu'ils léchaient la ro- 
sée sur les pierres iils cousaient ensemble les peaux 
fraîches des bœufs, des buffles, et des autres 
animaux , et lorsqu'ils allaient faire boire les che- 
vaux , ils remplissaient d'eau ces peaux , et buvaient 
cette eau fétide ; plusieurs se privaient de manger 
autant qu'il était possible , espérant que la faim cal- 
merait l'ardeur de la soif!.. 

> Tandis que les soldats étaient livrés à ces souf- 
frances, hs chefs faisaient apporter de lieux éloi- 
gnés des poutres el des bois pour construire des 
tours et des machines propres à allaquer la ville. 
Lorsqu'elles furent arrivées, Godefroi , le chef de 
l'armée , fil construire une tour et ordonna qu'on 
la conduisit sur la plaine située à l'Orient ; en 
même temps le vénérable comte de Saint-Gilles , 
ayant élevé une tour du tnémenonre, la fît appro- 

l-> 
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■ de la ville du côté du midi.'. . et la sixième férié 
(15 juillet 109f>) .lorsque commença à briller l'au- 
rore, d'excellents hommes de guerre montèrent 
dans les tours et appliquèrent des échelles aux rem- 
parts... 

» Les infidèles, habitants de l'illustre ville, furent 
saisis de stupeur et de tremblement en se voyant 
entoures d'une telle multitude... Ils commencèrent 
à se défendre avec âpreté et à combattre comme 
des hommes sûrs de mourir 

» Au-dessus de tous paraissait dans sa tour le 
duc Godefroi, non pas alors comme chevalier , mais 
comme archer ; le Seigneur dirigeait son bras dans 
la mêlée et ses doigts dans le combat , et les flèches 
qu'il lançait perçaient le sein des ennemis et les 
traversaient de part en part ; près de lui étaient ses 
deux frères , Eustachc et Baudouin , comme deux 
Jions aux côtés d'un lion , soutenant de rudes coups 
de traits et de pierres, dont ils rendaient avec usure 
quatre fois la valeur... 

» Tandis qu'ainsi l'on combattait sur les remparts, 
une procession marchait à l'entour, portant des 
chassesde saints, des reliques et des autels sacrés... 
Tout le jour on se porta des coups mutuels , mais 



1 « Peu lant ce temps -là , dit Ordci ic Vital , le* femmes des 
assièges moulèrent wr les plates-fonws de leurs maisons, sui- 
vant l'usage du pays; elles se formèrent en chœur, et dans leur 
langue chantèrent a haute voix ce cantique : • Offrez de dignes 
» louanges a noire dieu Mahomet : immolez-lui des Tictimes au 
» hruit joyeux des insti uments de musique , afin que ces formi- 
« tlables étrangers , qui s'avancent enfles d'un orgueil barbare, 
» soient vain us et mi* a mort. Us n'épargnent personne; ils 
» attaquent an contraire les pruj 1rs de l'Orient, et sispirent a 

• ravir les richesses que produit cette cintrée. Pousst's parla mi- 
» «ère vert nos délices, ils sont venos dépouiller nos fertiles 
» provinces. Us condamnent totu nos compatriotes, et les con- 
» sidèrent comme des animaux. Laves dans les cnux du hap 
» téme, ils adorent un dieu crucifié. TS'os usagfs, notre culte, 

• nos dicut, ils les méprisent arec outrage; mais bientôt ils vont 
» trouver leur supplice et leur perte. Turc* intrépides, repous- 

• se* d'ici les Français en les combattant. Rappelez- voiu les 
» grands exploils rfevos aïeux. Vos ennemis seront mis en fui;e 
» on périront aujourd'hui. » 

» Les femnvs turques chantaient sur leurs platr s-formes Ml 
choses et beaucoup d'autres. Les chrétiens stupéfaits les écou- 
taient attentivement, tt se faisaient expliquer par leurs inter- 
rriies ce qu'elles disaient. Alors Conon, comte allemand, 
homme brave a la guerre et sage dans h s conseils, et qui avait 
épousé une so-ur de Gode'roi, lui paila en ces termes : « Sci- 
» gneur duc, etitendf i-vous ce que disent ces Turques? Sa- 
» vez mous pourquoi elles agissent ainsi? Les félicitations et les 
» exh'irt.ilious des femmes annoncent l'alwiiement pusillanime 
» des hommes. Ceux-ci sont découragés par les travaux et par 

• h crainte; leurs femmes se lèvent, et, comme pour faire 
» honte à leurs guerrier*, bavardent contre nous, et croii nt, 
» nuis non impunément, nous effrayer et nous tromper par 

• leurs propos frivoles. Nous, au contraire, usons d'une résolu- 
> lion virile, ou, pour mieux dire, célesie. Au nom de notre Sei- 
» gneur Jésus-Christ, prenons les armes, et, attaquant coura- 

'. » 



lorsque approcha l'heure où le Sauveur des hom- 
mes se soumit à la mort, un certain chevalier, 
nommé Lutold , s'élança te premier hors de la tour 
et fut suivi de Guicher, guerrier qui avait de «a 
propre main abattu un lion et l'avait tué ; deux che- 
valiers les suivirent , les soldats vinrent après leurs 
chefs... 

» Alors furent mis de côté les arcs et les flèches: 
les chrétiens saisirent leurs foudroyantes épees ; ce 
que voyant les ennemis, ils quittèrent aussitôt la 
muraille, et s'élancèrent à terre où les guerriers du 
Christ les suivirent d'un pas rapide avec de grwfa 
cris. 

» Le comte Raymond ayant entendu ces cris com- 
prit que les Français étaient dans la ville : « Que 
» faisons-nous ici? dit-il à ses chevaliers; IcsFran- 
» çais prennent la ville et font entendre le bruit de 
» leurs grands cris et de leursgrands coups. • Mors il 
marcha rapidement avec sa troupe vers la porte si- 
tuée contre la tour de David , et appelant ceux qui 
la défendaient , les somma de la lui ouvrir. 

> L'émir qui gardait la tour lui ouvrit La porte, et 
commit ù sa foi lui et les siens pour les protéger, 
afin qu'ils échappassent à la mort; mais pour fàt 
cette promesse le comte exigea que la tour lui fut 
aussi livrée... 

i Le duc Godefroi n'ambitionnait ni fort, ripa- 
lais, ni or , ni argent ; et à la léte des Français il s'ap- 
pliquait à faire payer aux ennemis le sang des siens 
répandu autour de Jérusalem et à venger les ou- 
trages et les ignominies dont les Turcs avaient acca- 
blé les pèlerins. Dans aucun combat il n'avait trouve 
lant d'occasions de tuer, non pas môme sur le pont 
d'Antiocheoù ilpoiu fendit un géant infidèle: lu" 1 
Guicher, cechcvalier quiavaiteoupéen dcnxlclion... 
et des milliers d'autres chevaliers d'élite , allamii 
tranchant des corps d'hommes de la tète a" x 
pieds , de droite à gauche et par tous les bouts. UJ 
ennemis ne pouvaient fuir : cette multitude confuse 
se faisait empêchement à elle-même; ceux (]«' <** 
pendant purent échapper à un tel massacre entrè- 
rent dans le temple de Salomon , et s'y défendirent 
l'espace d'un long jour ; mais comme le soir appro- 
chait, les nôtres craignant que le soleil ne vînt trop 
trop à se coucher, redoublèrent d'efforts, cl & 
sant irruption dans l'intérieur du temple , s'y P' VI '' 
pilèrent, et tous ceux qui étaient dedans forent 
misérablement mis à mort.— Là se répandit tant c e 
sang humain que les mains et les bras, sépares tu 
corps, nageaient sur le pavé du temple, C J»,*T, 
tés par le sang de côté et d'autre, s'allaient j»'»"* 
à d'autres corps, de manière qu'on ne pouvait < «* 
cerner à quel cadavre appartenaient les merow^ 
qui se venaient unir à un cadavre mutilé. Los fP lcr " 
riers qui exécutaient ce carnage étaient eux-nn'»^ 
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incommodés des chaudes vapeurs qui s'en exha- 
lèrent... 

> Après avoir accompli celte boucherie , ils se 
laissèrent quelque peu adoucir aux sentiments de la 
uature et conservèrent la vie à quelques jeunes 
hommes et à quelques jeunes femmes, qu'ils atta- 
chèrent à leur service; puis, parcourant les rues et 
les places, ils enlevèrent tout ce qu'ils trouvèrent, 
et chacun garda pour lui ce qu'il avait pris. 

• Jérusalem était alors remplie de biens tempo- 
rels, et il ne lui manquait rien que les félicités spiri- 
tuelles. — Aucun des pèlerins venus à Jérusalem 
ne demeura dans la pauvreté... Enrichis de tant de 
biens , ils marchèrent d'un pas joyeux au saint sé- 
pulcre du Seigneur, et rendant grâceà celui qui y 
avait reçu la sépulture , ils s'avancèrent , non 
pas sur leurs pieds, mais prosternés sur leurs 
fjenoux et leurs coudes, et inondèrent le pavé 
(J une pluie de larmes. Après celle offrande d'une 
solennelle dévotion , ils se rendirent dans leurs mai- 
sons , et, cédant aux besoins de la nature, accordè- 
rent à leurs corps brisés des aliments et du sommeil. 

> Le lendemain , à l'aurore , afin qu'il ne demeu- 
ré dans la ville aucun lieu propre à des embûches, 
ils coururent au temple de Salomon pour extermi- 
ner ceux qui étaient montés sur le faite. — Là s'é- 
taient réfugiés un grand nombre de Turcs , qui , 
royanl les nôtres venir à eux , se jetèrent au-devant 
des épées nues, aimant mieux succomber par une 
prompte mort que dépérir longuement sous le joug 
d'une cruelle servitude; d'autres se précipitèrent 
en bas du temple... 

» Ensuite on ordonna de nettoyer la ville , et il 
ta onjoia, a ce»* de* Sarrasin, qui avaient snrvécn 
au massacre d'en retirer les morts. Ils obéirent 



promptement , emportèrent les cadavres en pleu- 
rant , et élevèrent hors des portes des bûchers pour 
« brûler. Ils rassemblèrent aussi dans des paniers 
ta membres coupés , les emportèrent dehors , et 
avèrent le sang qui souillait le pavé des temples et 
'■ s maisons. 

» Après avoir ainsi purgé de tout ennemi la ville 
■acifique , il fallut que les nôtres s'occupassent de 
aire un roi. Du jugement de tous, d'un vœu una- 
iime, et du consentement général, Godefroi (de 
î uîllon) fut élu le huitième jour après l'assaut... 

V bon droit fit-on un pareil choix , car le digne chef 

V montra dans son gouvernement lel qu'il fit plus 
I honneur à la dignité royale qd'il n'en reçut 
•Vile... Il se montra si excellent et si supérieur en 
oyale majesté que, s'il s'était pu faire que tous les 
"is de la terre se vinssent réunir autour de lui , il 
urait élé, au jugement de tous, reconnu le pre- 
aier eu vertus chevaleresques, beauté de visage 
t de corps, cl excellence de noble vie, 



» Après avoir élu l'honorable chef qui devait gou- 
verner honorablement leurs corps, les chrétiens 
songèrent à se choisir un guide de leurs Ames : ils 
élurent un ceriain clerc nommé Arnoul , très-versé 
dans la science des lois divines et humaines... C'est 
ainsi que la nation des Français pénétra à force de 
combats jusqu'au sein de l'Orient, et avec l'aide di- 
vine, purifia Jérusalem de l'ordure des gentils... 
La consécration canonique d'un évêque et l'éléva- 
tion d'un roi rendirent le nom Français célèbre par 
tout l'Orient et firent reluire, même aux yeux des 
infidèles , la toute-puissance de Jésus-Chrisi , cruci- 
fié en ce lieu. » 

La nouvelle de la prise de Jérusalem produisit en 
Europe un effet facile à concevoir ; l'ardeur géné- 
rale s'en accrut. Le comte de Vermandois, qui avait 
abandonné les croisés après la prise d'Aniioche, 
se vit forcé par le murmure populaire d'annoncer 
qu'il retournait en Palestine. Sur son appel une 
sixième expédition se prépara. 

Le régime féodal s'était établi en Orient, cl après 
avoir institué un roi de Jérusalem , on avait créé des 
comtes, des marquis de Galilée, de Sidon, de 
Joppé, d'Acre, deCésarée, etc. Le zèle religieux 
se trouvait ainsi stimulé par l'ambition politique. 
Les princes chrétiens désiraient obtenir des prin- 
cipautés en Palestine. Les simples chevaliers avaienl 
l'espérance d'y devenir de hauts barons. 

Hugues de Vermandois se trouva bientôt à la téte 
de trois cent mille hommes, Français, Allemands 
et Italiens , parmi lesquels on comptait un grand 
nombre de seigneurs qui avaient vendu leurs 
principautés , leurs terres et leurs châteaux , pour 
subvenir aux frais de la croisade et y paraître avec 
une troupe plus nombreuse de guerriers. Plusieurs 
prélats et des dames de haut parage se joignirent 
à l'armée. Guillaume XI, duc d'Aquitaine , dont plus 
de soixante mille sujets prenaient pari à l'expédi- 
tion, Élienne, comte de Bourgogne, qui avait 
déjà fait le voyage d'Orient avec Godefroi, étaient 
les lieutenants du frère de Philippe. — L'armée tra- 
versa la Hongrie, la Bulgarie , la Romanie, et passa 
le Bosphore, près de Constantinople. Leduc d'A- 
quitaine, invité par l'empereur grec à lui faire hom- 
mage des lerres qu'il conquérerait, s'y refusa avec 
fierté. Les historiens prétendent que , pour se ven- 
ger de cet affront , l'empereur donna à l'armée des 
guides qui la conduisirent par des chemins diffi- 
ciles dans un pays stérile et dépeuplé où les Turcs 
s'étaient embusqués. Les croisés, attaqués à l'im- 
proviste au passage d'une rivière , furent tailles en 
pièces; plus de cinquante mille furent tués. Les 
débris de l'armée se retirèrent en Cilicic , et rejoi- 
gnirent, par petits détachements, Baudouin, qui 
venait de succéder à son frère Godefroi, dans le 
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royaume de Jérusalem. Hugues de Yermandois , 
blessé à mon dans la bataille, fut transporté à 
Tarse où il mourut. 



CHAPITRE VII. 

I" - LOCIS 1SSOCIK i LA BOY UT*. 



Absolution de Phillpi* 1 et de Berthrade. — Association de Louis il U 
royauté. — Louisle-Uroset Suger.— Première» actions île Loui*. 
— Voyage de Louh en Angleterre. — Trahison de Berihrade. — 
Empoisonnement de Louis. — Premier mariage de Louis, etc. — 
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d> Philippe rt do Rorlhradc. — Association do 
VI a la royauté. («098-1 10«.) 



Malgré l'excommunication renouvelée au concile 
de Clermont par le pape lui-même , Philippe 1 er ne 
s'était pointséparéde Bertbrade. 11 continuait à né- 
gocier auprès d'Urbain H pour faire reconnaître 
son mariage. Berthe , la première femme du roi , 
était morte , et le comte d'Anjou avait lui-même 
fait prononcer la nullité de son union avec Ber- 
tbrade. Cédant aux sollicitations de Philippe, le 
pape envoya en France des légats , qui assemblè- 
rent, en 1104, un concile à Beaugency. Le roi et 
la nouvelle reine y comparurent et promirent qu'ils 
cesseraient toutes relations intimes, jusqu'à ce qu'ils 
eussent obtenu les dispenses canoniques. On n'exi- 
gea pas d'eux qu'ils se séparassent , et personne ne 
fut chargé de vérifier s'ils tiendraient leurs pro- 
messes. L'année suivante le pape leur accorda , sans 
doute , les dispenses demandées, car ils reçurent 
l'absolution dans un concile tenu à Paris. — En i HK>, 
le roi, afin de montrer à ses sujets qu'il était récon- 
cilié avec l'Église, parcourut solennellement tous 
ses domaines , et alla môme à Angers visiter Foul- 
que , le premier mari de Berihrade; celle-ci l'y ac- 
i. Le comte d'Anjou leur fit une réception 
dont l'éclat augmenta le scandale de 
celte visite. 

Tout entier à sa passion , livré à la mollesse et aux 
plaisirs de la table, Philippe ayant perdu la consi- 
dération aliachée à son rang avait depuis long- 
temps cessé d'exercer aucune autorité. Vers la fin 
du onzième siècle, voyant que les seigneurs se fai- 
saient la guerre, pillaient et dévastaient le pays 
(ceux dont les châteaux étaient situés à proximité 
de Paris s'avançaient jusqu'aux portesde la capitale), 
le roi , sans puissance pour protéger ses sujets et 
défendre ses vassaux , avait assemblé les grandsqui 
Jui étaient encore attachés , el eq leur présence , 



avait associé au trône son fils Louis , l'aîné rks 
enfanis qu'il avait eus de Berthe 



prince Louis, élevé dans l'abbaye de Saint- 
Denis, se montra digne de la confiance qui venait 
de lui être accordée. C'est de tous les rois de Franco, 
le premier qui ait compris les devoirs de la royauté. 
Il s'entoura d'hommes qui, par leurs talents et leurs 
venus , l'aidèrent dans une tâche difficile- Le pins 
célèbre de lous est l'abbé Suger. Aprte avoir été le 
compagnon de sa jeunesse, à Saint-Denis, cet 
homme illustre devini son principal conseiller lors- 
qu'il posséda seul le trône; après la mort de 
Louis VI, il fut le ministre de son fils, et durantla 
croisade de Louis VII , le régent du royaume. 

«Ni Suger, ni son maître Louis-le-Gros , dit 
M. Guizot, n'ont élevé en France des monuments 
de grande apparence et de longue durée; ils n'ont 
point fait de vastes conquêtes , ni fondé de luis mé- 
morables ; c'est même ù tort , je pense , qu'on leur 
a fait honneur du premier affranchissement des 
communes; cet affranchissement les avait précèdes, 
provenait de causes indépendantes de leur pouvoir, 
s'aecom plissait sans leur concours , et ils l'ont aussi 
souvent contrarié que secondé. Mais , depuis Char- 
lemagne , Louis-le-Gros et Suger , l'un comme roi, 
l'autre comme ministre d'un roi , eurent les pre- 
miers un senliment juste et vrai de leur siluaiion , 
de leur mission , et s'efforcèrent delà remplir. L'i- 
dée d un pouvoir public, voué au maintien de l'ordre 
public , ayant des devoirs envers tous et des droits 
sur tous , appelé à quelque chose de plus qu'à ser- 
vir les intérêts ou les caprices personnels de son 
possesseur temporaire, cette idée sans laquelle il 
n'y a point d'état, ni de roi , était entrée dans le 
grand esprit de Cbarlemagne ; mais , malgré son 
génie et un long règne, il ne parvint point à lui sou- 
mettre les faits , à fonder un irône et une nation. 
Quelques habitudes dunilé, de régularité, de gou- 
vernement enfin , subsistèrent encore dans les pre- 
mières années de Louis-le-Débonnaire. Bientôt tout 
disparut , la société tomba en dissolution comme le 
pouvoir, et, pendant deux siècles , il n'y eut plus 
ni royaume, ni royauté, ni, peuple franc ou fran- 
çais. Hugues-Capet, en prenant le titre de roi , posa 
au sein de la féodalité la première pierre d une nou- 
velle monarchie ; mais, pour lui, ce ne fut q»'" n 
litre d'un sens vague et de nul effet. Il n'avait pas 
la force, et rien n'indique qu'il ait eu la pensée d é 
lever la royauté au-dessus de la suzeraineté, et de 

» LonU «ait âgé d'environ dix- neuf ans, suivant qncl^" 
auteurs, ou de vingt-trois d'après d'autres, lors de son a*ocu- 
tiou à la royauté. Cette anocialio i n'a pas de < 
dune manière preciae , oo la P Uto de 1098 à I «02. 
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rallier en un seul corps les membres épars de la na- 
lion. Le trône s'affaissa de plus en plus sous ses 
premier» successeurs. A peine parvient-on , sous les 
règnes de Robert, de Henri 1" et de Philippe l w , 
à démêler quelques traces d'unité nationale et mo- 
narchique ; l'isolement et l'indépendance vont crois- 
sant, non seulement pour le* feudal aires puissants 
ou éloignés, mais pour les plus petits et les plus pro- 
chains vassaux de la couronne; le lien féodal subsiste 
seul, lien précieux et réel, puisqu'il maintient encore 
l'ombre dune confédération sous un chef, et pré- 
vient l'entier démembrement du pouvoir et du pays, 
mais dont l'influence, plus morale que politique, 
cède au moindre choc et semble toujours près de 
disparaître. Avec Louis-le-Gros , une nouvelle ère 
commence; la portée de sa puissance, la sphère 
même de son activité sont encore bien restreintes , 
les résultats doses efforts sont , dans le présent du 
moins, de bien peu de valeur. C'est presque tou- 
jours aux environs de Paris , contre de simples châ- 
telains, pour assurer une route , pour protéger des 
marchands , que s'exercent son courage et sa pru- 
dence. Cependant , dans ces petites entreprises et 
dans quelques autres plus lointaines, quelque inten- 
tion d'un gouvernement central et régulier se laisse 
entrevoir ; la royauté se sépare de la suzeraineté et 
réclame, en son propre nom, bien que timidement, 
des droits d'une autre nature; elle se présente 
comme un pouvoir public, supérieur, appelé a 
maintenir , au profit de tous et contre tous , la jus- 
tice et l'ordre : pouvoir trop faible pour suffire à 
cette tâche , mais en qui s'éveille le sentiment de sa 
dignité , de sa mission , et qui le voit poindre aussi 
dans l'esprit des sujets. 

t Tel est le vrai caractère du règne de Louis-le- 
Gros ; il a fait peu pour les libertés publiques, beau- 
coup pour la formation de l'état et du gouverne- 
ment national ; il a fait faire à la royauté ses pre- 
miers pas hors du régime féodal , lui a donné un 
'h in- principe, une autre attitude, et c'est à celte 
•nivre, dont le développement a décidé du sort de 
la France, que, pendant une administration de 
tinfrt-cinq années, Suger a puissamment concouru. » 

I-es historien s s'accordent à dire que Louis-le Gros 
fil ses premières armes contre Burchard, seigneur 
de Montmorency, qui avait ravagé les terres de l'ab- 
baye de Saint- Denis. Le jeune prince , après avoir 
ruiné les principaux châteaux de ce seigneur, le 
força à s'humilier devant lui , et à se soumettre à 
"o jugement que le roi Philippe avait rendu à l'oc- 
casion de ses différends avec l'abbé de Saint-Denis. 

H paraîtrait cependant, d'après le témoignage de 
fy;er, qu'avant de combattre les barons français, 



Louis avait eu à lutter contre Guillaume-le-Roux, 
roi d'Angleterre et duc de Normandie. Guillaume 
cherchait à étendre les limites de son duché : 
il espérait réussir à cause de l'extrême jeunesse de 
Louis; mais à son grand étonnement il trouva dans 
le fils de Philippe un rude adversaire. 

t La lune entre eux était, dit Suger, tout à la fois 
semblable et différente : semblable en ce qu'aucun 
des deux ne cédait à son adversaire; différente, en ce 
que l'un était dans la force de l'âge mûr, et l'autre à 
peine dans la jeunesse; en ce que celui-là , opulent 
et libre dispensateur des trésors de l'Angleterre, 
recrutait et soudoyait des soldats avec une admira- 
ble facilité ; tandis que celui-ci, manquant d'argent 
sous un père qui n'usait qu'avec économie des res- 
sources de son royaume , ne parvenait à réunir des 
troupes que par r adresse et l'énergie de son carac- 
tère, et cependant résistait avec audace. 

» On voyait ce jeune guerrier , n'ayant avec lui 
qu'une simple poignée de chevaliers , voler rapide- 
ment et presque au même instant au-delà des fron- 
tières du Berri , de l'Auvergne et de la Bourgogne; 
n'être pas pour cela mo ; ns prompt, s'il apprenait 
que son ennemi rentrait dans le Vexin , à s'opposer 
courageusement , avec trois ou cinq cents hommes , 
à ce même roi Guillaume , marchant à la tête de 
dix mille combattants ; et enfin tantôt céder, tantôt 
résister pour tenir en suspens l'issue de la guerre. ■ 

Suger représente Louis parvenu à l'adolescence 
comme un jeune homme d'une vivacité, d'une gaieté 
qui lui conciliaient tous les cœurs , et d'une bonté 
qui le faisait regarder par de certaines gens comme 
un homme simple, t 11 pourvoyait, dit-il , aux be- 
soins des églises, et, ce qui avait été négligé long- 
temps, veillait à la tranquillité des laboureurs , des 
ouvriers et des pauvres. » 

Après avoir châtié Burchard de Montmorency , 
Louis tourna ses efforts contre les seigneurs qui 
avaient prêté leurs secours au rebelle; il vengea les 
églises de Beauvais et d'Orléans des vexations que 
leur avaient fait subir Dreux de Mouchy et Léon de 
Meung. — Ebble , comte de Roucy , ravageait les 
terres de l'église de Reims. Louis marcha contrelui 
avec sept cents chevaliers , et en moins de deux 
mois l'obligea à demander la paix et à indemni- 
ser ceux qu'il avait pillés. 

Louis n'accordait pas seulement sa protection 
aux églises , il cherchait à réparer toutes les injus- 
tices. Suger rapporte le fait suivant : 

« Mathieu , comte de Beauroont, nourrissait dans 
son coeur une longue rancune contre Hugues de 
Clermont, noble homme, mais simple et léger , 
dont il avait épousé la fille ; il s'empara de la totalité 
du château de Luiarches, dont il possédait déjà la 
moitié en raison do son mariage , et pour se fortifia 
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dans la tour il la remplit d'armes et de soldats. 

> Hugues courut en toute hâte auprès du dé- 
fenseur du royaume, se prosterna à ses pieds , elle 
supplia , eu pleurant , de compatir aux malheurs 
d'un vieillard , et de secourir un opprimé? « J'aime 
» mieux , dit-il, très-cher seigneur, que tu repren- 
» nés toute ma terre , puisque je la tiens de toi , 
» que de voir mon gendre dénaturé s'en rendre 
» maître , et je préfère la mort à ma ruine. » 

» Touché de sa lamentahle infortune, le jeune 
prince lui tendit la main , promit de le servir , et le 
renvoya comblé de joie et d'espérance. Cette espé- 
rance ne fut pasdéçue : Louis fit sur-le-champ par- 
tir du palais des messagers qui allèrent trouver le 
comte Mathieu pour lui enjoindre de remettre 
llugues en possessiondubien dont il l'avait si étran- 
gement dépouillé, et pour ordonner au gendre 
ainsi qu'au beau-père de venir tous deux à la cour 
du roi leur suzerain plaider et soutenir leurs droits. 

» Le comte ayant refusé d'obéir , le défenseur de 
Hugues rassembla une armée considérable, marcha 
contre le rébelle , attaqua le château, le pressant 
tantôt par le fer, tantôt par le feu , s'en rendit maî- 
tre après plusieurs combats, plaça dans la tour 
même une forte garnison , et , comme il l'avait pro- 
mis , la rendit à llugues après l'avoir ainsi mise en 
état de défense. > 

Dans une autre occasion , le jeune prince montra 
que les intérêts de ses pauvres vassaux ne lui étaient 
pas moins cliers que ceux des riches châtelains, 
et qu'il se considérait également envers tous 
comme un protecteur et un justicier. 

Hugues de Pompone, vaillant chevalier et seigneur 
châtelain du château de Gournay, situé sur laMarne, 
avait surpris sur la route royale et enlevé les che- 
vaux de quelques marchands. — Louis, presque 
hors de lui-même à la nouvelle de cet audacieux 
brigandage , rassembla une ai niée et investit sur- 
le-champ le château qui manquait de vivres. 

« A ce château touche une ile reuommée par ses 
pâturages excellents pour les chevaux et les trou- 
peaux ; elle était d'une grande utilité aux assiégés. 
Le seigneur Ix>uis , ayant préparé une flotte , se 
hâta d'attaquer celte lie; il fit mettre nus quelques- 
uns de ses chevaliers et beaucoup de ses fantassins, 
afin qu'ils pussent prendre terre plus aisément et 
se sauver plus vite s'il leur arrivait d'échouer dans 
leur tentative ; d'autres se jetèrent à la nage ; d'au- 
ires encore traversèrent le fleuve à cheval comme 
ils purent, et quoique avec p!us de danger; lui- 
même enfin s'y élança et ordonna audacieusement 
d'occuper l'île. 

sur une rive élevée , ils dominent ceux qui soni sur 
la flotte oa dan» les flots, et les repoussent rude- 



ment à coups de pierres, de lances et de pieux. Mais 
ceux-ci, quoique contraints de reculer, s'animent, 
reprennent leur ardeur, s'efforcent de repous^r 
ceux qui les repoussent, et excitent les frondeurs et 
les archers à lancer les pierres et les flèches. Les 
hommes de la flotte , armés de casques et de cuiras- 
ses, en viennent aux mains à mesure qu'ils peuvent 
aborder, combattent hardiment à la manière des 
pirates, el chassent ceux oui les chassent; enfin, 
comme il arrive ordinairement à la valeur qui ne 
sait point supporter la honte , les nôtres s'emparent 
de l'île parla force des armes, rejettent les ennemis 
dans le château, et les contraignent des'y renfermer. 

» Après les y avoir assiégés et tenus resserres pen- 
dant quelque temps, le seigneur Louis ne pouvant les 
forcer à se rendre, indigné d'eire retenu si longtemps, 
et se laissant un certain jour emporter par ses 
ardeur , fait avancer sou armée et donne l'assaut i 
ce château fortifié d'un rempart escarpé, solidement 
construit, et qu'en haut un parapet élevé , en bas 
une rivière profonde rendaient presque inexpugna- 
ble ; lui-même se jelie dans l'eau , monte jusqu'à u 
ceinture du fossé, s'efforce d'arriver au parapet, j 
commande de lutter corps à corps , et de sa per- 
sonne combat courageusement. 

> De leur côté , les défenseurs du château cou- 
rent avec ardeur à la défense de leurs murs, char- 
gent les armes à la main , repoussent leurs adver 
saires , rejettent en bas et précipitcut au fond delà 
rivière ceux qui s'élèvent au-dessus de l'eau. Pour 
celte fois , ceux du dedans soutinrent leur gloire, 
et ceux du dehors souffrirent un échec. 

» On prépare alors les machines de guerre pour 
renverser le château , et on fabrique entre autres 
pour les assaillants une tour à trois étages, machic 
d'une prodigieuse hauteur , et qui , dépassant l'de- 
vaiion du château , empêche les frondeurs el lesar- 
chers de faire le service des meurtrières supérieures 
et d'aller ou de paraître même sur la plate-forme du 
château . Les assiégés , harcelés la nuit et le jour par 
les hommes postés sur celietour, ne pouvaient se pré- 
senter pour garder leurs murs: ils se retrancherez 
prudemment dans de profonds souterrains , et s'y 
défendaient en faisant lancer d'en bas, parleurs 
archers, une foule de traits sur ceux des nôtres qui 
occupaient le premier étage de la tour. 

i A l immense machine était fixé un pont en bois; 
il s'élevait de beaucoup au-dessus du parapet sup» 
lieurde la place, et pouvait, étant abaissé , donner 
une entrée facile dans le château ; les assiégés dis- 
posèrent, en avant du parapet et en face de la tour, 
des trébucheis en bois séparés l'un de l'autre, arin 
que le pont eleeux qui passeraient dessus tomb*>- 
sent tout à la fois ; les nôtres, ainsi précipités d&> 
des fossés creusés tous terre, garnis de pieux pop- 
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lus et recouverts de chaume, afin qu'on ne les 
aperçût pas , ne pouvaient manquer d'y trouver 



cruelle. 

t Cependant Guy de Ilochefort, en homme ha- 
bile et courageux , anime ses parents et ses amis , 
presse par ses prières les seigneurs voisins , et hâte 
leur réunion avec les assiégés. Il se concerte avec le 
comte du palais, Thibaut , homme d'une jeunesse 
agréable et déjà exercé dans l'art de la guérre , pour 
qu'a un certain jour convenu il porte des approvi- 
sionnements aux assiégés qui déjà manquaient de 
vivres , et avec une forte armée délivre le château ; 
lui-même, de son côté, étend partout le ravage et l'in- 
cendie pour contraindre les nôtres à cesser le siège. 

» Le jour fixé où le comte Thibaut devait amener 
di>s vivres et chercher avec une armée à faire lever 
les : ége, Louis , notre seigneur futur, rassemble, 
non des points éloignés, mais des lieux les plus pro- 
ches, autant de troupes qu'il le peut; animé par le 
souvenir de .«a supériorité royale et de sa haute va- 
leur, il abandonne ses tentes et ceux qu'il laisse pour 
les défendre , et vole , plein de joie , au-devant des 
ennemis. Auprès avoir envoyé un coureur chargé de 
revenir lui apprendre si ceux-ci arrivent et parais- 
sent vouloir combattre , il appelle à lui ses barons , 
range en Oardrede bataille ses chevaliers et ses gens 
de pied, et assigne leurs places aux archers et aux 
toncters. 

» Aussitôt que les deux armées s'aperçoivent, les 
trompettes sonnent : cavaliers et chevaux, tous 
montrent la plus grande ardeur, on en vient promp- 
tement aux mains. Mais Ici Français, endurcis par 
des guerres continuelles, attaquent les premiers les 
habitants de la Brie énervés par une longue paix, 
les taillent en pièces, et ne cessent de combattre en 
hommes que quand l'ennemi, tournant le dos, cher- 
che son salutdans la fuite.— Le comte Thibaut, crai- 
gnant d'être pris, aima mieux être le premier que 
le dernier à fuir; il abandonna son armée et retourna 
chez lui. II y cul dans ce combat quelques morts , 
beaucoup de blessés et plusieurs prisonniers; ce qui 
donna par toute la terre une illustre célébrité à celte 
victoire. ». 

\ <i\fi£P de Loui» *>a Angleterre. — Trahison de BcrlhraJe. — 
Empoisonnement de Louis, (t 103-1 10 1.J 

Peu de temps après la mort de Guiilanme-le- 
Roux , qui fut assassiné lorsqu'il était à la chnsse , 
Louis, pour un motif que l'on ignore, suspendit 
ses expéditions guerrière,, et fil un voyage à la 
cour de Henri , roi d'Angleterre, qui k reçut hono- 
rablement et comme un fils de roi. 

* Cependant, dit Orderic Vital , un courrier de 
IWthrade, belle-mère de Louis, remit an rot des 



dépêches signées* du sreau «le Philippe , roi des 
Français. Henri , qui étoit lettré, en prit lecture, et 
convoqua son conseil. — Le roi lui mandait de faire 
arrêter son fils Louis , et de le garder en prison 
toute sa vie. — Henri discuta habilement avec ses 
fidèles barons tout ce qu'il y avait d'absurde et 
d'inconvenant dans les lettres que le roi de France 
lui adressait à l'instigation d'une femme insolente , 
et repoussa bien loin de lui et de tous les siens une 
action si criminelle ; il engagea Louis à se retirer 
en paix , et le fit reconduire en France , lui et sa 
suite , après les avoir honorés de grands présents... 

» Louis, ayant ainsi découvert la perfidie de sa 
belle-mère, s^ rendit en courroux auprès de son 
père ; le roi, ignorant cette criminelle trahison , nia 
toute celle affaire. Le jeune prince , enflammé de 
colère, conçut le désir de tuer Berlin ade, mais 
celle-ci s'occupa par divers moyens à le prévenir 
dans cette tentative. 

> Ayant fait venir trois sorciers qui appartenaient 
au elcrqc; elle leur donna une grande récompense 
pour qu'ils fissent périr le prince. Ils commencèrent 
à se livrer, pendant quelques jours, à des ma'éfices 
secrets , et promirent à cette adultlrc cruelle la mort 
de son ennemi , s'ils pouvaient terminer leurs cou- 
pables opérations à la neuvième journée. Sur ses 
entrefaites, l'un d'eux révéla les maléfices de ses 
complices qui furent arrêtés ; ainsi, par la volonté 
<le Dieu, leur manœuvre imparfaite avorta. 

» L'audacieuse marâtre employa alors des em- 
poisonneurs, et fit donner du poison au fils du roi. 
L'illustre jeune homme tomba malade , et pendant 
quelques jours , ne put manger ni dormir. Tous les 
François éta ent désolés du danger que courait l'hé- 
riiier naturel de lotir roi. Les médecins de la France 
avaient épuisé leurs talens ; un certain homme 
à demi sauvage, et qui avait vécu longtemps parmi 
les païens, se présenta, et exerça sur le malade des- 
espéré tousJes moyens de son habileté médicale ; 
avec la permission de Dieu, il réussit... Louis se 
rétablit, mais il resta pâle tout le reste de si vie. 
La marâtre gémit beaucoup de voir la convalescence 
de son beau fils; la craint «qu'elle éprouvait excitait 
sa haine , qui chaque jour s'aigrissait dava ntage. . . Le 
roi suppliant implora son fils en faveur de Berihrade, 
lui demanda le pardon des crimes commis par cette 
coupable marâtre, promit qu'elle se corrigerait , et 
pour gage de la réconciliation lui céda Pontoise < t 
toul le Vexin. 

t D'après l'avis des prélats et des barons qu'il 
reconnut as k cz lui être favorables , et par respect 
pour la majesté paternelle, Louis accorda le pardon 
à Berthrade, qui, voyant ainsi son crime découvert, 
tremblante d'effroi, couverte de honte et se sou- 
mettant comme une servante, cessa, bien malgré 
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die, de nuire au prince auquel elle avait suscté 
Uni de maux. » 

Premier mariage de Louii , etc. (1104 H06.) 

Le château de Montlhéry commandait la route 
de Paris à Orléans ; les seigneurs qui le possédaient 
commettaient de tels brigandages et rendaient les 
communications si difficiles entre ces deux cités 
royales, qu'a moins de faire route en grande troupe, 
on ne pouvait aller d'une cité à l'autre que sous leur 
bon plaisir. Guy de Truxel , seigneur de Montlhéry, 
s'était joint à la première croisade ; mais au siège 
d'Antioche, le cœur lui avait failli ; brisé par la fa- 
tigue d'une route longue et pénible, accablé d'une 
terreur insurmontable , il avait déserté le camp des 
croisés, et était revenu cacher sa honte dans son 
château. S'y voyant abandonné de tout le monde, et 
craignant que sa fille unique Élisabeth ne fût privée 
de son héritage, il résolut de céder son château au 
roi , à condition que celui-ci ferait épouser Élisa- 
beth à un des fils qu'il avait eus de lierlhrade, et 
qui se nommait Philippe comme son père. 

c Devenus ainsi maître du château de Montlhéry, 
le roi et son fils Louis s'en réjouirent , dit Suger, 
comme si on leur eût arraché une paille de l'œil ou 
qu'on eût brisé des barrières qui les tenaient en- 
fermés. — Philippe dit à Louis, qui, en échange 
du château de Montlhéry, donna aux nouveaux ma- 
riés le château de Manies : t Sois attentif, mon fils, 
» à bien garder celle tour d'où sonlsoriies lanld'ex- 
> péditions qui m'ont vieilli avant le temps , et des 
» fraudes qui né m'ont jamais laissé de repos. > 

Peu de temps après se firent les fiançailles de 
Louis avec la fille de Guy, comte de Hochefort, 
oncle paternel de Guy de Truxel, et sénéchal du roi 
Philippe. A l'occasion de ce mariage, on augmenta 
les privilèges de l'office de sénéchal, qui deviut le 
chef de l'administration de l'état . La jeune fiancée 
de Louis se no minait Lucianeel n'était encore âgée 
que de dix ans. 

Deux ans après le mariage de Louis eut lieu celui 
de Constance sa sœur , qui , séparée pour cause de 
parenté de son premier mari, Hugues, comte de 
Troyes , épousa en secondes noces le célèbre Bohé- 
inond , prince d'Aniioclu*. 

Le mariage tle Constance fut célébré à Chartres, 
où, après la cérémonie, Bohémond, debout sur les 
degrés de l'autel, racouta à l'assemblée ses aventures 
et ses exploits. Son éloquence et les promesses qu'il 
fit de donner à tous ceux qui se croiseraient des 
villes et de riches domaines en Orient décidèrent 
un grand nombre de chevaliers à prendre la croix. 
Le prince d'Antioche retourna en Palestine avec 
une suite nombreuse et une armée considérable. 



Vojage de PaKùal 11 en France. - Concile dgTroyo. (1107.) 

i 

L'empereur Henri Y, successeur de Henri IV, 
avait continué contre le pape Paschal II la querelle 
des investitures que son père avait soutenue contre 
le pape Urbain II, et que la croisade n'avait point 
interrompue : il était tout puissant à Home. Pascbal, 
ne croyant pas pouvoir y discuter en sûreté les in- 
térêts du Saint-Siège, se décida en \ 107 à venir en 
France , espérant obtenir l'appui du roi et de son 
fils , ainsi que l'adhésion de l'Église française.— De 
Cluny le pape se rendit à la Charité-sur-Loire, où 
les grands du royaume accoururent lui présenter 
leurs hommages ; de là il vint à Saint-Martin de 
Tours , puis à l'abbaye de Saint-Denis. Suger, qui 
lui fut attaché pendant une partie de ce voyage, a 
ainsi raconté les événements auxquels donna lieu son 
séjour en France. 

< Le roi Philippe et le seigneur Louis son fils 
vinrent avec empressement et plaisir au-devant de 
Pascbal 11 dans le monastère de Suint-Denis, et, par 
amour de Dieu, humilièrent à ses pieds la majesté 
royale , comme les rois ont coutume de le faire en se 
prosternant, et en abaissant leurs diadèmes devant 
le tombeau du pêcheur Pierre. Le pape , relevant 
ces princes de sa main , les fil tenir debout en sa 
présence comme de pieux enfants. 

« Ce sage pontife , agissant avec sagesse, conféra 
ensuite familièrement avec eux de l'état de l'Église, 
et se les conciliant par de douces paroles , les sup- 
plia de lui prêter leur secours, de souteuir l'Kglise 
de leur main puissante , et comme ce fut toujours 
la coutume des rois des Français leurs prédéces- 
seur , tels que Charlemagne et autres , de résister 
courageusement aux lyians , aux ennemis de 1E- 
glise, el surtout ù l'empereur Henri. 

* Les princes lui donnèrent leur main droite en 
signe d'amitié , de secours et d'union dans le même 
dessein , et chargèrent des archevêques , des évé- 
ques, et Adam , abbé de Saint Denis , que j'accom- 
pagnai (dit Suger) de se hâter d'aller avec lui trou- 
ver , à Chàlpns-sur- Marne, les envoyés de l'empe- 
reur. 

» Le pape séjourna quelque temps dans cette 
ville; les députés de l'empereur Henri, hommes 
sans humilité, durs et rebelles , laissant dans le mo- 
nastère de Saint-Mesmin le chancelier Albert , dont 
les conseils avaient pi ès de l'empereur une autorité 
sans bornes , se rendirent au lieu préparé pour 
l'assemblée, avec une nombreuse escorte, un grand 
faste, el tous richement vêtus. Ces dépuiés étaient: 
l'archevêque de Trêves, les évêques d'ilalbersiadt 
et de Munster , plusieurs comtes et le duc Guelfe, 
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d'une énorme corpulence , vraiment étonnant par 
Uicndue de sa surface en longueur et en largeur, 
« grand clabaudeur. 

» Ces hommes turbulents paraissaient envoyés 
plutôt pour effrayer que pour discuter raisonnable- 
ment. Seul parmi eux. l'archevêque de Trêves était 
d'un abord agréable , de bonnes manières , savant , 
éloquent et familiarisé avec la langue des Gaules. 
Il fit un discours spirituel, et offrit, au nom de l'em- 
pereur son maître, salut et services au pape et à 
rassemblée, sauf cependant les droits du trône. 
Puis arrivant à l'objet de la mission , il s'exprima 

c Dans les temps qui ont précédé le nôtre et sous 

> le pontificat d'hommes saints et vraiment aposloli- 

> ques, tels queGrégoire-le-Grand et d'autres, per- 

• sonne n'ignore quelle a été, dans tuute élection 
» à une dignité ecclésiastique , la règle constam- 
» ment suivie. — L'observation de cette règle est un 

> droit de l'empire. — Après l'élection on en don- 

> mit immédiatement connaissance à l'empereur, 

• et, avant de rien annoncer publiquement, on s'as- 

• «irait si la personne proposée lui convenait. Lors- 
» que l'empereur avait donné sou consentement, alors 
» seulement et conformément aux canons, on pro* 

> damait, dans une assemblée générale, le nom de 

> l'élu comme le résultat d'une élection faite à la 
» demande du peuple , par le choix du clergé, et 
» avec l'approbation du distributeur de tout honneur. 
» Easuite celui qui avait été ainsi élu librement et 

> sans simorjie , était tenu de se présenter devant le 

• seigneur empereur, et de lui jurer fidélité , en lui 

• prêtant foi et hommage pour obtenir la jouis- 
« sance des droits régaliens, et recevoir l'investi- 

> lure par la crosse et l'anneau. — 11 ne faut pas 
» s'en étonner : nul , en effet , ne peut être admis en 

> aucune manière à jouir autrement de cités , de 

• châteaux , de marches , de péages , et de toutes 
» choses relevant de la dignité impériale. Si le sei- 
" gneur pape veut consentir à ce que tout ce qui a 

> clé fait autre! ois se fasse encore aujourd'hui, une 

> paix stable et prospère unira pour toujours le 

• trône et l'Église. 

» Le seigneur pape répondit sagement par la 
bouche de 1 evéque de Plaisance, orateur distingué: 
— l'Eglise, rachetée et constituée libre par le 
» précieux sang de Jésus-Christ , ne doit plus rede- 
» venir esclave; si l'Eglise ne pouvait élire un pré- 

• lat sans consulter l'empereur , elle lui serait ser- 

> vilement subordonnée , et perdrait tout le fruit de 
i la mort du Christ; donner l'investiture par la 
» crosse et l'anneau , choses qui de leur nature ap- 
» pariienneut à l'autel , c'est usurper sur Dieu 
» même; mettre en signe d'obéissance des mains 
» sanctifiées par le corps et le sang du Seigneur 

Hist. de France. — t. iu. 



> dans les mains d'un laïque, que le glaive a teintes 
» de sang, c'est pour un prêtre ou un évêque déro- 
» ger à son rang et à l'onction sainte. » 

« Quand les envoyés de l'empereur eurent en- 
tendu ces observations , ils s'abandonnèrent à un 
emportement tout-à-faii leuloniquc, firent grand 
bruit, et, s'ils eussent cru pouvoir l'oser avec sé- 
curité, se seraient portés à des violences, et au- 
raient dit des injures, t Ce n'est pas ici , s'écrièrenl- 

> ils, mais à Home, et par l'épée, que se décidera 

> cette querelle. > Puis , furieux , ils se retirèrent. 
* Ia' pape envoya vers le chancelier Albert plu- 
sieurs hommes habiles, repommés par leur sagesse, 
pour discuter avec lui toute celte affaire doucement 
et avec mesure, l'écouler, s'en faire écouler, et le 
prier instamment de donner tous ses soins à la paix 
de l'Église et de l'empire. Quand les députés char- 
gés de celte mission, qui devait être vaine, furent 
partis, le pape se rendit à Troyes et y tint avec so- 
lennité un concile général, annoncé depuis long- 
temps. > 

Ce fut dans le concile de Troyes que, soit par le 
zèle des prélats, soit sur la demande de Louis, le 
pape prononça la dissolution du mariage du iils de 
Philippe avec Luciane, fille de Guy de Hochefort. 
Le motif officiel de cette rupture fut un degré de 
parenté trop rapproche. Mais la cause véritable était 
la faveur dont les deux frères , Anselme et Etienne 
de Garlandes, rivaux de Guy de Hochefort, com- 
mençaient à jouir auprès du roi et de son iils. Celle 
rivalité des Hochefort et des Garlandes occasionna 
de grands troubles dans l'état et suscita de nom- 
breux embarras à Louis-le-Gros. 

Mort de Philippe I«(II08). 

« Plusle jeune Louis s'élevait ainsi de jour en jour, 
plus (dit Suger) son père Philippe s'abaissait aussi 
de jour en jour. Depuis qu'au détriment des droits 
de sa femme légitime, le lloi s'était uni à la comtesse 
d'Angers , il ne faisait plus rien qui fût digue de la 
majeslé royale ; entraîné par sa passion désordon- 
née pour cette femme qu'il avait enlevée , il ne con- 
naissait d'autre soin que de se livrer à la volupté , 
ne pourvoyait à aucun des besoins de l'état , cl , 
s'abandonnant aux plaisirs plus qu'il ne fallait, ne 
ménageait pas même la santé de son corps svelle et 
élevé. Ce qui seul soutenait les choses, c'est que 
l'amour et la crainte qu'inspirait le fils appelé à lui 
succéder conservaient à l'état toute sa vigueur. 

» Philippe donc n'étant qu'à peine sexagénaire , 
et dépouillant les marques de sa royauté , termina 

, son dernier jour en présence du seigneur Ixmts , 
au château du Mclun, sur la rivière de Seine, le 

' i> l > juillet 1103. — A ses lunéraillei altèrent les 

13 
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vénérables évêques de Paris, de Senliset d'Orléans, 
l'abbé de Saint-Denis, et beaucoup de pieux per- 
sonnages. Ils portèrent le noble corps, qui avait été 
revêtu delà majesté royale, dans l'église de la bien- 
heureuse Marie, et passèrent la nuit à réciter les 
prières des morts. 

> Le lendemain au malin Louis le fit placer dans 
une litière couverte de riches étoffes et d'ornements 
funèbres ; il voulut que les plus considérables d'en- 
tre ses serviteurs la portassent sur leurs épaules. 
Lui-même , avec une affection vraiment filiale, tan- 
tôt à pied, tantôt à cheval , et suivi de tous les ba- 
rons qu'il avait autour de lui , accompagna la litière 
en pleurant. — 11 montrait ainsi cette générosité 
d'âme avec laquelle, pendant tout le temps de la 
vie de son père, il avait soigneusement évité, soit de 
l'offenser en la moindre chose , malgré la répudia- 
tion de sa mère et l'union illégitime de Philippe 
avec la comtesse d'Angers, soit de lui causer le plus 
léger chagrin en cherchant à lui enlever quelque 
portion de son autorité sur le royaume , comme le 
font d'ordinaire tant déjeunes princes. — Un nom- 
breux cortège conduisit ainsi les restes du feu roi 
au fameux monastère de Saint-Benoît , bâti sur les 
bords de la Loire, et où il avait demandé à être en- 
terré. » 



CHAPITRE VIII. 



a. — Leur origine. — Leur organisation. — Dg U pari 
les roi» .le France à leur établissement. — I* s uiks 
ou Ville»-Neuvcs. — nantissement des commune» «le Heauvais , de 
Saint-Quentin et de Noyon.— Désordre» à Laon. — Etablissement 
d'une commune. — Destruction de la commune de Laon. — 
Émeute. — Massacre de l'évéque Caudri. — Thomas de Marie. — 
Intervention du Koi. — Amnùtie. 

(De l'an 1100 1 1113, 



Des Commune — Leur origine. — Leur organisa lion. — De 
ta part que prirent les rois de France a leur établissement. 



Nous sommes arrivés à l'époque de la formation 
des communes sur laquelle les beaux travaux de 
M. Aug. Thierry ont jeté tant de clarté ; on ne s'é- 
tonnera donc pas de nous voir citer fréquemment 
cet historien ; pourrions-nous négliger de profiter 
de ses idées, et dans ce cas ne convient-il pas de 
lui faire honneur et du fonds et de la forme? 

M. Thierry pense qu'on a attribué aux rois de 
France, et notamment à Louis-le-Gros , une trop 
grande part dans l'établissement des communes. Il 
croit que les dispositions législatives propres à as- 
surer les libertés des bourgeois ont presque tou- 



jours été l'œuvre de la commune elle-même, ci 
qu'on ne doit attribuer au roi autre chose que le 
protocole , la signature et le grand sceau. 

« Quoique les communes du moyen-âge, dit-il, 
aient eu pour principe la municipalité des derniers 
temps de l'empire romain , autant cette dernière 
institution était dépendante, autant l'autre, des 
son origine, se montra libre et énergique. L'en- 
thousiasme républicain des vieux temps se commu- 
niquait de proche en proche, et produisait des ré- 
volutions partout où il se trouvait une population 
assez nombreuse pour oser entrer en lutte avec h 
puissance féodale 4 . Les habitants des villes, que ce 
mouvement politique avait gagnées, se réunissaient 
dans la grande église ou sur la place du marché, et 
là prêtaient , sur les choses saintes , le serment de 
se soutenir les uns les autres, de ne point permettre 
que qui que ce fût fit tort a l'un d'entre eux , ou le 
traitât désormais en serf. C'était ce serment ou 
cette conjuration , comme s'expriment les anciens 
documents, qui donnait naissance à la commune. 
Tous ceux qui s'étaient liés de cette manière pre- 
naient dès-lors le nom de communier» ou de jurà; 
et , pour eux ces titres nouveaux comprenaient les 
idées de devoir, de fidélité et de dévouement réci- 
proques, exprimées, dans l'antiquité, par le mot 
de citoyen. Pour garantie de leur association, hs 
membres de la commune constituaient, d'abord 



4 »Les révolutions moderne* prennent leur i 
dtbat enlre le peuple et la puissance royale : exile des < 
nea, au douzième siècle, ne pouvait avoir ce caractère p] 
avait alors peu de villes qui appartinssent immédiatement an 
roi ; la plupart des bourgs étaient la propriété des barow on 
des églises, et les villes métropolitaines se trouvaient, en lois 
lité ou en partie, sous la seigneurie de leur» évoques. Quel- 
seigueor laïque, maître de l'ancienne citadelle et 
voisin , disputait au prélat h suzeraineté et le goa- 
reste de ta ville; quelquefois le roi avait une 
tour où son prévôt se cartonnait militairement, pour leur sur 
les bourgeois certains subsides, en sus des tailles que l èvent 
et le seigneur laïque exigeaient, chacun do son côté. Hcureo*- 
ment pour la bourgeoisie , ces trois puissance* s'accorJaieal 
mal entre «Ile*. L'insurrection d'un des quartiers de la viB* 
trouvait souvent un appui dans le seigneur du quartier voisin ; 
et si la population tout entière s'associait en corps politique» 
il était rare que l'un des seigneurs , gagne par des offres d'ar- 
gent, ne confirmai pas cette révolte. C'est ainsi que h com- 
mune d'Auicrre t'établit du consentement du comte, nnlRré 
lcvéque, et qu'à Amiens l'évéque se rangea contre le comte , 
du coté de la bourgeoisie. Dan» le midi de ta France actuelle, 
pays situé alors en dehors du royaume, les évoques se mou- 
trèreut en général amis des liberté* bourgeoises et protecteur! 
de* communes. Mai* dans ta Frauce proprement dite, en B ur 
gogne et en Flandre, tantôt protégés par les roi* , tantôt senl», 
a l'aida de* armes et de l'aualbème, ils souUnrent contre le» 
commune» une guerre qui ne se termina qu'aprè* trois liW** 
par ta ruine simultanée de» droits politiques des villes el de» 
privilège* seigneuriaux. • M- Air.. Toiekrv, XIV* W- *tf 
l UisL ictmntc. 
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tuuiultuairement, et ensuite d'une manière régu- 
lière, un gouvernement électif, ressemblant, sous 
quelques rapports, a l'ancien gouvernement muni- 
cipal des Romains , et s'en éloignant sous d'autres. 
Au lieu des noms de curie et de fycurion , tombés 
en désuétude, les communes du midi adoptèrent 
celui de consul, qui rappelait encore de grandes 
idées , et les communes du nord ceux de juré et 
d'cclievin , quoique ce dernier titre , à cause de son 
origine teutonique , fût entaché pour elles d'un sou- 
venir de servitude. 

» Chargés de la tâche pénible d'être sans cesse à 
la tète du peuple dans la lutte qu'il entreprenait 
contre ses anciens seigneurs , les nouveaux magis- 
trats avaient mission d'assembler les bourgeois au 
son de la cloche , et de les conduire en armes sous 
la bannière de la commune. —Dans ce passage de 
l'ancienne civilisation abâtardie â une civilisation 
neuve et originale, les restes des vieux monuments 
delà splendeur romaine servirent quelquefois de 
matériaux pour la construction des murailles et des- 
tours qui devaient garantir les villes libres contre 
l'hostilité des châteaux. On peut voir encore, dans 
lès murs d'Arles, un grand nombre de pierres cou- 
vertes de sculptures, provenant de la démolition 
d'un théâtre magnifique, mais devenu inutile par le 
changement des mœurs et l'interruption des sou- 
venirs. 

> Dans le midi delà Gaule, où les anciennes vilies 
romaines subsistaient en plus grand nombre, et où, 
plus éloignées du foyer des invasions et de la do- 
mination germanique, elles avaient mieux conservé 
leur population et leurs richesses , les tentatives 
d'affranchissement furent, sinon plus énergiques, 
du moins plus complètement heureuses. Ces villes 
furent les seules qui atteignirent au complément 
de cette existence républicaine , qui était en quel- 
que sorte l'idéal auquel aspiraient toutes les com- 
mîmes. Dans le nord , la lutte fut plus longue et le 
succès moins décisif. 

» Une circonstance défavorable pour les villes de 
cette dernière contrée , c'était la double dépendance 
où elles se trouvaient sous le pouvoir de leurs sei- 
fleurs immédiats et la suzeraineté du roi de France 
ou de l'empereur d'Allemagne. Au milieu de leur 
lutte contre Ja première de ces puissances , la se- 
conde intervenait pour son profit , et souvent réta- 
blissait le combat lorsque tout semblait décidé. 

* Ce rôle d'intervention est le seul qu'aient réel- 
lement joué les rois de France dans les événements 
qui signalèrent la naissance des premières commu- 
nes dans leur petit royaume : et ce qui les détermi- 
nait, à se déclarer pour ou contre les villes, il faut le 
dire, c'était l'argent que leur offrait l'une ou l'autre 
des deux parties. Neutres entre le seigneur et la 



commune , leur appui était au plus offrant , avec 
cette différence qu'ils ne donnaient guère aux villes 
que des garanties verbales ou de simples promesses 
de secours , et que , lorsqu'ils étaient contre elles , 
ils agissaient effectivement... 

> Si les intentions des rois de France avaient été 
aussi pleinement qu'on le croit favorables à l'érec- 
tion des communes , c'est dans les villes de la cou- 
ronne qu'on les aurait vues se manifester de la ma- 
nière la plus éclatante. Eh bien ! pas une de ces 
villes, les plus florissantes du royaume , n'obtint un 
affranchissement aussi complet que celui des villes 
seigneuriales : c'est que tout projet d'insurrection y 
était aussitôt déjoué par une puissance de beaucoup 
supérieure à celle des plus grands seigneurs. Paris 
n'eut jamais de commune , mais seulement des corps 
de métiers et une justice bourgeoise sans attribution 
politique '. Orléans entreprit, sous Louis-le-Jeune, 
de s'ériger en commune; mais une exécution mili- 
taire et des supplices châtièrent, disent les chroni- 
queurs de Saint-Denis , t la forsennerie desmusards 
qui , pour raison de la commune, faisaient mine de 
se rébeller et dresser contre la couronne. » 

» En refusant à nos rois l'initiative dans la révo- 
lution communale, une justice qu'on doit leur ren- 
dre, c'est d'avouer qu'ils ne détruisirent point les 
communes dans les villes seigneuriales qu'ils ajou- 
tèrent successivement à leur domaine *. > 

M. Thierry reconnaît aussi que les rois de France 
opposés à l'érection ou â la conservation des grandes 
communes dont la puissance leur aurait fait om- 
brage se montraient plus généreux de libertés mu- 
nicipales envers les villes du second et du troisième 
ordre, parce qu'ils ne craignaient pas qu'elles s'en 
prévalussent pour devenir indépendantes. 

c Lorris, en Gâtinais, obtint des franchises lé- 
gales bien plus étendues que celles dont jouissaient 
les bourgeois d'Orléans : mais probablement ces 
derniers, nombreux et riches, dépassaient de beau- 
coup, en fait, le limite de leurs droits reconnus; 
tandis que ceux de Lorris , quoique < 
nalement la souveraineté municipale , 
nar leur faiblesse, sous la dépendance des officiers 
royaux. 

» En un mot , l'état de commune , dans tout son 
développement, ne s'obtint guère qu'à force ou- 
verte, et en obligeant la puissance établie â capitu- 
ler malgré elle. Mais quand , par suite de l'insurrec- 
tion et des traités qui la légitimèrent , le mouve- 
ment de la bourgeoisie vers son a'franchissement 

1 La loi communale qui ré «il la capitale de la France al en- 
core différente de celle qui règle Ira libertés de» ville» des M- 
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fut devenu l'impulsion sociale, et, pour employer 
une expression louie moderne , une des nécessités 
de l'époque, les puissances du temps s'y prêtèrent 
avec une lionne grâce apparente, toutes les fois 
qu'elles y entrevirent quelque profit matériel sans 
aucun péril imminent. De là vint l'énorme quantité 
de chartes seigneuriales e't surtout royales octroyées 
durant le treizième siècle. Il n'y eut d'opposition 
systématique à cette révolution , continuée d'une 
manière paisible , que de la part du hant clergé , 
partout où ce corps possédait l'autorité temporelle 
cl lajuridiction féodale. Aussi l'histoire des commu- 
nes du nord de la France présente-t-elle le tableau 
d une guer re acharnée entre les bourgeois et le 
clergé... » 

Des asik* ou YUles-Neuvci. 

Une classe particulière de communes se forma 
par suite des rassemblements de serfs fugitifs et de 
vagabonds auxquels les rois et les seigneurs ou- 
vraient un asile sur leurs terres. 

c Ces asiles donnèrent naissance à un grand nom- 
bre de villes neuves qui , le plus souvent , se peu- 
plaient aux dépens des seigneuries voisines , dont 
les paysans désertaient. Un auteur du douzième 
siècle reproche à Louis VII d'avoir fondé plusieurs 
de ces nouvelles villes, et d'avoir ainsi diminué l'hé- 
ritage des églises et des chevaliers. Le prévôt de 
Ville-N'euve-le-Roi , près de Sens, se trouvait fré- 
quemment en querelle à ce sujet avec les abbayes 
du voisinage. I .e gouvernement de ces communes 
de la dernière classe était toujours subordonné à un 
prévôt du roi ou du seigneur , et ne garantissait 
aux habitants que la jouissance de quelques droits 
civils. Mais c'en était assez pour engager les ou- 
vriers ambulants , les petits marchands colporteurs 
< t les paysans serfs de corps et de biens à y fixer 
leur domicile. La charte qui octroyait le droit de 
bourgeoisie aux nouveaux domicilies était rédigée 
et scellée par le fondateur, lorsque l'existence de 
la ville n'était encore qu'un projet. Il la faisait pu- 
blier au loin , pour qu'elle fût connue de tous ceux 
qui voulaient devenir bourgeois et propriétaires de 
terrains moyennant un prixmodiqueet une taille rai- 
sonnable. Voici un exemple de ces sortes de chartes: 

f Moi, Henri, comte de Troyes , fais savoir à 
» tous présents et à venir, que j'ai établi les cou- 
• tûmes ci-dessous énoncées pour les habitants de 
» ma ville neuve (près Pont-sur-Seine) , entre les 
> chaussées des ponts de Pugny : 

> Tout homme demeurant dans ladite ville paiera, 
» chaque année, douze deniers et une mine d'avoine 
» pour prix de son domicile; et s'il veut avoir une 
» portion de terre ou de pré , il donnera par ar- 



> pent quatre deniers de rente. Les maisons, vignes 
» et prés pourront être vendus ou aliénés à la vo- 
» lonté de l'acquéreur. Les hommes résidant dans 
» ladite ville n'iront ni à l'ost , ni à aucune chevau- 
» chée , si je ne suis moi-même à leur tête. Je leur 
» accorde , en outre , le droit d'avoir six échevins 
» qui administreront les affaires communes de h 
i ville , et assisteront mon prévôt dans ses plaids. 
» J'ai arrêté que nul seigneur , chevalier ou autre, 

> ne pourrait tirer hors de la ville aucun des non- 

> veaux habitants , pour quelque raison que ce fût, 
i à moins que ce dernier ne fût son homme de corps, 
» on n'eût un arriéré de taille à lui payer » 

Établissement des lornmnnes do Bc»nvnis , de Saint-Qoeotio ri 
dcNoyon. (H00-H08.) 

En 1102, les bourgeois de Beauvais,à la suite 
d'une conjuration tumultueuse, se constituèrent en 
commune et forcèrent leur évêque à jurer qu'il 
respecterait la nouvelle constitution de la ville, 
telle qu'elle fut établie par une charte ainsi con- 
çue : 

« Tous les hommes domiciliés dans l'enceinte du 
mur de ville et dans les faubourgs, de quelque sei- 
gneur que relève le terrain où ils habitent , prête- 
ront serment à la commune. Dans toute l'étendue 
de la ville, chacun prêtera secours aux autres, loya- 
lement et selon son pouvoir. 

> Treize pain seront élus par la commune entre 
lesquels , d'après le vote des autres pairs et de tous 
ceux qui auront juré la commune, un ou deux se- 
ront créés majeurs. 

» Le majeur et les pairs jureront de ne. favoriser 
personne de la commune pour cause d'amitié , de 
ne léser personne pour cause d'inimitié , et de don- 
ner en toutes choses, selon leur pouvoir, une dé- 
cision équitable. Tous les autres jureront d'obéir et 
de prêter main-forte aux décisions du majeur et dos 
pairs. 

> Quiconque aura forfait envers un homme qui 
aura juré cette commune , le majeur et les pairs, si 
plainte leur en est faite, feront justice du corps et 
des biens du coupable. 

* Si le coupable se réfugie dans quelque château 
for t , le majeur cl les pairs de la commune parle- 
ront sur cela au seigneur du château ou à celui qui 
sera en son lieu, et si, à leur avis, satisfaction leur 
est faite de l'ennemi de la commune, ce sera assez; 
mais si le seigneur refuse satisfaction , ils se feront 
justice à eux-mêmes sur ses biens et sur ses hom- 
mes. 

> Si quelque marchand étranger vient à Beau^ 1 "' 

• CeUe charte, datée de 1 175, se trouve daiu le *" 
Ordonnances des ftoh de France, t. M. 
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pour le marché, et que quelqu'un lui fasse tort ou 
injure dans les limites de la banlieue; si plainte en 
est faite au majeur et aux pairs , et que le marchand 
paisse trouver son malfaiteur dans la ville, le ma- 
ur et les pairs en feront justice, à moins que le mar- 
chand ne soit un des ennemis de la commune. 
» Nul homme de la commune ne devra prêter ni 
cancer son argent aux ennemis de la commune 
tant qu'il y aura guerre avec eux , car s'il le fait il 
jera parjure ; et si quelqu'un est convaincu de leur 
noir prêté ou créancé quoi que ce soit, justice sera 
tjite de lui , selon que le majeur et les pairs en dé- 
cideront. 

» S'il arrive que le corps des bourgeois marche 
ii rs de la ville contre ses ennemis, nul ne parle- 

t niera avec eux, si ce n'est avec licence du ma- 
j'ur et des pairs. 

• Si quelqu'un de la commune a confié son ar- 
l?nt à quelqu'un de la ville, et que celui auquel 
I jrgent aura été contié se réfugie dans quelque 
château fort , le seigneur du château, en ayant reçu 
[iainte, ou rendra l'argent , ou chassera le débiteur 
<te son château ; et s'il ne fait ni l'une ni l'attire de 
ces choses, justice sera faite sur les hommes de ce 
château. 

» Si quelqu'un enlève de l'argent à un homme de 
li commune et se réfugie dans quelque château 
fart, justice sera faite sur lui, si on peut le rencon- 
trer, ou sur les hommes et les biens du seigneur du 
château , à moins que l'argent ne soit rendu. 

> S'il arrive que quelqu'un de la commune ait 
acheté quelque héritage et l'ait tenu pendant l'an et 
jour , et si quelqu'un vient ensuite réclamer et de- 
mander le rachat, il ne lui sera point fait de réponse, 
mais l'acheteur demeurera en paix. 

* Pour aucune cause la présente charte ne sera 
portée hors de la ville » 

1. établissement d'une commune à Beauvais ex- 
cita, sans doute, une assez vive fermentation parmi 
les habitants de Saint-Quentin , car dans la même 
année, en 1102, Raoul , comte de Vermandois , se 
iécida spontanément à donner à celte ville une 
charte de commune. Trop puissant seigneur pour 
croire nécessaire de faire ratifier par l'autorité 
royale cet acte de sa pleine volonté , il se borna à 
taire jurer la charte qu'il octroyait par le clergé et 
pir les chevaliers. Le clergé jura de l'observer, 
^auf les droits de son ordre; les chevaliers firent le 
même serment, sauf la foi due à leur comte. 

\je comparaison entre la charte de Beauvais et 
celle de Saint-Quentin offre de l'intérêt a . « On peut 

1 HftutU des Ordonnances des Rois de France, looic VU. 
1 Voici le tnte de la charte de Saint-Quentin , inférée dans 
le tome XI du Recueil des Ordonnances des Bot» aV France . 



voir , dit M. Aug. Thierry, par le style de ces deux 
chartes, qu'au douzième siècle il y avait quelque 
différence entre une commune obtenue par force et 
octroyée. Dans la première, un 



« Les hommes de cette commune demeureront entièrement 
libres de lears personnes et de leurs biens ; ni nous, ni aucun 
autre, ne pourrons réclamer d'eux quoi que ceaoit, si ce n'est 
par jugement des échevius; ni nous, ni aucun autre, ne i 
meront le droit de main-morte sur aucun d'entre eux. 

• Quiconque sera entré dans cette commune, 
sauf de aoo corps, de son argent et de tes antres biens. 

• Si quelqu'un a occupé eu paix queiqoc tenure pendant l'an 
et jour, il ta conservera en paix , à moins que réclamai ion ne 
soit faite par quelqu'un qui anrait été hors du pays ou en lu- 



• Si quelqu'un a commis un délit dont plainte soil faite en 
présence du majeur et des jnrés, la maison du malfaiteur sera 
démolie, s'il en a une, ou il paiera pour racheter sa maison, à 
la To'onlé du maire et des jurés. La rançon des maisons a dé- 
molir servira à la réparation des murs et des fortifications de la 
ville. Si le malfaiteur n'a pas de maison , il sera banni de la 
ville, ou paiera de son arpent pour l'entretien des fortiflcaliona. 

» Quiconque aura forfait a la commune, le msjeur pourra le 
sommer de paraître en justice, el, s'il ne se rend pas a la snm. 
iinlion, le majeur pourra le bannir. Il ne rentrera dans la ville 
que par la Tolootédu majeure! des jurés. Si le malfaiteur a une 
maison dans la banlieue , le majenr et les gens de la ville pour- 
ront l'abattre, el, ai elle est fortifiée de manière a ne \ 
tous leur prêterons secours et i 



> Tout bourgeois pourra être cité en justice partout où il 
sera rencontré, soit en jardin soit en chambre , soil ailleurs, à 



■ Si quelqu'un meurt possédaut quelque tenure, le majenr el 
les jurés doivent en mettre aussitôt ses héritiers en possession; 
e. Miilc. s'il ; a lieu à procès, la cause sera débattue. 

• Si un homme étranger vient dans cette ville afin d'entrer 
dans la commune, de quelque seigneurie qu'il soit, tout ce qu'il 
aura apporté sera sauf, et tout ce qu'il aura laissé sur la 
de son se gneur sera a son seigneur, excepté se 
qu'il en ait disposé selon ce qu'il doit à son seigneur. 

» Si nous faisons citer qui lque bourgeois de la commune, le 
procès sera terminé par le jugement des échevins, dans l'en- 



» Si un vavasseur ou uu sergent d'armes doit quelque somme 
a un bourgeois, et qu'il ne veuille pas se soumettre au jugement 
des écitevins. le majeur doit lui commander d'avoir, dans le dé- 
lai de quinze jours, un te igiteur capable de faire droit au bour- 
geois pour la aomiuc qni lui est due ; que si après cela il n'en 
présente point, justice sera fai'.e par le» échevins. 

• Partout où le majeur el les jurés voudront tortiller la ville, 
ils pourront le faire sur quelque seigoeti' ie que ce i 

• Nous ne pourrons refoudre la monnaie ni e 
sanslecousrnlcmcnl du majeur et des jurés. 

• Nous ne pourrons mettre ni ban ni assise de deniers sur les 
propriétés des Iwurgeois. 

■ Les hommes de la ville pourront moudre leur blé, et cuire 
leur pain partout où ils voudront. 

• Si le majeur, les jurés et la commune ont besoin d'argent 
pour les affaires de la ville, et qu'ils lèvent un impôt, ils pour- 
ront asseoir cet impôt sur les héritages el l'avoir des bourgeois, 
et sur toutes les ventes et profils qui se font dans la ville. 

«Nous avons octroyé tout cela, sauf noire droit et notre hon- 
neur, >auf les droits de l'église de Saint-Quentin el des autres 
églises , saur le droit de nos homme» libres, et aussi sauf les li- 
berté» par nous intérieurement octroyée* à ladite commune. • 
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tain accent d'énergie semble l'expression franche 
des désirs et des volontés populaires. L'autre n'a 
point cette couleur ; sa rédaction est un peu gênée, 
comme les allures du pouvoir en retraite devant la 
force des choses. Toutefois les garanties accordées 
par le comte Raoul aux bourgeois de Saint-Quen- 
tin n'étaient pas sans importance; le droit qu'avait 
la commune d'abattre les châteaux des seigneurs 
qui lui feraient quelque tort, et l'obligation que 
s'imposait le comte de prêter secours aux bour- 
geois pour réduire un ennemi trop puissant , invesr 
lissaient le corps de la bourgeoisie de la portion la 
plus essentielle des privilèges de la souveraineté. > 

L'établissement de la commune de Noyon date 
aussi du commencement du onzième siècle. Baudri 
de Sarchainville venait en 1098 d'être nommé ar- 
chevêque. C'était un homme de bien , d'un esprit 
sage et éclairé, d'un caractère réfléchi. Les bour- 
geois de Noyon étaient depuis longtemps en que- 
relle avec le clergé métropolitain : les registres de 
l'église contenaient, il est vrai, de nombreuses 
pièces , toutes intitulées : De la paix faite entre 
nous et les bourgeois de Noyon. Mais aucune récon- 
ciliation n'était durable ; la trêve était promptement 
rompue, soit par le clergé , soit par les bourgeois. 
— Ceux-ci étaient d'autant plus irritables qu'ils 
avaient moins de garanties pour leurs personnes et 
pour leurs biens. — Le nouvel cvêque pensa que 
l'établissement d'une commune jurée volontaire- 
ment par les deux partis rivaux deviendrait sans 
doute entre eux une sorte de pacte d'alliance, il 
convoqua en assemblée tous les habitants de la 
ville , clerc* , chevaliers, commerçants et gens de 
métier. Il présenta à leur approbation une charte 
constituant le corps des bourgeois en association 
perpétuelle, sous des magistrats appelés jurés , 
comme ceux de Cambrai 

« Quiconque, disait cette charte, voudra entrer 

* La commune de Cambrai, établie en 1076 à ta suite d'une 
insurrection populaire, puis détruite en 1 1 07 par l'empereur 
Henri V, Tut rétablie vingt ans après. On la citait comme un 
modèle d'organisilion politique. Cette commune était gouver- 
née par un corps composé de quatre-vingts magistrats élfcUTs, 
qui avaient le Utre de jures , et s'assemblaient loua les jours 
dans I notel-de-villc qu'on nommait la maison de jugement. 
Les jures se partageaient l'administration civ.le et les Tondions 
judiciaires. Tons devaient entretenir un valet et un cheval tou- 
jours icllé, afin d être prèls à se rendre, sans retard, par'out 
où 1rs appellerai' ni les devoirs de leurs chsrgrs. 

• Ces devoirs, dit l'autcnr des tiUrtt sur l'Histoire de France, 
n'étaient pas atmi aisés A remplir que ceui des maires et des 
écbetins de nos villes mo ternes; il ne s'agissait pas, en temps 
ordinaires, de veiller A la police des rocs, et, dans les grandes 
circonstances, de régler le cérémonial d'une procession ou d'une 
entrée ; mais il fallait être prêt à défendre, A force de courage, 
des droits chaque jour envahis; il fallait vêlir la colle de- 



s dans la commune de Noyon ne pourra en être 

> sence des jurés. La somme d'argent qu'il donnera 

> alors sera employée pour -l'utilité de la ville, et 
» non au profit particulier de qui que ce soit. 

> Si la commune est violée, tous ceux qui I auront 
s jurée devront marcher pour sa défense , et nul 
s ne pourra rester dans sa maison, à moins qu'il ne 
* soit infirme, malade ou tellement pauvre qu'il ail 
» besoin de garder lui-môme sa femme et ses cn- 

> fants malades. 

s Si quelqu'un a blessé ou tué quelqu'un sur le 
» territoire de la commune , les jurés en tireront 
s vengeance. » 

Les autres articles garantissaient aux membres 
de la commune de Noyon la propriété de leurs biens 
et le drbit de n'être traduits en justice que devant 
leurs magistrats municipaux. 

L'évéque jura d'abord cette charte; après M la 
habitants prêtèrent successivement le même ser- 
ment; ensuite et solennellement en vertu de son au- 
torité pontificale , Baudri prononça d'avance laça- 
thème et l'excommunication contre celui qui tente- 
rait de dissoudre la commune ou d'enfreindre ses 
règlements. 

Pour donner enfin au nouveau pacte une garan- 
tie plus forte , l'évéque invita le roi de France à b 
corroborer par son approbation et par le grand «évita 
de la couronne. Le roi y consentit : ce fut toute la 
part qu'eut Louis-le-Gros à l'établissement de U 
commune de Noyon*. 

La charte confirmaiive donnée par le roi ne sW 
point conservée; mais il en existe une de I evèqm' 
(datée de 110(1) qui confirme ce qui vient d'être dit : 
elle est ainsi conçue I 

Baudri, par la grâce de Dieu , cvêque de Noyon, « 
tous ceux qui persévèrent et avancent de plus tn />/«« 
dans ta foi. 

« Très-chers frères , nous apprenons, par l'exenv 
s pieu les paroles des saints pères, que toutes les 
i bonnes choses doivent être confiées a l'écriture, 
» de peur que par la suite elles ne soient mises en 

> oubli. 

» Sachent donc tous les chrétiens, présents et a 
» venir , que j'ai fait à Noyon une commune, con- 

> stiiuée par le conseil et dans une assemblée pei 
» clercs , des chevaliers et des bourgeois ; qM K 
» l'ai confirmée par !e serment , l'autorité poniih- 
» cale et le lien de l'anathème , et que j'ai obtenu 

chevaliers, et. «près la victoire, ne point se laisser «battre p» r 
les sentences d'eicommunicalioo dont s'armait le pouT0tr«P«- 
scopal. . 

« M. Ani.Tniwat, UUrts sur l Uisioirt de France. kUi* 
XV. 
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• Ju seigneur roi Louis qu'il octroyât celte 

> mune et la corroborât du sceau royal. 

> Cet établissement fait par moi , juré par un 

> prant! nombre de personnes et octroyé par le roi, 
> comme il vient d'être dit, que nul ne soit assez 
i hardi pour le détruire ou l'altérer ; j'en donne 
1 1 avertissement de la part de Dieu et de ma part, 
i et je l'interdis au nom de l'autorité pontificale. 

• Que celui qui transgressera et violera la présente loi 
isubisse l'excommunication; que celui qui, au 
i contraire , la gardera fidèlement , demeure sans 

> tin avec ceux qui habitent dans la maison du Sei- 
» {jneur. » 



(H06- 



L établissement des communes de IS'oyon , de 
Saint-Quentin , de Beauvais, excita dans une viUe 
voisine le désir de jouir de semblables privilèges, 
M ce désir donna lieu à des scènes de désordres et 
de révolte qui présentent un des épisodes les plus 



1109.) 



de. A l aide de M. A. Thierry, et surtout de Gui- 
!ert de Nogent qui fut témoin oculaire et acteur 
dans ces événements, nous allons essayer d'en 
tracer le tableau : 

La viUe de Laon était au onzième siècle une des 
Tilles importantes du royaume; sa population était 
imposée d'habitants industrieux ; la force de sa 
position la faisait considérer comme une seconde 
capitale : 1 evêque y exerçait la seigneurie tempo- 
reT<\ — Le siège épiscopal, l'un des premiers et des 
[lus productifs de France, était recherché, plus 
souvent donnés l'intrigue qu'au mérite et par con- 
séquent rarement occupé par des hommes pieux et 
habiles. Une administration fiscale et tyrannique 
entretenait à Laon de grands désordres. Les nobles 
et leurs serviteurs exerçaient contre les bourgeois 
le brigandage à main armée. Les rues de la ville 
n'étaient point sûres la nuit ni même le jour, et l'on 
oe pouvait sortir de chez soi sans courir le risque 
d'être arrêté , volé ou tué. — Les bourgeois imi- 
taient la conduite des nobles et vexaient à leur tour 
les paysans. 

< Le samedi, dit Guibert, les habitants des 
campagnes quittaient leurs champs et venaient de 
tous cotés à Laon pour s'approvisionner au marché; 
les gens de la ville faisaient alors le tour de la place, 
portant , soit dans des corbeilles ou des écuelles , 
"it de tonte autre manière, des échantillons de lé- 
gumes, de grains ou de toute autre denrée, comme 
Mis eussent voulu en vendre, lis les présentaient 
au premier paysan qui cherchait de tels objets à 
acheter; celui-ci promettait de payer le prix con- 



venu : alors le vendeur disait à l'acheteur : « Suis- 
» moi dans ma maison afin de voir et d'examiner la 
» totalité des denrées que je te vends. » L'autre 
suivait ; puis , quand ils étaient arrivés jusqu'au 
coffre qui contenait la marchandise , t'intègre ven- 
deur en levait et en soutenait le couvercle , disant à 
l'acheteur': c Mets la tête et les bras dans le coffre 
» afin de mieux l'assurer que toute cette marehan- 
» dise ne diffère en rien de l'échantillon que je l'ai 
> montré sur la place. » Lorsque celui-ci , sautant 
sur le bord du coffre , y demeurait appuyé et sus- 
pendu sur le ventre , ayant la tête et les épaules 
penchées dedans , le brave vendeur, qui se tenait en 
arrière, soulevait le rustre imprudent par les pieds, 
le poussait à l'iraproviste dans le coffre, et rejetant 
le couvercle sur lui au moment où il tombait, le 
gardait enfermé dans cette sûre prison jusqu'à ce 
qu'il se fût racheté. . . > A ces excès commis par des 
particuliers, se joignaient les exactions de l'admi- 
nislration locale, les taxes imposées arbitrairement, 
les poursuites judiciaires contre les gens hors d'état 
de payer. Les sommes d'argent ainsi levées à force 
de vexations se partageaient entre les dignitaires de 
l'église métropolitaine et les familles nobles de la 
ville. 

En M06, après une vacance de deux ans dans le 
siège épiscopal , l'évêché de Laon fut obtenu , à 
force d'argent , par un certain Gaudri, Normand 
de naissance, et référendaire de Henri 1", roi 
d'Angleterre. « C'était un de ces hommes d'église 
qui, après la conquête, étaient allés faire fortune 
chez les Anglais , en prenant le bien des vaincus. 
11 avait des goûts et des mœurs militaires, était em- 
porté et arrogant , et aimait par-dessus tout à par- 
ler de combats et de chasse, de chevaux et de chiens. 
Il avait à son service un de ces esclaves noirs que 
les grands seigneurs , revenus de la première croi- 
sade , venaient de mettre à la mode, et souvent il 
employait cet esclave à infliger des tortures aux 
malheureux qui lui avaient déplu. » Ses premiers 
actes furent des actes de cruauté. En 1109, il se 
rendit complice d'un meurtre commis dans l'église 
métropolitaine. 

Voyant leur condition empirer et apprenant le 
repos et la paix qui régnaient à Noyon , les habi- 
tants de Laon en vinrent à penser que l'établisse- 
ment d'une commune produirait chez eux les mêmes 
effets qu'à Noyon. Us s'assemblèrent et résolurent 



et pour l'institution d'une magistrature élective. 
L'évêque était alors en Angleterre ; ils s'adressèrent 
aux clercs et aux chevaliers qui gouvernaient la 
ville en son absence, et leur offrirent des sommes 
considérables pour consentir à reconnaître, par un 
acte authentique , à la communauté des habitants le 
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droit de se gouverner par des autorités de sod choix. 
Séduits par l'appât du gain , les clercs et les cheva- 
liers promirent d'accorder tout, pourvu qu'on don- 
nât de bonnes sûretés et de bons gages pour le 

pâ " OU) GDt 

< La commune établie à Laon du consentement 
et par le serment commun des clercs, des che- 
valiers et des Itourgeois, fut ainsi réglée... L'ad- 
ministration de la justice et de lu police publique 
était confiée (après élection) a un majeur ou maire 
et à douze jurés élus. Le maire et les jurés avaient 
le droit de convoquer les habitauts au son de Ja clo- 
che, soit pour tenir conseil , soit pour la défense de 
la ville. Ils devaient juger tous les délits commis 
dans la cité cl la banlieue , faire exécuter les juge- 
ments en leur nom, et sceller leurs actes d'un sceau 
différent de celui de l'evéque. 11 était enjoint à tout 
habitant domicilié dans les limites du territoire ap- 
partenant à la commune , de prêter serment d'o- 
béissance à la charte communale 

L'évéque Gaudri, à son retour d'Angleterre, 

• Voici quelques-uns des principaux articlet de la charte 
de il 28, qui parail avoir reproduit ceui de la charte primi- 
tive, votée ter» 1109: 

• Nul ne pourra le saisir d'aucun homme, toit libre, toit 
serf, tans le ministère de la justice. 

i Si quelqu'un a , de quelque manière que ce soit, fait tort à 
un autre, «oit clerc, toit chevalier, toit marchand, indigène ou 
élrauger, et que celui qui a fait le tort soit delà ville, il tera 
sommé de se présenter eu justice, par-devant le majeur et les 
jurés, pour se juslfler ou Taire unit nie; niait, s'il te refuse à 
faire réparation, il sera exclu de la ville avec tout ceux de sa 
famille. Si les propriétés du délinquant, en terres ou ca vignes, 
août situées hors du 1er ritoire de la ville, le majeur et les jurés 
réclameront justice contre lui, de la part du seigneur dans le 
restori duquel ses Lient seront situés ; mais , si l'on n'obtient 
pas justice de ce «rigueur, les jurés pourront fuirc dévaster les 
propriétés du coupable. Si le coupable n'est pas de la ville, 
l'affaire sera portée devant la cour de l'évéque, et si, dam le 
délai de cioq jours, la forfaiture n'est pat réparée, le majeur et 
les jurés en tireront vengeauce selon leur pouvoir. 

. En matière capitale, la plainte doit d'abord être portée de- 
vant le seigneur justicier dans le ressort duquel aura élé pris le 
coupable, ou devant son bailis'il ett absent; et, ti le plaignant 
ne peut obtenir justice ni de l'un ni de l'autre, il t'adressera 
aux jurés. 

» Les censitaires ne paieront à leur seigneur d'aulre cens 
que celui qu'ils lai doivent par tête. S'ils ne le paient pat au 
temps marqué, ils seront punis telou la loi qui les régit, mais 
n'accorderont rien en sus ù leur sciguenr que de leur propre 
volonté. 

» Les hommes de la commune jwurroot prendre pour fem- 
mes lea tilles des vassaux ou des terfs de quelque seigneur que 
ce soit, a l'exception des teigneurict et des églises qui fout par- 
tie de celte commune. Dans les familles de cetdcrnièrt s, ils ne 
pourrout prendre des épouses tant le contentement dn seigneur. 

• Aucun étranger censitaire det églises en det chetalii-rs de 
la > illc ne sera compris dans la commune que d u rousentemeut 
de sou seigneur. 

• Quiconque sera reçu dans celle commune, bâtira une 
maison daus le délai d uu an, ou achètera des vignes, or ap- 



confirma, à contrecœur sans doute , mais après le 
paiement d'une grande somme d'argent, les privi- 
lèges de la commune ; il renonça pour lui-même et 
pour ses successeurs aux anciens droits de la sei- 
gneurie. Ayant obtenu le consentement de leur sei- 
gneur immédiat, les bourgeois de Laon, pour avoir 
plus de garanties , sollicitèrent la sanction de l'auto- 
rité royale. — Us envoyèrent à Paris, auprès 
du roi Louis VI , des députés porteurs de riiues 
présents, et obtinrent, moyennant une rente an- 
nuelle , la ratification de leurcbarte communale «|ui 
fut scellée du grand sceau de la couronne. 

Destruction de la commune de Laon (1 1 12.) 

Trois années s'écoulèrent ; les soinnies payées par 
les bourgeois de Laon en échange des libertés com- 
munales étaient dissipées, l'évéque et ses conseil- 
lers qui supportaient avec impatience les privilège* 
des habitants, résolurent de tout faire pour rame- 
ner l'ancien état de choses et abolir la commune. 

Le roi fut invité par l'évéque à venir célébrer la 
féle de pâques à Laon ; il y arriva la veille du jeudi 
saint , avec une suite nombreuse de serviteurs ei de 
chevaliers. Le jour même de sa venue, l'évéque lui 
proposa de retirer le consentement qu'il avait donne 
a la commune. « Tout entier à cette grande négo- 
ciation , dit M. Thierry , durant toute la journée a 
le lendemain , il ne mit pas le pied dans l'église, ni 
pour la consécration du saint chrême, ni pour 
donner l'absoute au peuple. Les conseillers du roi 
firent d'abord quelque difficulté , parce que les 
bourgeois de Laon , avertis de ce qui se tramait , 
leur avaient offert quatre cents livres d'argent; 
l'évéque, de son coté , promit sept cents livres qu il 
n'avait pas, mais qu'il comptait lever sur les bour- 
geois quand il n'y aurait plus de commune. Celle 
proposition détermina les conseillers du roi et le roi 
lui-même à prendre parti contre la liberté de h 
ville. L'évéque, de son autorité pontificale, les dé- 
lia et se délia lui-même de tout serment prêté aux 
bourgeois. La charte, scellée du sceau royal, A't 
déclarée nulle et non avenue, et l'on publia , éif* 
le roi et l'évéque , l'ordre à tous les magistrats de 'a 
commune de cesser dès-lors leurs fonctions , de re- 
mettre le sceau et la bannière de la ville , et de ne 
plus sonner la cloche du beffroi, qui annon^iil ou- 

portera dans h ville assci d'effets mobiliers pour qne jos('c° 
puisse être faite , t'il y a quelque plainte contre lui. 

. Les maiu-morles sont entièrement abolies. Les UilkiH- 
ront réparties de manière que tout homme devant taille, p*' 
seulement quatre déniera a cbaqne terme et rien de plut. * 
moins qu'il n'ait une terre devant taille, n laquelle (1 tienne »* 
tez p >ur consentir A payer la taille. » — RccttUdcs 
naître* des /lois de tranec, tome XL 
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*ertlira et la clôture de leurs audiences. Cette pro- 
clamation causa tant de rumeur que le roi jugea 
prudent de quitter l'hôtel où il logeait, et d'aller 
passer la nuit dans le palais épiscopal, qui était 
ceint de bonnes murailles. Le lendemain matin , au 
point du jour, il partit, en grande haie, avec tous 
ses gens, sans attendre la féle de piques, pour la 
célébration de laquelle il avait entrepris ce voyage. » 

Pour ce qui suivit le départ du roi , nous allons 
recourir au récit de Guiberl : 

Émeute. — Massacre de l'éréque Gaudri. 

« La violation des traités qui avait, dit-il , consti- 
tué la commune de Laon , remplit les cœurs des 
bourgeois de stupeur et de rage ; tous les hommes 
en charge cessèrent de s'occuper de leurs Fonctions; 
les savetiers et les cordonniers fermèrent leurs bou- 
tiques; les aubergistes et les eahareiiers n'étalèrent 
aucune marchandise , et nul n'espérait qu'à l'avenir 
l'ardeur des maîtres pour le pillage laissât quelque 
chose à personne. L'évéque et les grands ne tar- 
èrent pas en effet à calculer les facultés de tous 
es citoyens, et à exiger que chacun payât, pour 
letruirel i commune, autant qu'un pouvait savoir 
u'il avait dojiné pour l'établir.— Ces choses se firent 
i jour même du vendredi saint; celles que je vais 
aconter eurent lieu le samedi-saint... L'évéque et 
«s grandi ne songeaient qu'à dépouiller le peuple 
de tout ce qu'il possédait.— D'autre part, ce n'était 
plus seulement de la colère, mais une rage féroce 
qui transportait les gens de bas éiage, et ils cons- 
pirèrent , sous la foi d'un mutuel serment, la mort 
de l'évéque et de ses complices. — Il se trouva , dit- 
on, quarante personnes qui la jurèrent ; mais leur 
projet ne put rester entier» ment caché. Maître An- 
selme en eut quelque révélation le jour même du 
samedi-saint , et quand déjà il commençait à faire 
nuit: il man la donc à l'évéque, qui »« préparait à 
«e coucher , de ne pas venir aux matines , vu que, 
si s'y présentait, il serait tué; mais ce prélat stu- 
f)ide s'écria : • Fi donc ! moi périr par 1rs mains 
le telles gens! » Cependant, en affectant de parler 
J eux avec mépris, il n'osa ni se lever pour les ma- 
rnes, ni mettre le pied dans la basilique... 

• Le U ndemain il ordonna à ses domestiques et à 
quelques soldats de cacher des épées sous leurs vê- 
emeuis , et de marcher derrière lui lorsqu'il sui- 
irail son cierge à la procession. Pendant qu'elle dé- 
fiait il !»'éleva quelque tumulte , ainsi qu'il arrive 
l'ordinaire quand la foule est grande ; un des tour- 
nois , sortant de dessous une voûte, et s'imaginant 
]ue l'on commençait à exécuter le meurtre juré, 
>e mit à crier à haute voix et à plusieurs repri- 
rt, par manière de signal , commune! commune! 
Il, si. de France,— t. m. 



Comme c'était un jour de fête, ces cris furent bien- 
tôt réprimes ; mais ils donnèrent quelques soupçons 
au parti opposé. Aussi, après que l'évéque eut 
achevé de célébrer la messe, il fit venir , des domai- 
nes de levêché, une troupe nombreuse de paysans, 
chargea les uns de défendre les tours de l'église , 
et ordonna aux autres de bien garder son patais; 
cependant il était évident queces paysans ne devaient 
pas lui être beaucoup moins ennemis que les bour- 
geois, puisqu'ils savaient que l'argent promis au 
roi par le prélat serait certainement tiré de leurs 
propres bourses. — Le troisième jour après Pâques, 
l'évéque plus tranquille les renvoya... Le quatrième 
jour après pâques , mon blé et mes jambons ayant 
été pillés par suite du désordre que ce prélat avait 
allumé dans la ville , je me rendis chez lui et le priai 
de mettre un terme à l'horrible tempête qui agitait 
la cité. « Que pensez-vous donc, me répondit-il, 
» que ces gens puissent faire avec toutes leurs 
» émeutes? Si mon maure Jean lirait par le nez le 
» plus redoutable d'entre eux , le pauvre diable 

• n'oserait seulement pas murmurer. Hier ne les 

• ai -je pas contraints de renoncer à ce qu'ils appel- 
s lent leur commune pour tout le temps de ma vie?» 
Voyant cet homme bouleversé par une violente et 
orgueilleuse colère, je m'abstins de rien dire... 

< Le lendemain du jour où je vis l'évéque, ce 
prélat discutait dans l'après-midi avec l'archidiacre 
Gautier sur les sommes à exiger des bourgeois; 
tout à coup un grand tumulte éclate dans la ville, 
et une foule de gens crient : commune! commune! 
Des bandes de bourgeois, armés d'épées, de haches 
à deux tranchants, d'arcs, de cognées , et portant 
des massues et des lances , inondent la basilique et 
.se précipitent dans le palais épiscopal... Les grands 
qui avaient promis à l'évéque de se porter à son se- 
cours , s'il arrivait qu'il en eût besoin , accoururent 
de toutes parts.— Dans son empressement à venir, le 
châtelain Guinimar , homme noble, vieillard de la 
plus belle prestance et des mœurs les plus pures , 
traversa l'église en courant et n'ayant pour toutes 
armes que sa pique et son bouclier; mais à peine 
eut-il mis le pied dans le vestibule du palais épisco- 
pal qu'il fut frappé, sur le sommet de la tête, d'un 
coup de hache à deux tranchants, par un certain 
Rainbert, autrefois son compère , et tomba le pre- 
mier d'entre les grands. — Peu après, I i a y nier , qui 
avait épousé une de mes cousines , tomba percé 
d'un coup de lance qui l'atteignit par derrière; son 
corps fut brûlé, de la ceinture en bas, dans 
l'incendie du palais. — Un troisième, Adon, vice- 
seigneur , ardent de paroles, et encore plus ardent 
de cœur , mais qui s^ul alors ne pouvait avoir assez 
de forces pour résister à une foule d'ennemis, toi 
attaqué par une troupe de bourgeois au momeui'où 

14 
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H se dirigeait vers la maison du prélat; il se défen- 
dit si vigoureusement de la lance et du glaive, qu'en 
un instant il abattit à sec pieds trois de ceux qui 
'assaillaient; ensuite il monta sur la table à manger 
qui se trouvait dans la cour, et comme, outre tou- 
tes les plaies dont son corps était couvert , il avait 
les genoux blessés, il tomba dessus, et, dans cette 
posture, combattit encore longtemps , portant à 
droite et à gauche de rudes coups à ceux qui le te- 
naient pour ainsi dire assiégé. A la fin son corps 
épuisé de fatigues fut percé d'un trait par un homme 
du peuple, et bientôt après entièrement réduit en 
cendres lors de l'incendie qui consuma la demeure 
épiscopale.... 

« L'insolente populace faisait un bruit effroyable 
devant les murs du palais; l'évèque, secondé de 
quelques hommes d'armes, se défendit autant qu'il 
le put en faisant pleuvoir des pierres et des traits 
sur les assaillants... ÏN'e pouvant à la fin espérer de 
repousser tous les assauts , il prit l'habit d'un de ses 
domestiques, s'enfuit dans le cellier de l'église , s'y 
tapit dans une tonne dont un fidèle client boucha 
l'ouverture , et .s'y crut bien caché. Les bout geojs, 
maîtres du palais , couraient et là cherchant où 
il pouvait éire, et l'appelant à grands cris , non pas 
évêque , mais coquin. Un des valets de Gaudri leur 
fit connaître par un signe de tète où il fallait cher- 
cher le prélat ; alors se précipitant dans le cellier , 
ils se mirent à faire des trous de tous les côtés , ei 
de cette manière ils devaient parvenir à trouver 
leur victime. 

» Il y avait parmi les assaillants un certain Teude- 
gaud, homme profondément scélérat, serf de l'é- 
glise de Saint- Vincent, longtemps officier et pré- 
posé d'Enguerrand d<- Coucy à la recette du péage 
du pont de Sourdes, il pillait les pauvres voyageurs, 
et , après les avoir dépouillés , il les précipitait dans 
le fleuve , pour les mettre hors d'étal d'eloer des 
plaintes contre lui. Dieu seul sait le nombre de ses 
larcins, de ses brigandages et de ses crimes. Teu- 
degaud étant tombé dans la disgrâce d'Enguerrand, 
se jeta tète baissée à Laon dans le parti de la com- 
mune , et comme autrefois il n'avait épargné ni 
moine , ni clerc, ni étranger, ni âge, ni sexe, il se 
chargea de tuer l'évèque... 

» Ces gens allaient donc cherchant le prélat dans 
chacun des tonneaux. Teudegaud s'arrêta devant 
celui où se cachait le malheureux Gaudri, et en fit 
déboucher l'ouverture. Tous alors se mirent à de- 
mander qui était dedans. Quoique Teudegaud le 
frappât d'un bâton, à peine l'evéque put-il ouvrir 
ses hvres glacées par la frayeur et répondre: « c'e^t 
un malheureux prisonnier. » Ce prélat avait l'habi- 
t mie d'appeler Teudegaud par moquerie , à cause 
de sa figure de loup , hengrin , nom que quelques 



gens donnent ordinairement au loup : aussi le scé- 
lérat dit-il à l'évèque : « Ah ! ah ! c'est donc lewi- 
> gneur Isengrin qui est blotti dans ce tonneau ! » 

« Gaudri fut alors tiré par les cheveux hors du ton- 
neau , accablé d'une multitude de coups , et entrait 
en plein jour dans l'impasse du cloitre des Clercs, 
devant la maison du chapelain Godefroi. L'infor- 
tuné implorait du ton le plus lamentable la pitié de 
ces furieux ; il lèur jurait qu'il renoncerait à être 
désormais leur évèque, leur promettait de grosses 
sommes d'argent et s'obligeait à quitter le pays: 
mais tous , raidissant leur cœur , ne lui répondaient 
que par des insultes. Un d'eux , Bernard, surnommé 
de Bruyères, élevant ta bâche à deux tranchants, 
lui fil sauter cruellement la cervelle. Le prélat chan- 
celait entre les mains de ceux qui le tenaient; avant 
de tomber loul à fuil, il reçut un autre coup qui 
lui fendit le nez en travers, et il expira. Alors ses 
bourreaux lui brisèrent les os des jambes et le per- 
cèrent de mille blessures. Teudegaud , apercevant 
à son doigt l'anneau pastoral, lui coupa le doigt 
avec son épée et s'empara ainsi de l'anneau... Le 
cadavre de Gaudri , dépouilié de tout vêtement, fut 
jeté ou dans un coin, devant la demeure même de 
son chapelain. — Omon Dieu ! qui pourrait dire que 
d'infâmes railleries les passants lancèrent sur ce 
corps gisant étendu dans la rue, et de combien de 
mottes de terre , de pierres et de bouc ils le cou- 
vrirent!.. » 

Le massacre de l'évèque et de ses défenseurs (car 
d'après le témoignage de Guibcrt , coux qui avales! 
pris les armes pour l'évèque n'étaient pas niéme 
pu* lisant de sa conduite), fut suivi de la profana- 
lion des lieux sacrés , de l'incendie de l'église et du 
palais épiscopal, ainsi que du pillage et du massacre 
des nobles cl des principaux clercs. 

t 11 sera bon, ajoute le chroniqueur, de rapporter 
ce qui, dans cet horrible désordre, arriva des fem- 
mes des grands. — L'épouse du vice - seigneur 
Adon, voyant son mari se disposer, au premier 
bruit de la sédition , à marcher à la défense de l'évè- 
que, ne douta pas qu'une mort prochaine ne le 
menaçât , et demanda à son époux de lui pardonner 
si , par hasard , elle avoit commis quelque chose 
dont il eût à se plaindre. Tous deux se tinrent long- 
temps serrés dans les bras l'un de l'autre eu pous- 
sant des sanglots, ei se donnèrent les tristes en- 
brassements d'un dernier adieu. — Comme cette 
femme disaii à son mari : < Pourquoi me laisses-tu 
» ainsi abandonnée au glaive des bourgeois?» Adoo 
lui prit la main droite, la passa sous son bras gau- 
che, tenant toujours sa lance de l'autre côté, et 
donna ordre à son intendant de le suivre en portant 
son bouclier; mais celui-ci, un des principes 
révoltés, non -seulement n'accompagna pas sou 
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maitreavecle bouclier , niais poussa rudement Adon 
par derrière , ei l'accabla des injures les plus violen- 
tes, méconnaissant celui dont il avait été le serf, et 
que, peu d'instants auparavant , il venait encore de 
servir pendant sun dîner. — Adon cependant réus- 
sit à protéger sa femme au milieu des bandes de 
rebelles , et la caclia dans la maison d'un certain 
portier de levèque. — Mais cette pauvre femme, 
voyant le palais épiscopal assailli, et l'édifice livré 
aux flammes, prit la fuite, allant où le basard la 
conduisait. Quelques femmes de bourgeois, qu'elle 
avait offensées, se saisirent d'elle, la meurtrirent 
de coups de poing , et la dépouillèrent des riches 
vêtements qu'elle portail. Elle prit alors un habit de 
religieuse, et ce ne fut qu'à graod'pcine qu'elle 
parvint à gagner, sous ce costume, le monastère 
de Saint- Vincent. 

»••• . 

« Quant à ma cousine ', lorsque son mari l'eut 
quittée , sans s'occuper de tout le mobilier de sa 
maison , et n'emportant que la robe qu'elle avait 
sur le corps , elle monta, avec l'agilité d'un homme , 
sur un mur qui entourait son verger , sauta en bas, 
et courut chercher un asile dans la cabane d'une 
pauvre femme qui l'a cueillit bien. — Peu après, 
celte infortunée, voyant les flammes s'étendre de 
tous côtés , se précipita vers la porte que la vieille 
ivait fermée par dehors, brisa la serrure avec une 
pierre , emprunta l'habit d une religieuse de ses pa- 
rentes, se couvrit d'un voile, et espéra pouvoir 
aller se mettre en sûreté parmi les iilles du Seigneur. 
— -Mais, remarquant que l'incendie dévorait aussi 
le couvent, elle retourna sur ses pas , et se cacha 
dans une certaine maison encore plus éloignée du 
centre de la ville. — Le lendemain , sachant que ses 
parents la cherchaient, elle se montra ; mais bientôt 
k desespoir que lui avait causé la crainte de périr se 
Rangea en véritable rage quand elle apprit la mort 
de son mari.»... » ,.. / . 

< D'autres femmes , l'épouse et les iilles de Gui- 
niinar , seigneur châtelain , ainsi que plusieurs 
I, se cachèrent dans les endroits les plus misé- 
p 

* L'archidiacre Gautier était avec l'évèque ; 
voyant qu'on a&siegeait le palais du prclal , et ne se 
dissimulant pas que toujours il avau jeté de Chuile 
■» le feu , il sauta, par une fenêtre, dans le verger 
«lu patift , franchit le mur qui l'entourait , s'enfuit , 
par des chemins détournés , à travers les vignes , 
mus avoir même rien sur sa tète, et se jeta dans le 
château de Montaigu. — Les bourgeois, ne le trou- 
vaot pas , disaient , en se riant de lui , que dans 

frayeur il avait cherché un asile au milieu des 

; iJa été 



égouts. L'épouse de Roger, sire de Montaigu, et la 
femme de Raoul , maître d'hôtel de l'évèque , se dé- 
guisèrent avec des habits de religieuses, et se 
réfugièrent dans le monastère de Saint-Vincent. Le 
fils de Raoul, àpeineAgédesixans, ne fut pas si heu- 
reux; un homme remporta sous son manteau pour 
le sauver, mais un des rebelles le rencontra, et 
égorgea le pauvre enfant dans les bras même du 
fidèle serviteur... 

« Pendant le jour où l'insurrection éclata , et 
toute la nuit qui suivit, les clercs, Ls femmes et 
tous ceux qui fuyaient se frayèrent un chemin à 
traveisles vignes qui environnent la ville. On ne 
rougissait pas de revêtir, les hommes des habits de 
femme, les femmes des habits d'hommes. — Les 
progrès de l'incendie de l'église et de l'évèché 
étaient si rapides, et les vents poussaient si forte- 
ment les flammes du côté du couvent de Saint- Vin- 
cent, que les moines craignaient de voir leur de- 
meure et leurs possessions devenir la proie du feu. 
Ceux qui s'étaient réfugiés dans ce monastère trem- 
blaient comme s'ils eussent vu des épées suspendues 
sur leur lête... > 

Le tumulte néanmoins s'apaisa peu à peu. Un 
quartier de la ville avait été consumé. Le corps de 
l'évèque, retrouvé dans la boue, fut enterré « sans 
aucune des prières et des cérémonies prescrites, non 
pas pour un évèque, mais même pour le dernier des 
chrétiens. » 



Thomai de Marte. — 



du roi. _ 



c Lorsque les bourgeois de Laon eurent pleine- 
ment satisfait leur colère et leur vengeance, ils 
réfléchirent sur ce qui venait de se paNser, et, 
regardant autour d'eux, ils éprouvèrent un senti- 
ment de terreur et de découragement. Tout entiers 
à l'idée du péril qui les menaçait , craignant de voir 
bientôt l'armée du roi campée au pied de leurs mu- 
railles , ils étaient incapables de s'occuper d'autre 
chose que de leur sûreté commune. Dans les conseils 
tumultueux qui furent tenus pour délibérer sur 
cei objet, un avis prévalut sur tous les autres; c'é- 
tait celui de faire alliance avec le seigneur de Marie, 
qui, moyennmt une somme d'argent, pourrait 
maître au service de la ville un bon nombre de che- 
valierscid'an hersexpérimeniéu. — On envoya donc 
des députes au château de Crécy pour parler au sei- 
gneur de Marie, et l'inviter à venir dans la ville 
conclure un traité d'alliance avec les mag'strats de 
la commune. — Son entrée à cheval, et en armure 
complète, au milieu de ses chevaliers, fut pour 
les citoyens de Laon un graud sujet de joie et 
d'espoir.— Lorsque les chefs delà commune eurent 
adressé leurs propositions à Thomas de Marie. 
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celui-ci demanda à en délibérer séparément avec les 
siens; tous furent d'avis que ses forces n'étaient pas 
assez nombreuses pour tenir dans la place contre la 
puissance du roi. Celte réponse était dure adonner. 
Thomas craignit qu'elle n'excitât le ressentiment 
des bourgeois et qu'ils ne voulussent le retenir de 
force pour lui faire partager, !>on gré mal gré, ! 
les chances de leur rébellion. Il s'arrangea donc 
pour ne rien dire de positif tant qu'il demeurerait 
dans la ville, et de retour à son château, il donna 
rendez-vous aux principaux bourgeois dans une 
grande plaine , à quelque distance de Laon. Lors- 
qu'ils y furent réunis, Thomas de Marie prit la pa- 
role en ces termes : « Laon est la tête du ro\ auine ; 
» c'est une ville que je ne puis tenir contre le roi. Si 
» vous redoutez la puissance royale, suivez-moi 
» dans ma seigneurie , je vous y défendrai s< Ion 
» mon pouvoir , comme un patron et un ami. Voyez 
> donc si vous voulez m'y suivre. * » Ces paroles 
jetèrent la consternation parmi les habitants ; mais 
comme ils désespéraient de leurs seules forces , et 
n'apercevaient aucun moven de salut , le plus grand 
nombre abandonna la ville, et se rendit, soit au châ- 
teau de Crécy, soit au bourg de Nogent près de 
Coucy.— Le bruit se répandit bientôt parmi les habi- 
tants et les serfs des campagnes voisines que les ci- 
toyens de Laon s'étaient enfuis hors de leur ville et 
l'avaient laissée sans défense. C'en fut assez pour les 
attirer en masse par l'espoir du butin... — « Les 
paysans, les gens des faubourgs, ceux même de Mon- 
taigu, de Pierrepont, de la Fère (dit Guibert), 
devancèrent ceux de Coucy; ce que trouvèrent et 
emportèrent ces premiers venus serait étonnant 
à raconter, et cependant les nôtres, quoique les 
derniers et les plus tord arrives, se vantaient que 
que toutes choses leur étaient restées entières et 
pour ainsi dire intactes. Mais les goinfres et le$ sal- 
timbanques sont-ils capables de réflexion et de tem- 
pérance? Le vin et le froment n'avaient pas plus 
de prix à leurs yeux qu'une chose que !e hasard fait 
trouver par terre; de telles gens ne songeaient 
pas à réunir des moyens de transport , et dilapidaient 
les greniers avec la dernière licence. Bientôt des 
querelles s'élevèrent entre eux sur le partage de 
leurs rapin« s , et tout ce que les petites gens avaient 
pris passa au pouvoir des puissants, si deux hommes 
en rencontraient un troisième tout seul , ils le dé- 
pouillaient; enfin , l'état de la ville était vraiment 
misérahle. Les liourgcois qui l'avaient quittée avec 
'l'Iic mas avaient auparavant détruit et brûlé les mai- 
sons des clercs et des grands qu'ils haïssaient; main- 
tenant les grands , échappés au massacre, enlevaient 
des mai ons des fugitifs toutes les subsistances, 

• VU ie G Hubert de logent, !iv. ITJ, thap. w. 



tous les meubles, et jusques aux gonds et aux ver- 
roux... — Aucun moine même ne pouvoit entrer 
dans la ville ni en sortir avec sûreté , sans courir le 
risque de se voir prendre j>on cheval ou d'être dé- 
pouillé de ses vêtements, et laissé complètement nu. 
Coupables et innocents s'étaient réfugiés en foalc 
au monastère de Siiot-Vincent... » 

« Pour avoir recueilli sur ses terres les meurtriers 
de l'évêque de Lion , dit M. A. Thierry , et les avoir 
pris sons sa défense, Thomas de Marie fut rois au 
km du roiaume et frappé d'excommunication par 
le haut clergé de la province rémoise assemble 
en concile. Cette sentence, prononcée avec touie la 
solennité possible , au son des cloches et à la lueur 
des cierges, était lue chaque dimanche à l'issuf de 
la messe dans toutes les églises métropolitaines et 
paroissiales. Plusieurs seigneurs du voisinage, et 
entre autres Knguenand de Coucy, le propre père 
de Thomas, s'armèrent contre lui, au nom de l'au- 
torité du roi et de l'Église. Tous les environs de 
Laon furent dévastés par cette guerre , et le sire de 
Marie, irrité surtout contre le clergé qui l'avait 
excommunié , n'épargnait ni les couvents ni les lieu* 
suints. Les plaintes des prêtres et des religieux 
déterminèrent enfin Uuis VI à mettre une armée 
en campagne. 

f Le château de Crecy , qui était très-fort, fmas- 
siégé par le roi en personne , et fit une longue ré- 
sistance. Il ne fut réduit â la fin qu'au moyen d une 
levée en masse ordonnée dans les campagnes voisi- 
nes, sous promesse d'absolution de tout péché par 
les archevêques et les évêques. Les défenseurs du 
château se rendirent à discrétion , et Thomas de 
Marie, mis à forte rançon , fut obligé de prêter ser- 
ment et de donner des sûretés au roi. 

• Mais , pour les émigrés de Laon, il n'y eut ni 
rançon ni merci , et la plupart furent pendus, afin 
de servir d'exemple à ceux qui tenaient encore dans 
un bourg voisin appelé Nogent. Après la prise de 
Crécy, l'armée royale marcha sur ce bourg, qui 
ne fit pas une longue résistance, parce que la de- 
faite du seigneur de Marie avait découragé ses allies - 

« Ensuite le roi mira dans la ville , où les deux 
partis opposes continuaient, quoique avec un succès 
inégal , à se faire une guerre d'assassinat et de bri- 
gandage. Sa présence inspira aux adversaires de h 
commune plus de calme et de modération. Il y e at 
un intervalle de paix durant lequel on s'occupa de 
cérémonies expiatoires et de la réparaiion des 
églises ruinées par l'incendie. —L'archevêque de 
Reims, venu exprès , célébra une messe solennelle 
pour le repos des âmes de ceux qui avaient péri du- 
rant les troubles 

« En l'année 1 128 , seize ans après le meurtre de 
l'évêque Gaudri , la crainte d une seconde explosion 
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do la fureur populaire engagea son successeur, l'évè- 
que Godefroy , à consentir à l'institûuon d'une nou- 
velle commune sur les bases anciennement établies. 
1-e roi Louis-le-Gros en ratifia la charte dans une 
assemblée tenue à Compiègne. > 

l'nc particularité remarquable , c'est qu'on évita 
avec soin d'écrire dans cette charte le nom de corn- 
nwne, et que ce mot, devenu trop offensif à cause 
«les derniers événements , fut remplacé par ceux 
dVt.ihlissement de paix : instiiuiio pacis ; les bornes 
territoriales de la commune furent Appelées borne» 
de la paix, et pour en désigner les membres on se 
servit de la formule : tous ceux qui ont juré cetiepaix. j 

L'acte qui fixa d'une manière définitive les droits 
ri vils et politiques des citoyens de Laon proclama 
une amnistie avec les restrictions suivantes : 

t Toutes les anciennes forfaitures et offenses com- 
> mises avant la ratification du présent traité sont 
» entièrement pardonnées. Si quelque homme banni 
» pour avoir forfait par le passé veut rentrer da is 
» la ville , il y sera reçu et recouvrera la possession 
» dp ses biens; sont néanmoins exceptés du pardon 
» les treize dont les noms suivent: Foulque, fils de 
» Bomard ; Raoul deCabrisson; Ancelle, gendre de 
» l.ebert ; Haymon , homme de Lrbert ; Payen Scil- 
» le; Robert ; Remy Butte; Maynard Dray; Raim- 
» bault de Soissons; Payen Oilelo >p; Ancelle Qua- 

• ire-Mains ; Raoul Gastines 4 et Jean de Molrain. • 
« Je ne sais (dit M. Aug. Thierry , à ce sujet , 

avec des paroles que M. de Chateaubriand trouve 
d'une gravité pathétique) , je ne sais si vous parta- 
gerez l'impression que j'éprouve en transcrivant ici 
les noms obscurs de ces proscrits du douzième 
Mècle. Je ne puis m'empécher de les relire ei de les 
prononcer plusieurs fois, comme s'ils devaient me 
révéler le secret de ce qu'ont senti et voulu les hom- 
mes qui les portaient il y a sept cents ans. Une pas- 
sion ardente pour Ja justice , et la conviction qu'ils 
valaient mieux que leur fortune , avaient arraché 
«es hommes à leurs métiers , a leur commerce , à 
li vie paisible, mais sans dignité , que des serfs do- 

• iles pouvaient mener sous la protection de leurs 
seigneurs. Jetés , sans lumières et sans expérience , 
au milieu de troubles politiques, ils y portèrent cet 
irstînet d'énergie qoi est le même dans tous les 
temps, généreux dans son principe, mais irritable 
à l'excès , et sujet à pousser les hommes hors des 
voies de l'humanité. Peut-être ces treize bannis, 
«dus à jamais de leur ville natale, s'étaient-ils si- 
Cmlés, entre tons les bourgeois de Laon, par leur 
opposition contre le pouvoir seigneurial; peut-être 
avaient-ils sonillé par des violences cette opposition 
patriotique ; peut-être enfin furent ils pris au ha- 



sard, pour êire seuls chargés du crime de leurs 
concitoyens Quoi qu'il en soit, je ne puis regarder 
avec indifférence ce peu de noms et cette courte 
histoire , seul monument d'une révolution qui est 
loin de nous , il est vrai , mais qui fil battre de no- 
bles cœurs et excita ces grandes émotions que nous 
avons tous, depuis (|uarantc ans, 
partagées 1 . » 
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Sucre de Loom VI (1108). 

Quoique plus d'un siècle se fût écoulé depuis l'é- 
lection de Hugues-Capet , le droit de succession au 
trône n'élait pas encore tellement reconnu que la 
mort de Philippe ne mit en question la royauté de 
son fils Louis. Cependant l'Église que Louis avait 
défendue , les pauvres qu'il avait secourus , le peu- 
ple qu'H avait constamment protégé avec un cou- 
rage et une persévérance bien faits pour lui con- 
quérir l'affection générale, voyaient en lui seul le 
roi futur du royaume et l'appui de toutes leurs es- 
pérances. < Aussi fut-il , dit Suger , appelé au rang 
suprême par le vœu de tous les gens de bien ; mais 
si lès méchants elles impies en eussent eu la puis- 
sance, ils auraient, par leurs vœux et par leurs 
complots | exclu du trône ce bon roi. On agit donc 
très-sagement en ne perdant pas un instant pour le 
sacrer et le proclamer. > 

D'après le conseil de l'évêque de Chartres, tous 
les membres du clergé du diocèse de Sens se réuni- 
rent à Orléans le 3 août 11U8, avec Raimben leur 
archevêque. On remarquait les évéques de Paris, 

« M. A.Tmmï, Mires sur rHht. de France, Ic'trt XIX. 
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de Meaux, d'Orléans, de Chaînes, de Nevers et 
d'Auxerre. 

«L'archevêque oignit de l'huile sainte le seigneur 
Louis ; il célébra la messe d'actions de grâces ; il 
ôla au jeune roi le glaive de la milice séculière, lui 
ceignit, celui de l'église pour la punition des malfai- 
teurs, le couronna du diadème royal, et lui remit 
respectueusement , avec l'approbation du clergé et 
du peuple, tons les insignes de la royauté, ainsi 
que le sceptre et la main de justice , pour qu'il eût 
à s'en servir à la défense des églises et des pauvres. 

« La célébration de l'office divin était à peine ache- 
vée , et le prélat n'avait pas encore quitté ses orne- 
ments sacerdotaux, lors qu'arrivèrent tout à coup, 
de la part de l'Église de Keims, des envoyés por- 
teurs de lettres d'opposition. — Ces gens, s'ils fus- 
sent arrivés à temps , auraient empêché , en vertu 
de l'autorité apostolique , que l'onction du roi se 
terminât. Ils prétendaient en effet que l'initiative 
du couronnement du roi appartenait de droit à l'é- 
glise de Keims ; que cette église avait obtenu du 
premier roi des Français , Chlovis, baptisé par saint 
I U mi. ce privilège inattaquéet respecté jusqu'alors, 
et que quiconque aurait l'audace de le violer de- 
meurerait sous un anathème perpétuel. 

» Ces députés espéraient dans cette occasion, 
soit faire la paix de leur archevêque Haoul , homme 
vénérable et âgé , qui avait encouru le grave et dan- 
gereux mécontentement du seigneur roi , pour s'ê- 
tre fait , sans son consentement , élire et introniser 
au siège de Reims , soit empêcher que le roi ne 
fût couronné; mais ils arrivèrent trop tard à Or- 
léans, et toutes leurs espérances s'évanouirent. » 

Louis M qui, jusqu'à son avènement au trône, 
avait été. surnommé i'Evàllé où le Batailleur, et 
qui reçut depuis à cause de sa corpulence le sur- 
nom de Gros , était âgé de trenie-ci-un ans, lors- 
qu'il resta seul sur le trône de France. — Nous 
avons dit comment son mariage avec Luciane de 
Rochefort avait été cassé au concile de Troyes. 
Louis fut quelques années avant de se décider à 
prendre une autre épouse. Mais enfin, en 1015, il 
épousa la fille du comte de Maurienne et de Savoie, 
Alix ou Adélaïde, princesse que sa beauté, ses ver- 
tus et sa piété, rendaient digne du rang auquel elle 
fut élevée. 

Louis VI était le seul fils vivant de Philippe et de 
Berlhe. — Le roi mort laissait de Berlhrade, 
deux fils, Philippe comte de Mantes et Fleury qui 
devint seigneur de Nangis, et deux filh s, Fus- 
tache qui épousa le comte d'Elampes et Cécile qui , 
mariée d'abord avec Tancrède prince de Galilée , 
eut pour second époux le prince de Tripoli. 



Révolte de Philippe frtre dit roi. - Lutte d« Lotrii contai 
«MMU révolté! (H08-H 10) 

La faveur dont les frères Carlande jouissaient 
auprès du roi , en exaspérant les partisans de la 
famille de Rochefort , fournit à Berthrade le moyen 
de former une ligue contre Louis. Le roi à peine 
assis sur le trône , eut à combattre pour défendre 
sa royauté. Parmi les chefs des rebelles se trouvait 
son propre frère Philippe. 

t Ce frère du roi Louis avait, dit Sugcr , obtenu 
de celui-ci, à la sollicitation de leur père commua, 
à qui Louis ne refusa jamais rien, et à force de dou- 
ces séductions de la part de sa très-noble et très- 
complaisante marâtre , la seigneurie de Montlhéry 
et celle du cliàteau de Manies dans le cœur même 
du royaume ; mais il se montra si peu reconnais- 
sant de tels bienfaits 

parenté , il poussa l'audace jusqu'à se révolter. 

» Philippe avait pour oncle Amaury de Montfort, 
vadlant chevalier et très-puissant baron , et pour 
hère, Foulques, comte d'Angers, et dans la suite 
roi de Jérusalem. Sa mère, plus considérable encore 
que ceux-ci , était courageuse, remplie d'agréments 
et consommée dans ces admirables artifices, natu- 
rels à son sexe , ci à l'aide desquels les femmes har- 
dies mettent sous leurs pieds des maris qu'elles ont 
accablés d'outrages. Elle avait tellement phe à ses 
volontés l'Angevin, son premier mari, que quoique 
entièrement exclu de son lit , il la respectait comme 
une souveraine , et le plus souvent , assis sur l'esca- 
beau où elle posait ses pieds , et comme fasciné par 
ses enchantements, il obéissait aveuglément à ses 
ordres , ce qui suffisait bien à enorgueillir la mère 
et les fils. Toute cette famille avait l'espoir que, si 
par accident le roi venait à périr , son frère Phi- 
lippe lui succéderait , et qu'ainsi la famille, admise 
au partage des honneurs et du pouvoir , élèverait 
sa tête orgueilleuse jusqu'au trône du royaume. 

> Doue comme le susdit Philippe, quoique somme 
plusieurs fois de comparaître, a va il. orgueilleuse- 
ment refusé de se soumettre au jugement de la 
cour, le roi, fatigué des déprédations exercées 
contre les pauvres , du tort fait aux églises, et du 
(rouble qui désolait tout le pays, se bâta de mar- 
cher, quoique bien à regret , contre son frère. 

» Philippe et ses parents, se voyant avec une 
troupe nombreuse u'horames d'armes , avaient an- 
noncé hautement et orgueilleusement qu ils repous- 
seraient Louis. Cependant, saisis de frayeur, >' s 
quittèrent eux-mêmes le château de Mantes; le mo- 
narque , couvert de sa cuirasse, s'y précipita alors 
sans perdre un instant, pénétra par le centre même 
de la place jusqu'à la tour , et se hâta de la cerner 
et d'en former le siège. Enfin , faisant préparer l« 
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béliers pour Imite les murs, les pierriers et autres 
machines propres à lancer des projectiles , il rédui- 
sit , après un grand nombre de jours, les assiégés, 
qui désespéraient d'avoir la vie sauve, à se rendre à 
discrétion. > 

La prise du château de Nantes l'ut suivi de celle 
du château d'Arpajon, place principale de la sei- 
gneurie de Montlhéry. Louis en fil don à Milon de 
Bray , l'un des seigneurs qui avaient pris part à la 
rébellion, mais qui sut à temps, se rallier au parti 
royal. 

La reine Berlhrade desespérée de voir son fils 
vaincu , et ses entreprise avortées , se retira au cou- 
vent de Fontevrault où elle mourut peu de temps 
après. 

Les premiers succès du roi ne terminèrent pas la 
guerre. Louis eut pendant plusieurs années à com- 
battre contre les barons de l'île de France cl de 
l'Oi leannais qui persistaient dans leur rébellion , 
il leur prit successivement plusieurs châ.eaux dont 
le plus importaut fut celui de Puiset qui soutint un 
siège meurtrier , et qui fut démantelé. Le roi sor- 
tait toujours victorieux de ces diverses expéditions, 
et son autorité contestée n'en acquérait que plus de 
force il de pouvoir. 

Ci lierre arec llenri roi d'Angleterre. Entrevue des deux rois 
(U09-HH). 

La possession de Gisors-sur-Eple, château situé sur 
la limite de la Normandie et du Vexin-Français , 
avait « : té souvent entre le roi de France et le duc de 
.Normandie, roi d'Angleterre, l'occasion de querel- 
les qui, devenaient sanglantes. Pour en finir, il 
avait ^lé décidé que ce château resterait neutre et 
^rait remis en garde à un baron qui n'y laisserait 
fntrer ni Français, ni Normands. En 1109, le roi 
Henri s'en élant emparé pur surprise, le roi Louis 
dcmai: da qu'on en démolit les remparts. Henri s'y 
refusa. Louis menaçant de rompre le traité d'al- 
liance «|ui existait entre les deux royaumes, proposa 
uéjunioins une entrevue à Henri , et fixa le jour et 
le lieu où devait se terminer celle affaire. 

» Cependant des deux côtés, dit Suger, on se 
prépara à la guerre ; 

• Dès que les armées furent rassemblées des deux 
côtés , on se rendit au lieu vulgairement nommé les 
Planches de Neaufie, près d'un château malheureux 
par sa position , où , suivant le dire des anciens du 
pays, ceux qui s'y sont réunis pour s'accommoder , 
ti ont jamais ou presque jamais pu conclure la paix ; 
K Français et les Normands a sirent leur camp sur 
les rives opposées d'une rivière profonde et sans au- 
cun gué. » 

Des Français choisis entre les plus nobles et les 



plus sages, passèrent un pont tremblant de vétusté 
et qui menaçait de s'écrouler. Un d'eux, habile ora- 
teur et chargé d'exposer les motifs de la querelle, 
parla en ces termes au nom de tous les comtes au 
roi anglais , mais sans le saluer : 

< Lorsque votre habileté parvint à obtenir de la 
» glorieuse libéralité du seigneur roi des Français 
» ei de sa main magnifique le duché de Normandie 
» comme fief propre de la couronne, il fut, entre 

> autres choses , et plus que toute autre chose (c'est 
i un fait notoire), stipulé sous la foi du serment , 
» relativement aux châteaux de Gisors et de Bray , 
» que, quel (pie fût l'acte en vertu duquel l'un de 
i vous deux s'en serait rendu maître , ni l'un ni 
» l'autre ne les garderait , mais que dans les qua- 
• ranle jours de la prise de ces châteaux, le posses- 
» seur les détruirait de fond en comble. Vous ne 

a ■ | 

» l'avez point fait , le roi de France ordonne que 
» vous le fassiez maintenant , et que pour ne l'avoir 
» point fait, vous donniez les indemnités que fixe 
» la loi. — 11 est honteux, eu effet, qu'un roi trans- 
» gresse la loi, puisque les rois et la toi commandent 
» en vertu de ta mime puissance. — Que si parmi 

> les vôtres quelques hommes nient ce que nous ve 

> nons de dire ou refusent de le reconnaître pour 

> vrai , nous sommes prêts à en prouver la vérité 

> par le témoignage de deux ou trois barons et par 
» le combat judiciaire. » 

Les envoyés français, ayant rempli leur mission, 
n'étaient pas encore de retour auprès du roi de 
France, que des Normands les devançant s'étaient 
rendus devant ce prince , niant avec impudeur tout 
ce qui pouvait nuire à leurs prétentions, et deman- 
dant que la querelle se m l it par les voies ordi- 
naires de la justice. — Ils ne voulaient évidemment 
qu'empêcher la négociation entamée de se termi- 
ner. 

» On renvoya avec eux des députés d'un rang 
plus élevé que les premiers , pour offrir au duc de 
Normandie, roi des Anglais, que Robert, comte de 
Flandre , qui s'était distingué dans la croisade pour 
la délivrance de Jérusalem , prouvât les faits par 
son courage, réfutât les fausses paroles des Nor- 
mands par le combat judiciaire, et montrât, les 
armes à la main , à qui appartient le bon droit. 

t Les Normands n'ayant ni accepté ni rejeté 
positivement cette proposition, le roi Louis fit 
partir sur-le-champ de nouveaux envoyés avec or- 
dre de proposer au roi Henri l'alternative de dé- 
truire le château ou de se laver par un combat corps 
à corps avec lui du c ime d'avoir traîtreusement 
violé sa foi. t Allons, disait Louis, la fatigue du 

> combat doit être pour celui qui recueillera I'hon- 
I » neur d'avoir vaincu et soutenu la vérité. • Quant 
' au champ de bataille ; il ajoutait : » qu'Henri 
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• fasse éloigner ses iroupes du boni de la rivière, 
» afin que je puisse la traverser , et qu'un terrain 
» neutre me garantisse une entière sécurité pen- 
» dani le tombât , ou, s'il le préfère, qu'il retienne 

> en otage les hommes les plus distingués de toute 

> mon armée, » mais à la condition, qu'après que 

• j'aurai fait retirer mes troupes, il passera la ri- 

> vière pour venir â moi. » 

« Quelques-uns des nôtres, dit Suger, par une 
ridicule jactance, proposèrent aux deux rois de 
combattre sur ce pont tremblant qui menaçait ruine. 
Louis, autant par légèreté que par audace, y con- 
sentit ; mais le roi des Anglais répondit : « Je n'ai 
» pas la jambe assez sûre pour aller, à cause de sem- 
» blables bravades, m'exposer à perdre , sans l'es- 
» poir d'aucun avantage , un château célèbre par sa 

> force, et dont la possession m'est utile. » — Il 
allégua en outre que la difiiculté de choisir un en- 
droit propre au combat ne permettait pas d'en ac- 
cepter la proposition , et il ajouta : • Quand je ver- 
» rai le seigneur roi de France en lieu où je me 
» doive défendre contre lui , je ne le fuirai pas. > 

« Les Français , irrités de celte réponse, couru- 
rent aux armes, comme si la position du terrain eût 
permis d'en venir aux mains; les Normands en firent 
autant de leur côté; les deux partis marchèrent vers 
le fleuve; nuis l'impossibilité de le traverser empê- 
cha pour le moment une lutte qui aurait été suivie 
d'un grand carnage et de cruelles calamités. > 

La lutte n'en commença pas moins le lendemain 
et la guerre dura deux années. Le roi d'Angleterre 
en souffrit plus que le roi de France, qui, « protégé 
par les châteaux et les retranchements antiques que 
lui offrait son propre pays; et aidé gratuitement 
par les courageux guerriers que lui fournissaient la 
Flandre, le l'onthieu, le Vexin et bs autres pro- 
vinces soumises à sa suzeraineté , ne cessait de dé- 
soler tout le pays ennemi par le ravage et par l'in- 
cendie. » — Guillaume neveu de Henri se décida 
à prêter hommage à Louis, elle Roi satisfait con- 
sentit à lui octroyer en fief le château de Gisors. 
Une paix de courte durée fut la suite de cet arran- 
gement. 

Le château de La Rocue-Guyoo. - HWoire tragique. 

Durant cette guerre, eut lieu un événement 
tragique qui parait avoir vivent *nl impressionné les 
populations contemporaines; car Suger, dans sa 
Vie de Louit-le-Gro», y consacre un chapitre tout 
entier. Nous croyons devoir en extraire ce qui suit : 

c Sur un promontoire que forment dans un en- 
droit de difficile accès les rives de la Seine, est un 
château non noble, d'un aspect effrayant, on le 
nomme La Roche-Guyon : invisible extérieurement, 



ce château est creusé dans une roche élevée; celui 
qui l'a construit a coupé sur le penchant de la mon- 
tagne , à l'aide d'une étroite ou chélive ouverture , 
le ro; lier même, et formé sous terre une habitation 
d'une vaste étendue. C'était autrefois, selon l'upi- 
nion générale, soit un antre prophétique, soit peut- 
être une porte des enfers... 

» Ce château souterrain , longtemps non moins 
odieux aux hommes qu'à Dieu , avait alors pour 
maître Gui , jeune homme d'un bon caractère, qui, 
étranger à la méchanceté de ses ancêtres , en avait 
interrompu le cours , et se montrait résolu à mener 
une vie honnête et exempte de toute infâme et vo- 
race capacité. — Surpris et massacré par.' on beau- 
père , le plus scélérat d'entre les plus scélérats , ce 
malheureux châtelain perdit, par une trahison im- 
prévue , son manoir et sa vie. 

t Ce beau-père, Normand d'origine et nommé 
Guillaume, n'avait pas son égal en perfidie; on le 
regardait comme l'ami le plus intime de son gendre, 
lorsqu'il trouva, le soir d'un certain jour de di- 
manche , l'occasion favorable d'accomplir ses sinis- 
tres desseins. Couvert d'une cuirasse et enveloppé 
d'un manteau, il vint à la tête d'une poignée 
de scélérats, et se mêla, mais avec des pensées 
bien différentes , à ceux qui , comme les plus dé- 
vots, se rendaient les premiers vers une église 
communiquant à la maison de Gui par une fente de 
rocher. Tandis que tous se livraient à la prière, il 
feignit aussi pendant quelque temps de prier , mais 
il examinait attentivement par quel chemin il pour- 
rait pénétrer jusqu'à Gui. Celui-ci se présenta, 
Guillaume se jeta en traversdela porte par laquelle 
il entrait dans l'église, et tirant son glaive, seconde 
par ses criminels associés , il frappa et égorgea son 
gendre sans défiance, prêt à lui sourire s'il n'eut 
senti le tranchant de l'épée. 

> La noble épouse de Gui , stupéfaite à cette vue , 
s'arrache les cheveux et se déchire les joues, comme 
le font les femmes dans leur colère, court vers son 
mari sans s'inquiéter de la mort qui la menace , se 
précipite sur lui et le couvre de son corps. « Vw 
» bourreaux, massacrez-moi, s'écrie- t-elle , moi 
» malheureuse, et qui ai bien plus mérité le trépas!» 
Étendue sur son mari , et recevant les coups et les 
blessures des assassins, elle ajoutait : « De quoi, 
» cher époux, t'es-tu rendu coupable envers ces 
» hommes? gendre et beau-père, n'étiex-vous donc 
» pas liés d'une indissoluble amitié? quelle est cette 
> fureur insensée? la frénésie vous transporte. » Les 
meurtriers, la traînant par les cheveux, l'arrachent, 
meurtrie de coups et le corps presque tout déchire 
de blessures, de dessus son mari, percé par |e 
glaive, etàquiils font subir une mort ignominieuse; 
puis , par une cruauté digne d'Hérode , ils écrasent 
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contre le rocher les enfants des deux époux qu'ils 
viennent 



• Pendant que, grinçant desdents et courant çà et 
la , ces misérables se livrent à leur rage , la mal- 
heureuse femme, étendue par terre, soulève sa téte 
infortunée et reconnaît le cadavre de son mari : 
tntralnée par son amour , elle rampe à la manière 
des serpents, autant que le lui permet sa faiblesse, se 
traîne toute sanglante , arrive jusqu'à ce tronc ina- 
nimé , le couvre de baisers, comme s'il était encore 
rivant, et, loi payant le seul tribut funèbre qui soit 
en son pouvoir , elle s'écrie : < Quel bien me reste - 
» t-il encore, cher époux? Est-ce là ce qu'a mérité 
i ton admirable et chaste fidélité envers moi ? Est-ce 
i là ce que lu devais l'attirer en renonçant à la vie 
» criminelle qu'ont menée ton père , ton aïeul et ton 
» bisaïeul? Est-ce pour cela que, laissant la pau- 
* vreté régner dans la maison , tu t'es abstenu de 
» tout brigandage envers tes voisins et les pau- 
» vres ? • E>le dit ei retombe sans forces , épuisée 
par la violence de son chagrin ; nul n'aurait pu dis- 
tinguer, dans les flots de sang qui les baignaient 
tous deux, la femme demi-morte du mari entière- 
ment mort. 

> Après les avoir jetés dehors ainsi que de vils 
pourceaux , et s'être , comme une bête féroce , ras- 
sassiéde sang humain, le scélérat Guillaume sus- 
pendit enfin sa fureur. — Admirant alors , plus 
qu'il n'avait encore fait , la force inexpugnable du 
roener , n songe avec joie a ioui ce qu eue lui otrre 
de moyens pour exercer ses rapines et répandre 
i sa volonté la terreur parmi les Français et les 
Normands. Montrant ensuite sa téte insensée à une 
renèt«e, il appelle les habitants du pays, et leur 



i sa personne; mais ce fut en vain , aucun n'entra 
dans le château. 

» Le matin cependant la nouvelle de ce grand et 
Horrible roi tait vote rapidement ei excite a la ven- 
geance , non-seulement le voisinage , mais les gens 
les plus éloignés; les seigneurs du Vexin, hommes 
tourageux et irès-redoutables dans les combats, 
violemment animés , rassemblent de toutes parts , 
chacun selon son pouvoir, de grandes torces en 
chevaliers et en fantassins , et marchent en toute bâte 
contre la roche , dans la crainte que le roi des An- 
glais Henri, dans le but de se rendre maître du châ- 
teau, ne prête son appui au perfide meurtrier; ils 
placent sur le penchant du rocher des chevaliers et 
des hommes de pied , afin que personne ne puisse 
entrer dans le château ou en sortir , et ils postent le 
gros de leur armée de manière à empêcher les Nor- 
mands de porter aucun secours aux assiégés. 
• Après a?oir pris toutes ces mesures , ils on- 
des députés vers le roi Louis pour lui faire 
H'wt. de France. — t. m. 



connaître le crime de Guillaume , et demander ses 
ordres. Ce prince, par un exprès commandement 
de son autorité royale, leur enjoint de faire subir 
aux coupables la mort la plus cruelle cl la plus hon- 
teuse , et promet de les aider, s'il le faul 

» Leur armée était sur les lieux depuis quelque 
temps lorsque le criminel, voyant qu'elle se ren- 
forçait de jour en jour , commença à trembler pour 
lui-même; il appela quelques-uns des plus nobles 
hommes du Vexin, leur offrit de s'unir à eux , 
et de servir fidèlement le roi des Français, s'il 
laient le laisser en paix dans son rocher 
rejetèrent ces propositions... » 

Les barons du Vexin parvinrent le lendemain, et 
en promettanl un asile à l'assassin, à pénétrer dans 
le château ; mais l'horreur qu'inspiraii Guillaume 
rendit impossible l'exécution de celte espèce de ca- 
pitulation. 

< Ceux qui , ayani juré l'arrangement , dit Su- 
ger, entrèrent dans le souterrain, fuient suivis de 
beaucoup d'autres. Ceux qui étaient dehors se 
mirent a pousser de violentes clameurs , et à crier 
d'une manière effrayante qu'on eût à leur livrer 
les coupables , ei à choisir, ou de le faire sur-le- 
champ , ou de pariager leur supplice , comme com- 
plice de leur crime. Ceux qui avaient juré la con- 
vention ré.Mstuient ; mais ceux qui ne l'avaient pas 
jurée l'emportèrent: fondant, le glaive en main, 
dans le château , ils attaquèrent les assassins , égor- 
gèrent pieusement ces impies , coupèrent aux uns 
tous les membres , éventièreni cruellement les au- 
tres, et trouvant trop doux ce qu'il y a déplus 
cruel , se livrèrent contre eux à tous les excès de la 
fureur... 

€ Les malheureux jetés, tant morts que vivants, 
par les fenêtres, et couverts de dards innombra- 
bles, comme des hérissons, étaient soutenus en 
l'air par les fers de lance, et y flottaient comme 
si la terre les rejetait loin d'elle... On punit de peines 
extraordinaires un forfait extraordinaire; Guil- 
laume, qui vivant avait montré un cœur pervers , 
mourut privé de coeur. Sou cœur, en effet, arra- 
ché de ses entrailles, et tout gonflé de fraude et 
d'iniquité, fut placé sur le haut d'un pieu , et resta 
planté dans un certain lieu en témoignage de la 
vengeance qu'on avait tirée de sa scélératesse. Son 
cadavre et ceux de quelques-uns de ses compagnons, 
attachés avec des cordes sur des claies faitesexprès, 
furent jetés dans la Seine, afin que, si rien ne les 
empêchait de flotter jusqu'à Rouen , ils fissent voit- 
comment était punie la perfidie, et afin aussi que 
ces criminels, qui vivants avaient un moment souillé 
la France , morts , infectassent à toul jamais la Nor- 
ia terre natale de telles gens. » 
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Guerre contre Thibaud de Charîrci. — Trahison de Huguca. 
- Destruction du château du Puiaet (1 1 10-1 t 12). 

Un des seigneurs cjui avaient aidé Ix)tiis dans sa 
lutte contre Hugues du Puiset, le comte Thibaud de 
Chartres, neveu, par sa mère, de Henri, roi d'An- 
gleterre , se brouilla avec Louis-le-Gros , parce que 
le roi de France , après leur victoire commune , s'op- 
posa à ce qu'il construisit un château sur le terri- 
toire qui venait d'être conquis , et qui , ancien fief 
donné par le roi , rentra dans le domaine royal. Thi- 
baud forma une ligue contre son suzerain , et réussit 
à obtenir drs secours de son oncle. La guerre re- 
commença alors avec une nouvelle activité. 

Louis, pour s'opposer plus facilement aux pré- 
tentions du comte de Chartres, rendit la liberté à 
Hugues du Puiset qu'il tenait prisonnier dans la 
tour de Châleau-Landon ; il lui imposa seulement 
la condition de céder la ville de Corbeil à la cou- 
ronne, et de renoncer à relever les murs du Puiset. 
— Hugues devenu libre ne tint pas ses promesses ; 
il se hâta de rebâtir son château , et il fit alliance 
avec le comte Thibaud. — Louis était alors en Flan- 
dres, pour donner l'investiture au comte Beau- 
doin VII , surnommé Hnpkin ou à la hache , il accou- 
rut, attaqua vigoureusement le château rebâti, où 
Thibaud s'était renfermé avec son nouvel allié, et 
s'en empara. Thibaud dut s'estimer heureux en s'hu- 
miiiant devant le roi , d'obtenir la permission de 
retourner à Chartres. Hugues fut dépouillé de tous 
ses biens. I^e château du Puiset fut ruiné de nou- 
veau, Louis en abattit les murs, en combla les 
puits, et le rasa complètement comme un lieu dé- 
voué à la malédiction divine. 

Ce fut après avoir puni la trahison de Hugues do 
Puiset que le roi intervint dans les désordres de 
Laon , et enleva à Thomas de Marie le château de 
Crécy. 

Établissement de la commune dAinieni.-Siépe du Chatillon. 
(tllS— 1115.) 

La catastrophe qui mit Kn temporairement à la 
commune de Laon ne refroidit point l'ardeur po- 
pulaire; un élan irrésistible poussait les bourgeois 
à se réunir, malgré tous les périls, pour conquérir 
Indépendance de leurs villes et la liberté de leurs 
personnes. En H 13, Amiens et Soissons s'organi- 
sèrent simultanément en communes. 

Dans cette entreprise , Amiens eut surtout de 
grands obstacles à surmouter. Cette grande et an- 
tique cité était possédée par quatre seigneurs, 
t L'évéque exerçait les droits de la seigneurie sur 
une partie de la ville, le comte sur une autre, 
le vidamc sur une troisième, et enfin le pro- 
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priétaire d'une grosse tour , qu'on nommait le 
Chàiillon , prétendait aux mêmes droits sur le quar- 
tier voisin de sa forteresse. De ces quatre puis- 
sances , la plus généralement reconnue , mais la 
plus faible de fait, était celle de l'évéque, qui, 
n'ayant point de soldats , recevait de ses attires co- 
seiyueurs des injures qu'il ne pouvait rendre. Cet 
évéque devait donc être favorable à la formation 
d'une commune, qui , au prix de quelques conces- 
sions, lui assurerait un appui contre ses trois 
rivaux. » 

La dignité ép'tscopale était possédée en 1115 par 
Geoffroi, homme d'une vertu exemplaire et duo 
esprit éclairé, plein de stèle pour le bien général; 
il comprit ce qu'avait de légitime le désir d indé- 
pendance, elde garanties pour les personnes et pour 
les biens; il céda sans efforts et gratuitement aux 
requêtes des buorgeois, et concourut avec eux à 
l'éjection d'un gouvernement municipal. Ce gou- 
vernement fut composé de vingt-quatre cchevim 
sous la présidence d'un majeur ; au milieu de la 
joie populaire , on promulgua une charte commu- 
nale dont voici les principaux articles: 

« Chacun gardera en toute occasion fidélité en- 

• vers son juré et lui prêtera aide et conseil. 

» Si quelqu'un viole. sciemment les constiitttiow 
» de la commune et qu'il en soit convaincu , laconv 
» mune, si elle le peut, démolira sa maison et ne lui 

> permettra point d'habiter dans ses limites jusqu'à 
» ce qu'il ail donné satisfaction. 

» Quiconque aura sciemment reçu dans sa mai- 
» son un ennemi de la commune et aura commit- 

• niquéavec lui, soit en vendant et achetant, soit 
» en buvant et mangeant , soit en lui préiani un 

• secours quelconque , ou lui aura donné aide et 
» conseil contre la commune, sera coupable àt 

• lèae-commune, et à moins qu'il ne donne promp- 
» teraeut satisfaction en justice, la commune, si elle 

> le peut, démolira sa maison. 

» Quiconque aura tenu devant témoin des pro|>os 
» injurieux pour la commune , si la commune eo 
» est informée, et que l'inculpé refuse de répondre 
» en justice , la commune , si elle le peut, démolira 
» sa maison , et ne loi permettra pas d'habiter dans 

> ses limites jusqu'à ce qu'il ait donné satisfaction. 
» Si quelqu'un attaque de paroles injurieuses \( 

» majeur dans l'exercice de sa juridiction, sa mai- 
» sou sera démolie , ou il paiera rançon pour « 
» maison en la miséricorde des juges. 

» IS'ulne causera ni vexations ni troubles, soit à cet» 
» qui demeurent dans les limites de la commune 

> soit aux marchands qui viendront à la ville ave» 

> leurs denrées. S i quelqu'un ose le faire, il ser; 

• réputé violateur de la commune, et justice ser: 
i faite sur sa personne ou sur ses biens. 



Digitized by Google 



LIVRE il, CHAPITRE IX. 



» Si un membre de la commune enlève quelque 
» chose à l'un deses jures, il sera sommé par le maire 
et les échevins de comparaître en présence de la 
commune , et fera réparation suivant l'arrêt des 
échevins. Si le vol a été commis par quelqu'un qui 
ne soit pas de la commune, et qne cet homme 
ait refusé de comparaître en justice dans les li- 
mites de la banlieue, la commune, après l'avoir 
notifié aux gens du château où le coupable a son 
domicile , le saisira , si elle le peut , lui on quel- 
que chose qui lui appartienne , et le retiendra 
jusqu'à ce qu'il ait fait réparation. 

> Quiconque aura blessé avec armes un de ses 
jurés , à moins qu'il ne se justifie par témoins 
et par le serinent , perdra le poing ou paiera neuf 
livres: six pour les fortifications de la ville et de 
la commune , et trois pour la rançon de son poing; 
mais s'il est incapable de payer, il abandonnera 
son poing à la miséricorde de la commune. Si un 
homme, qui n'est pas de la commune, frappe 
ou blesse quelqu'un de la commune , et refuse de 
comparaître en jugement , la commune, si elle le 
peut, démolira sa maison, et si elle parvient à 
le saisir, justice sera faite de lui par devant le 
majeur et les échevins. 

» Quiconque aura donné à l'un de ses jurés les 
noms deterf récréant*, traître ou fripon, paiera 
vin f! i sous d'amende. 

» Si quelque membre de la commune a sciem- 
ment a« h. ic ou vendu quelque objet provenant 
de pillage, il le perdra et sera tenu de le restituer 
aux dépouillés , a moins qu'eux-mêmes ou leur* 
seigneurs n'aient forfait en quelque chose contre 
la commune. 

> Dans les limites de la commune, on n'a Imettra 
aucun champion gajjé au combat contre l'un de 
ses membres. 

» En toute espèce de cause, l'accusateur, l'ac 
cuséet les témoins s'expliqueront, s'ils le veulent, 
par a vocal. 

> Tous ces articles ainsi que les ordonnances du 
majeur et de la commune, n'ont force de loi que 
de juré à juré : il n'y a pas égalité eu justice entre 
le juré et le non-juré > 

Cette charte fut soumise à l'agrément des trois 
autres seigneurs; le vidame, le moins puissant 
des trois , y donna son approbation moyennant 
garantie pour quelques-uns de ses droits et 
bonne rançon pour le reste. Le comte * refusa 
- 

' On serf rtbtlle; ce nom était une injure parmi les ennemis 
de» institutions communale*. 
1 Rentril des ordonnances des roi* de France, tome XI. 
Le comte d'Amiens (-lait Ln«uern.nd «le Coucy, |W>rc de ce 



de rien entendre et prélendit maintenir jusqu'au 
dernier tous ses privilèges. Il entraîna dans son 
appui lechâtelainde la grosse tour,et la guerre com- 
mença aussitôt. 

La commune d'Amiens , afin de s'assurer on 
appui contre ses redoutables adversaires , s'adressa 
au roi par l'entremise de son évêque, et obtint de 
Louis VI la confirmation de sa charte communale; 
elle fit plus, et appela à son secours le fils même du 
comie, le fameux Thomas de Marie. — Aidés des 
hommes d'armes de leur allié , les bourgeois réus- 
sirent à chasser leur comte (Fnguerrand de Coucy), 
et à le forcer à se renfermer dans la grosse tour. 
— Mais Enguerrand se réconcilia avec son fils. Tho- 
mas de Marie changea de parti, et commença à 
dévaster impitoyablement les terres de la commune 
et les domaines de l'évêque , brûlant les églises, les 
maisons, et massacrant les pauvres gens sans dé- 
fense. — Des blessures graves qu'il reçut dans ses 
incursions l'obligèrent enfin à s'éloigner d'Amiens. 
Toutefois et en partant, il laissa ses meilleures 
troupes dans la tour du Châtillon , qui, bâtie à un 
des angbs du mur de la ville, pouvait être ravitaillée 
et recevoir garnison du dehors. Les soldats ren- 
fermés dans cette forteresse faisaient jour et nuit, 
dans la ville, des sorties meurtrières. Dépourvus des 
moyens de conduire un siège, les bourgeois ne 
pouvaient leur opposer qu'une vaine résistance. Le 
découragement les gagna; l'évêque Geoffroi, fut 
saisi lui-même d'une vive affliction ; il désespéra de 
la cause à laquelle il s'était lié. Cédant aux clameurs, 
qui l'accusaient d'avoir excité des troubles qu'il 
était incapable d'apaiser, il se suspendit lui- 
même des fonctions épiscopales, renvoya à l'é- 
vêque de Reims son bAton et son anneau , et se re- 
tira à la Grande-Chartreuse près de Grenoble. 

En 1115, Louis - le -Gro», déterminé par les 
plaintes du clergé et des bourgeois d'Amiens à faire 
la guerre ù Thomas de Marie, marcha en personne 
sur Crécy et sur Nogent , et rendit ainsi quelque 
espérance aux victimes de ce terrible ennemi. L'é- 
vêque Geoffroi, sommé par l'archevêque de Reims 
de reparaître dms son ép,lise, se décida alors à re- 
venir à Amiens. 

Le reto .r de l'évêque fut salué par les acclama- 
tions du peup'e, dont il avait adopté sans arrière- 
pensée les voeux et les intérêts ; mais une partie 
du clergé le vil avec peine prendre de nouveau une 
part active à la lutte. 

* L'évoque Godefroi, (dit Guiberl de Nogent), 
revenu de la Chartreuse ledimanchc des Rameaux, 
commença à faire des choses bien différentes de 
celles qu'il avait apprises dans ce saint monastère. 
Appelant le roi à Amiens, il prêcha, devant ce 
prince et tout le peuple, un sermon contre les 
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gens du la tour, s'effoiça d'irriter les esprits par 
une liarangue digne, non d'un ministre de Dieu, mais 
de Catilina , et promit le royaume des cieux à ceux 
qui périraient en cherchant h prendre la lour. 

» Le lendemain d'immenses machines chargées 
de soldats furent dressées contre le mur de celle 
lour ; ceux qui la défendaient s'étaient abrités par 
des courtines, afin de ne pas s'exposer en restant 
trop à découvert; et l'évéque, de son côté, avait 
été nu-pieds, au tombeau de saint Acheul, adresser 
au ciel, pour le succès de l'entreprise , des prières 
qui ne devaient pas être exaucées. 

» I^es gens de la tour laissèrent les assiégeants 
arriver jusqu'au mur, et approcher leurs machines. 
Dès que celles-ci furent appliquées à la muraille, 
un certain Aseran, très -habile en ces sortes de 
choses , éleva en tace des remparts deux tours en 
bois qu'il avait construites, et y plaça environ 
quatre-vingts femmes pour lancer contre le Châ- 
tillon les pierres entassées d'avance dans ces deux 
tours. 

t D'une part , les soMats du dedans combattaient 
de près ceux du dehors avec l'épée; de l'autre, les 
femmes, montrant un courage égal à celui des 
hommes, défendaient tara tours avec une vulcur 
digne d'Achille; mais les ennemis parvinrent à 
Iriser ces deux lours avec les pierres qu'ils firent 
pleuvoir sur elles à l'aide d'une machine. Des deux 
côtés volait une grêle de traits; les quatre-vingts 
femmes furent toutes blessées, et le roi lui-même 
reçut un javelot dans son haubert. De tousceux que 
percèrent les dards, nul, à l'exception d'un seul, 
n'en réchappa... 

» Les soldats, places dans les machines, où ils 
étaient pour ainsi dire suspendus, se voyant ac- 
cablés de traits et de pierres, prirent la fuite, et 
furent bientôt suivis par tous les autres. Dès que 
les gens du Cbâlillon \irent les assaillants un peu 
éloignés, ils se précipitèrent sur les machines , les 
détruisirent, et en emportèrent les matériaux en 
présence des assiégeants découragés et inaclifs... 
Le roi ayant reconnu que la forteresse était inex- 
pugnable , se retira en ordonnant de la tenir blo- 
quée, jusqu'à ce que la famine contraignit les 
assiégés à se rendre. » 

Ce blocus dura deux ans. — Les assiégés, aban- 
donnés par Thomas de Marie que le roi força à 
rester en repos , rendirent alors aux bourgeois le 
Chatillon qui fut aussitôt démoli et rasé. Pendant 
le blocus, la commune d'Amiens protégée par le 
roi s'était consolidée et mise hors des atteintes de 
ses anciens ennemis. 

Ktablistemcnt de la commune de Soissoni. (Il 15— 1 156.) 

Pendant que la ville d'Amiens luttait ainsi pour 



conquérir ses libertés communales, la ville de 
Soissons se constituait en commune, sans trouver 
d'obstacles. L'évéque et le comte de Soissons , con- 
sentirent , pour le maintien de la paix à l'établisse- 
ment d'un gouvernement municipal. 

Voici les pricipaux articles de la charte , qui , arec 
l'approbation du roi et pour la paix du pays , établit 
dans la ville de Soissons une commune entre tous 
les hommes possédant une maison ou un terrain, 
soit dans la ville , soit dans les faubourgs. 

< Tous les hommes habitant dans l'enceinte 

> des murs de la ville de Soissons, et en dehors 

• dans le faubourg, sur quelque seigneurie qu'ils 
» demeurent, jureront la commune; si quelqu'un 
» s'y refuse, ceux qui l'auront jurée feront justice 
» de ta maison et de son argent. 

> Dansleslimitesdelacommune, tous les hommes 
» s'aideront mutuellement selon leur pouvoir, et ne 
» souffriront en nulle manière que qui que ce soit 

• enlève quelque chose ou fasse payer des tailles à 
» l'un d'entre eux. 

» Quand la cloche sonnera pour assembler la 
» commune, si quelqu'un ne se rend pas à lassem- 
» blée, il paiera douze deniers d'amende. 
» Si quelqu'un de la commune a forfait en quel- 

> que chose , et refuse de donner satisfaction devant 
» les jurés , les hommes de la commune en feront 
i justice. 

• Les membres de cette commune prendront 
» pour épouses les femmes qu'ils voudront, après 
» en avoir demandé permission aux seigneurs; et si 
i les seigneurs refusent, et que quelqu'un prenne 
» sans leur aveu une femme d'une autre seigneurie, 
» il paiera cinq sous d'amende. 

» Si un étranger apporte son pain ou son vin dans 
» la ville pour les y mettre en sûreté, et qu'ensuite 
» un différend survienne entre son seigneur et les 
» hommes de cetie commune, il aura quinze jours 
» pour vendre son pain et son vin dans la ville et 
» emporter l'argent , à moins qu'ii n'ait forfait ou ne 
» soit complice de quelque forfaiture. » 

« Si l'évéque de Soissons amène par mégarde 
« dans la ville un homme qui ait forfait envers un 
t membre de cette commune, après qu'on lui aura 
t remontré que c'est un des ennemis de la commune, 
« il pourra l'emmener, cette fois; mais ne le ranu- 
« nera en aucune manière , si ce n'est avec 1 aveu 
« de ceux qui ont charge de maintenir la commune. 

«Toute forfaiture, hormis l'infraction decom- 
« mune et la vieille haine, sera punie d'une auende 
« de cinq sous. » 

La promulgation de cette charte ne donna ne« 
aucune difficulté; mais lorsqu'il s'agit de l'exécu- 
tion , les embarras commencèrent. 
Les intérêts qu'elle froissait se soulevèrent en 
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néme temps contre elle : les seigneurs laïques s'irri- 
tèrent de ne plus recevoir que cinq sous d'amende 
pour toute espèce de délit. Ceux dont les terres 
eiaient voisines des limites de la communese plaigni- 
rent de ce que leurs serfs , enhardis par l'exemple et 
les encouragements des Imurgeois, refusaient ou 
ajournaient le paiement du cens et des tailles. D au- 
tres ne voulaient pas se contenter de l'amende fixée 
l>our le mariage d'un membre de la commune avec 
u n e fem me éi rangère, et réclamaient, comme leu r ap- 
partenant de corps et de biens , les femmes qui avaient 
passé de leurs seigneuries dans la commune. Quel- 
nues-uns revendiquaient au même titre les habitants 
de leurs terres qui étaient allés, sans leur aveu, s'éta- 
blir à Soissons. II y en avait qui accusaient la com- 
mune de leur faire violence, en les empêchant d" 
>)isir les meubles de ceux qui avaient commis des 
forfaitures ou n'exécutaient point les corvées. On 
imputait à crime aux bourgeois de lever un droit 
Je péage ou d'entrepôt sur les marchandises et les 
denrées qui entraient dans la ville. Enfin , l'évéque 
reprochait à la commune de s'être approprié son 
yionteno'tr pour tenir les assemblées publiques, et 
•l'avoir transformé en prison un appartement de 
s n palais. 

Tous ces griefs adressés à plusieurs reprises à 
l.ouis-le-Gros dans les vingt années qui suivirent 
l'établissement de la commune, le déterminèrent à y 
faire droit. En 113u\ il cita devant sa cour, tenue à 
S,iint-Germain-en-Laye, le maire et les jurés de 
Soissons. L'évéque de la ville , nommé Gosiin , y 
romparut, comme partie adverse, en son nom et 
. u nom des autres plaignants. La cour décida que la 
(ommune avait usurpé sur les seigneurs, tant delà 
\illeque de la banlieue, des droits qui ne luiappar- 
i<T<aient point, qu'elle avait grandement outrepassé 
La teneur de sa charte, et qu'il lui serait enjoint de 
t'y renfermer à l'avenir. Les magistrats furent som- 
nés de jurer en présence du roi qu'ils obéiraient à 
cette sentence, et le sénéchal du royaume alla rece- 
toir léseraient de toute la commune. Dans cet accord 
forcé, il n'y eut qu'une seule victime, ce fut un 
►>mmé Simon , que la cour du roi ordonna d'ex- 
p-ber de la ville, comme agitateur du peuple '. 

Sornette guerre contre Henri d'Angleterre. — Batiille de 
BreooevHte.- IXtaHre de Barileur. (I M5 1 120.) 

Le roi d'Angleterre protégeait toutes les entre- 
prises des seigneurs français contre Louis-le-Gros; 
•non côté, celui-ci accordait son appui au neveu 
m Henri , Guillaume Cliton , qu'il avait reconnu 
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pour duc de Normaudie et a qui il avait octroyé la 
seigneurie de G i sors. La lutte qui s'engagea à cette 
occasion entre les deux rois fut plus longue et 
plus vive que la première. Dans cette guerre, 
Louis fut soutenu par Baudouin a la Hache, 
comte de Flandre, par Amam y, comte de Montfort, 
par Foulques V, comte d'Anjou, et par les seigneurs 
normands attachés à Guillaume, fils de Robert 
Courteheuse. Le roi de France prit plusieurs villes, 
entre autres Alençon et les Andelys , et nombre de 
châteaux forts. 

A l'attaque du château de Bures, le comte de 
Flandre, Baudouin, reçut au visage une légère 
blessure. Au lit u de se faire panser, il se retira 
dans sa tente , « mangea force viande , but du vin 
doux , et dormit avec une femme. L'incontinence 
rendit sa maladie mortelle. > Il mourut quelques 
mois après, laissant un héritage qui fut vivement 
disputé. Sa mort priva Louis d'un do ses plus fi- 
dèles alliés. 

Le mariage de Guillaume, fils de Henri, avec 
Mathilde d'Anjou, enleva peu de temps après, au 
roi de France , l'alliance de Foulques. I^ouis conti- 
nua néanmoins à ravager la Normandie ; mais le 
roi d'Angleterre prit su revanche et brûla Évreux. 
Les deux rois se rencontrèrent le 20 août 1119, 
dans In plaine de Brenneville, à trois lieues des 
Andelys, et se livrèrent une bataille dans laquelle 
Louis fut vaincu et force de prendre la fuite , lais- 
sant sa bannière royale et cent quarante de ses 
chevaliers au pouvoir de l'ennemi. Dans ce combat 
où on Kt un grand carnage des fantassins normands, 
il n'y eut que trois chevaliers tués , tant l'armure 
complète qui les couvrait les protégeait contre toute 
blessure. 

Louis ne se laissa pas décourager par sa défaite , 
et reparut bientôt en Normandie avec une armée 
redoutable, dont les milices des communes nouvelle- 
ment établies formaient la plus grande partie. Le 
pape Calixte 11 , successeur de Gélase, qui vint en 
France à cette époque et qui tint à Reiras un con- 
cile général si imposant , dit un auteur contempo- 
rain , qu'il donnait par avance une idée du jugement 
dernier, s'interposa entre les deux rois, et conclut 
une paix qui était vivement désirée par les peuples 
de la France et de la Normandie. 

Au moment où le roi d'Angletere se félicitait d'a- 
voir recouvré le re| os et repr s le duché de Nor- 
mandie à s»n neveu, il fut accablé d'un grand 
malheur: ses deux fils, une de ses filles , un neveu 
de l'empereur Henri V, et plus de trois cents che- 
valiers des plus illustres maisons de la Normandie 
et de l'Angleterre , périrent dans la traversée de 
Barfleur en Angleterre, par la faute du pilote et 
des matelots de leur navire qni s'étant enivrés au 
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moment de la marée montante, dirigèrent le vais- 
seau sur un banc de roches où il se brisa. Un enfant, 
Geoffroi , Bis du sire Gilberl-de-l'Aigle , et un 
homme, Bérold , bouch* r à Rouen, furent les seuls 
qui échappèrent a ce désastre. 

La double lutte qu'il avait à soutenir contre les 
seigneurs rebelles et contre le roi d'Angleterre , 
n'empêchait pas Louis de remplir ses devoirs de roi 
et de protecteur envers les sujets qui lui restaient 
fidèles. En voici un exemple cité par Suger : 

« On sait que les rois ont les mains longues ; pour 
qu'il parût donc clairement qu'en aucune partie de 
la terre l'efficacité de la vertu royale n'était renfer- 
mée dans les limites étroites de certains lieux ; un 
nommé Alard de Guillebaut, homme habile et beau 
parleur de sou métier, vint des frontières du Berri 
(en 1117) trouver le roi : il exposa en termes assez 
éloquents les réclamations de son beau-fils , et sup- 
plia humblement le seigneur Louis de citer en jus- 
lice , par-devant lui , en vertu de son auloi ilé sou- 
veraine , le noble baron Aymon , surnommé Vair- 
Vache, seigneur de Bourbon, qui refusait justice 
à ce beau-fils, de réprimer !a présomptueuse au- 
dace avec laquelle cet oncle dépouillait son neveu , 
fils de son frère aine Atchambaul , et de fixer, par 
le jugement des Français, la portion de biens que 
chacun devait avoir. — Craignant que des guerres 
privées ne fussent pour la méchanceté une occasion 
de s'accroître, et que les pau\res, accablés de vexa- 
tions, ne portassent la peine de l'orgueil d'aulrui , 
le monarque, autant par commisération pour 1rs 
églises et les pauvres que par amour Je la justice, 
cita en jusiiee le susilit Aymon. Ce fut en vain: 
celui-ci, se défiant de l'i-sue du jugement , refusa 
de se présenter. — Alors, sans se laisser arrêter ni 
par les plaisirs , ni par la paresse , Louis marcha 
vers le territoire de Bourges , à la tête d'une nom- 
breuse armée, alla droit à Germigni , château bien 
fortifié , appartenant à ce même Aymon , et assail- 
lit vigoureusement la pince. Ledit Aymon, re- 
connaissant qu'il n'avait aucun moyen de résister, 
et perdant tout espoir de sauver sa personne et son 
château , ne trouva d'autre voie de salut que d'aller 
se jeter aux pieds du seigneur roi. S'y prosternant 
plusieurs fois au grand étonnement de la foule des 
spectateurs, il pria instamment le roi de se montrer 
miséricordieux envers lui, rendit son château, et 
se remit entièrement lui-même à la volonté de la ma- 
jesté royale. — Leseigi eur Louis garda le château, | 
conduisit Aymon en France pour y être jugé, fit, 
avec autant d'équité que de piété, terminer la que- 
relle entre l'oncle et le neveu , par le jugement ou 
l'arbitrage des Français, et mit fin , à force de fati- 
gues et d'argent , aux peines et à l'oppression qu'a- 
vaient à souffrir une foule de gens.— Il prit ensuite 



l'habitude de faire souvent, el toujours avec fe 
même clémence , des expéditions semblables dam 
ce pays , pour y assurer la tranquillité des église 
el des pauvres. * 

Btife menaçant» de l'empereur Henri. — Loui» ia 
prendre l'oriflamme à Saint Denis. (1124.) 

L'empereur Henri V s'était réconcilié avec O 
lixle II qui l'avait excommunié au concile de Ileira*. 
à l'occasion de la fameuse querelle des investitures 
mais il conservait un vif ressentiment de tappt 
que Louis le-Gros avait donné à ce pape. H scltisy 
donc facilement persuader par le roi d'Angleterre, 
dont il avait épousé la fille Mathilde , de prCudH 
part à la guerre que celui-ci recommençait Contn 
le roi de France. — Il réunit une armée nombre»* 
de Lorrains, d'Allemands, de Bavarois, de Sonata 
el de Saxons, et se disposa à pénétrer sur k terri- 
(oire français. 

Ces préparatifs menaçants n'eurent aucun 
tésullats qu'il en espérait. 

« Le roi Louis, informé des desseins de Tempo 
reur , ordonna sans différer des levées des troupe 
appela à lui tous ses barons, et fil connaître au pet.* 
pie la cause de ces mesures extraordinaires. Sschatf 
de plus, pour l'avoir ouï raconter à une foule >k 
gens et fréquemment éprouvé lui même , qu'aptti 
Dieu le bienheureux saint Denis est le patron sp* 
cial et le protecteur particulier du royaume , il t 
rendit en hâte à ses pieds , el le sollicita du fond dl 
cœur, lani par des prières que par des présents, 
de défendre le royaume el de préserver s i per- 
sonne... » Les reliques du sainlet celles de ses co 
pagnons furent exposées sur l'autel à la vénérai» 
des fidèles. « Le roi ordonna que cette cérémot ; 
se fît pieusement avec pompe, et en sa présent 
Enfin , prenant sur l'autel la bannière appartenant 
au comté du Vexin pour lequel il relevait lui-mèn* 1 
de l'église de Saint-Denis, et la recevant pour ainsi 
dire de son seigneur suzerain avec un respeciuem 
dévouement , le roi vola avec une petite poignél 
d'hommes au devant des Allemands , invitant tou:<? 
la France à le suivi e. 

» La France, avec son ardeur accoutumée, s'in- 
digna de l'audace inaccoutumée des ennemis; par- 
tout elle mil en mouvement l'élite de ses chevaliers; 
de toutes parts accoururent de grandes forces, el 
des hommes qui n'avaient oublié , ni l'antique va- 
leur, ni les victoires de leurs ancêtres. Quand d< 
tous les | oints du royaume uue puissante arme* 
fut réunie à Beims, il se trouva une si grande qu^ 
lilé de chevaliers el de gens de pied , qu'on eût i 
des nuées de sauterelles qui couvraient la suite' 
de la terre, non-seulement sur les rives des fleuves, 
mais encore sur les montagnes et dans les plaines 
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> Le roi attendit une semaine entière l'arrivéedes 
Allemands; les grands du royaume se préparaient 
au combat, voulaient encore aller à leur rencontre, 
et disaient entre eux : * Marchons hardiment aux 
» ennemis . qu'ils ne rentrent pas dans leurs foyers 

• sans avoir été punis. Que leur arrogance obtienne 

> ce qu'elle mérite, non dans notre |>ays, mais dans 
» leur pays même, que les Frauçais ont autrefois 
» suljugué.etqui doit nous rester soumis en vertu 
» du droit de souveraineté que nos ancêtres ont ac- 
» quis sur lui ; ce que les ennemis audacieux pro- 

> jetaient d'entreprendre furtivement contre nous, 

• rendons-le leur ouvertement. » 

Ainsi disaient les plus exaltés; mais quelques au- 
tres, plus expérimentés, conseillaient d attendre 
que les ennemis fussent entrés sur le territoire fran- 
çais , de se poster ensuite de manière à leur couper 
la retraite , et, quand ils ne sauraient plus où fuir, 
de tomber sur eux , de les culbuter, de les égor- 
gersans miséricorde comme des Sarrasins et d'aban- 
donner leurs cadavres sans sépulture aux loups et 
aux corbeaux. Ces actes de rigueur et ces terribles 
massacres étaient légitimés, disaient-ils , par la né- 
cessité de défendre le pays. 

* En attendant les derniers ordres de Louis , les 
grands du royaume rangeaient en bataille, dans le 
palais même et sous les yeux du roi , les diverses 
troupes de guerriers, réglant celles qui, d'aprè> 
l'avis commun , devaient marcher ensemble. Les 
hommes de Reims et de Chulo s, au nombre de plus 
de soixante mille, tant fantassins que chevaliers , 
farinaient le premier corps ; les gens de Soissons ei 
de Laon, non moins nombreux, composaient le se- 
cond; le troisième réunissait les Orléanais , les Pa- 
risiens , ceux d'Élampes et la nombreuse armée du 
bienheureux saint Denis , si dévouée à la couronne. 

» Le roi , plein d'espoir dans l'aide de son saini 
protecteur, avait résolu de se mettre lui-même à la 
U te de cette troupe, t C'est avec ceux-ci, avait-il 
» dit, que je combattrai courageusement et sùre- 

• ment.; avec eux je serai protégé par le saint mon 

> seigneur, et parmi eux soul mes compatriotes, 
» ceux qui m'ont élevé avec une amitié particulière, 

• et qui , certes , me seconderont vivant ou me rap- 
» porteront mort, et sauveront mon corps. » — Le 
comte du palais , Thibaud, qui , quoiqu'il fit alors , 
itec son oncle le roi d'Angleterre, la guerre au sei- 
gneur Louis, était venu, sur la sommation de son 
su* rain , avec son autre oncle le noble Hugues, 
comte de Troyes , conduisait les troupes de la qua- 
trième division ; à la cinquième division, placée à 
l avant-garde , étaient le duc de Bourgogne et le 
comte de Nevers. 

« Raoul, comte de Yermandois, renommé par 
m courage, illustre par sa proche parenté avec 
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le roi , et que suivaient une foule d'excellents che- 
valîrse ainsi qu'une troupe nombreuse tirée tant 
de Saint-Quentin que du pays d'alentour , et bien 
armée de cuirasses et de casques, fut destiné à 
former l'aile droite. — Les hommes de Ponthicu , 
d'Amiens et de Beauvais se rangèrent à l'aile gau- 
che. — Enfin on mit à l'arrière-garde le noble comte 
de Flandre avec dix mille excellents soldats , dont il 
eût triplé le nombre s'il eût été prévenu à temps; 
près de lui devaient combattre Guillaume, duc d'A- 
quitaine, le comte de Bretagne et le vaillant guer- 
rier Foulques, comte d'Angers, qui montraient 
d'autant plus d'ardeur , que la longueur de la route 
qu'ils avaient eu à faire et la brièveté du délai fixé 
pour la réunion , ne leur avaient pas permis d'ame- 
ner des forces considérables , et qui pussent venger 
durement sur l'ennemi l'injure faite au peuple fran- 
çais. 

» On régla , |>ar suite d une juste prévoyance du 
roi que, partout où l'armée en viendrait aux mains 
avec les Allemands, des charrettes chargées d'eau et 
de vin , pour le» hommes blessés ou épuisés de fa- 
tigues seraient placées en cercle comme une espèce 
de forteresse , pourvu que le terrain s'y prêtât , et 
que ceux que des blessures ou la lassitude force- 
raient à quitter le champ de bataille , iraient là se 
rafraîchir , resserrer les bandages de leurs plaies , 
et reprendre des forces pour venir de nouveau dis- 
puter la palme de la victoire. 

i Ces dispositions redoutables , et la réunion 
d'une armée si courageuse furent bientôt publiques. 
Dès que l'empereur Henri V en eut connaissance, 
feignant, dissimulant , il couvrit sa fuite de quelque 
prétexte, marcha vers d'autres lieux et préféra la 
honte de se retirer lâchement, au risque d'exposer 
son empire et sa personne à la cruelle vengeance 
des Français. 

c A la nouvelle de sa retraite , il fallut les priè- 
res des archevêques, des é>êques et des hommes 
recommandables par leur piété, pour empêcher 
les troupes réunies à Reims de porter la dévastation 
dans les états de l'empereur. * 

La retraite de l'empereur décida le roi d'Angle- 
terre à faire la paix avec le roi de France.— Ixmis 
victorieux rapporta à Saint-Denis la bannière sacrée 
qu'il y avait prise sur l'autel et qui est devenue cé- 
lèbre depuis sous le nom d'oti/lamvie. — Cette ban- 
nière , à deux pointes, de taffetas rouge , sans aucun 
ornement, était attachée transversalement à une 
pique dorée; sa couleur et sa forme qui la faisaient 
ressembler à une flamme lorsqu'elle était agitée par 
le vent lui firent donner le nom d'auriflamma ; elle 
devint la bannière nationale de France et remplaça 
la chappe de Saint-Martin que les rois de la troi- 
sième raceavaient jusqu'alors fait porter devanteux. 
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Etpéditidna eo Auvergne. <M2M 126.) 

En 1121 , les plaintes de l'evèque de Clermonl 
sur les usurpations et tyrannies <le Robert , comte 
d'Auvergne , avai> nt décidé le roi à se rendre dans 
celle province pour y faire justice ; il fut accompa- 
gné dans celte expédition par les cunues d'Anjou , 
de Bretagne et de Nevers, et par beaucoup d'au- 
tres grands va»saux de la couronne. Kobert, assiégé 
dans Clermont, fut forcé de rendre la ville, de 
donner des o'ages et de faire à l'évèque des répara- 
tions que le roi jugea à propos d'exiger. 

Celte soumission forcée n'eut pas de résultats du- 
rables; cinq ans après , en I12G , de nouvelles vio- 
lences duconue obligé; ont levêque à porter au roi 
de nouvelles plaintc-t. 

< Indigné de s'être exposé une première fois sans 
fruit à d'immenses fatigues , Louis i assembla une 
armée beaucoup plus forte que la précédente , et 
marcha de nouveau contre les Auvergnats. Déjà il 
était devenu très-gros , et avait peine ù porter la 
masse épaisse de son corps : tout autre , quel- 
que pauvre qu'il eût été, n'aurait ni voulu ni 
pu , avec une telle incommodité physique, s'expo- 
ser au danger de monter à cheval : mais lui , con- 
trairement au conseil de tous ses amis, n'écoulait 
que son cour.ige , bravait les feux dévorants de 
juin et d'août , dont avaient horreur les plus jeunes 
chevaliers , et se moquait de ceux qui ne pouvaient 
supporter la chaleur, quoique souvent il fût con- 
traint, dans des passages étroits et difficiles de ma- 
rais, de se taire soutenir par les siens. 

» A cette expédition étaient le puissant comte de 
Flandre, Charles, Foulques, comte d'Anjou, le 
comte de Bretagne , une armée de Normands en- 
voyée par le roi d'Angleterre Henri , en sa qualité 
de vassal , et une foule de barons et de grands du 
royaume... Franchissant l'entrée périlleusedel'Au- 
vergne, et forçant tous les châteaux qui se rencon- 
traient sur sa route, Louis arriva à Clermont, et 
commença aussitôt le siège du château de Montfer- 
rand , bâti en face de la ville du côté de l'orient. Les 
gens charges de défendre celte place, tremblant 
devant la nombreuse armée des Français, éblouis de 
l'éclat que jetaient les cuirasses et les casques frap- 
pés par le soleil , abandonnèrent les fortifications 
extérieures, et se réfugièrent dans la tour et der- 
rière les remparts qui en défendaient l'enceinte. 

» Sur-le-champ les maisons des ouvrages exté- 
rieurs furent livrées aux flammes dévorantes , et 
tout ce qui se trouvait hors de la tour et de son en- 
ceinte fut réduit en cendres. La rapide violence de 
l'incendie contraignit les assiégeants de reculer leurs 
tentes ; mais le lendemain , et dès que la flamme 
fut assoupie, ils revinrent camper plus avant, et 



occupèrent le terrain même où s'élevaient la veille 
les édifices qui avaient élé brûlés. 

> Un des jours suivants, au lever de l'aurore, le 
roi voj ant que les ennemis, sortant par un des cotes 
de la tour qu'il n'avait pas été possible de bloquer, 
inquiétaient par des attaques continuelles ceux de 
ses soldais qui occupaient les tentes les plusprocho, 
el les accablaient tellement de flèches et de traits 
que ceux-ci ne pouvaient un seul instant déposer 
leurs boucliers , ordonna au vaillant Amaury, baron 
de Montfort, de placer une embuscade près du 
chemin par où les assiégés dirigeaient leurs sortie:», 
afin de les empêcher de rentrer impunément dan* 
le mur d'enceinte de la tour. Habile dans de telles 
expéditions, Amaury prit les armes, et pendant que 
les assiégeants arrêtaient l'ennemi dans sa marche, 
lui el les siens tombant sur son flanc de toute la ra- 
pidité de leurs coursiers , dispersèrent la irov\# 
sortie de la tour, et firent prisonniers quelques 
hommes qui furent aussitôt conduits devant le ni. 
— Ces malheureux demandaient avec instance qu'un 
leur permit de se racheter, mais le seigneur Loué 
s'y refusa. Il commanda qu'on leur coupai une de> 
mains, et qu'ainsi mutilés et portant la main coupée 
dans celle qui leur restait , on les reconduisit vers 
leurs autres camaradesde la tour. Ceux-ci, effraya 
de celte sévérité , n'osèrent plus dès-lors se hasar- 
der hors de la tour. 

» Le siège fut converti en blocus; mais pendant 
que le roi , conservant toujours en état les machi 
nés et instruments de guerre qu'on avait construits 
pour réduire la place , tenait tonte l'Auvergne ou- 
verte aux entreprises de son armée, le duc Guil- 
laume arriva , suivi d'un corps nombreux d'Aqui- 
tains. Du haut des monis où il avait assis son camp, 
il n'eut pas plutôt vu dans la plaine les pbalang* s 
françaises, que, frappé d'étonnement à l'aspeet 
d'une si grande armée, il se repentit d'être venu, 
faible comme il était , s'opposer aux desseins du 
roi. 

» Il envoya donc à ce prince des messagers por- 
teurs de paroles de paix , ab'n d'obtenir la permis- 
sion de s'adresser à lui comme à son seigneur; puis 
se présentant devant lui , il s'exprima en ces ter- 
mes : f Ton duc d'Aquitaine, seigneur roi, te sou- 
» haite sanié, gloire et puissance. Que la grandeur 
» de ta majesté royale ne dédaigne point d'accepter 
» l'hommage et le service du duc d'Aquitaine , ni 
i de lui conserver ses droits. La justice exige sans 
» doute qu'il te fasse son service , mais elle reui 
» aussi que tu lui sois un suzerain équitable. Le 
» comte d'Auvergne tient de moi l'Auvergne 
» comme je la tiens de toi; s'il s'est rendu coupable, 
» je dois le présenter au jugement de ta cour quand 
> tu l'ordonneras : cela , je ne l'ai jamais refuse. H 
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i yi plus : j'offre de le faire , ei je le supplie hura- 
> ileroent et avec instances d'y consentir. En ou- 

• tre , et pour que ton altesse daigne ne conserver 

• à cet égard aucun doute , je suis prêt à donner 
» tous les otages qu'elle croira nécessaires. — Si 
- les grands du royaume jugent qu'il en doit être 
» ainsi , que cela soit fait ; s'ils pensent autrement , 
i qu'il soit fait comme ils diront. > 

> Le roi ayant délibéré sur ces propositions avec 
les grands du royaume, reçut du duc d'Aquitaine , 
le commandait la justice , la foi , le serment, 
en nombre suffisant, rendit la paix au 
pays et à l'église , fixa un jour précis pour régler et 
décider , en parlement à Orléans et en prés nce du 
duc , entre l'évêqueet le comte, les points auxquels 
usm'alors les Auvergnats avaient refusé de 





à la 

(1129.) 

* 

H2!), le roi, que l'âge et les fati- 
commençaieni à affaiblir , jugea convenable 
d'associer Philippe , son fi!s aîné , à la royauté. Ce 
jeune prince fut sacré et couronné dans l'église de 
Reims, le li avril, jour do Pâques, en présence de 
Henri , roi d'Angleterre , et des autres grands vas- 
saux de la couronne. 

I. 'adjonction de Philippe à la royauté blessa l'or- 
gueil d'Etienne de Garlaude, qui avait succédé à son 
ii ère Anselme dans la charge de grand sénéchal : il 
»? ligua avec le roi d'Angleterre, le comte Thibaut 
Chartres et quelques auires ennemis de son roi , 
cuDire lequel il osa lui-même prendre les armes. — 
Le roi retrouva dans celte occasion son ancienne ac- 
tivité , il se mit à la tête de ses chevaliers , et atta- 
qua vigoureusement le château de Livryoù Etienne 
de Garlande s'était fortifié. Louis s'exposa môme 
si témérairement qu'il fut blessé à la cuisse , muis 
le château fut pris et rasé par son ordre. K tienne 
Uinca fut contraint de se démettre de sa charge de 
sénéchal, et ne dut sou pardon qu'aux sollicitations 
«le la reine. 

La nécessité de faire face aux dépenses de tant 
de guerres porta Louis à dépouiller de leurs bé- 
néfices et à chasser de leurs églises quelques-uns 
des prétns et des évéques qui s'étaient prononcés 
contre lui, et avaient favorisé ses ennemis. Ces 
ttèques , parmi lesquels on comptait Etienne , évo- 
que de Paiis, et Henri, archevêque de Sens, se 
servirent contre le roi des armes spirituelles, et l'ex- 
communièrent; mais le pape Honorius II, succes- 
seur de Calixte , annula celle excommunication. 

Uin.de France.— t. m. 



Innocent II se réfugie en France. — Louis VI le recoooait 
Ssint-De^Uel de fllIUHM (IMMttM 

A la mort du pape Honorius , un schisme éclata 
en Italie. 11 y eut une double élection au trône pon- 
tifical. La majorité des cardinaux, réunie dans le 
palais de Latran , proclama pape le cardinal G régoire 
qui prit le nom d'Innocent 11 ; la minorité assemblée 
dans l'église Saint-Marc fixa son choix sur Pierre 
de Léon. Celui-ci prit le nom d'Anaclet, il réussit 
à chasser de Home Innocent H , qui vint chercher 
un asile en France dans la célèbre abbaye de 
Cl un y. 

Pierre de Léon reconnu par le duc de Calabre, 
auquel il avait marié sa sœur , était loul-puissant 
en Italie. Le duc d'Aquitaine , Guillaume X, avait 
pris son parti ; mais aucun des autres princes chré- 
tiens ne s'était encore prononcé. La décision pré- 
sentait de grandes difficultés; celait le cas d'agir 
avec prudence : l'exemple du roi de France devait 
avoir une grande influence sur les résolutions des 
autres souverains. Voici quelle fut la sage conduite 
de Louis. 

« Le roi Louis , toujours prêt , dit Suger , à se 
montrer pieux défenseur de l'Eglise , convoqua aus- 
sitôt à Etaropcs une grande assemblée d'arche- 
vêques, d'ëvcques, d'abbés et d'hommes religieux , 
et s'enquit auprès d'eux plutôt des qualités person- 
nelles de l'élu que de la validité de l'élection, sa- 
chant bien que souvent , et par suite des désordres 
dont les turbulents Homaius affligeaient l'Église, 
les élections ne se faisaieul pas régulièrement. 

» Sur l'avis de ces pieux personnages ', ce prince 
adhéra à l'élection de Grégoire; il s'engagea à la 
soutenir et m'envoya à Cluny , dit Suger , offrir au 
pape les premières assurances de son secours et de 
ses services. i/& pontife , charmé d'avoir obtenu un 
si important appui , me renvoya chargé des expres- 
sions de sa reconnaissance et de sa béuédiclion pour 
le seigueur roi. 

> Quand le pape fut arrivé à Saint-Benoit-sur- 
Loire , le monarque se rendit au-devant de lui avec- 
la reine et ses fils; puis, inclinant sa noble tête si 
souvent couverte du diadème , comme il l'eût fait 
devant le tombeau de saint Pierre, il se prosterna 
aux pieds du pontife , et lui promit pour l'Eglise et 
lui-même l'amour d'un vrai catholique et les efforts 
du zèle le plus dévoue. 

» A l'exemple du seigueur- Louis , Henri , roi 

« L'illustre aiiot Bernard se prononça pour Innocent II, tout 
en convenant que l'élection n'avait pu été tout à fait réguLère ; 
mais il soutint qu'on n'avait pas pu en faire une autreavant d'a- 
voir statué sur la validité de la première. Son a vis fut sanctionne 
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d'Angleterre , vint à Chartres à la rencontre «lu 
pape, se jeta dévotement à ses pieds, l'apura qu'il 
trouverait dans son pays , de sa part et de celle des 
siens, un ardent appui et l'obéissance filiale la plus 
entière. 

> Le pontife visita donc , comme l'exigeait la né- 
cessité de ses affaires, les églises de France , et ar- 
riva dans le pays des lx»rrains. L'empereur l.oihnire 
vint au-devant de lui à Liège, avec une i.ombreuse 
et magnifique suite d'archevêques , d evêques et de 
grands des états d'Allemagne ; ce prince s'offrit en- 
suite humblement, sur la place même de l'église 
épiscopale, à s< rvir d'écuyer au pape; il marcha 
devant lui à pied au milieu de la procession , et le 
conduisit comme son seigneur, en portant dans 
une de ses mains une baguette pour montrer qu'il 
était prêt à le défendre , et en tenant de I autre les 
rênes de la haquenée blanche que montait le pon- 
tife ; enfin , quand celui-ci eut mis pied à terre , Lo- 
thaire l'aida à marcher en le soutenant tout le temps 
de la procession , et releva ainsi , aux yeux des 

- grands comme des petits, la haute dignité du père 
de l'Église. — Le pape, ayant resserré les nœuds de 
la paix qui avait réuni récemment l'empire et l'É- 
glise , daigna considérer comme sa fille bien aimée 
l'église du bienheureux Denis , et vint y célébrer les 
fêles de la sainte PAque qui approchaient. — La veille 
de la cène du Seijjneur , manifestant toute notre 
joie de recevoir le pontife , nous allâmes au-devant 
de lui en formant une procession magnifique aux 
yeux de Dieu et des hommes, et nous l'embrassâmes 
en exaltant son arrivée par des chants d'allégresse. 
— Après avt.ir célèbre pontificalement dans notre 
église la cène du Seigneur , c'est-à-dire suivant le 
rit romain , ivec une merveilleuse magnificence et 
de grandes largesses, il adora avec vénération la 
vénéi ahlc croix de Jésus-Christ , et passa toute la 
nuit des vi{;i'es de la résurrection du seigneur dans 
de pieux devoirs. 

> Le lendemain de grand matin il se rendit, pour 
ainsi dire, secrètement et par un chemin extérieur, 
avec une suite nombreuse de ses assistants, dans un 
bourg voisin de l'église des Saints-Martyr^ ; là , 
tous les siens rhabillèrent suivant l'usage romain , 
le parèrent d une foule d'ornements admirables, 
placèrent sur sa tète, con.me insigne de sa puis- 
sance, la tiare en forme de casque, et environnée 
d'un diadème tfor t et le conduisirent, porté sur une 
haquenée blanche, couverte d'une riche houne ; 
eux-më nés , revêtus de superbes habillements , 
montés sur des chevaux de couleur diverse, mais 
ayant tous des housses blanches , marchaient solen- 
nellement deux à deux en chantant des hymnes ; les 
barons , vasaux de notre église , et de nobles cM 
telains , tous à pied , et faisant les humbles fonctions 



d 'écuyers, tenaient les r ênes de la monture du pon- 
tife; quelques hommes qui le précédaient jetaient 
une grande quantité d'argent pour écarter la foule 
qui obstruait le passage , et la route royale était 
parsemée débranches, et tendue somptueusement 
de tapis précieux suspendus aux arbres. 

» Au milieu des troupes rangées en bataille, et 
du concours immense de peuple qui se pressait au- 
devant des pas du pontife pour 1 honorer , se pré- 
senta a synagogue des juifs de Paris: toujours plon- 
gée dans l'aveuglement, elle offrit au («nlifele 
texte de la loi écrit sur un rouleau qu'en veloppaitua 
riche voile, et en obtint en resour ce souhait plein 
de miséricorde et de pieté : « Puisse le Dieu tout- 
• puissant arracher le voile qui couvre vos cœurs! > 

> Arrivé à la basilique des Saints-Martyrs, où bril- 
laient des couronnes d'or , et où éliacelaient d'un 
vif éclat des diamants et des pierres précieuses cem 
fois préférables à l'or et à l'argent , le ponlife y cé- 
lébra , avec une divine piété, les mystères divins, 
et, assisté par nous, il immola la sainte victime, le 
véritable agneau pascal. 

» La messe finie , tous se placèrent , comme éten- 
dus sur des lits, autour de tables dressées dans le 
cloître tendu de tapis, mandèrent l'agneau charnel, 
et 6e nourrirent des autres mets qui couvrent d'or- 
dinaire une table noblement servie. 

» Le lendemain on refit la même procession de 
l'église de Saint-Rémi à l'église principale , et, troU 
jours api es Pâques, le seigneur pape, nous 
ayant remercié de notre bonne réception , et promis 
ses conseils et son appui, se rendità Paris. — D< la i 
continua a visiter les églises, qui , toutes , s'empres- 
sèrent de suppléer de leurs trésors aux richesse* 
dont manquait son indigence ; puis , après avoir ainsi 
voyagé quel. jue temps, il fixa son séjour à Com- 
piègne. » 

Nu s n'avons rien voulu retrancher au récit eu- 
ri. ux de iareeption faiteau pape dans l'abbaye Je 
Saint-Deni-.. Suger paraît s'être complu à déoriN 
toutes les magnificences dont on l'entoura; mais 
tant de lu.\e et de faste excita parmi quelques con- 
temporains une sorte d'indignation, provenu! 
peut-être d'une secrète jalousie. — Voici comment 
un des auteurs de la Vie de saint Bernard i Arnaud, 
abbé de Bonneval, qui avait été moine à Clairvauxj 
raconte la visite que le pape Innocent II fit à cette 
célèbre abbaye. 

Arnaud de Bonneval parle d'abord avec comptai 
sauce le l'estime que le pontife et les cardinaux té- 
moignaient à l'abbé Bernard : « Dans toutes Ici 
occasions, dit-il, le seigneur pape ne souffrait p* 
que notre abbé se séparât de lui; il le faisait asseoit 
et voler avec les cardinaux dans toutes les choses 
qui se traiiaient publiquement. Quand les cardinaux 
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avaient des affaires à discuter en particulier , ih 
consultaient secrètement l'homme de Dieu ; lui, de 
son coté , rapportait à cette sainte assemblée tomes 
les plaintes qu'il entendait, et sollicitait sa proection 
en laveur des opprimés .. 

• A son retour de Liège , le seigneur pape voulut 
"Mr p.ir iui-metiie le inonasiere ne ciairvaux , la les 
vrais pauvres de Jésus-Christ allèrent au-devant de 
lui , non couverts d'ornements , de pourpre ou de 
fin lia, et ayant dans leurs mains des livres d'Évan- 
î»ite, tout brillants d'or, mais revêtus d'habits gros- 
siers et portant une simple croix de bois; ce ne fut 
pas non plus avec le fracas de bruyantes trompettes 
et des clameurs de jubilation , mais avec des chants 
étouffes et les sentiments d'une tendre affection 
, qu'ils le reçurent. Les évéques pleuraient d'atten- 
drissement ; le souverain pontife lui-même mêlait 
ses larmes aux leurs, et tous admiraient la gravité 
des moines de cette congrégation qui , dans ce jour 
d'une joie si solennelle, tenaient tous les regards 
fixés vers !a terre, loin de les promener autour d'eux 
pour satisfaire une vaine curiosité... Dans leur cou- 
vent , les Romains n'aperçurent rien qui pût tenter 
leur cupidité ; là aucun ameublement n'attira leurs 
regards par sa richesse , et dans la chapelle ils ne 
virent autre chose que les murailles nues. On ne 
pouvait envier à ces moines que leurs mœurs sain- 
tes... Ce ne fut point par des mets recherchés, mais 
par leurs vertus qu'ils célébrèrent la venue du pape. 
L'-ur pain n'était pas fait de fleur de froment , mais 
contenait lapiille et le son mêlés avec la farine ; des 
berbes et non des turbots couvraient leur table; 
des fèves composaient leur plus grand régal ; un 
poisson, qu'on s'était procuré par extraordinaire, 
lut servi seulement pour le seigneur pape, et quant 
à tous les autres, ils n'en eurent que la vue , mais 
its n en goûtèrent j>as. » 

•Uni Bernard. 

Le chef de cette austère abbaye, saint Bernard, 
que les chroniqueurs contemporains se sont plu à 
mettre en parallèle avecSuger , fut un des hommes 
le plus distingués de son époque ; il peut aussi être 
compté parmi ceux dont la France s'honore* a dans 
tous les temps. Nous aurons occasion de reparler de 
sun influence sur les opinions , les mœurs et les évé- 
nements, ainsi que de ses querelles théologiques et 
philosophiques avec Abailard ; mais nous croyons 
devoir en attendant reproduire le jugement qu'a 
porté . sur cet homme célèbre du XII* siècle, un des 
bommes -élèbres du XIX* siècle. 

< La grandeur politique des hommes ne se me- 
sure pas toujours à l'importance des fonctions qu'ils 
ont oceu pées, ni même au nombre et à l'éclat des faits 
dont leur nom réveille le souvenir, saint Bernard 



ne fat jamais qu'abbé de Clairvoux; on nele vit 
point placé, comme Siiger , à la tête des affaires du 
royaume , ni chef avoué île l'église nationale, comme 
au IX e siècle l'archevêque Hincmar. Quand on cher- 
che quels événements considérables lui doivent être 
attribués, la croisade de Louis le-Jenne et de l em- 
pereur Conrad est presque le seul qui s'offre à la 
pensée: beaucoup d'hommes, au XII e siècle, sem- 
blent avoir fait plus de choses et plus réellement 
influé sur le sort de leurs contemporains. Regarde- 
t-on mêm- à ses écrits ; un seul, son Traité de la 
Considération, peut mériter encore le nom d ou- 
vrage ; des sermons, des lettres, quelques opuscules 
de circonstance, sont d'ailleurs tout ce qui reste de 
lui. C"pendant nul homme n'a tenu , deson vivant , 
une aussi grande place dans les affaires du monde 
et dans l'esprit des hommes ; nul n'a fait aussi 
constamment prévaloir son opinion et sa volonté ; 
nul n'a gouverné avec tant d'empire ceux qui gou- 
vernaient les nations. 

* C'est que le pouvoir, et un pouvoir immense, 
peut appartenir à celui qui n'en possède ni les sym- 
boles ni les moyens extérieurs. L'ascendant moral, 
l'ascendant du caractère et du génie , est à lui seul 
un pouvoir, et quelquefois le plus absolu de tous. 
Ce fut celui de saint Bernard , et il l'exerça avec 
un égal succès sur ses inférieurs, sur ses supérieurs, 
sur ses égaux , sur les peuples, les papes, les rois. 
Qti'avait-il besoin du sceau royal, de li mitre on 
même de la tiare, celui dont toutes les paroles 
étaient pour ses contemporains des oracles; toutes 
les actions, des modèles; qui savait presque infailli- 
blement se faire croire et obéir? Jeune encore, ses 
parents, à l'exception de sa mère, combattent sa 
vocation pour la vie monastique ; il la suit contre 
leur gré , et , bientôt après, son oncle puis ses cinq 
frères, puis son père, puis enfin sa sœur, entraînés 
par ses exhortations , entrent d ms le cloître comme 
lui. Un schisme s'élève dans l'Église; tandis qu'Ana- 
clet rèj;ne à Rome, Innocent II se réfugie en 
France; le roi d'Angleterre Henri I w hésite à le 
reconnaître : Bernard se rend en .Non» andie et f y 
décide en quelques entretiens. 

» L'empereur Lolbaire , qui s est rangé aussi du 
parti d'Innocent , veut en profiler jvour reconquérir 
le droit d'investiture. A cette demande les Ro- 
mains pâlirent , plus effrayés du danger qu'ils ren- 
contraient à Liège que de ceux qu'ils avaient fuis en 
quittant Rome; mais I/uhaire cède aux instances 
de Bernard ce que -^e* prédécesseurs avaient dé- 
fendu contre les foudres du Vatican , au péril de 
leur couronne. Le pape retourne en Italie, où une 
foule de villes , de monastères , de princes , refusent 
encore de le reconnaître; Bernard passe les Alpes 
et entreprend de lui tout conquérir : la cité de 
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Milan se rend la première, puis les moines du 
Mont-Cassin, puis le cardinal de Pise, jusque-là le 
plus ferme défenseur d'Anaclet qui en meurt de 
chagrin; puis enfin le nouvel antipape lui-même, 
Victor , qui vient déposer entre ses mains toutes ses 
prétentions. Bernard le conduit aux pieds du pape, 
et le schisme qui durait depuis huit ans est éteint. 
L'abbé de Clairvaux revient en France; des 
évéchés , des archevêchés, les plus grands honneurs 
de l'église lui sont offerts , il les refuse et son em- 
pire s'en accroît. Les opinions d'Abailard se répan- 
dent , fortes du génie de leur auteur , et aussi de cet 
invincible et légitime besoin d'examen et de liberté 
que l'esprit humain ne saurait abdiquer. Bernard 
les blâme rudement, car ce sont des innovations, et, 
quoiqu'il dédaigne d'exercer le pouvoir , il ne peut 
souffrir qu'on l'ébranlé. Abailard sollicite la décision 
d'un concile; Bernard s'y rend après quelque hési- 
tation , redoutant peut-être la lutte avec un tel ri- 
val; à son aspect , à ses premières paroles , sous le 
poids de son despotique ascendant, Abailard se 
trouble, renonce à se défendre , et se laisse con- 
damner sans débat. Un autre théâtre s'ouvre à l'élo- 
quence de Bernard ; il prêche la croisade au milieu 
des champs , à d'immenses multitudes , dabord en 
France , puis en Allemagne; et entraînés par son ac- 
cent, ses gestes, ses regards, des milliers d'hommes, 
qui ne comprennent pas sa langue, obéissent à 
sa voix. Des dissensions éclatent à Trêves entre 
la noblesse et la bourgeoisie ; il s'y rend à la prière 
de l'archevêque et parvient à les apaiser. L'Europe 
se couvre de monastères de son ordre , trente-cinq 
en France , onze en Espagne , dix en Angleterre et 
en Irlande , six en Flandre, quatre en Italie , deux 
en Allemagne , deux en Suède , un en Hongrie , un 
en Danemarck. Soit qu'il faille calmer ou exciter 
les passions populaires, réprimer les petits ou 
tancer le* grands, c'est lui qu'on appelle , c'est en 
lui qu'on a foi. Partout et toujours avec les mêmes 
armes , l'autorité de son nom et de sa parole, sans 
pouvoir direct, sans mission officielle , il obtient les 
mêmes succès. 

»On peut abuser d'un tel empire comme de tout 
autre , et Bernard en abusa plus d'une fois ; plus 
d'une fois il fut dur, hautain, despote, et la supé- 
riorité de son génie n'éleva point sa raison au- 
dessus des erreurs communes de son temps. Ce 
n'en est pas moins la plus rare et la plus belle 
gloire de dominer ainsi les hommes sans moyens 
de les contraindre. A la sincérité seule il est donné 
de produire de tels effets. L'hypocrisie, quel que 
soit le talent de celui qui l'emploie, ne peut se 
passer d'un pouvoir direct, coercilif, matériel; 
réduite à elle-même elle atteindrait bientôt le 
terme de sa science et de ses succès. Saint Ber- 



nard était sincère : à la vérité , au bien seul , il vou- 
lait et croyait dévouer sa vie. Sa sincérité et son 
desintéressement étaient même d'une nature plus 
élevée et plus pure qu'il n'est souvent arrivé à des 
hommes assez semblables à lui par leur caractère 
et leur destinée. Plus d'un évêque, plus d'un chef 
de" moines ont miné comme lai une vie austère, 
n'ont tenu comme lui aucun compte des mœurs 
et des plaisirs mondains; mais leur ambition, moins 
égoïste et plus noble que beaucoup d'autres, n'en 
a pas été. moins temporelle; un intérêt, sinon per- 
sonnel , du moins terrestre, a dominé dans leurs 
pensées; c'est pour la puissance de leur corps, de 
leur ordre, de l'Église en général, qu'ils ont tra- 
vaillé, enduré , combattu , et Ha en sont venus à se 
soucier assez peu de la vérité de leurs doctrines et 
de la bonté morale de leurs moyens. T<ls ont été 
plusieurs des plus illustres papes , et par-dessus 
tous Hildebrand. Saint Bernard n'oublia point 
ainsi la religion pour l'Eglise et la loi de Dieu pour 
le pouvoir du clergé; son esprit était honnête 
comme sa vie, il ne croyait point que la sainteté du 
but donnât le privilège de la fraude et de l'iniquité. 

> Doué d'une raison simple, droite, ferme, plus 
enclin à prescrire des règles qu'à débattre des 
questions, U adopta sans hésiter les opinions légales 
de l'Eglise et les défendit contre tout novateur; 
mais si sa conviction eût été différente, il eût pu 
devenir sectaire; et c'est peut-être, parmi les 
grands hommes de sa robe qui se sont beaucoup 
mêlés des affaires du monde , sa plus éminente 
distinction, qu'il était moins gouverné par sa situa- 
lion que par sa conscience , et que le respect de la 
vérité ne fut point étouffé dans sa pensée par le 
besoin du succès , . » 

Saint Bernard a également obtenu les éloges 
d'un des principaux chefs de la philosophie du 
XVII P siècle. 

« Nul homme , dit Garai dans son Éloge de Sugcr, 
et en parlant de saint Bernard; nul homme n'a 
peut-être exercé sur son siècle une influence aussi 
extraordinaire. Entraîné vers la vie soliiaire et re- 
ligieuse par un de ces sentiments impërhux qui 
n'en laissent pas d autres dan* l'âme , il alla prendre 
sur l'autel toute la puissance de la religion. Lorsque, 
sortant de son désert , il paraissait au milieu des 
peuples et des cours, les austérités de sa vie, em- 
preintes sur des traits où la nature avait répandu la 
grâce et la force, remplissaient toutes les âmes 
d'amour et de respect. Éloquent dans un siècle ou 
la pensée et les charmes de la parole éiaient abso- 
lument inconnus , il triomphait de toutes les hérésies 
dans les conciles : il frappait de terreur les couru- 

' M. Gcimt, ISoHct $ur la cl* de *aint Bernard. 
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sans jusqu'au pied du irôoe , il faisait fondre en 
larmes les peuples au milieu des places publiques. 
Son éloquence puiaissait un de ces miracles de la 
religion qu'il prêchait. Enfin l'Église, dont il était 
ta lumière , dans ces icuip> barbares , semblait re- 
i«toir les volontés divines par son entremise : les 
rois et les ministres , à qui son inflexible sévér ité ne 
pardonna jamais un vice, et ne Ht grâce d'un 
malheur public, s'humiliaient sous ses réprimandes 
•anime sous la main de Dieu même. Les peuples, 
dans leurs calamités , allaient se langer autour de 
lui, comme ils vont se jeter au pied des autels. 
Kgaré par l'enthousiasme de son zèle , il donna à 
«es erreurs l'autorité de ses vertus et la puissance 
Je son caractère, et il entraîna l'Europe dans de 
^ands malheurs; mais il ne faut pas croire qu'il -ait 
jimais voulu tromper, ni qu'il ail eu d'autre ambi- 
tion que celle d'agrandir l'empire de la religion. 
Cest parce qu'il était toujours trompé lui-même, 
p'9 était toujours si puissant : il eût perdu son as- 
cendant avec la bonne foi. L'Église, malgré ses 
erreurs , l'a mis au rang des saints ; la philosophie, 
malgré les reproches qu'elle lui fait , doit l'élever 
au rang des grands hommes. » 

Saint Bernard apparierait à une noble famille de 
h Bourgogne ; ses ancêtres avaient rendu de grands 
services aux princes de la famille Capétienne; il 
pouvait obtenir de hauts emplois, il pr éféra , à une 
exhtence brillante, lis plaisirs de l'étude et les 
ilouceurs de la retraite. Après avoir achevé de 
» instruire à l'université de Paris, il se relira avec 
trente de ses compagnons d'étude ( que son exemple 
etti;dna ) dans le monastère de Citeaux. Trouvant 
< Hte retraite em ore trop riche et trop mondaine, il 
chercha da- s la stérile Champagne un lieu plus dé- 
sert. Là, dans une triste vallée jusqu'alors le re- 
paire des malfaiteurs et qu'on nommait la vallée 
tAbujnihc , il fonda l'abbaye de Clairvaux dont le 
nom r-t devenue depuis si célèbre. 

• Homme de vie intérieure , d'oraison et de sa- 
crifice , personne au milieu du bruit ne sut mieux 
timler. L'esprit en lui avait anihilé la matière , ses 
sens avaient perdu leurs facultés : il Luvait de l'huile 
pour de l'eau et prenait du sang cru pour du beurre. 
De petits morceaux de pain détrempés dans de l'eau 
chaude et de légers bouillons composaient toute sa 
•ourriinre; encore n'en prenait-il que très-peu, et 
ton estomac en rejetait-il la plus grande partie sans 
lavoir digérée... Ne pouvant se tenir debout que 
très-d.fflcilemeni, il était presque toujours assis et 
w remuait fort rarement... Ses yeux rayonnaient 
■1 une pureté d'ange et d'une simplicité de colombe ; 
m taille était moyenne ; son corps mince ; sa che- 
velure blonde mêlé de blanc, sa barbe plus rousse ; 
» peau fine et colorée seulement sur les joues d'un 



léger incarnat. L'habitude de la méditation et les 
efforts de la composition absorbaient tout ce qu'il 
y avait de chaleur en lui 1 ; » et pourtant cet homme 
débile et mourant remuait l'Europe avec ses 
écrits et trouvait des forces pour prêcher une croi- 
sade à cent mille hommes. 

Atwilard U lilloise. 

Comme saint Bernard, Abailard sortait d'une 
noble famille : son père était seigneur dn bourg de 
Palais près do Nantes. Abailard , entraîné par son 
goût pour l'étude , abandonna à ses jeunes frères 
son dr oit d'aînesse et ses biens. Avide de s'instruire, 
il épuisa promptement toute la science des profes- 
seurs de la Bretagne et d'autres provinces; il vînt 
ensuite chercher d'autres maîtres à Paris. 

« C'était alors, dit M. Michelet, un beau jeune 
homme, brillant, aimable, de noble race. Personne 
ne faisait comme lui des vers d'amour en langue vul- 
gaire ; il les chantait lui-même. Avec cela une éru- 
dition extraordinaire pour le temps : Ini seul , alors, 
savait le grec et l'hébreu. Peut-être avait-il fré- 
quenté les écoles juives (il y en avait plusieurs dans 
le midi), ou les rabbins de Troyes, de Vitry ou 
d'Orléans. Il y avait aloi s deux écoles principales à 
Paris, la vieille école épiscopale du Parvis Notre- 
Dame, et celle de sainte Geneviève, sur la monta- 
gne, où brillait Guillaume de Champeatix. Abailard 
vint s'assroir parmi ses élèves, lui soumit des doutes, 
l'embarrassa , se joua de lui , et le condamna au si- 
lence. » 

A l'amitié qui les avait d'abord unis , succéda bien- 
tôt la haine , lorsque Champeaux se fut aperçu que 
le jeune Breton , non moins orgueilleux que savant, 
ne disputait avec lui que pour l'embarrasser, et ne 
cherchait à l'embarrasser que pour l'humilier. Les 
autres élèves de Champeaux prirent le parti de leur 
maître; et autant pour éviter l'orage qui allait se 
former contre lui , que pour se mettre plus en état 
de le braver par la suite, Abailard , qui n'avait en- 
core que vingt-deux ans , quitta Paris et se retira à 
Melun, où Louis-lc-Gros résidait , entouré d'un grand 
nombre de seigneurs. Une foule d'élèves vinrent 
rejoindre le professeur qui obtint de nouveaux 
triomphes. De Melun , Abailard transporta son école 
à Corbcil. « Ce chevalier errant de la dialectique 
allait ainsi , dit l'auteur que nous venons de citer, 
démontant les plus fameux champ : ons. Il n'avait re- 
noncé à l'autre escrime, à celle des tournois, que 
par amour pour les combats de la parole... Les che- 
valiers encourageaient un homme de leur ordre qui 

4 f.KomoT m ftiMatlt, Fi* de «tint BerMrd, Ut. JU, 
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avait battu les prêtres sur leur propre terrain , et 
qui réduisait au silence les plus suffisants des 
clercs . i 

Plus avide de gloire qu'effrayé des dangers 
qu'elle entraine, Abailard ne songeait point à 
calmer l'envie que ses triomphes excitaient. Il ne 
répondait à ses rivaux que par de nouveaux suc- 
cès, et par des études dont l'assiduité excessive 
épuisa ses forces. Les médecins lui ordonnèrent 
d'aller pn ndre du re[>os dansson pays natal. Il obeii 
à regret , suspendit le cours de ses travaux , soigua 
sa santé; et, après l'avoir rétablie, il revint au bout 
de deux ans à Paris , se réconcilia avec son ancien 
maître, et ouvrit une école de rhétorique , dont l'é- 
clat extraordinaire fit bientôt déserter toutes les au- 
tres. Il enseigna successivement la rhétorique, la 
philosophie et la théologie. On lit dans les écrits du 
temps que le nombre de ses auditeurs dépassait 
3,000, et que dans ce nombre il y en avait de tous les 
Ages et de toutes les nations. C'est de celte école 
que sont sortis plusieurs docteurs célèbres dans 
l'Église, tels que Guy-du-Chàiel , depuis p:ipe sous 
le nom de Célesliu II ; Pierre- Lombard , évéque de 
Paris; Godefroy, évéqued'Aiwrre; Béranger, évé- 
que de Poitiers, et saint Bernard lui-même. 

M. Michelet, dont l hisloireconlient un travail re- 
marquable sur Abailard , explique ainsi les succès 
du célèbre Breton qu'il considère comme un libre 
penseur destiné ù continuer la chaîne qui joint l'hé- 
rétique Bérenger à Pelage et Pélage à Arius. 

« Il semblait que pour la première fois l'on en- 
tendait une voix libre, une voix humaine. Tout ce 
qui s'était produit dans lu forme lourde et dogma- 
tique de l'enseignement clérical, sous la rude en- 
veloppe du latin du moyen-âge, apparut dans 
l'élégance antique, qu' Abailard avait retrouvée. 
Le hardi jeune homme simplifiait , expliquait , po- 
pularisait, humanisait. A peine laissait-il quelque 
chose d'obscur et de divin dans les plus formidables 
mystères. Il semblait que jusque-là l'Église eût 
bégayé , et qu'Abailard parlait. Tout devenait doux 
et facile ; il traitait poliment la religion , la maniait 
doucement, mais elle lui fondait dans la main : 
Bien n'embarrassait ce beau diseur ; il ramenait la 
religion à la philosophie, la morale à l'humanité. 
Le crime n'est pas dans l'acte , disait-il , mais dans 
l'iiitcniion , dam la conscunce. Ainsi plus de péché 
d'habitude ni d'ignorance. Ceux-là même n'ont pas 
péché qui ont crucifié Jésus, sans savoir qu'd fût le 
Sauveur. —Qu'est-ce que le péché originel? Moins 
un péché qu'une peine. Mais alors pourquoi la ré- 
demption, la passion, s'il n'y a pas eu péché? Cett un 
acte de pur amour. Dieu a voulu substituer la loi de 
t amour à celle de la crainte. 

» Qu'est-ce que le péché ? ce n'est pas le plaisir, 



mais le mépris de Dieu. L'inlention est tout, l'acte 
n'est rien. Doctrine glissante qu< demande des es- 
prits éclairés et sincères. On sait comment les jé- 
suites eu ont abusé au dix-septième siècle; com- 
bien était-elle phis dangereuse dans l'ignorance et 
la grossièreté du douzième. 

» Celte philosophie circula rapidement : elle 
passa en un instant la mer et les Alpes; elle descendit 
dans lous les rangs. — Les laïques se mirent i 
parler des choses saintes. Partout , non plus seule- 
ment dans les écoles, mais sur les places , dans les 
carrefours, grands et petits , hommes et femmes, 
discouraient sur les plus graves mystères. Le taber- 
nacle était comme forcé ; le Saint des saints trainin 
dans la rue. Les simples étaient ébranlés; les saints 
chancelaient , l'Église se taisait. 

• II y allait pourtant du christianisme tout entier : 
il était attaqué par la base.. Si le péché originel 
n'était plus un péché, mais une peine, cette peisf 
était injuste, et la rédemption inutile. Abailard se 
défendait d'une telle conclusion ; mais il justifiait t? 
christianisme par de si faibles arguments , -qu'il fé- 
branlait plutôt davantage en déclarant qu'il w 
savait pas de meilleures réponses. Il se laissait 
pousser à l'absurde , et puis il alléguait l autorii- 
et la foi. 

> Ainsi l'homme n'était plus coupable, l.i chair 
était justifiée, réhabilitée. Tant de souffrances, 
par lesquelles les homims s'étaient immolés, elles 
étaient superflues. Que devenaient tant de martyrs 
volontaires , tant de jeûnes et de macérations , elles 
veilles des moines , et les tribulations des solitaires 
tant de larmes versées devant Dieu? vanité, déri- 
sion. Ce Dieu était un Dieu aimable et facile, qti 
n'avait que faire de lout cela. » 

Ce fut celte doctrine d' Abailard qui força satai 
Bernard à entrer en lutte avec lui ; elle fut déférer 
en 11 40 au concile de Sens, par l'austère abbé de 
Citeaux et condamnée par le pape. 

La renommée d* Abailard est néanmoins due bien 
plus à ses amours cl à ses infortunes qu'à ses talents 
ei à ses erreurs! 

Dans le temps où la fou'e courait aux leçons du no- 
vateur breton, vivait à Paris une demoiselle, nommée 
Louise, ou Héloïse, âgée de dix-sept ans, nièce nV 
Fulbert , chanoine de Paris ; j>eu de femmes sur- 
passaient Héloïse en beauté, aucune m* l'égalait en 
esprit et en connaissances variées. A : ail <r<i la vit, I 
avait alors trente-neuf ans. Ce n'était plus l'âge df> 
passions. Cependant l'amour qu'Héloïse lui inspira 
fut porté à un lel poml, qu'il oublia pour elle 10 
devoirs, ses leçons, et jusqu'à la célébrité jusqu'alors 
objet de tous ses travaux. Héloïse ne fut pus insen- 
sible. Sous prétexte d'achever son éducation, Abai- 
lard oblint la permission de la voir souvent, et, pour 
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h voir plus souvent , se niii en pension cher. Fui» 
tm. Ces heureux amants vécurent arinsi plusieurs 
^»ois, s'occupant plus de leur passion que de leurs 
r iui les, et, comme dit Ahailard dans une de ses 
lettres : Plnra erant oxcula quam tentenriœ.... Abai- 
hrri faisait , à la louange de sa maîtresse et sous des 
noms empruntes , des chansons dont on le nommait 
pobliqnement l'auteur, et qu'il excellait à chanter. 
Héloïse elle-même a fait connaître celte particula- 
rité* : < Parmi les qualités qui brillaient en toi , lui 

• dit-elle dans une de ces lettres devenues si eélè* 

• bres, deux surtout nte touchaient plus que les 
» autres : c'étaient les grâces de ta poésie et la dou- 
» ceur de ton chant ; toute autre femme n'en aurait 
i pas moins été touchée.... Lorsque, pour te dé- 
» lasser de tes exercices philosophiques, tu rom- 
» posais en mesure simple ou en rimes des poésies 

» à cause de la douceur de l'expression et de celle 

• du rhant. Les plus i sensibles aux charmes de la 

• mélodie ne pouvaient te refuser leur admiration, 
» et comme la plupar t de tes vers célébraient nos 

» Les réunions particulières et les assemblées pu- 
> bliques ne retentissaient que du nom I Héloïse. 
■ Les femmes enviaient mon bonheur. » 

Fulbert n'apprit que le dernier les dérèglements 
de sa nièce , et il l'apprit par les chansons qui cou- 
raient la ville. Il essaya d'y mettre ordre en sépa- 
rant les deux amants; il n'était plus temps. I Moïse 
portail dans son sein le fruit de sa faiblesse. Ahailard 
enleva sa maîtresse et la conduisit en Bretagne , où 
elle accoucha d'un fils qui fut nommé A*tralabe 
(astre brillant ) , et mourut peu aprèi sa naissance. 
Atmilard songeait alors à épouser lléloise en secret. 
Fulbert donna son consentement à ce mariage; 
mais Héloïse n'y consentit qu'avec, peine , disant, 
dans son délire passionné . qu'elle aim -il mieux être 
sa maliresse que sa femme. Cependant le maiiage 
•i lit ; pour le cacher au public, Héloïse alla seule 
dpmei »er chez son oncle. Ahailard continua ses 
s : les deux époux se voyaient rarement. Ful- 
bert, mécontent d'un mystère qui compromettait 
l'honneur de sa nièce, le divu'gua. Mais Héloïs**, à 
qui la prétendue gloire d'Abailard était plus chère 
que son honneur , nia son mariage avec serment. 
Fulbert, irrité, la maltraita; alors, pour h sous- 
traire à ses violences , Ahailard l'enleva une seconde 
fois, et la mit au couvent d'Argenteuil. Fulbert, 
croyant qu'il voulait la forcer à se faire religieuse , 
conçut un projet de vengeance atrooi, et l'exécuta. 
Ahailard devint victime d'une infâme mutilation. 

L'attentai de Fulbert indigna tout Paris ; ce cha- 
noine fut dépouillé de ses béuéfices et exilé ; deux 
de ses agents subirent la peine du talion. Le malheu- 



I reux Ahailard alla cacher ses larmes et sa hnnte 
dans l'abbaye de Soint-Denis , où il se fit religieux. 
De son coté. Héloïse, non moins désespérée , prit 
le voile à Argenteuil. Lorsque le temps eut adouci 
les chagrins d'Abailard , il consentit à reprendre ses 
leçons. Il ne tarda pas à retrouver de nombreux 
élèves, et avec eux des envieux de, son mérite. Soit 
zèle pour In religion , soit jalousie »<e s-s succès , 
Albéric et Uothulphe, professeurs à Reims, dé- 
noncèrent au concile de Soissons, en 11 ±2, un 
Trotlé sur la Trinité, qo'Abai'ard venait de com- 
poser, et qu'ils parvinrent à faire condamner 
comme hérétique. Abailard fut ob'igé lui-même de 
brûler s<»n ouvrage en plein concile. * Est-ce là , 
» disait-il, les larmes aux yeux, le salaire de m a s 
» travaux , et la récompense de la droiture de mes 

> intentions? » Il quitta ensuite l'abbaye Saint* 
Denis et se relira près de Nogent-sur-Seine , où U 
fit bâtir un oraioire qu'il dédia au Saint-Esprit , et 
qu'il nomma le Paraclet ou le consolateur. On l'ac- 
cusa encore d'hérésie, pour avoir dédié son église 
au Saint-Espril; mais il triompha en cette occasion 
de ses adversaires. — Nommé plus tard abbé de 
Saint Gildas-de-Ruys, dans le diocèse de Vannes , 
il invita Héloïse et les religieuses d'Argenteuil à 
venir habiter le Paraclet ; il les reçut lui-môme dans 
celle retraite , où les deux malheureux époux se 
revirent pour la première fois, après avoir été sé- 
parés pendant onxe ans. 

A Saini-Gildas, Ahailard trouva peu de consola- 
tion à ses chagrins. Il décrit lui-même ainsi sa nou- 
velle retraite ; « J'habite un pays barbare, dont 1» 
» langue m'est inconnue; je n'ai de commerce 

• qu'avec «tes peuples féroces; mes promenades, 

• sont les bords inaccessibles d'une mer a ;itée ; mes 

> moines ne sont connus que par leurs débuches , 
f ils n'ont d'autre règle que de ne i point avoir. 

> Je voudrais que vous vissiez ma maison , vous ne 
» la prendriez poini pour une abbaye ; les portes ne 
» sont ornées que de pieds de biche* , d'ours, de 
» sangliers, des dépouilles hideuses des hiboux, etc. 
» J'éprouve chaque jour de nouveaux périls, je 
» crois à tout moment voir sur ma tète un glaive 
» suspendu. » Abailard voulut réformer le mo- 
nastère de S lint-Gildas; n nis sa conduite, le bruit 
de ses amours, l<s pensées prof.mes qu'il avait 
portées dans s i retraite ->e lui permettaient point 
d'obtenir la gloire d'un réformateur ; les moines 
dont il était le supérieur aimèrent mieux suivre 
son exemple que ses conseils ; ils lui reprochèrent 
ses torts, ^a'•8 chercher à réf >rnrer leurs mœurs , 
et portèrent la haine contre leur abbé, jusquà 
tenter de s'en délivrer parle poison. 

Tandis qu'Abailard était ainsi exposé à toutes 
leur fureur, les lettrrs d' Héloïse l'entretenaient 
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de la paix qui régnait au Paraclet. « Celte église , 

> écrivait-elle, ces autels , cette maison , nous par- 
» lent sans cesse de toi ; c'est toi qui as sanctifié ce 

> lieu connu seulement avant toi par des briganda- 

• ges et des meurtres; c'est toi qui as fait une 

> maison de prières d'une retraite de voleurs. Ces 

• cloîtres ne doivent rien aux aumônes publiques ; 

> les usures et les pénitences des publicains ne nous 
» ont point enrichies, loi seul nous as tout donné. » 

Àbailard quitta plusieurs fois le monastère de 
Saint-GiMas pour visiter le Paraclet. Ce fut dans 
les derniers temps de sa vie que l'accusation d'hé- 
résie s'éleva contre lui au concile de Sens. Après sa 
condamnation , il se retira au monastère de Cluny, 
où Pierre-le-Vénérable le réconcilia avec saint Ber- 
nard. 11 résolut alors de finir ses jours dans la re- 
traite, et devint bientôt l'exemple des autres 
moines. « Je ne me souviens point ( dit Pierre-lc- 
a Vénérable dans une de ses lettres ) d'avoir vu 
» son semblable en humilité ; je l'obligeais ù tenir 
» le premier rang dans notre nombreuse commu- 
» nauté ; mais il paraissait le dernier par la pau- 
i vreté de ses vêtements. Il se refusait non-seule- 
» ment le superflu , mais encore l'étroit nécessaire. 

> La prière et la lecture remplissaient tout son 
» temps ; il gardait un silence perpétuel , si ce n'est 
» lorsqu'il était forcé de parler dans les conférences 
» etdanslessermonsqu'ilfaisaitàlacommunaulé. > 

Affaibli par le chagrin , plus encore que par les 
austérités et par les jeûnes, Alailani mourut âgé 
de soixante-trois ans, en 1142, au prieuré de Saint- 
Marcel, près de Cbâlons sur-Saône. — • Il fut d'à- 
Dora enseveli aans ce prieure, mais, sur ia demande 
d'Helohe, ses restes furent transportes au Paraclet. 
— Depuis, comme s'il eût été dans la destinée 
d'Abailard de ne trouver le repos ni pendant sa vie 
ni après sa mort, ses ossements et ceux d'flëlcïse 
ont été transportés en 1800 au Mutée de$ Monuments 
Françah , où ils sont restés déposés pendant plu- 
sieurs années. Ces deux époux célèbres par leur 
amour, leurs malheurs et leurs talents, sont au- 
jourd'hui réunis au cimetière de l'E«l , dans un dis 
plus gracieux monuments gothiques qu aient 
laissé les sculpteurs du XIII" siècle. 

Mort du jeune Philippe. — Le jeune Louis est associé à la 
royauté. (1151.) 

« Dans ce temps arriva un malheur cl range : le 
fils aîné du roi Louis, Philippe, enfant dans la Heur 
de l'âge, et d'une grande douceur, l'espoir des 
bons et la terreur des méchants, se promenait uu 
jour à cheval dans un faubourg de lu cité de Paris: 
un porc se jette dans le chemin du coursier, celui-ci 
tombe rudement , jette contre une roche le noble 
enfant qui le montait , et I étouffe sous le poids de 



j son corps. — Ce jour-là même on avait convoque 
l'armée pour une expédition ; la nouvelle de ce la- 
mentable accident fut promptement répandue... Os 
avait relevé le tendre enfant presque mon , et on 
l'avait transporté dans une maison voisine, ô dou- 
leur! à la nuit il rendit l ame Quelle tristesse ei 
quel désespoir accablèrent son père, sa mère, et 
les grands du royaume !.. On l'enterra dans l'église 
du bienheureux Denh, avec tout lecérémonial usiié 
pour les rois , et en présence d'une foule d evêqnes 
et de grands de l'étal. 

• Après s'être abandonné longtemps aux plainte» 
les plus déebirautes , et avoir maudit tristement les 
jours qui lui restaient à survivre à son fils, le roi 
Louis prêta l'oreille aux avis des hommes sages el 
pieux , et ouvrit son cœur aux consolations. Nous 
tous qui étions ses intimes el ses familiers, craignant 
qu'il ne vint à nous êire enlevé subitement par suite 
de I infirmité toujours croissante de son corps af- 
faibli , nous lui conseillâmes de faire ceindre du 
diadème royale et oindre de l'huile sainte son fib 
Louis , enfant charmant , et de l'associer à sa cou- 
ronne , afin de déjouer les perfides projets de ses 

» Acquiesçant à celle idée, le vieux monarque se 
rendit à Reims avec sa femme , son fils et les grands 
du royaume : là , dans un concile général el solen- 
nel, qu'avait convoqué je pape Innocent, il éleva 
son fils à la dignité de roi par Ponction de l'huile 
sainte, et l'imposition de la couronne royale*, el 
pourvut aux !>esoins de l'état en s'assurant un digne 
successeur. — Ce jeune prince reçut alors les bé- 
nédictions d'une foule d'archevêques el évéques de 
tous pays , français , allemands , aquitains, anglais 
espagnols , et ce fut pour beaucoup de gens un 
présage certain de sa future prospérité. ► 

Mort du dnc d'Aquitaine. - Son testament. - Le jeune km 
Louii épome H fille Kléonor*. (1 1 57.» . 

t Le seigneur roi Louis se trouvait au château de 
Béthisy , lorsq n'arrivèrent des députés de Guil- 
laume, duc d'Aquitaine, qui lui annoncèrent que 
ce duc, parti pour un pèlerinage à Saint-Jac ju^ 
de Compostelle , était mort eo ch min ; mais qu'a- 
vant de se mettre en roule , el se sentant en danger 
de mourir, il lui avait de sa pleine volonté lé i: ué sa 
fille, la très-noble demoiselle K léonore, non encore 

■ Le 15 orîobreHSI. 

1 Quoique Suger ne le dise pas, le jeune I.ouis fui sacré f* r 
le pape Innoceat II. Cette cérémonie eut lieu le 25 octobre 115» 
Suger dit qu'après le départ du roi et de «on Bis pour Pari», I' 
pape sépara le concile else relira h Amerr.-, d'où peu de temp> 
aprea, et ton? la protection de l'empereur Lnthaire, llreloum» 
tn Italie. 
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mariée , ainsi que tous ses élats, pour lui apparte- 
nir à toujours. Le roi, ayant pris conseil de ses fami- 
liers , accepta gracieusement les offres qui lui étaient 
faites, et promit de marier Éléonore à son cher 



» Pois, arrangeant une pompeuse suite destinée 
à accompagner le jeune prince en Aquitaine, il réu- 
nit une troupe de plus de cinq cents très-nobles 
hommes et chevaliers des meilleurs du royaume , 
leur donna pour chefs le comte du palais Thibaut , 
et le comte de Vermandois , Raoul son cousin , et 
leur adjoignit, tant moi son intime (c'est Stigcrqui 
parle), que tout ce qu'il put trouver de gens du plus 
sjfje conseil. 

» Au moment où son fils partit , le vieux roi lut fit 
Ses adieux en ces termes : » Puisse , mon très-cher 
i fils , le Dieu tout-puissant qui règne sur les rois, 
» te couvrir de sa protection ; car , si par quelque 
» infortune je venais à perdre , et loi et ceux qui 
» t'accompagnent, ni ma vie, ni mon royaume ne 
» seraient plus rien pour moi. » 

> Donnant ensuite au jeune prince de fortes som- 
mes d'argent , il défendit que l'on prit aucune chose 
dans le duché d'Aquitaine , et qu'on fit le moindre 
tort, soit au pays , soit aux pauvres du pays , afin 
de ne pas se rendre ennemis des peuples amis ; en- 
fin pour suppléer à ce qu'il aurait été d'usage de 
percevoir ainsi il ordonna que la troupe formant le 
cortège de son fils recevrait chaque jour, du trésor 
royal, une suffisante indemnité.— Après avo r r tra- 
versé le Limousin ; nous arrivâmes sur les frontières 
du pays de Bordeaux , nous dressâmes nos tentes en 
face de cette cité, dont le grand fleuve de la Garonne 
nous séparait ; nous attendîmes là et passâmes en- 
suite dans la ville sur des vaisseaux. Le dimanche 
suivant, le jeune Louis épousa et couronna du dia- 
dème royal la noble demoiselle Éléonore, en pré- 
sence de tous les grands de la Gascogne , du Sain- 
tonge et dn Poitou réunis. » 

Infîrmiléi de Loaif. - S» dernière eipédilion. (1 137.) 

« Le seigneur Louis, affaibli par sa corpulence, 
et par les fatigues de ses travaux guerriers , per- 
dait les forces de son corps , mais non celles de son 
•me. Si dans le royaume il se faisait quelque chose 
qui blessât la mnjetié rotjnle, il ne pouvait suppor- 
ter lidéede n'en pas tirer vengeance. Quoique sexa- 
génaire, il était d'une telle science et d'une telle ha- 
bileté que, si l'incommodité continuelle de la graisse 
<|ui surchargeait son corps , ne s'y fût opposée , il 
aurait encore écrasé partout ses ennemis par sa su- 
périorité : aussi lui arrivait-il souvent de se plaindre 
et de gémir avec ses amis en disant : c Hélas ! 
• quelle misérable aaiure que la noire! savoir et 
H'm. de France.— t. m. 



» pouvoir tout ensemble lui est à peine, ou plutôt 
> ne lui est jamais permis ! i 

> Quoique accablé par sa pesante corpulence au 
point d'être obligé de se tenir tout droit dans son 
lit , il résista si fermement au roi d'Angleterre , au 
comte Thibaut et à tous ses ennemis, que ceux qui 
étaient témoins de ses belles actions , ou les enten- 
daient raconter , célébraient hautement la noblesse 
de son âme , et déploraient la faiblesse de son corps. 
Épuisé par sa maladie , et pouvant à peine se sou- 
tenir par suite d'une blessure à la jjmbe, il mar- 
cha contre le comte Thibaut et brûla Bonneval , à 
l'exception d'un couvent de moines qu'il épargna. 

» La dernière expédition qu'il fit en personne fut 
de conduire une armée contre le château de Sainl- 
Briçon sur la Loire , de le détruire par les flammes, 
et de contraindre le seigneur réfugié dans la tour à 
se rendre à discrétion : celte expédition avait çté 
entreprise pour punir ce seigneur de sa rapacité et 
des dépréditions qu'il exerçait sur les marchands.» 

A l'occasion d'une expression employée par Su- 
ger dans ce passage, nous ferons remarquer que 
Louis VI considérait comme une offense ù la mn- 
jesté roijxle toute attaque contre des sujets paisi- 
bles et inoffensifs. — C'est ce que prouve l'expédi- 
tion contre Saint-Briçon. 

Mort de LoobVI. (1157.) 

Après le mariage de son fils avec Éléonore, le 
roi rcvmi de Poitiers à Paris. C'était au milieu de 
l'été, les chaleurs étaient accablantes ; Louis en 
souffrit beaucoup enroule. «Arrivé à Paris, ditSu- 
ger, il fut pris plus dangereusement que jamais 
d'une maladie dyssentérique, et s'affaiblit tout-a- 
fait. Toujours prompt à pourvoir aux besoins de 
ton âme , il appela près de lui le vénérable évéqce 
de Paris, Etienne, et le pieux abbé de Saint-Victor, 
Gildoin , auquel il se confessait d'autant plus habi- 
tuellement qu'il avait fait bâtir son monastère de- 
puis les fondations ; il renouvela sa confession , et 
s'empressa dévotement de se munir, pour l'heure 
de la mort, du viatique du Seigneur. 11 voulait se 
faire transporter à l'église des Saints-Martyrs, à 
Saint-Denis, pour acquitter le vœu que, dans son 
humilité, il avail souvent répété; mais arrêté dans 
ce dessein par les douleurs de sa maladie , ce qu'il 
ne put effectuer de fait, il l'accomplit en intention 
de cœur et d'âme. En effet , ordonnant qu'on éten- 
dit un tapis par terre , et que sur ce tapis on jelât 
des cendres en forme de croix , il s'y fil porter et 
déposer par ses serviteurs; puis, fortifiant toute sa 
personne par le s : gne de la croix, il rendii l'ame le 
jour des calendes d'août (1 er août 4157), dans la 
trentième année de son règne, et presque la soixan- 

17 
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lième année de son âge. Son corps fut à l'heure 
même enveloppé de riches étoffes pour être trans»- 
porté et enterré dans l'église des Saints-Martyrs... 
On l'y déposa auprès de l'autel avec le cérémonial 
d'usage pour les rois, au milieu des chants nom- 
breux d'hymnes et de prières, et après lut avoir fait 
de pieuses funérailles. » 



ËTcuctncuU diver$. — 



Nul événement peut-être ne fit , dans le cours 
duXU* siècle, une impression aussi générale et 
aussi profondcquel'assassinaldu comte de Flandre, 
Charles-le-Bon , dans l'église de Saint- Donatien , à 
Bruges, par le prévôt du chapitre aidé de sa famille. 
« Charles, dit M. Guizot, était un prince doux, 
pieux, soigneux d'établir partout Tordre et la paix, 
mérita qui , dans ces temps de violence et d'anar- 
chie, était la plus utile et la plus populaire vertu des 
rois. Les malheurs de son enfance, les exploits de sa 
jeunesse lui avaient concilié de bonne heure la bien- 
veillance des Flamands. Après s'être illustré dans 
la Terre-Sainte où il avait accompagné Robert, dit 
le Uierosolymiiain , son oncle, il avait refusé, pour 
ne pas quitter la Flandre , la couronne impériale et 
celle de Jérusalem. 11 fut assassiné au milieu de ses 
prières et de ses aumônes , par des hommes d'ori- 
gine servile, que des intérêts privés poussaient 
seuls à ce crime. La vengeance fut prompte et ter- 
rible ; les chevaliers , les bourgeois Flamands , le 
roi de France, Louis-le-Gros, vinrent assiéger les 
coupables d'atord dans le château de Bruges , puis 
dans l'église même où s'était commis le meurtre, 
puis dans le clocher de l'église , dernier asile qui 
leur restât, et qu'ils défendirent avec l'opiniâtreté 
du désespoir. Toutes ces circonstances , la longueur 
et les tragiques incidents du siège , le nombre et 
l'ardeur de ceux qui y prenaient part, firent de cet 
événement le sujet des entretiens populaires, et 
valurent au comte le titre de saint martyr. Aussi 
nous en est-il resté plusieurs histoires, toutes con- 
temporaines, toutes écrites avec ces minutieux 
détails et cet intérêt pressant où se révèle l'émotion 
non-seulement de l'auteur, mais de la population 
tout entière. Suger s'afllige , dans sa tic de Louis- 
le-Gros, de ne pouvoir en parler plus longuement. 
Plusieurs ehrouiqueurs du temps perdent, en s'en 
occupant, leur sécheresse accoutumée; Gautier, 
chano ne de Térouane , à la demande de Jean son 
évéque et de tout le chapitre, et peu de mois après 
la catostrophe , en écrivit une relation circonstan- 
ciée où il consigna tout ce qu'il avait recueilli de 
témoins oculaires, tout ce qui s'en racontait dans le 
pays. Un poète, dont le nom est resté inconnu, en 
fit, en mauvais vers latins, une assea touchante 



élégie. Fnfin Galbert, notaire, c'est-à-dire syndic 
de Bruges, qui était dans la ville au moment dv 
crime et durant le t>iége, nota jour par jour sur ses 
tablettes, en présence de 1 événement, ce qui se pas- 
sait, ce qu'il voyait, ce qu'il faisait lui-même de 
cert avec ses concitoyens, et en composa , 
trois ans après (on il 29), unedramatique histoire. » 

Nous allons en faire , d'après Suger et Galbert , 
connaître quelques détails. Galberi attribue à la 
liaine des assassins du comte de Flandre une toute 
autre cause que celle qu'indique le chroniqueur Ou- 
degher&t, qui prétend que le prévôt Bertulphe Van 
der Strate fut j oussé à ce crime par le désir de se 
venger de ce que Chai les-le-Bon avait fait distri- 
buer à bas prix au peuple, et durant une famine, 
des blés renfermés dans le grenier de la Prévôté. 

c Le pieux comte, dit Galbert, voulant ramener 
l'ordre dans son royaume , 



les hommes qui appartenaient à ses domaines , et 
quels étaient les serfs et les hommes libres. Le 
comte assistait souvent aux plaids où se traitaient 
ces affaires, écoutant les débats relatifs à la liberté 
dei séculiers età l'état des serfs, parceque.au milieu 
des grandes affaires et des causes d'intérêt géné- 
ral,Jes hommes libres ne daignaient pas prononcer 
sur celles des serfs. — Tous ceux que le comte trou- 
vait lui appartenir, il s'occupait à les faire rentrer 
dans son domaine. — Un certain Bertulphe, prévôt 
du chapitre de Bruges . appartenant au domaine 
du comte, et de condition servile, ainsi que son 
fière Désiré llakcl, châtelain de Bruges, et ses 
neveux, Bouchard, Albert, Robert, et d'autre» 
principaux de leur parenté, s'efforçaient de toute 
leur adresse et de tout leur esprit de trouver un 
moyen de lui échapper , et d'eluJer son titre de 
propriété... 

» Le prévôt donna en mariage, a des che- 
valiers libres , ses nièces qu'il avait élevées dans si 
maison, alin que ce mariage procurât à lui et aux 
siens les moyens de parvenir à la liberté séculière. 
Mais il arriva qu'un des chevaliers, qui avait épousé 
une nièce du prévôt, appela à un combat singuUcr. 
en présence du comte, un autre chevalier de race 
libre. Le chevalier provoqué répondit par un refus 
injurieux : disant , qu'il n'était pas de condition ser- 
vile, mais jouissait, en venu de sa naissance, de tous 
les privilèges d'un homme libre , et qu'ainsi celui 
qui l'appelait en combat singulier n'était point 
son égal ; car , selon le droit établi , quiconque étant 
libre avait èponsè une serve, cessait d'être libre, un 
an après son mariage, cl rentrait dans la même 
condition qtit ta femme. — Le chevelier gémit 
d'avoir perdu la liberté à cause de ea femme, lui 
qui avait pensé, en la prenant , se rendre plus libre 
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encore. — Le prévôt et les siens en furent très- 
iffligés , et s'efforcèrent de toutes les manières de 
se soustraire au serrage du comte. I>e comte, ayant 
m , par les dépositions et le rapport des anciens du 
pays, qu'ils lui appartenaient incontestablement, 
s'efforçait de les rrmettre sous sa domination ; le 
prévôt ni les siens n'avaient pas été poursuivis par 
les prédécesseurs du comte, comme étant de con- 
dition servile ; et la chose, assoupie et négligée pen- 
dant longtemps, serait restée oubliée de lous, sans 
Tappel au combat dont il vient d'être parlé. Le pré- 
véï qui , entouré de toute cette suite de neveux , se 
trouvait le plus puissant et le plus illustre après le 
comte, prétendait être libre ainsi que toute sa fa- 
mill-, ascendants et descendants, et se débattait 
avec une extrême opiniâtreté et arrogance. Il s'ef- 
forçait de se soustraire, lui et les siens, aux droits 
de propriété du comte, dont il parlait souvent ainsi : 
« Ce C taries ne serait jamais parvenu à la dignité 
» de comte si je ne t'avais voulu; et maintenant, 
» lorsque c'est par moi 'qu'il est devenu comte, il 
» ne se rappelle plus le bien que je lui ai fait ; loin 
» de.là , il veut me réduire en esclavage avec toute 
> BU famille, s'informant des anciens si nous 

• sommes ses serfs; mais qu'il cherche tant qu'il 

• voudra , nous sommes et serons toujours libres , 
» et il n'est pas un homme sur ht terre qui puisse 

• nous faire serfs. » Cependant, voyant que sa dé- 
fense et celle des siens , ne pouvaient avoir d'autres 
résultats que la privation de leur liberté , il aima 
mieux périr avec tousses neveux que d'être soumis 
îu servage du comte. Par un dessein atroce et un 
complot abominable , ils conspirèrent entre eux la 
non du comte , et cherchèrent un lieu et une cir- 
constance favorable pour le tuer... > 

Le complot ourdi , les conjurés entourèrent le 
comte d'espions qui leur donnaient avis de toutes 
ses démarches. — 11 parait , d'après un passage de 
Soger, que le prévôt et ses partisans étaient en- 
dura ges dans leurs projets par Guillaume d'Ypres, 
E!s naturel de Kobert-le-Frison , qui s'était vu avec 
délit exclus, à cause de sa naissance, de l'héritage 
paternel. 

• Un certain j>ur (le 2 mars 1126) que le bon 
comte Charles était venu à Bruges , il alla, dit Su- 
ff?r, de très grand malin à l'église , et la , prosterné 
sur le pavé , il priait en tenant dans ses mains un 
hrc d'oraUons. Tout à coup, un nommé Bou- 
diarJ, neveu du prévôt et véritable coupe-jarret , 
entre suivi de gens comme lui , complices de son 
txécrable trahison , se glisse en silence derrière le 
comte, tire doucement son épée du fourreau et en 
pique légèrement le col du comte alors prosterné , 
afin que celui-ci , en se redressant un peu , se pré- 
sentât pour ainsi dire de lui-même et sans défense 



I aux coups du glaive assassin ; puis , ce serf impie 
frappe et abat d'un seul coup la tête de son pieux 
seigneur. Tous ses complices altérés de sang, se 
précipitant sur les misérables restes du comte 
comme des chiens furieux , déchirèrent avec une 
atroce joie son cadavre. Tous se glorifièrent avec au- 
dace d'avoir contribué à accomplir le crime ; puis, 
entassant scélératesse sur scélératesse, et aveuglés 
par leur propre milice, ils firent périr cruellement 
et sans leur laisser le temps de la confession, tous 
ceux des châtelains et des plus nobles barons du 
comte qu'ils purent surprendre , soit dans l'église , 
soit au dehors dans le château Les barbares en- 
terrèrent le cadavre du comte dans l'église même, 
de peur qu'il ne fût enseveli i i pleuré . u dehors avec 
de grandes marques «l'honneur, et q »e sa vie glo- 
rieuse , et sa mort plus glori< use encore , n'exci- 
tassent à la vengeanctf ses peuples dévoués. Faisant 
ensuite du temple de Dieu une caverne de voleurs 
ces misérables s'y fortifièrent ainsi que dans la mai- 
son du comte attenante à l'église, y rassemblèrent 
des provisions de booche de toute espèce , et for- 
mèrent le projet audacieux de s'y défendre, et de 

soumettre de là tout le pays 

« A la nouvelle d'un crime si grand, les barons de 
Flandre qui n'y avaient pas trempé furent saisis 
d'horreur; i!s firent à leur seigneur des obsèques 
qu i s accompagnèrent de larmes, et pour éviter 
qu'on ne les taxât de trahison, dénoncèrent le crime 
au roi Louis. — Poussé, par son amour pour la justice 
et son affection pour un homme deson sang, à punir 
une si horrible perfidie, ce prince , sans être retenu 
par la guerre que lui faisaient le roi d'Angleterre et 
le comte Thibaut, entra furieux clans la Flandre, et 
dévoya les plus ardents efforts de courage et d'ac- 
tivité pour punir, avec la dernière rigueur, les exé- 
crables auteurs du meurtre. Il établit d'abord comte 
de Flandre Guillaume Cliton , fils du comte Robert 
le iliérotolymitain, à qui ce pays revenait par les 
droits du sang ; puis à peine arrivé à' Bruges , il ne 
fut arrêté ni par la crainte de s'engager dans un 
pays tout plein de cruautés , ni par celles d'avoir à 
lutter contre la branche de la maison de Flandre 
qui s'était souillée d'une telle trahison ; il resserra 
et assiégea les meurtriers dans l'église et la tour, ne 

duisit à celles qu'ils avaient déjà , mais que déjà 
au si, la main de Dieu frappait de corruption , et 
dont ils n'osaient faire usage.— Après avoir quelque 
temps souffertdurement de la faim , des maladies et 
du fer des assaillants, ces malheureux, abandonnant 
l'église , ne conservèrent que la tour... mais bientôt 
ils désespérèrent de leur vie; leurs chants de triom- 
phe se changèrent en cris de deuil... Le plus scélé- 
lérat d'entre eux , Bouchard , 
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ses compagnons II voulait quilier le pays, mais il 
ne le put pas : arrivé dans le château d uo de ses 
amis intimes, il y fut arrêté par ordre du roi. On le 
lia sur une roue élevée , il resta exposé à la voracité 
des oiseaux de proie; ses yeux furent arrachés de 
leur orbite; ta figure fut mise en lambeaux; enfin, 
percé d'un millier de flèdu s , de dards et de javelots 
qu'on lançait d'en bas, il péril de la manière la plus 
cruelle, et fut jetédansun cloaque. Leprévô: Bertul- 
phe résolut également de s'tnfuir. Après avoir erré 
ça et là , il fut pris et mis à la disposition du roi qui 
le condamna à une mort ignominieuse et affreuse: 
on pendit le misérable à une fourche avec un chien. 
Chaque fois qu'on frappait le chien, l'animal déchar- 
geait sur lui ta colère , lui dévorait la figure de ses 
morsures, et quelquefois même, ce qui fait hor- 
reur à dire, le couvrait de ses ordures. C'est ainsi 
qu'il termina sa misérable vie , et fut précipité dans 
la mort étemelle. Quant aux autres que le seigneur 
Louis tenait renfermés dans la tour, il les contrai- 
gnit à se rendre après une foule de souffrances ; 
tous furent jetés séparément , et l'un après l'autre, 
du haut de la tour, et eurent la tétc fracassée à la 
vue de leurs parents. Un d'entre eux même , nommé 
lsaac, qui s'était caché dans un monastère et fait 
tondre, fut dégradé de sa qualité de moine, et atta- 
ché à un gibet. » 

La cérémonie de 1 investiture du comté de Flan- 
dre donnée au comte Guillaume et les serments ré- 
ciproques de ce pi ince et de ses nouveaux sujets , 
offrent des détails curieux sur les mœurs politiques 
du xn« siècle. 

* Le mercredi , G avril , le roi et lecomte s'assem- 
blèrent à Bruges, ditGalbert, avec leurs chevaliers 
et les nôtres, nos citoyens et beaucoup de Fla- 
mands, dans le champ accoutumé, où on transporta 
les châsses et les reliques des Saints ; là, après qu'on 
eut ordonné le silence , on lui en présence du roi , 
du comte et de tout le monde, les chartes des im- 
munités ecclésiastiques et privilèges de Saint- Do- 
natien , afin que le roi et le comte ne s'opposassent 
jamais, par une téméraire audace, à ce qui est écrit 
dans les pages de ces privilèges, sanctionnés par 
les pontifes catholiques romains , et qu'aucun des 
rois et des comtes catholiques n'a altérés, mais 
qne pluiôl ils les sanctionnassent et les fissent res- 
pecter par la vertu de la dignité royale, et qu'ils les 
affermissent par leur puissance. — Les frères de 
la même église protestèrent qu'ils avaient le droit , 
d'après la concession qui leur en avait été faite par 
le seigneur pape, cl comme il est contenu dans leur 
charte, d'élire canoniquiment et sans simonie le 
prévôt; lequel prévôt ciu canoniquenient et sans si- 
monie, le roi, s'il était présent, élèverait de son au- 
torité aux fonctions de son ministère et à la dignité 



de la prélature, et le subrogerait au rang de prélat. 
Que si le roi n'était pas présent , le comte , comme 
chargé de ses pouvoirs , et pour son propre compte 
el celui des siens , selon l'usage des princes catho- 
liques, ses prédécesseurs, ferait audit prévôt caoo- 
niquement élu cette même concession et subroga- 
tion au rang de prélat. 

* On lut aussi un traité, conclu entre le comte et 
nos citoyens , sur la taille et l'impôt des maisons 
qu'on nous avait remis ; dans lequel il était dit que, 
pour prix de l'élection el de la réception de la per- 
sonne du nouveau comte, ils recevraient de lui ce 
droit, à savoir, que désormais ni eux, ni leurs suc- 
cesseurs en notre endroit ne paieraient de taille ni 
d'impôt au comte, ni à ses successeurs ; mais qui 
jamais affranchis de cet impôt, ainsi qu'U était écrit 
dans l'acte de la convention , i!s demanderaient «re- 
cevraient le serment du comte et du roi , en cotifir» 
malion de celte franchise. — Ce serment portait que 
le roi ni le comte à l'avenir ne rechercheraient plus* 
par eux ou par leurs ministres , pour le paiemest 
de la taille et de l'impôt, nos citoyens ou leurs suc- 
cessenrs en ce lieu, mais qu'ils maintiendraient io- 
violablement , de bonne volonté et sans mauvaise 
intention, les privilèges des chanoines, cl l'affran- 
chissement de la taille et de l'impôt , selon les con- 
ditions de ce traité. 

« Le roi et le comte prêtèrent serment sur les re- 
liques des saints, en présence du clergé et i!i 
peuple. Ensuite , selon la coutume , les citoyens ju- 
rèrent aussi fidélité au comte, et lui firent hom- 
mage et serment, comme ils l'avaient fait aupara- 
vant à ses Drédécesseurs nature's. Pour s'attacher 
nos citoyens , le comte ajouta qu'il élaii en leus 
pouvoir et liberté de corriger leurs loix coutu- 
mières , el de les améliorer selon la nature des temps 
et des lieux. 

« Enfin , tout le monde ayant prêté serment, le 
roi et le comte retournèrent dans leur makon, it 
on leur apporta en présence de toul le monde , àt 
la part des grands de Iledenburg , qui avaient as* 
sislé au siège de la tour , une lettre conçue ainsi : 
t Nous aussi, qui avons assisté au siège, coa 
» élisons de notre côté pour comte de Flandre ï 
» nouvel élu , à la condition qu'il empêche et de- 

> truise les expéditions accoutumées, les injuste 

> exactions des princes el les nouveaux impôts 
t qu'ils ont établies dans Redenburg, contre i 
• droit des coutumes de cette terre... 

■ Le jeudi 7 avril , on rendit de nouveaux hors 
mages au comte. La chose se passa dans l'onlr 
suivant , selon les formes déterminées pour prête 
foi et serment. — On fit hommage d'abord d 
celte manière : le comte demanda à celui qui prêta 
hommage s'il voulait sincèrement devenir sa 
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homme, et celui ci répondit: t Je le veux. » Ils 
unirent leurs mains , ei le comte lcntouraut de ses 
Lras , ib s'allièrent par un baiser. Ln second lieu , 
celui qui avait fait hommage donna sa foi en ces 
termes au prolocuteur du comte : « Je promets sur 
ma foi d'être fidèle au comte Guillaume , cl de bonne 
foi et sans fomberie , de garder sincèrement contre 
tous l'hommage que je lui ai fait. » En troisième lieu, 
il ût le même serment sur les reliques des saints. 
Ensuite, avec une baguette qu'il tenait à la main , 
le comte donna l'investiture à tous ceux qui par ce 
traité lui avaient fait foi et hommage et prêté ser- 
ment... 

Guillaume Clilon n'eut pas longtemps la jouis- 
sance paisible du comté que Charles-le-Gros venait 
de lui donner. Thierri d'Alsace , petit-fils de Ro- 
bert-le-Frison , aidé du roi d'Angleterre, entrepiit 
de le lui enlever. Un grand nombre de villes em- 
brassèrent le parti de Thierri. Guillaume mourut 
d une blessure reçue au siège d'Alost, et en 1128 
l'heureux Thierri fut reconnu sans difficulté par 
tous les Flamands. Louis-le-Gros se vit lui-même 
obligé de consentir à une élection que les relations 
du nouvel élu avec Henri d'Angleterre rendaient 
contraire à ses intérêt». 

La ptirie fonçai*;. 

Quelques historiens, Mézeray entre autres, attri- 
buent à Louis-le-Gros l'institution de la pairie , 
composée de six pairs laïques et de six pairs ec- 
clésiastiques; d'autres écrivains en font honneur à 
I<ouis VII. Il nous semble difficile , d'après les seuls 
témoignages contemporains, de résoudre complè- 
tement celte question. 

Les pairs , dans le sens qu'on donnait à ce mol 
au XII e siècle, étaient les grands du royaume et 
les premiers officiers de la couronne. Ils formaient 
la cour du roi , que l'on nommait aussi la cour des 
pairs. 

L'origine du nom de pair est beaucoup plus an- 
cienne que celle du nom de pairie : la pairie n'a 
commencé à exister réellement, que quand les 
principaux fiefs de la couronne devinrent bérédi- 

tai es. 

Sous la première et la seconde race, on enten- 
dait par le terme pares t des gens égaux et de même 
condiiion. —Il est parlé de pairs dans la loi des Al- 
iénons, rédigée sous Chlolaire. — Dagobert I«r 
donne le nom de pairs à des moines. — Le nom de 
pair est employé au YU° siècle dans les formules de 
Marculphe. — Gode grand , évêque de .Mit/ , du 
temps de Cbarlemagne , appelle pares des évéques 
«des abbés. — Tassillon , roi de Bavière , fut jugé 
au plaid de 788, et les pairs, cest*-dire les sei- 



gneurs assembles, le condamnèrenl à mort. — Les 
enfants de Louis-le-Débonnaire s'appelèrent mu- 
tuellement pain , dans une entrevue, en 8ol . — Au 
Xc siècle , le nom de pair s'introduisit dans le lan- 
gage gallo-tudesque usité en France, Enfin, comme 
nous l'avons dit page 9, les vassaux d'un même sei- 
gneur s'appelaient pairs, parce qu'ils étaient égaux 
entre eux , et non pas parce qu ils se prélendai.nt 
égaux à leur seigniur. 

Chez les Fi ancs , chacun avait le droit d'él i c jugé 
par ses pairs ; ce droit appartenait d'abord à tout 
citoyen libre , mais ensuite il devint plus particu- 
lièrement un privilège des grands de l'étal : chacun 
devait être jugé par des personnes de même rang ; 
le comte par des comtes , le baron par des barons , 
l evèque par des évéques, et ainsi des autres. Le» 
bourgeois eurent aussi leurs pairs, lorsqu'ils eurent 
obtenu le droit de commune. — La loi des Alle- 
mans, rédigée sous Chlolaire I tr , ordonne que 
pour juger et punir un homme on assemble ses 
pairs. 

DansleXIc siècle, Geoffroy Martel , comte d'An- 
jou, fil faire par ses pairs le procès à Guérin de 
Craon , parce que celui-ci avait fait hommage de la 
baronnie de Craon à Conan , duc de Bretagne. 

Chez les Anglais , qui ont emprunté une grande 
partie de leurs lois et de leurs usages à noire an- 
cien droit français , tout accusé est jugé par ses 
pairs, c'est-à-dire par des personnes de méaie con- 
dition ; c'est ce qui se pratique aussi en France de- 
puis l'institution du jury. 

Dans les premiers temps de la monarchie, alors 
que le service militaire était la seule profession des 
hommes libres, les dignités, les titres acquis par 
les armes, étaient les seules distinctions qui pussent 
déterminer l'égalité ou la supériorité. La pairie 
était pour ainsi dire un droit personnel. — Le 
choix des juges égaux en dignité a celui qui devait 
être jugé ne pouvait donc être fait que sur le litre 
personnel ou le grade de l'accusé. 

L'établissement des fiefs introduisit une nouvelle 
forme dans le gouvernement , dont l'espi it général 
demeura toujours le même ; la valeur militaire fut 
toujours la base du système politique ; la distribu- 
tion des terres et des possessions, l'ordre de la trans- 
mission des biens , tout fut réglé sur le plan d'un 
système de guerre ; les titres militaires furt ni atta- 
chés aux terres mêmes, et devinrent, avec ces terres, 
la récompense de la valeur ; chaque possesseur de 
fief ne pouvait être jugé que par les seigneurs de 
fief du même degré que le sien. 

Alors la pairie devint unedignilé féodale attachée 
à la possession d'un fief, donnant droit d'exercer la 
justice conjointement avec ses pairs ou par cils dans 
les assises du fief dominant, soit pour les affaires 
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•omcniieuses , soit par rapport à la féodalité. Tout 
fief avait ses paiiics, c'est-à-dire d'autres fiefs 
mouvants de lui, et les possesseurs de ces fiefs 
qui étaient censés égaux entre eux , composaient 
la cour du seigneur dominant. H fallait la réu- 
nion de quatre pairs pour rendre an jugement. Si 
le seigneur en avait moins, il en empruntait à son 
seigneur suzerain. Dans les causes où le seigneur 
élait intéressé, il ne pouvait être juge, il était jugé 
par ses pairs. 

Le troisième âge de la pairie est cc'ui où cette 
dignité devint en quelque sorte un annexe de la di- 
gnité royale, quand les pairs de France commen- 
cèrent à éiredistinguésdcs autres barons , et quand 
le titre de pair du roi cessa d'être commun à tous 
les vassaux immédiats de la couronne , et fut réservé 
a ceux qui possédaient une terre à laquelle était at- 
taché le droit de pairie. 

Les pairs étaient cependant toujours compris sous 
le tetme général de barons du royaume, parce 
qu'en effet tous les pairs étaient barons du royaume ; 
mais les barons ne furent plus tous qualifiés de 
pairs : le premier acte authentique où l'on trouve 
la distinction des pairs d'avec les autres barons est 
une certification d'arrêt faite en 1210 à Melun. Les 
pairs nommés dans cet acte sont l'archevêque de 
Reims , l'évêque de Langres , l'évêque de Chàïons, 
celui de Beauvais , révéqne de Noyon , et Eudes , 
due de Bourgogne ; ensuite sont nommés plusieurs 
aunes e\equcs et oaron?. 

Boulainvillic s, dans son Histoire tic la Patrie, 
prétend que du temps de Hugues Capet les pairs de 
France n'étaient pas pairs du rvi , mais seulement 
pairs de Hugues Capet, comme duc de France; 
qu'ils étaient pairs de fiefs, et ne se mêlaient que 
du domaine du roi , et non du reste de l'étal ; le 
duc de Bourgogne, les comtes de Flandre et de 
Champagne ayant chacun leurs pairs. 

Dans l'ancien droit public français, on désignait 
communément par le terme d'anciens pairs de 
France les douze barons auxquels seuls le litre de 
pait s de France appartenait du lemps de Louis VII. 
L'institution de ces douze pairs, par Charlemagne, 
est une fable qui ne mérite pas d'clrc réfutée sé- 
rieusement. 

Vignier* dit qu'avant Louis-lc-Bègue, presque 
toutes les terres du royaume étaient du domaine 
royal , le rot en faisant part à ses sujets comme 
b »n lui semblait; mais que sous Charlcs-Ie-Simplc, 
le royaume fut distribué en sept grandes et princi- 
pales provinces , en plusieurs moindres et en plu- 
sieurs petits comtés qui dépendaient des grandes 
seigneuries. Ces sept principales seigneuries furent 

< rmllé dt Vital et de Itrigine des anciens Francs. 



données aux maisons les plos puissantes de l'état 

1 el élait encore Tétât du royaume à l'avènement 
de Hugues-Capet ; il n'y avait que sept pairies qui 
étaient toutes laïques , savoir : le duché de France, 
domaine de Ilugues-Capet, les duchés de Bour- 
gogne, de Normandie , et d'Aquitaine , et les com- 
tés de Champagne, de Flandre et de Toulouse. La 
pairie de France ayant clé réunie à la couronne, il 
ne resta plus que les six autres pairies. 

Favyn, dans *on Traité des offices delà couronne, 
pense que la pairie fut instituée par le roi Robert, 
qui aurait établi un conseil secret d'état, compose 
de six ecclésiastiques laïques honores du titre de 
pairs. Favyn fixe l'époque de cette institution à 
l'an 10-20, qui rst le vingt-quatrième du règne de 
Robert; mais il ne s'appuie sur aucune autorité 
contemporaine; il n'a pas fait attention qu'il ne 
pouvait exister alors six pairs ecclésiastiques , l é* 
vôque de Langres relevant encore du duc de Bour- 
gogne. Ce fut Louis VII qui engagea le duc de 
Bourgogne à unir le comté de Langres à I'évèché, 
afin que l evé , ne relevât du roi. Ainsi l'évêque de 
l angres n'étant devenu propriétaire du comtéqu'en 
1179, il est certain qiie l'époque où H fut compté 
comme pair ne peut être antérieure à celte époque, 
soit que Louis VII ail institué les douze anciens 
pairs, soit qu'il ah seulement réduit le nombre des 
pairs à douze. 

L'opinion qui aliribue à Louis VII l'institution 
des douze anciens pairs n'est fondée que sur ce 
que les douze plus anciens pairs connus sont ceux 
qui assistèrent au sacre de Philippe- Auguste , le 
I er noveml re 1 170, et qui sont qualifiés de pairs, 
savoir : Hugues 111 , duc de Bourgogne; Henri- 
le-Jeune, roi d'Angleterre, duc de Normandie; 
Richard d'Angleterre, son frère, duc d'Aqui- 
taine ou de Guicnnc; llmriler, comte de Cham- 
pagne ; Philippe d'Alsace , comte de Flandre; 
Raymond, comte de Toulouse; Guillaume de 
Champagne, archeveque duc de Reims ; Roger de 
Roz.iv, évêque duc de Laon ; Mana sés de Bar, 
évéque duc. de Langres ; Barthélemide Jlonlcornei, 
évêque comte de Beauvais; Guy de Join ville, évê- 
que comte de Châlons ; Baudouin , évêque el comte 
de Noyon. Mais on ne peut pas prétendre que 
Louis Vil ait institué ces douze pairs; en effet, 
toutes les anciennes pairies laïques avaient été don- 
nées en fief longtemps avant son règne, le comté 
de Toulouse en 802, le duché d'Aquitaine en 84-1 1 
le comté de Flandre en 864, le duché de Bourgogne 
en 890, celui de Normandie en 912, le comté de 
Champagne en 999; Louis VII n'a pas davantage 

• ViBnxrcon r oml dons un même duché rAqnitnocrtU Va«- 
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fixéoa réduit le nombre des pairs a douze: aux onze 
pairs qui existaient de son temps , il en a seulement 
ajouté un douzième, le vaque de I .ancres. Le nom- 
lire de» pairs n'était pas pour cela fixé à douze, 
il y en avait autant que de vassaux immédiats de la 
couronne ; mais il ne se trouvait alors dans le do- 
maine royal que six grands vassaux laïques , et six 
évéques aussi vassaux immédiats de la couronne, 

Lorsque par la suite h s rois de France eurent 
d'autres vassaux directs , ils les admirent dans leurs 
conseils et leur parlement, (ans d'autre distinction 
que celle du rang et de la qualité de pair, qui np- 



Les anciennes pairies parurent avec éclat sous 
Philippe-Auguste; mais bientôt la plupart lurent 
réunie» à la couronne, en sorie que ceux qui attri- 
buent l'institution des douze pa.rsà Louis VU M 
donnent à ces douze pairs qu'une existence pour 
ainsi dire momentanée. La Normandie fut confis- 
quée sur Jeau-sans-Tt/nv par Philippe-Auguste; 
ensuite usurpée par les Anglais sous Charles VI , 
et reconquise par Charles VIL — L'Aquitaine fut 
aussi confisquée en 1202, sur Jean-sans-Terre ; et 
en lu- - »' i, saint Louis Jeu donna une partie, avec le 
titrede duché de Guienne, à Henri, roi d'Angleterre. 
Le comté de Toulouse fut réuni à la co ironne sous 
saint Louis, en 1270, par le décès d'Alphonse, frère 
du roi qui mourut sans enfants ; enfin le comté 
de Champagne fut réuni à la couronne m 1284, 
par le mariage de Pbilippe-le-Bcl , avec Jeanne 
reine de Navarre, et comtesse de G'iampagne. 

Voici, d'après un auteur déjà cité , quelles étaient 
au sacre les fondions des anciens pairs. 

« Au sacre du roi , les pairs font une fonction 
royale, ils y représentent la monarchie, et y parais- 
sent avec l'habit royal, et la couronne en téte; ils 

i la couronne du roi , et ce 
qui reçoivent le serment qu'il fait d'être le 
protecteur de l'Eglise et de ses droits , et de tout 
son peuple. On a môme conservé dans celle céré- 
monie, suivant l'ancien usag*», la fo me et les termes 
d'une élection ; mais aussi t t après cet ac ion , les 
pairs rentrent dans le devoir de véritables sujets ; 
eu sorte que leur fonction au sacre est plus élevée 
«me celle des électeurs, lesquels font simplement 
b fonction de sujets au couronnement de l'em- 



» Outre ces fonctions qui sont communes à tous 
les pairs, ils en ont encore chacun de particulières 
au sacre. 

• L'archevêque de Rems a la prérogative 
■d'oindre , sacrer et couronner le roi ; ce privilège 
^ été confirmé aux archevêques de Reims par le 
*ape Sylvestre U et par Alexandre M. Lcvàoue 



de Lion et celui de Beau vais accompagnent l'af- 
chevé |ue de Reims lorsqu'il va recevoir sa majesté 
à la porte de l'église, la veille de la cérémonie ; et 
le lendemain ces deux évéques sont toujours dé- 
putés, l'un comme duc , et l'autre comme premier 
comte ecclésiastique , pour aller chercher le roi au 
palais archiépiscopal , le lever de dessus son lit et 
l'amener à l'église, enfin pour accompagner sa 
majesté dans toute la cérémonie de l'onction sacrée; 
et dans la cérémonie l'évéque de Laon porte la 
saii<ie Ampoule, c lui de Lan ;rele sceptre, et il a 
la prérogative de sacrer le roi en l'absence de l'ar- 
chevêque de Reims; celui de Béarnais porte et 
présente le manteau royal; l'évoque de Châlons 
porte l'anneau royal ; l'évéque de Non on, la cein- 
ture ou baudrier. Les six anciens pairs laïques sont 
représentés dans cetre cérémonie par d'autres pairs 
que le Roi commel à cet effet : le duc de Bourgogne 
porte la couronne royale et ceint l'épée au roi ; le 
duc deGuienneportela première bannière carrée; 
le duc de Normandie porte la seconde; le courte 
de Toulouse les éperons ; le comte de Champagne la 
banu ère royale où est l'étendard de la guerre, ei 
le comte de Flandre l'épée du roi. > 

PoÀics ds Guillaume de Po : tiers. 

* 

La langue fr ançaise commençait à se former. On 
trouve dans le recueil de Raynouard, intitulé choix 
îles poésies originales des troubadours , un chant de 
Guillaume IX, «lue d'Aquitaine et comte de Poi- 
tiers , composé au commet cernent du Xllc siècle, 
vers 1101 , au moment de partir pour une croisade 
qui lui avait été imposée comme pénitence. Ce chant 
dont les paroles ^nt beaucoup plus faciles à com- 
prendre que celles des poésies de Ricbard-Cœur- 
de-Lion et des autres troubadours du XI le siècle, 
nous semble appartenir à la langue des Francs, plu- 
tôt qu'aux langues limosine ou provençale. Guil- 
laume IX tenait sa cour à Poitiers, et le patois des 
habitants des environs de Poitiers n'a aujourd'hui 
aucun rapport avec le patois limousin.-— Les Poi- 
tevins de la Vendée et des Deux-Sevres parlent fran- 
çais aussi bien que les Nnrmandsct les Picards 9 . 

Voici d'ailleurs un extrait du chant de Guillaume 
de Poitiers. 

Ira m'en anarai en e\ ssilb. Je m'en frai en exil, je lalr- 

Laitsaiai ru gnerra mo i fllh, ferai mon fi!» en gnrrrc , co 
Fn grant |rno.*et en p.-r lh, grand émoi et en pcrl.et 
El ftran li mal lier xtry. ici Toirim lui feront mat. 

P i 11 f artln m'et aitan gricui Putjque le départ de la se'- 
D I a'îgnoi» gede kVjJkw gocurte de Poiloa m est ai 



Vo r France ttoortfqiir, t. IIJ, p. 222, la 
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En gnrda de Fatco d'Angieui 
Lait ma terra e ton coii. 



lin et ma terre. 



» d'Angieni no'ih srr.tr Si Fookmet «l'An an ne le 
E l reyi de coi ira tenc m'onor, («court , ainsi que le roi de 
Mal li farao tug li pluzor qui je tiem mon fief . la plu- 

Qucl Tcjraa jovenet, incw:hi... part, qui le vei 

faible, lui feront 



pénible, je laiœ à la garde à protéger les faibles coiiire les forts et à maintenir 

l'ordre et la justice, Conan III ( surnomme aussi 
le Gros, 61s et successeur d'Alain Fergem), d* 
de Bretagne, suivant son exemple , favorisait IV- 
rnancipation des communes et protégeait les vassaux 
contre les violences des seigneurs. L'ordre qu'il eu- 
blit dans ses états y fit fleurir l'agriculture elle 



Aiui tait tut quant amar luelb, Àin*i je quitte tout ce que 
Caralairla et orguelh. j'ai coutume d'aimer, cbeva- 

E vauc m'en lay,teslotde>tuclh, leric cl pompe, et je m'en 
On li peccador penran H. vaU , uni aucun retard , I* 

^ïci t o^u les p^^bdirt j^r^o 



Guillaume IX , qui fut l'aïeul d'Eléonore, revint 
de la croisade , après avoir vu périr la plus grande 
partie de son armée. 11 avait épousé Malliilde, fille 
du comte de Toulouse. Celte princesse étant morte, 
il se remaria, en 1 1 12, avec Hihiegarde ; l'âge n'a- 
vait point calmé la violence de ses passions , frappé 
des charmes de la vicomtesse de Cliâlellerault, il 
l'enleva , et répudia Ilildegarde. L'évéquc de Poi- 
tiers se présenta devant lui, le somma, sous ptine 
d'excommunication, de reprendre son épouse, et 
de rendre la vicomte sa à son mari. Guillaume tira 
son épée, l'évéque , sans s'émouvoir, se bâta de pro- 
noncer la formule d'excommunication , et dit en- 
suite tranquillement au duc : « Frappe maintenant, 
> je suis prêt. > Mats Guillaume , étonné de la fer- 
meté du prélat, lui répondit en remettant son épée 
dans le fourreau : t Je ne l'aime point assez pour 
» l'envoyer en paradis , » et il se contenta de 
l'exiler. 

Délivré de ce censeur importun, Guillaume IX , 
s'il faut en croire quelques chroniques contempo- 
raines , un peu suspectes il est vrai de partialité , 
continua à s'abandonner à des débauches effroya- 
bles. On l'accuse même d'avoir joint l'impiété au 
libertinage; en établissant à Niort une maison de 
prostitution sur le plan des monastères de femmes. 
Guillaume IX mourut, en \ I2G, dans une expédi- 
tion contre les Sarrasins. Les historiens qui blâ- 
ment le plus ses mœurs rendent d'ailleurs justice 
à ses talents. Ordcric Vital dit qu'il avait consacré 
un poëme à sa malheureuse expédiliou en Pales- 
tine, et que, malgré la tristesse de ce sujet, la gaieté 
et l'enjouement de son caractère s'y montraient à 
chaque vers. Guillaume aurait-il , par hasard, com- 
posé une œuvre heroî-comique sur un si grave su- 
jet? c'est ce qu'il nous e»t impossible de décider, 
son poëme n'étant pas arrivé jusqu'à nous. 

Conan-le Groi, doc de Bretagne. - JugrmnAi d O'eron. — 
Robert d Arbriti I, etc. 



Tandis que Louh>Ic-Cros, en France , cherchait p. 544. 



il eut à surmonter de grands obstacles , et à soutenir 
une lutte opiniâtre contre les puissants comtes ti 
barons dont ses desseius éclairés blessaient les in- 
térêts. 

t Entre les droits vexatoires qu'il entreprit d'a- 
bolir, dit M. Daru , le plus inhumain peut-être 
était celui que les seigneurs s'arrogeaient sur b 
débris que la mer rejetait après les tempêtes. Ces 
misérables restes de la fortune des naufrages de- 
venaient la propriété légitime du seigneur dès qu'ils 
avaient touché le rivage. Ce droit , où plutôt «t 
usage, avait probablement commencé dans k 
temps où les Normands, les Danois infestaient b 
côtes de la Bretagne. Tous les navigateurs étaiec: 
alors considérés comme des ennemis , comme da 
pirates; on croyait ne leur devoir aucune pitié, 
même dans leur détresse; et l'on rendait grâce à 
tempête qui couvrait le rivage de leur débris. Mais 
on oublia l'origine de cet usage pour n'en voir qot 
le profit; et les puissants, empressés de disputer 
aux pauvres ce tribut barbare, le décorèrent At 
nom do droit seigneurial. Le naufrage devint une 
espèce de crime qui emportait la peine de la confis- 
cation. Les évéques en jouissaient sans plus de scru- 
pule que le vicomîede Léon, possesseur d'uneprande 

étendue de côtes , qui disait qu'il avait une pierre 
plus précieuse qoe toutes celles qu'on admirait, voa- 
lant parler d'un écueil fameux par les naufrages. 

» Les défenses et l'exempte du duc , les déci- 
sions d'un concile assemblé à Nantes, pour cet effet, 
en 1127, et qui fut prés dé par l'archevêque d f 
Tour, la peine de l'excommunication prononref 
contre ceux qui continueraient à s'approprier les 
effets des naufragés; tout cela ne fit que sus- 
pendre l'exenïce de ce droit barbare; la cupi- 
dité triompha de l'autorité civile et ecclésiastique. 

* Il n'y a pas longtemps que les paysans des côtes 
» de Basse-Bretagne n'attendaient pas qu'un nau- 
» frage fût consommé pour en faire la dépré lation. 

• 11» le prévenaient , et la tenir, ête n'avait pas plutôt 
> fait échouer un navire qu'ils y couraient la hache 
» à la main pour l'ouvrir de tous côtés, et faire un 
» pillage universel de tout ce qui se pouvait empor- 
» ter'. » Les rivages de l'ancienne Tauride nc- 
taient pas plus inhospitaliers. 

Hmi. QursUcns concernait» les maliircs ftoMts, clc, 
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« On essava de légitimer ce droit prétendu, en le 
convertissant en une espèce de conti ibulion , qui 
du moins avait pour objet de sauver les bâtiments 
et les hommes. Oa leur fournissait des pilotes pour 
faire le trajet difficile de tous les écueils qui en- 
tourent la presqu'île, eiceux qui avaient payé cette 
sauve-garde ne pouvaient être pillé > s'ils faisaient 
uufrage. Le danger était réellement si grand que , 
dans plus«eu s ports qui ne faisaient point partie de 

: Bretagne , et nuiamment 
et de la Rochelle , dans les 
rillesanséatiques, le commerce s'était engagéà payer 
d'avance le droit de rachat; mais le pillage n'en était 
exercé que plus durement sur ceux qui n'achetaient 
pas leur sûreté, et on a môme longtemps accusé les 
Bretons de tromper , par de faux signaux , les vais- 
seaux en détresse, pour qu'ils vinssent se briser 
sur \a cote. — Ces saufs-conduits, ces lettres de sû- 
reté , accordés aux navires étrangers qui faisaient 
Je tour des côtes périlleuses de la Bretagne, pro- 
duisirent du moins ce bon effet, qu'ils .donnèrent 
naissance à une espèce dedioit des gens, qui bien- 
tôt fut rédigé par écrit sous le titre de Jugements 
a" (Héron , et qui fut accepté par les navigateurs de 
latiuns. > 

ne fut pas le seul Breton qui , au com- 
mencement du XII e siècle, se rendit célèbre par 
ton éloquence. Robert né à Arbrissel, village à 
quelques lieues de Rennes, réussit par son zèle ar- 
dent et par sa parole féconde à peupler les déserts 
et à ramener la pénitence dans les monastères. Il 
fut le fondateur de l'ordre de Fontevrault. Son élo- 
quence apostolique réunissait autour de lui plu- 
sieurs milliers de disciples, hommes et femmes, avec 
lesquels il campait au milieu des forêts, vivant de 
ce que lui apportaient les admirateurs de son zèle 
et de ses austérités. L'ardente charité de Robert 
t'adressait principalement aux grandes pécheresess, 
il ramenait au n pentir une multitude de f mines 
perdues , et il ne craignait pas d'entrer dans de mau- 
vais lieux pour réveiller les derniers sentiments de 
pudeur quipouvaient exister encore chez Us malheu- 
reuses que la débauche avait depuis lu glemps cor- 
rompues. La réunion «l une foule de disciples des 
deux sexes devait entraîner plusieurs inconvénients. 
Les ennemis de Robert cherchaient à le décourager 
parleu'S railleries ; mais le pieux Breton avait en- 
trepris la réhabilitation de la femme par la vertu ; 
et il réussit dans son dessein. 

La fin du règne de Conan III fut marquée par 
une des folies les plus bizarres qui puissent trouver 
place dans l'esprit humain : Un gentilhomme des 
environs deLoudéac, no i mie Eon de I .Étoile s'ima- 
gina qu'il était le fils <le Dieu , et qu'il avait été an- 
monde par ces paroles de l'Écriture: « Per 
Dut. de France. — t. m. 



» eum qui vivit et 
» nostrum, per eut* qui venturus est. • 11 crut faire 
des miracles, il eut un grand nombre de disciples 
enthousiastes qui les attestèrent ; on le prit , on le 
traduisit devant un concile , où le pape lui-même ne 
dédaigna pas de l'interroger. L'absurdité de ses ré- 
ponses disposa ses juges à Tindu'gence. Il ne fut 
condamné qu'à une prison perpétuelle; mais Use 
trouva des fanatiques qui se firent brûler plutôt que 
de renoncer à voir en lui le fils de Dieu. 



Louis VI, peu de temps avant de mourir, avait 
adressé , dit-on, à son fils ces paroles remarquables: 
c Souvenez-vous que la royauté n'est qu'une charge 
» publique dont vous aurez à rendre compte à celui 
* qui seul dispose des sceptres et des couronnes. » 

Il laissait de sa femme Alix ou Adélaïde six en- 
fants encore vivants : Louis, qui fut son successeur ; 
Henri, qui devint archevêque de Reims; Robert, 
chef de la branche royale de Dreux; Pierre, qui 
épousa l'héritièie deCourtenai, doi t il prit le nom ; 
Philippe, qui , après avoir été marié à une fille de 
Thibaut, comte de Champagne, entra dans les 
ordres sacrés , et devint évéque de Paris ; enfin , 
Constance, qui eut successivement pour époux Eus- 
tache comte de Boulogne , fils d'Étienne roi d'An- 
gleterre, et Raymond V, comte de Toulouse. 



CHAPITRE X. 



LOUIS VII. DIT LB Jl 

Premiers actrs de Louis VII. — Hitucrt de Vtiry.— Vœu du roi.— 
Seconde croisade. — Prédication» de uint Bernard. — Dépirt de 
Louis VII. -Soo arriver a CoualaoUnople. - Desastre* de. croi- 
sé». — BrariMire île Louis VU. — Arrivée de Louis VU à Jérusa- 
lem. — mi' y «le i) mus. — Retour de Louis VII en France. — 
Régence de Sucer. — -Son éloge. — Sa mort. — Divorce de 
Louis VU et d'Éléonore. — Kléonore épouse Henri d'Anjou.— 
Démêlés de l'a>>bé de \ én I iv et du comte de Ncvcrs. — BtiMl 
MRMrt de la connu une de Véirlay. — E «communication des ha- 
bitants de Véielay. - Ses suUes. - Intervention de Louis VU. - 
Condamnation des habitants de VéacUy. — Retour de I'ahb4 à 
Véielay — Punition des habitants. — Nouvelle Intervention du 
roi. — Pacification. 

(De Tan 1137 à l'an HS2.) 



Loul» vn.- Massacre de Vltry. — Vœu du 
roi. (1157-1116.) 



Louis MI était âgé d'environ dix-huit ans lorsque 
la mort de sun père le laissa seul possesseur de la 
couronne; il prit le titre de rtii des Français , duc 
des Aquitains, et laissant la reine Eléonore sous la 
garde de l évéque de Chartres, partit aussitôt de 
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Poitiers pour Pat is , « afin , dit un vieil historien , 
de travail!» r à rénblir la sûreté publique et la jus- 
tice qu* depuis ta mort <lu feu roi quelques petits 
tyrans recommençaient de Double-, rançonnant le 
peuple ei les marchands. » Knsuite il se fitcouronner 
une secon le fois à Bourges. 

Ses premiers actes annoncèrent un caractère 
ferme qui maheur- usemenl se démentit prompte- 
ment. Ainsi il fil rentrer dans l'obéissance les bour- 
geois d Orléans qui avaient essayé de profiter du 
changement de règne pour s'affranchir et former 
une commune. Il força à la paix , par la prise du 
château île Momjay, et de son seigneur Gaulcber 
de Montmorency , les turbulents barons de l'Ile-de- 
France. Mais , après s'être décl -ré en fov« ur de 
Geoffroy Plantagenet, comie d'Anjou, auquel, 
comme suzerain, il avait donné l'investiture de la 
Normandie, il changea de parti et >e tourna du 
côté d'Eustache, fils du comte de Boulogne, com- 
pétiteur de Geoffroy; et , non content de ttansferer 
à ce jeune homme l'investiture du duché qu'il avait 
déjà donnée au comte d'Anjou, il lui fit épouser sa 
sœur, la princesse Constance. 

En 1141, Louis VU convoqua ses vassaux pour 
envahir le comté de Toulouse , sur lequel il se pré- 
tendait des droits du chef de sa femme ; mais la plu- 
part des seigneurs français , ayant, à l'instigation 
de Thibaut, comte de Champagne, refusé de prendre 
part à celle expédition , il commença seul la guerre, 
et découragé par la résistance de ses ennemis , il 
renonça , peu de temp> après, à son entreprise. 

Dans le même temps, Louis VII se brouillait 
avec le pape Innocent II à l'occasion d'une élection 
au siège archiépiscopal de Bourges , et se voyait 
frappé d'une bulle d'excommunication, sous le 
poids de laquelle il resta pendant trois ans. 

Mécment du comte de Champagne dont l'oppo- 
sition avait fait échouer son entreprise contre Tou- 
lon- e, le roi décida Baoul de Vermandois, son cou- 
sin , à répudier la sœur de Thibaut pour épouser 
Pétronille d'Aquitaine, sœur puinée de la reine 
Éléonore. Irrite de cet outrage, Ihibaut s'adressa 
à la courd'î Borne, et le pape excommunia Raoul 
ainsi que les trois évéques qui avaient prononcé le 
divorce. 

Une guerre entre le roi de France et le comte de 
Champagne fut le résultat de < eue querelle. 

Louis entra en H42 dans le comté de Cham- 
pagne ei ravagea les terres d» son ennemi. Thibaut 
s'adressn de nouveau au pape qui , pour mettre fin 
aux hostilités, consentit à lever l'excommunication. 
Mais des que les troupes royales se furent retirées, 
le pape la fulmina de nouveau. Le roi alors, plus ir- 
rité qu'auparavant, rentra en Champagne et donna 
à son armée l'ordre de tout mettre à feu et à sang. 



En effet , la forte place de Vitry ayant été prise 
d'assaut , toute la population fut mas-acrée , treize 
cents per onnes de tout âge et de tout sexe, qui 
s'étaient réfugiées dans une église à laquelle on mit 
le feu, périrent au milieu des flammes. Leurs cris 
lamentantes pat vinrent ju^qu aux oreiues oe louis, 
qui donna des ordres pour les secourir; mais il était 
trop tard. Cet effroyable événement fit sur le jeune 
roi une vive impression, et excita en lui de poi- 
gnants remords. Saint Bernard touché de son re- 
pentir et de sa désolation , eut peine à lui persuader 
qu'il pourrait désarmer la vengeance divine par le 
moyen de la pénitence. Louis se hâta de conclure 
la paix avec Thibaut, rétablit sur le siège de 
Bourges l'archevêque nommé par le pape , et fit 
vœu , pour expier le massacre de Vitry et pour ob- 
tenir la levée de l'interdit qui pesait encore sur m 
royaume , de prendre le bâton de pèlerin et d'aller 
en Palestine se prosterner devant le tombeau du 
Chri-t. — Ce vœu du roi de France fut l'originede If 
seconde croisade, qui, cependant, n'eut pas lieu 
immédiatement. Mais en 1145, la nouvelle s'etaat 
répandue dans toute la chrétienté que la ville 
d'É lesse venait d'être prise par les Musulmans , et 
que l'existence du royaume de Jérusalem était me- 
nacée. Louis songea à accomplir son vœu et fit 
part de ses projets au pape Eugène III. 

La seconde croisade est , pour la France , l'événe- 
ment extérieur le plus important de la première 
période du règne de Louis VII; la lutte du comtede 
Ncvers et de l'abbé de Veielay est deméme le fait ia- 
térieur le plus remarquable ; nous allons successive- 
ment parler avec détails de ces deux événement» 
qui ont si vivement impressionné les Français du 
XII e siècle. 

Seconde Croisade.— Prédications de «aiot Beroard — Départ « 
Louii VII.- Son arrivée a Goosuuiiùiople. (1141-1111). 

Le pape Eugène 1 1 1 applaudit au désir de LouisVll 
d'entreprendre une nouvelle croisade. L'abbé de 
Clairvaux, l'illustre saint Bernard, parcourut la 
France et l'Allemagne pour la prêcher; il était au- 
torisé à promettre indulgence plénière à tous ceux 
qui suivraient l'exemple du roi. Eugène III écrivit 
aux fidèles afin de les presser de s'embarquer pour 
la Palestine. • Les premiers croisés, disait-il, provo- 
• quèrent la colèredu ciel par leur dissolution et leur 
> folie ; mais les nouveaux soldats du Christ devront 
» voyager sous des habits simples, et ne point ajou- 
» ter à leur train , le luxe des faucons et des chiens 
» de chasse. § Pierre l'Ermite avait pris pour texte 
de ses prédications , la honte et le scandale qui ré- 
sultaient pour la chrétienté de la possession des lieux 
sacrés par les infidèles; saint Bernard tonna contre 
l'indifférence coupablequisouffriraitqu'une contrée 
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à la profanation, y lût livrée de nouveau. | 
Le saint prédicateur fui admis au pied des trônes 
des rois et dans les chaires des églises .a u x assemblées 
publiques comme aux réunions privées. Enfin dans 
une assemblée tenue à Vézelay pendant la semaine 
de Pa mes, en 1146, Louis vit sa pie ..se résolution 
confirmée, il reçut a genoux le symbole sacré , et, 
se joignant à saint Bernard , exhorta les barons et 
les chevaliers à prendre les armes. Aucune cour de 
château , aucune place n'était assez spacieuse pour 

, on s'assembla dans les 
Bernard , monté sur une estrade éle- 
vée | harangua la multitude. Ainsi qu'au concile de 
'An inoni , les cris de Du r le volt retentirent una- 
nimement. Le nombre de croix d'étoffe que saint 
Bernard avait apportées fut bien inférieur au nom- 
bre de ceux qui demandaient à se croiser. Le saint 
déchira ses habits et en lit des croix grossières qu'il 
attacha sur l'épaule à ses auditeurs agenouillés. 
Après avoir parcouru la France, l'éloquent prédi- 
cateur traversa le Khin et passa en Allemagne ; les 
villes, les villages qu'il rencontra sur son passage de- 
pois Constance jusqu'en Carinthie retentirent de 
l'appel »ux armes. Les ducs de Bohême et de Turin, 
le comte de Carinthie , le.narquis de Styrie et de 

ix. L'empereur Conrad 111 
avec opiniâtreté de s'enrja- 
cette croisade. La politique refroidissait sa 
ferveur religieuse; saint Bernard s'efforça de le con- 
vaincre que, s'U prenait les armes pour le royaume 
de Dieu, Dieu veillerait pendant son absence sur son 
propre royaume. L'empereur résistait à cet argu- 
raent ; ma s lorsque, dans un moment d'inspiration, 
le saint orateur lui fil le tableau animédu jour du ju- 
gement dernier , des peines infligées ù ceux dont la 
foi au i ail été tiède, et des récompenses >ans nombre 
réservées aux chrétiens qui auraient comlatiu pour 
la religion, la conviction passa dans l'esj.rit de ( on- 
rad. L'empereur déclara que, connaissant mieux ses 
devoirs envers l'Eg'ise , il était disposé à les rem- 
plir tous. Encourages par son exemple , les barons 
et les peuples d'Allemagne volèrent aux arme» ». 

Ias départ des croisés fut fixé à Tannée 1147. 
— M lyence fut le lieu du rendez- vous pour les 
Français, et Kalisbonne celui des Allemands. Les 
Français se soumirent à un jeune pour le succès 
de la cause sacrée, et Louis VII, après avoir 
reçu des mains du pape la pannelière et le 
bourdon, partit pour Mayence avec la reine. U 
Y fut rejoint |iar les comtes de Dreux , de Sois- 
sens, de Ponihieu. deNevers, de Toulouse, de 
. et par Henri fils du rebelle comte de 

de préires 
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de commun peuple ei de soldats, le nombre des. 
hommes, armés de cas jue et du hauberl, s'élevait k 
soixante-dix m lie. Les ; m erres civiles d'Angleterre, 
ayant cessé momentanément par l'a ifail.l use ment 
d * partis, plusieurs des seigneurs normands, an- 
glais et saxons, vitrent se revoir aux t»ouj>es de 
Louis. — Corn ad avait une armée aussi nombreuse 
et aussi formidable que celle «lu roi de France; le. 
nombre des soldats armés à la légère et celui des 
simples pèlerins s'y trouvaient dans une propo< lion 
convenable. L'enthousiasme qu'inspira la croisaJe 
réalisa les rêves des romanciers et des poètes. De 
courageuses héroïues s'engagèrent a combattre les 
nations païennes. Elles portaient la lance el le bou- 
clier ; mais, dit un ancien chroniqueur, de même' 
que Ia6a»iu7« de Virgile, elles réunissaient le goût 
de la parure au désir de se signaler par de grands 
exploits; elles se faisaient remarquer par l'etlai et 
la richesse de leurs habillements, ci leur chef; du 
même sexe que les soldats était nommé la dame 
aux pieds dorés. — L'empereur ConraJ dirigea sa 
marche à travers la Hongrie. Il sollicita l'amitié de 
l'empereur grec Manuel, petit lilsd'Alexis, et voyait, 
comme naguère son aïeul , les armements de I Eu* 
rope avec une terreur secrète; cependant, afin de 
protéger ses sujets, Ma -uel conclut avec Conrad 
un ir ailé pour régulariser l'aclnt cl la veute des vi- 
vres nécessaires aux croisés de la Germanie. Pen- 
dant la marche des Allemands vers Constanlinople, 
les accus liions reVipioques ne manquèrent ni de 
leur part ni de celle des Gre. s , et diverses circon- 
stances donnèrent lieu à plusieurs négociations 
entre les deux empereur». Arrive devant Lonsun* 
linople, Conrad inéconteui passa le Bospho.e sans 
vouloir aucune entrevue avec Manuel. 

L'empereur grec reçut le roi de France avec de 
grand* honneurs; il alla au-devant de lui dans 
la cour de son pJais, el , après lavoir embrassé, 
le conduisit daos un appartement où tous deux 
s'assirent sur des sièges de même hauteur. Au 
milieu des fêtes el des réjouissances publiques, 
Louis VII apprit que 1 empereur et le sultan d Ico- 
nium étaieoi en correspondance secrète; mais, 
d ms leur impatience de se rendre à Jérusalem, 
les barons cl les chevaliers frai çais fermé .eut l'o- 
reilleaux suggestions de la vengeance; ils réfléchirent 
d'ailleurs que la défense de la Terre-Sainte, el non 
la destruction de l'empire d'Orient, était le motif 
qui leur avait mis les ai mes à la main, et qu'au lieu 
de punir les crimes de» sujets de Manuel , ils de- 
vaient songer à expier leurs propres péchés. Il 
ne m mquait pas pourtant de gens qui prétendaient 
que le moment eiait enfin venu de renverser la 
barrière qui séparait l'Europe de l'Asie, c C'était, 
» disaient-ils, par la négligence des Grecs que le 



Digitized by Google 



FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



> Saint Sépulcre était tombé aux mains des Turcs ; 
» le* empereurs de Constantinople avaient toujours 
» mis des entraves aux entreprises des croisés, tout 
» en cherchant à s'approprier leurs conquêtes'; dcs- 
» lors les guerriers de l'Occident ne devaient point 
» hésiter a détruire ces traîtres pour le s: lut des 
* nouveaux soldats de Dieu ; car si les Grecs ac- 

> composaient leurs perfides desseins, l'Europe 
» entière viendrait redemander aux Français cette 
t armée dont une humanité déplacée aurait causé 
» la perte; ils ajoutaient enfin que Dieu lui-même 
» avait conduit des croisés devant la ville de Con- 

> stantin. et qu'il leuren ouvrira t h s portes, comme 
» il avait ouvert à leurs d» vanciers celles d'Édesse, 
» d'Antioche et de Jérusalem. > 

• * 

■ • 

DéM«1rr*d<i Cro«é». - Bravoure de Looii VII. — Arrivée de 
LouUVnàJérun!em|H«). 

Après avoir traversé la Bilhynie, Conrad entra 
dans la Lyeaonie, province située au centre des 
pays soumis à la domination des Turc* Seldjoucides. 
Leur sultan, disent lis chroniques , avait fait venir, 
des diverses parties de ses états , des troupes si 
nombreuses que les rivières ne fournissaient pas 
assez d'eau , ni le pays assez de vivres, pour satis- 
faire a leurs besoins. Les guides donnés par Ma- 
nuel à Conrad conduisirent les croisés allemands 
dans des déserts où la faim les fit périr et dans des em- 
buscades tendues par les Musulmans. Les Grecs 
vendaient aux malheureux latins du pain fait avec 
un mélange de farine et de craie. Les Turcs assail- 
laient sans relâche les pèlerins : ceux-ci n'avaient 
que leur faible bâton à opposer aux cimeterres en- 
nemis; les guerriers allemands, pesamment armés, 
ne pouvaient résister avec avantage aux tnupes 
légères venues de la Tanarie ; la d xième partie en- 
viron des soldats et des pèlerins des bords du Da- 
nube et du Rhin échappa seule aux flèches des Mu- 
sulmans. 

Les débris de l'armée de Conrad parvinrent en- 
fin à se réunir à l'armée française. Manuel avait su 
inspirer à Louis VII la sécurité la plus complète, 
en lui persuadant que l'empereur de Germanie , 
loin d avoir besoin de sec 'urs, avait défait les Turcs 
et pris tconium. Le roi français était campé sur les 
Lu ils du lac de Nicée, lorsque quelques fugitifs alle- 
mands apportèrent la nouvelle de la perfidie des 
Grecs et du triomphe des Turcs. Louis et Conrad 
se co'.suHèreni sur la route que les champions de 
la croix devaient prendre. Ils réunirent leurs forces, 
et laissant sur la gauche le chemin suivi par les 
prem ers croisés, s'avancèrent ensemble jusqu'à 
Philadelphie, en Lydie; mais dans cette ville les 
Allemands , qui avaient perdu leur bagage, et se 



se résolurent en grand nombre à retourner à 
Constantinople; l'empereur lui-même y alla récla- 
mer le secours du prince grec , dont il avait précé- 
demment dédaigné l'amitié. 

Les Français se reposèrent sur les bords de la 
mer Égée, et prirent ensuite leur route du côté de 
l'Orient. Ils rejetèrent l'offre que leur fil Manuel de t 
les protéger contre les Musu'mans, et continuèrent 
fièrement leur marche, exposés aux fatigues et 
aux maux ordinaires du voyage. Les Turcs les at- 
tendaient sur les rives du Méandre; après avoir mis 
en lit- u de sûreté le butin fait sur l'armée de Conrad, 
ils venaient disputer aux Français le passage du 
fleuve. La confiance en leur nombre ajoutait à Tint- Â 
pétuosilé d. s Orientaux ; mais le désir de venger la ( 
défaite des Allemands animait le courage des guer- 
riers de l'Occident. I a bataille fut rie courte durée, 
les Français firent un tel carnage de leurs ennemis 
que pendant plusieursannées la terre resta couverte 
des ossements des Turcs. Les croisés victorieux 
traversèrent en bon ordre la ville de l-aodicée et 
s'engagèrent dans les montagnes qui séparent la 
Phrygie de la Pisidie. Leur avant-garde dépassa le 
lieu fixé pour rendez-vous général de l'armée; la 
colonne où se trouvait le roi, ignorant cette circon- 
stance , et n'apercevant pas ceux qui la précédaient , 
lorsqu'elle arriva à l'endroit convenu, se porta plus 
en avant. Les guerriers français marchaient avec 
une confiance entière, persuadés que leurs compa- 
gnons occupaient les hauteurs oui s'offraient à 
leurs y»-ux. Mais les Turcs, toujours avides de pil- 
lage, n'avaient pas cessé de rôder autour des Fran- 
çais durant leur marche ; ils saisirent un moment 
où ceux-ci avaient rompu leurs rangs, et jetant de 
côté arcs et carquois, se préeipiièrent sur eux , le 
sabre à la main. Les Fra çais se trouvaient alors 
duns un étroit défilé, bordé d'un côté de précipices 
profonds etde l'autre de rochers escarpés. Chevaux, 
hommes, ba;;ag»-s, tout fut pusse dans l'ai dîne. 
Le roi Louis VII ne dut son salut qu'au courage 
héroïquequ il montra dans cette malheureuse mêlée: 
étant parvenu a gagner une éminence , il s'adossa 
contre un arbre et résUta seul aux efforts de plu- 
sieurs Sarrasins qui, le prenant pour un simple sol- 
dat, se l issèrent enfin de sa résistance et le lais- 
sèrent afin decourirau pillage. La nuit était venue, 
le roi profila de l'obscurité et rejoignît l'avant-garde 
de son armée, où déjà on pleurait sa mort. 

Après cette fatale rencontre, les neige* de l'hiver 
et le manque d'approvisionnements présentèrent 
de nouveaux obstacles aux croisés français, errant 
au hasard dans des dés rts inconnus. L'armée ne 
conservait plus aucune discipline. Les Français ar- 
rivèrent enfin à Attalie , ville métropole de la Pam- 
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phylie , assise sur le rivage de la mer, près de l'em- 
bouchure du Cestros; maU les habitants ;;recs, 
indignes du nom de chrétiens, leur refusèrent l'hos- 
pitalité. Les environs d'Attalie , quoique naturelle- 
ment beaux, étaient peu cultivés, parce que les Mu- 
sulmans y portaient sans cesse la dévastation. Les 
français furent obligés de s'arrêter dans cette 
campagne dévastée, n'ayant d'autre abri que 
heurs tentes pour se garantir de l'inclémence de 
la saison. 

La famine avait tellement éclairci les rangs de l'ar- 
mée, et un si {jrand nombre de chevaux et d'autres 
bêtes de somme avaient péri , que les plus sages et 
les plus prudents d'entre les chrétiens engagèrent 
leurs comp tions à se rendre par mer à Antioche. 
Mais le roi offrit à ses barons de supporter avec eux 
tou'es les fatigues de la marche et tontes les priva- 
tions de la disette, s'ils se décidaient à suivre la route 
«des conquérants chrétiens de Jérusalem ; il fut dé* 
citlé que l'on embarquerait seulement les simples pé- 
ter i os, les femmes et les enfants. LegouverneurdAt* 
t alie conjura la vengeance des Français, en offrant 
de fournir des navires pour effectuer ce transport. 
I /armée attendit patiemment cinq semaines; les na- 
vires arrivèrent; mais , comme ils étaient en trop petit 
nombre, on changea de dessein; le roi et les sol- 
dats s'embarquèrent pour Antioche, et les malades 
et b*s pèlerins épuisés de fat : gue furent laissés aux 
soi nsde Thierry, comtede Flandre, qui se chargea de 
les conduire en Cilicie. Avant de partir, le roi I > u r dis- 
tribua tout l'argent dont il put disposer.— A peine 
avait-il quitté le port avec ses hommes d'armes, 
que les Turcs assaillirent les pèlerins sans défense 
restés sur le rivage ; les habitants d'Attalie refusè- 
rent d'ouvrir les port' s de leur ville aux chrétiens, 
ils égorgèrent mémo les mala les et les blessés. 
Chaque jour, plusieurs centaines de pèlerins tom- 
baient sous le fer des Turcs. Thierry s'échappa à 
l'a d* d'une barque, sept mille pèlerins qui tentè- 
rent dy gagner Jérusalem par terre, furent massa» 
erés jus |u'au dernier. « 

La noblesse, le clergé et le peuple d'Antioche, 
reçurent le roi de France avec respect. Le prince 
Haymonl, instruit que l'arrivéedes nouveaux cro : - 
ses avait répan lu l'alarme parmi les Turcs d'Alep 
et de i !ésarée, proposa d'enireprendrecontreeux une 
expédition. Les divertissements de la courd'Antio- 
che avaient plus de charmes pour la reine de France 
rfu'un voyage périlleux à travers les plaines sablon- 
neuses de la Syrie. Livrée au plaisir et à la galan- 
terie , Eléonore unit ses efforts à ceux de son oncle 
te comte de Toulouse pour retenir le roi à Antioche; 
mais rienne put détourner Louis VII du dessein de 
*e rendre en Palestine. 

Le roi partit pour la Cité Sainte et y entra solen- 



nellement, au milieu d une foule de clercs et de 
laïques qui chantaient le psaume Béni $oit celui qui 
vient au nom du Seigneur. Son arrivée avait été pré- 
cédée de celé de l'empereur d'Allemagne, des ducs 
de Saxe et de Bavière , et des débris de l'armée 
allemande. Manuel s'était empressé de fournir à 
Conrad les moyens de se transporter à Jérusalem , 
aimant mieux le voir se rendre dans un pays où de 
nouveaux périls l'attendaient , que de le laisser re- 
venir mécontent et ulcéré dans ses états. 
- .. .. 

Skfce «te DarotuL- Retour «te Loui» VIleo France. 

(IH8-1M9.) 

On tint à Ptolémaïs un conseil composé des prin- 
ces, des barons et des prélats de la Syrie et dé la 
Palestine ainsi que des chefs de la nouvelle croisade, 
et on y résolut de marcher sur Damas. L'empereur 
d'Allemagne , les rois de France et de Jérusalem , 
se mirent à la tète de leurs troupes. Les chevalier» 
du Temple et de Saint-Jean se firent remarquer, 
au milieu de leur* compagnons d'armes, par une ex- 
cellentedisciplinç.— Impatients de soustraire la ville 
de Damas au joug sous lequel elle gémusait depuis 
près de cinq siècles , les chrétiens arrivèrent bien ôt 
au pied de ses murailles. A l'orient et an mi ii, les 
remparts solides et élevés semblaient inexpug- 
«ables ; mais, à l'occident et au nord , la ville, en- 
vironnée de champs et de jardins, et défendue par 
des fossés et des tours se succédant à des intervalles 
as'cz rapprochés, parut moins formidable aux 
chrétiens; ce fut de ce côté qu'ils dirigèrent leurs 
attaques. Le poste le plus dangereux était le poste 
d'honneur, le roi de Jérusalem le réclama pour ses 
guerriers et pour les ordres militaires qui raccom- 
pagnaient : il l'obtint. Le roi de France se plaça sur 
les derrières et I empereur d'Allemagne, attendu 
la médiocrité de ses forces, prit position où il vou- 
lut. Des engagements nombreux eurent beu entre 
les Latins et les Syriens. Les Français se battirent 
avec leur bravoure accoutumée ; et les Allemands 
furent extrêmement utiles, parce qu'ils allaient indif- 
féremment au combat à pied ou à cheval. Dans une 
rencontre , le roi de Jérusalem poursuivit les 
ennemis et les accula sur le bord «le la rivière qui 
coule autour de Damas; mais ceux-ci, s'étant ralliés, 
firent plier à leur tour les troupes du roi. L'empe- 
reur Conrad s'clança alors à la tête de ses soldats, 
et rétablissant le comba, força lesSyriensàse réfu- 
gier dans la ville. — Damas allait tomber au pouvoir 
des croi és, déjà les assiégés s'abandonnaient au 
désespoir ; les uns jetaient leurs armes , d'autres , 
réunis autour d'un exemplaire du Koran, écrit de la 
main d'Omar, invoquaient l'ade du prophète; 
d'autres se préparaient à la fuite. Mais, au lieu dese 
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rendre malires de la ville , les Latins s'occupèrent 
à délibérer à quel prince ils la donneraient. Un 
temps précieux s'écoula en intrigues. I-a conquête 
future l ut enfin adjugée à Thierri, comte de Flandre, 
dont le titre principal i celte laveur émit d'avoir 
fait lieux fois le voyage de la Terre-Sainie. — Les 
barons et les chevaliers de Palestine s'indignèrent 
de la décision des princes qhréliens; ils entrèrent 
en négociations avec les Musulmans , reçurent leurs 
préseniset selaissèrent séduire par leurs promesses. 
Ils persuadèrent au conseil des princes laiins qu'il 
fallait attaquer la ville du côté de l'orient et du midi, 
et que la garnison ne résisterait pas à un premier as- 
saut. — Abandonnant les lieux où ils s'é aient établis 
au prix de tant de travaux et de sang , les chef* de 
l'armée levèrent leur camp. Mais à peine, se virent- 
ils sur le terrain stérile et sablonneux du nouvel 
emplacement, à peine eurent-ils contemplé la hau- 
teur et la force des remparts au pied desquels i's 
allaient dresser leurs tentes , qu'ils se repentirent 
de leur précipitation et de leur imprudence; ils 
soupçonnèrent la trahison et regrettèrent les jardins 
abandonnés. Pour comble de malheur, leurs vivres, 
se trouvèrent épuisés. Pendant quelque temps en- 
core, ils demeurèrent sous les murs de la ville.— 
Enfin , après avoir rejeté, dans un conseil de guerre, 
la proposition faite par quelques homme* intiépides, 
d'al'er assiéger Ascalon, les princes chrétiens aban- 
donnèrent le siège de Damas et rentrèrent dans 
Jérusalem , accablés de honte et de douleur. Conrad 
tarda peu à revenir en Europe avec les restes de 
l'armée allemande. — Un an après , en i 149 , le roi 
de France, cédant aux sollicitations de Suger, la 
reine et la plupart des seigneurs français immig- 
rent son exemple'. 

Régence de Suger. - Son éloge. — Si mort. (1 147 1 151 .) 

C'était à l'abbé Suger, que, partant pour la Pa- 
lestine, Louis VII avait principalement confié la 
régence de son royaume. Suger avait pour collè- 
gues, dans cette charge difficile, Raoul de Verman- 
dois, cousin de Louis, et. l'archevêque de Reims; 
mais il était réellement le chef du conseil de régence. 

11 ne se montra point avide de retenir la puis- 
sance que lui conférait l'éloignement du roi, et, 
par un rare désintéressement, les intérêts de l'état 
le préoccupaient plus que ceux de sa propre ambi- 
tion. 11 s'était même opposé à la croisade dont il 
prévoyait les dangers , et n'avait cédé qu'aux ar- 
dentes exhortations de saint Bernard, aux ordres 
du pape, et à l'empire de l'opinion du temps. Lors- 
que quelques-uns des seigneurs, qui avaient accom- 
pagné Louis, entre autres Robert de Dreux, son 

« Gcol. m Tvs. C. Miim.— 0M.*i Croisade*.} 



France, Suger ne cessa de le rappeler instamment 
dans ses éi ai c Les perturbateurs du repos public, 
» lui écrivait-il, sont de retour, taudis qu'obligé 
» de défendre vos sujets , vous demeurez comme 
» captif dans une terre étrangère. A quoi pense*. 
» vous , seigneur , de laisser ainsi les brebis qui vous 
» sont confiées à la merci des loups? Comment pou* 

> vez-vous vous dissimuler les périls dont les ravù- 
» seurs qui vous ont devancé menacent vos Hais? 
» Non , il ne vous est pas permis de vous tenir plu 
» longtemps éloigné de nous. T.. ut réclame ici *©• 
» tre présence. Nous supplions donc votre alusse, 
» nous exhortons votre piété , nous interpellons la 
i bonté de votre cœur, enfin, nous vous cornu- 
» rons , par la foi qui lie ré -iproquement le prince 
» et les sujets, de ne pas prolonger votre séjour ea 
» Syrie au-delà des fêtes de Pâques , de peur 
» qu'un plus long délai ne vous rende coupable, 
» aux veux du Seigneur, de manquer au sermeat 
» que vous avez lait en recevant la couronne.... 
» Vous aurez lieu , je pense , d'être satisfait 
» de notre conduite. Nous avons remis entre Ici 
» mains des chevaliers du Temple l'argent que nom 
» avions résolu de vous envoyer. Nous avons de 

• plus remboursé au comte de Vermandois l.-s trois 

• nulle livres qu'il nous avait prêtées pour votre 
» service. Votre terre et vos hommes juuisseat, 
» quant à présent, d'une heureuse paix. Nous ré* 
» servons pour votre retour les reliefs des lie* 
» mouvants de vous, les tailles et les provisions de 
t bouche que nous levons sur vos domaines. Vous 
» trouvère* vos maisons et vos pa'ais en bon cal, 
» parlesoinqiie nous avons pris d'en faire les répara- 
i lions... Me voilà présentement sur le déclin de l ige; 

• mais j'ose dire que les occupations où je me suis 

> engagé, pour l'amour de Dieu et par attachement 
» pour votre personne, ont beaucoup avance roi 
. vieillesse. A l'égard de la reine votre épouse, je 

• suis d'avis que vous dissimuliez le mécontente- 
» ment qu'elle vous cause, jusqu'à ce que, rciidu 
» en vos étals, vous puissiez tranquillement déli- 
» bérer sur cela et sur d'autres objets. » 

Louis se fit longtemps attendre ; Suger eut à lut* 
ter contre les prétentions et les complota de Hobert 
de Dreux et de son parti. Il comprit que seul il 
pouvait leur tenir tête et convo t ua hardiment ' 
Soissons une assemblée desévêques et des princi- 
paux barons du royaume. Ce généreux appel * 
l'opinion et aux libertés du temps eut le résultat 
qu'il en attendait ; l'assemblée lui donna raisO" ■ 
force contre ses ennemis. Daiiusen France, ils! a,ta * 
quèrent en Palestine, dans l'esprit du roi lui-mei»ei 
qui, léger et crédule, accu. Mil d'abord leurs dé- 
lions. Mais , passant en Italie pour revenir dans set 
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III, admirateur 
et ami de Suger , des impressions toutes contraires , 
et, à son arrivée en France, celles-ci furent pleine- 
ment confirmées par le bon ordre qu'il trouva établi, 
les ressources q <e lui avait ménagées Suger, et 

ivoir. 

Nous avons déjà parlé avec louange de ce pieux 
ministre , mais nous pensons qu'il convient de com- 
pléter son éloge par celui qu'« n a fait un de ses con- 



t Ne avec un corps petit et grêle, Suger avait 
beaucoup épuisé ses forces par un travail trop 
assid m ; mais sa sobriété dans le manger, son exac- 
titude à éviter les mets qui peuvent irriter l'appétit 

_ . — • ^_ *»ll^«k S | I... «M In twMJtvt* M**A.n 

ei son soin viguani oe lui-même, le nrem, avec 
l'aide du Seigneur, parvenir jusqu'à la vieillesse. 
Sa nourriture n'était ni grossière, ni recherchée: 
jamais il ne s'occupait ni de la qualité ni du genre 
d'apprêt de ses aliments. Il goûtait un peu de tout 
ce qu'on servait devant lui, et passait le reste aux 
pauvres; car jamais je ne l'ai vu manger sans en 
avoir quelques-uns à -a table. Il ne fit jamais usage 
de \ iandes que quand il y eut été forcé par ses in- 
firmités, et contraint par les puissants conseils de ses 
amis ; il ne buvait de vin qu'après y avoir mêlé de 
l'eau , et , dans la saison de l'été, n'etanchait le plus 
souvent sa soif qu'avec de l'eau pure. — Au milieu de 
tous les genres divers de grâces qu'il reçut du ciel , 
loi manqua, celle de devenir plut gras 



Denis, qu'il ne l'était dans l'état de simple particu- 
lier, tandis que presque tous les autres, quelque 
migres qu'ils fussent auparavant , n'ont pas plu- 

>,qu'il> 




dire même du cœur. Été comme hiver, n'ayant 
besoin que de peu d'heures de sommeil, il lisait 
aprèi son souper ou écoutait lire pendant long- 
temps , ou instruirait ceux qui se trouvaient avec 
lui par le récit de faits mémorables. Sa lecture ha- 
bituelle était les livres authentiques des Pères, et 
quelquefois des morceaux d'histoire ecclésiastique. 
D'un naturel fort gai, il racontait souvent, tantôt ses 

Grand caractère, qu'il avait vues ou apprises, pro- 
longeait quelquefois ses récits jusqu'au milieu de la 
nuit, et se reposait ensuite un peu dans un lit ni 
trop dur ni trop délicat. Ce qu'il évitait surtout 
avec le plus grand soin , était de paraître rien faire 
qui sentit l'affectation dans ses habitudes, et sa ma- 
nière Je vivre. Il jugeait en effet toute dissimulation 
indigne d'un homme de bien, et trouvait, comme 
disant les stoïciens, peu d'honnêteté à satisfaire son 



» Sa tâche était celle des bons parents , qui tan- 
tôt reprennent doucement leurs enfants, tantôt 
emploient envers eux la menace , et quelquefois 
même renforcent les avertissements par les coups. 
11 ne dépouilla personne de sis biens pour une pre- 
mière offense ; il fallait que les crimes fussent nom- 
breux et graves, et que ce qu'il voyait à craindre 
pour l'avenir fût pire que la faute présente qu'il 
punissait ; jamais non plus il n'alla jusqu'à ordonner 
des supplices, sans avoir épuisé tous les autres 



••• 



» On sait avec quel soin il avait travaillé à 
bellir et à orner l'église et l'abbaye de Saint-Denis. 
L'abbé de Cluny (Pierre- le- Vénérable) ayant ad- 
miré quelque temps les ouvrages et les bâtiments 
qu'il avait fait construire, et s'étâut retourné vers 
la très-petite cellule que cet homme , éminemment 
ami de la sagesse , avait arrangée pour sa demeure , 
gémit profondément , dit-on , et s'écria : i Cet 
• homme nous condamne tous, il bâtit, non comme 

» Dieu.» Tout letempsen effelqne dura son admi- 
nistration, Su.fer ne fit bâjir pour son propre usage 
que cette humble cellule, d'à peine dix pieds de lar- 
geur et quinze en longueur, et il la fit bâtir dix ans 
avant sa mort, afin d'y recueillir sa vie, qu'il 
avouait avoir dissipée trop longtemps dans les af- 
faires du monde. C'était là que , dans les heures 
qu'il avait de libres, il s'adonnait à la lecture, aux 
larmes et à la contemplation; là, il évitait le tumulte 
et fuyait la compagnie des hommes du siècle; là, 
comme on le dit du sage, il n'était jamais moins 
seul que quand il était seul ; là , en effet , il appli- 
quait son esprit à la lecture des plus grands écri- 
vains , à quelque siècle qu'ils appartinssent , s'en- 
tretenait avec eux, étudiait avec eux ; là , il n'avait 
pour se coucher, au lieu de plume, que de la paille, 
sur laquelle était étendue, en place d'une fine toile, 
une couverture assez grossière de simple laine, que 
recouvraient , pendant le jour, des tapis décents.» 

Suger ne vécut pas longtemps après le retour 
de son roi; il mourut en 1151 , préoccupé d'autres 
pensées que celles qui avaient longtemps dominé sa 
vie; il avait désapprouvé, comme fatale aux inté- 
rêts du royaume, la croisade de Louis Y II, mais 
louché des malheurs des chrétiens d'Orient et du 
régi et de voir la Terre-Sainte près de retomber aux 
mains des infidèles , il conçut le dessein de tenter 
lui-même en Palestine une nouvelle expédition , de 
lever à ses frais une armée, d'y consacrer toute son 
influence, toutes ses richesses, de déterminer les 
principaux évéques à suivre son exemple , et de di- 
riger en personne cette entreprise , dont il espérait 
le salut de Jérusalem , sans danger pour la France 
et sonroi. — La mon renversa cegénéreux dessein. 
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Divorce dr Louis VU et d tléooore. — Eléonore époute 
Henri d'Anjou (1152). 

Le divorce de Louis VII et d'Éléonore eut lieu 
peu de temps après le retour de la croisade. On 
a vu que ce fut en Palestine, où Eléonore avaii 
suivi son mari, que leur mésintelligence avait éclaté. 
Persuadé, soit a tort , soit à raison , que la reine le 
trompait pour un j eu ne Sa r ras m , Louis sollicita et 
obtînt la rupture de son mariage. 

On réun t, à Beiugency-sur-Loire, un concile de- 
vant lequel la reine comparut. L'évéque , qui por- 
tait la parole pour te roi, annonça que Louis de- 
mandait le divorce, « parce qu'il ne se fiait point en 
» sa femme, et jamais ne serait assuré de la lignée 
» qui viendrait d'elle. » Le concile déclara le ma- 
riage nul, sous prétexte de parenté, parce que 
Éleonore était cousine de son mari à l'un des degrés 
prohibés. « L'épouse répudiée se mit en route pour 
retourner dans son pa\ s, cl s'arrêta quelque temps 
a Mois Durant son séjour dans cette ville, Thibaut, 
comte de Blois, tâcha de lui plaire et d'obtenir sa 
main. Indigné du refus qu'il essuya, le comte résolut 
de retenir en prison dans son château la duchesse 
d'Aquitaine, et même de l'y épouser de force. Elle 
soupçonna ce mauvais dessein ; et partant de nuit, 
descendit la taire jusqu'à Tours. Au bruit de son 
arrivée, le second fils du comte d'Anjou et de 
Vemperesse Malhilde, nommé Geoffroy , épris du 
même désir que Thibaut de Blois , vint se placer en 
embuscade à un port de la Loire, qu'on appelait le 
port des Piles , pour arrêter le cortège de la du- 
chesse, l'enlever elle-même et lepnuser; mais 
Eléonore en fut avertie par son hon ange , et prit su- 
bitement un autre chemin pour aller à Poitiers. 

« Là Henri , fils aine de .Mathilde et du comte 
d'Anjou , plus courtois et plus heureux que son 
frère , se présenta à U ii'le des ducs d'Aquitaine. 11 
fut agréé , conduisit sa nouvelle épouse en Norman- 
die, et envoya dans les cités delà Gaule méridionale 
des baillis, des justiciers et des hommes d'armes 
normands. 

> Au tilrededuc de Normandie, Henri joignit dès- 
lors ceux de duc d'Aqu laine et de comte de Poi- 
tou , et, son père ayant déjà l'Anjou et la Touraine, 
leur .vouveraineté s'étendait sur toute h partie oc- 
cidentale de la Gaule , c ntre la Somme et les Pyré- 
nées , à l'exception de la pointe de Bretagne. l.es 
terres du roi de France , bornées p »r la Loire , la 1 
Saône et la Meuve, étaient loin d'avoir une pae 1 
reille étendue. Louis s'alarma de voir croître à ce ' 
point la puissance normande. Il avait fait de 1 
grandsefforts pour prévenir l'union du jeune Henri 1 
avec Eléonore, et l'avait sommé, comme son va>sal 
pour te duché deNormandie , de nepoinl contracter I 



les obligations de l'homme-lige envers le suzerain, 
même quand les deux parties les avaient expressé- 
ment avouées et consenties , n'avaient guère de 
valeur entre gens d'égale puissance. Henri ne tint 
nul compte de la défense de se marier , et Louis VIT 
fut obligé de se contenter des nouveaux sermenli 
d'hommage que lui prêta le futur roi d'Angleierre 
pour le comté de Poitou et le duché d'Aquitaine*. 

Druides de l'abbé de Ynre'ay et du comte de Never*. — Lu- 
bliiseroeul de la commune de Vwciay. (II40 H5J). 

Au moyen âge, Vézelay, petite ville située à vingt- 
trois lieues de Nevers et à huit lieues d'Aulun, n'é- 
tait encore qu'un gros bourg. Ce bourg devait son 
origine à une église et à une abbaye fondées ai 
| IX' siècle par Gérard de Uous>illon en 1 honneur 
de sainte Marie-Magdeleine ; l'abbaye de Vézelay 
était devenue riche et florissante. Elle possédait de 
grands revenus, des vassaux nombreux, et avait une 
juridiction indépendante. Victorieuse des préten- 
tions de l'évéque d'Autun , elle jouissait en paix de 
sa prospérité, que lui garantissaient des bulles du 
pape, lorsque le comte de Ne»ers, Guillaume, 
s'imagina de réclamer sur Vézelay le droit de haute- 
justice, prétextant que l'abbaye était enclavée uaas 
ses domaines, t Grande rumeur au monastère , et 
invariable résolution de l'abbé Pons de défendre 
ses droits. Le comte, de son côté, avant de hasar- 
der une attaque ouverte, s'avisa de cet expédient. 

11 y avait à Vézelay un certain étranger nom- 
mé Hugues de Saint-Pierre , homme ignoble par si 
naissance comme par sa conduite, que la nature 
avait créé pauvre , mais que sa main habile dans 
les arts mécaniques avait enrichi. Cet homme, d un 
esprit hasardé et consommé en toute perversité, 
associa à ses desseins remplis de malice quelques 
hommes, qu'il réunit en conciliabule clandestin, alio 
deméditer avec eux la trahison sous les fausses cou- 
leurs de la liberté; l'ab mdance des biens enfante 
toujours l'insolence dans les esprits dépraves*. 
Guillaume s'unit à ce personnage , et tous deux se 
mirent à l'œuvre, travaillant de concert en ai p> 
rence, mais en réalité avec un but différent. Carie 
se gneur voulait étendre sa suzeraineté , et le bour- 
geois vou ait affranchir son bourg et former une 
commune. 

» Peu de temps après leur alliance, il arrivi 
qu'un moine de Vézelay, ayant surpris un de» 
habitants du bourg, qui coupait illicitement du bois 
dans la forêt, voulant lui arracher sa hache, en Ml 
frappé lui-même, et renversé de son cheval. L'abbé 
fit juger le coupable, à qui on creva les jeux, be 

* M. Ave. Ti a mit. Ih-t. de la conquête de VAnçîeterrt. 
1 Hwiis ot Porritu. UUi, du MoniuUre de f'fsftoy- 
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cofliie de Nevers saisit ce prétexte de querelle, 
d prélendit que l'homme puni était sous sa protec- 
Uod , comme son filleul; puis il fil ravager un des 
domaines du monastère. L'abbé de Vezelay en ap- 
pela à la cour de Home; le comte Guillaume cita 
Pons devant son tribunal , et interdit a tous ses 
sujets rapproche de Vezelay. Les habitants du 
bourg ainsi privés de toute communication et de 
tout commerce, devinrent aisément dociles aux in- 
sinuations séditieuses. < Hommes très - vaillants 

* par votre force , et très-riches des richesses que 
» vous a acquises votre propre mérite , » leur dit 
le comte , dans une grande plaine où il les avait 
rassemblés,* je m'af flige amèrement de la misérable 

* condition où vous êtes réduits; car, possesseurs 
» de beaucoup de choses en apparence, dans la 
» réalité vous n'êtes maîtres d'aucune, vous ne 
» jouisse/ même en aucune façon de votre liberté 

> naturelle. Vous supportez les vexations de votre 

> seigneur abbé avec une telle ineptie , qu'on peut 
i cl- î - m vous comparer à des bétes brutes. Enfin, pour 
» mieux consommer votre ruine il veut mainte- 
» nant tenter de me ravir ce droit d'appel légitime 

> par lequel j'ai charge de vous protéger. C'est 

* pourquoi, mes très-chers, je conseille à votre 
» grandeur d'âme de vous séparer de cet homme, 

* qui exerce sur vous ses fureurs avec tant de ty- 
» ranoie. Si vous jurez de conclure avec moi un 

* traité d'alliance réciproque, et si vous voulez me 
» conserver votre fidélité, partout vous jouirez de 

* un protection , et je m'appliquerai à vous délivrer 
» de toute exaction perverse, de loute mauvaise 
» redevance. » 

Quelle que fût l'ardeur des esprits , l'autorité du 
lien féodal était encore puissante , rien ne fut décidé 
sur-le-champ. Plusieurs bourgeois, partisans des 
mesures de conciliation, se rendirent vers l'abbé 
Pons, lui rapportèrent toutes les paroles du comte, 
et le supplièrent de faire la paix avec lui afin de ne 
pis les exposer plus longtemps aux désastres qui 
pesaient sur eux. L'abbé aurait consenti à la paix, 
m le comte n'eût exigé que préalablement le monas- 
tère reconnût sa suzeraineté ; il refusa donc d'avilir 
sa dignité et les privilèges de son église. Les habi- 
tants de Vezelay se crurent alors dégagés de leur 
foi , et en un jour et un heu fixé, se confttlcranl 
avec le comte t ils formèrent , dit Hugues de Poi- 
tiers, chroniqueur contemporain, une exécrable 
commune, et secouèrent le joug libéral de l'église. 
Guillaume leur jura qu'en aucun heu ses conseils 
et ses secours ne leur manqueraient, et il leur donna 
les chefs ou juges, qu'ils résolurent d'appeler con- 
uiU. » — Ensuite prévoyant la neceasi é de se dé- 
fendre , ils crénelèrent et fortifièrent leurs maisons, 

liisl, de France — tome III. 



bâtirent des tours et réunirent des armes propres à 
l'attaque ainsi qu'à la défense. 



Pendant que ces choses se passaient, le bruit de 
la querelle entre le comte de Nevers et l'abbé de 
Vezelay avait mis en mouvement les nombreux 
agens de la diplomatie papale. Un cardinal vint 
tout exprès de Kome,en mission extraordinaire, 
pour mettre fin à ces démêlés qui inquiétaient beau- 
coup le saint -siège, et peu de jours après son 
arrivée, un autre cardinal, nommé Jordan, légat 
du pape dans les Gaules, se rendit aussi à Vezelay 
pour la fête de sainte Marie Magdeleine. Tous deux 
conseillèrent à l'abbé de sortir de la ville, et se tin- 
rent à ses côtés durant la roule , pour lui servir de 
sauve-garde. Ils allèrent ensemble à Chablis, au- 
près du comte de Nevers, qui reproduisit ses 
anciens griefs et refusa toute espèce d'arrangement, 
ma'gré les menaces d'excommunication que lui 
faisaient les cardinaux. A l'issue de celte conférence 
mutile, l'abbé Pons ne retourna point à Veze- 
lay; l'évéque de Nevers lui ayant procuré les 
moyens de voyager sûrement , il se rendit au mo- 
nastère de Cluny où il reçut l'hospitalité , à la re- 
commandation des cardinaux. Dans celte retraite, 
il continua de travailler avec activité centre la 
commune de Vezelay. 11 écrivit au roi de France, 
aux archevêques et aux principaux évêques , pour 
solliciter leur appui en faveur de son église. Il in- 
vita le pape lui même à éci ire sur ce sujet au roi de 
France , cl n'tul point de repos que le 
légal n'eût prononcé l'excommunicatioi 
bourgeois de Vezelay 

« L'arrêt d'excommunication fut apporté dans 
la ville par une personne dévouée, qui , trompant 
la vigilance des autorités municipales, trouva 
moyen de le faire lire, en place publique, par un 
prêtre. Selon la tenéur de celte sentence, la plus 
rigoureuse qu'il fut possible de prononcer, la ville 
entière et sa banlieue étaient mises sous l'interdit. 
Il était défendu d'y célébrer aucun office et d'y ad- 
minbtrer aucun sacnment de l'église, excepté le 
baptême des enfants nouveau-nés et la confession 
des mourants. Le prêtre prit, pour faire sa lecture, 
un moment où la place publique était déserte. Hais 
les premiers bourgeois qui arrivèrent et l'enten- 
dirent, lui donnant à peine le temps d'achever, 
coururent sur lui pour le battre. Un d'eux, quittant 
son manteau, ramassa des pierres afin de les lui 
jeter a la tête. Deux autres habitants se joignirent 

• 

* Uiciis nu P,.imiis. Hi>f. du MMMffta de Vtsehy. -L 
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à lui: mais des personnes p'us calmes étant surve- 
nues , le préire s'échappa et chercha un refuge dans 
la grande église, au pied de l'autel. Le lendemain , 
de grand matin , tout menacé qu'il était , il eut le 
courage, aidé de quelques-uns des moines, d'en- 
lever les deux battants des portes de l'église, et 
ffobstrner le passage avec des ronces ; ce qui était 
alors un signe de fimerdi lion des offices. Mais Hu- 
gnes-de-Saint-Pierre et d'autres bourgeois , pro- 
bablement consuls de la commune, firent ôter les 
ronces et reiaunr les pones. 

» Ce jour-là , il s'éleva dans la ville de grandes 
clameurs contre les moines de sainte Marie-Magde- 
tetne , restés , en l'absence de leur abl)é , sous le 
gouvernement d'un prieur. Plusieurs Iwurgeois 
pénétrèrent malgré la règle dans l'intérieur du mo- 
nastère, et entrant avec bruit dans l'appartement 
du prieur , ils l'accablèrent d'invectives , s'en pre- 
nant à lui de leur excommunication et le sommant 
de leur accorder une trêve. Le prieur répondit qu'il 
n'avait pas qualité pour les absoudre d'une con- 
damnation portée parle légat du siège apostolique, 
et que d'ailleurs il lui était impossible de rien corn lurc 
avec eux sans l'ordre exprès de l'abbé Pons, son lé- 
gitime supérieur, i^es bourgeois 
et s'écrièrent : « Puisque vous nous 

• contre toute justice, nous agirons en excom- 
» munies, et dorénavant nous ne vous paierons 
» plus ni cens ni dîmes. » 

» Malgré l'énergie de leurs sentiments politiques, 
les habitants de Vezelay n'étaient point inaccessibles 
aux scrupules et aux craintes religieuses. Profon- 
dément affectés de se voir sous le poids de la plus 
grave des sentences ecclésiastiques , et d'être privés 
sans aucun recours, des sacrements et des grâces 
de l'église , il envoyèrent au comte de Nevers pour 
se plaindre, et lui demander s'il ne pourrait pas les 
faire relever de l'arrêt d'excommunication. Mais le 

ui-méme à être inquiété 
i et les messages des évéques et des 
mx, répondit avec brusquerie: i Je n'y puis 
» absolument rien, et, s'il leur plaît, ils en feront tout 

* autant contre moi. > Les bourgeois déconcenés 
par cette réponse , gardèrent un moment ( 
pais reprenant la parole : « Où donc moud 
» noire grain? dirent-ils; où donc ferons-nous 
» cuire notre pain , si les meuniers et les fourniers 
» de l'abbaye ne veulent plus communiquer avec 

» comte, allez au four banal, chauffez-le avec 
» votre bois , et si quelqu'un veut s'y opposer , 
» jetez-le tout vivant dans le four. Quant au meu- 

> nier, s'il fait résistance, écrasez-le vif sous sa 




donc en guerre avec les moines ?t leurs gens , et 
s'éxaspérant de plus en plus contre les religieux, 
leurs anciens maîtres .jurèrent « de leur faire mener 
» si rude vie et d'en faire tant , que tout leur corps, 
» jusqu'à la plante des pieds, aurait besoin de re- 
> cevo r l'absolution, t 

Après avoir maltraité les serviteurs laïcs et m 
avoir chassé plusieurs de leurs maisons et de leurs 
fermes, ils s'attaquèrent aux moines eux-mêmes, 
qu'ils arrêtaient et rançonnaient. Le prieur abru>. 
envoya quelques-uns des frères, sous escorte, au 
comte de Nevers , pour lui demander de s'inter- 
poser entre la commune et l'abbaye, et d'engager 
les bourgeois à user de modération. Mais le comte 
répondit : « Je voudrais , que vous fussiez tons 
» partis et qu'il n'y eût plus de monastère à Ye- 
» zelay ! Pourquoi votre abbé les a-t-il fait excom- 
i munier? » Puis, arrachant un poil delà fourrure 
qui doublait son habit , il ajouta : « Quand toute la 
. montagne de Vezelay devrait être abîmée dios 
» un gouffre , je ne donnerais pas cela pour l'on- 
* pêcher. » 

Dans le même temps , un de» bourgeois étas*. 
mort sous le poids de l'anathème prononcé contre 
toute la ville, ses concitoyens l'enterrèrent sans 
l'assistance d'aucun prêtre, et suivirent le corps 
jusqu'au cimetière, portant eux-mêmes la croix et 
la bannière et chantant l'office des trépassés. Fa- 
miliarisés avec celle excommunication qui leur avait 
d'abord paru si redoutable, ils s'emparèrent de 
l'église de Sainte-Marie , et en firent leur citadelle 
et leur arsenal , plaçant dans les deux tours (ont ce 
qu'ils avaient d'armes et de provisions , et y mettant 
une garde suffisante. De ce poste, ils surveillaient 
les moines et les tenaient comme assiégés dans Us 
bâtiments de l'abbaye, d'où personne ne pouvait 
sortir sans leur permission et sans être accompagne* 
Ils ne se contentèrent bientôt plus de ces (impies 
précautions , et pour empêcher , disaient-ils , l« 



i's en rasèrent les clôtures et les murailles exté- 
rieures Tous ces faits extrêmement graves dans un 
temps de respect pour les choses religieuses , s'ag- 
gravaient encore par les récits exagérés qu'on en 
faisait dans les villes voisines et à la cour du roi de 
France, t On disait que les moines, attaques à ma"» 
armée par les bourgeois, avaient soutenu un siège 
en forme dans les tours de leur église ; qoe 
rant ce long siège , le pain leur ayant manqué, & 



delà 
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Intervention de Louis VH. - Condamnation des habitants de 

Veaetojf. 

L'autorité des rois capétiens commençait alors à 
grandir ; la coutume s'était établie de les faire in- 
tervenir dans toute querelle sérieuse. L'affaire de 
l'abbé Poos et du comte Guillaume fut portée à 
Moret devant Louis VII , et régulièrement plaidée. 
Le comte avait gagné lévéque de Lingres et l'ar- 
chi-diacre de Nevers , qui prirent vivement la dé- 
fense destraiires bourgeois. Mats l'abbé l'emporta. 

Les habitants de Vezelay , furent déclarés « cou- 
pables de trahison, d'infidélité, de sacrilège, de 
parjure et d'homicide. » Une indemnité fut accor- 
dée sur les biens des profanateurs et des traîtres , 
pour tous Iesdommages soufferts par le monastère. 
L'exécution de la seutence fut confiée au comte de 
Nevers, chargé d'accomplir, par les mains de ses 
hommes d'armes, l'œuvre delà confiscation , et de 
représenter les coupables à lieu et jour fixés, de- 
vant la justice du roi. 

Une semaine avait été donnée au comte Guillaume 
devenu le ministre des vengeances de son ennemi. 
Pour exécuter la sentence, un hérault proclama en 
son nom dans les murs du bourg < que chacun eût 
à emporter tous ses biens meubles et à se réfugier 
dans les lieux de retraite qu'il pourrait trouver, sans 
attendre désormais nul secours de lui, attendu qu'en 
exécution du jugement du roi , le jour qui suivrait 
le changement de lune, il se saisit ail de tous ceux , 
tant qu'il y en aurait , qu'il trouverait dans Veze- 
lay, et les traînerait, quoique à regret, à Paris pour 
être livrés au roi et punis. » 

Cette proclamation causa dans Vezelay une ter- 
reur sans égale. Les pauvres bourgeois libres de- 
puis si peu de temps n'avaient pas pu , du jour au 
lendemain , se dépouiller de toutes les peurs de la 
servitude. ■ Ils s'enfuirent tous, depuis le plus pe- 
tit jusqu'au plus grand, abandonnant leurs fem- 
mes, leurs enfants, leurs propriétés, leurs mar- 
chandises, si bien que de tant de milliers d'hommes, 
on ne vit plus absolument personne le lendemain de 
grand matin , et que le bourg sembla videet désert, 
comme si des ennemis l'eussent envahi et mis au pil- 
lage... 

« Le comte de Nevers avait ordonné de recevoir 
ks émigrés dans ses villes et dans les châteaux de 
ses hommes liges , pourvu toutefois qu'ils ne vins- 
sent pas au lieu de sa résidence. Ils se distribuèrent 
ainsi dans quelques forteresses et, comme ils étaient 
trop nombreux pour y être tous admis, plusieurs 
s'établirent dans des positions fortes et y campèrent 
entourés de palissades ; d'autres se réunirent en 
nanties uans tes iorets ues enviions. » 

• liiciu dc Poitikhs , Miit du Monatltredc lYîr/a». 



Le comte s'imaginait que l'abbé Pons , qui n'avait 
ni chevaliers ni arbalétriers à son service, n'oserait 
pas faire sa rentrée dans la ville si lui-même ne rac- 
compagnait. Pour lui susciter un nouvel embarras, et 
retarder la conclusion des affaires, il fit semblant 
d'être malade; mais l'abbé, intrépide jusqu'au bout, 
rentra seul , un dimanche, sur le soir. Celte har- 
diesse obligea le comte à ne pas rester en arrière et 
à prouver , du moins en apparence , qu'il obéissait 
au jugement de la cour du roi. Il envoya quelques 
hommes armés à Vezelay , avec ordre d'arrêter tous 
les auteurs «le la révolte. Ces gens se présentèrent 
devant l'abbé , et avec une feinte courtoisie , lui ex- 
primèrent leur étonnement de le voir ainsi revenu à 
l'improviste , malgré le danger qu'il y avait pour 
lui , puis , ils lui dirent : « Nous avons commission 
» pour exécuter le jugement prononcé contre vosen- 
» nemis. — Si le comte vous a donné des ordres, ré- 
» pondit l'abbé , c'est votre affaire de les exécuter ; 
» pour moi , je n'ai rien à vous dire , si ce n'est 
» que j'attendrai patiemment l'issue de tout ce que 
» vous ferez.— La besogne serait déjà faite, repri- 
» mit les envoyés du comte, si nous avions trouvé 
» dans le bourg autre chose que des femmes et des 
» enfants.— Oui , répliqua l'abbé avec ironie, vous 
» êtes venus ici quatre personnes pour en arrêter plu- 
» sieurs miliiors?» Ils ne répondirent rien; maisl'un 
des clercs qui étaient présents dit qu'il leur indique- 
rait , s'ils le voulaient , un lieu où se tenaient cachés 
quatre-vingts des fugitifs. Ils n'acceptèrent pas 
celte proposition. « Nous avons un autre chemin 
» à suivre, dirent-ils, nous ne pouvons aller de ce 
» coté.» 

i Les moines de Sainte-Marie, réduits par la 
mauvaise volonté du comte, à la nécessité dc se 
faire justice eux-mêmes, voyant qu'ils élaient 
maîtres du bourg par la fuite de tous les pères de 
famille, prirent avec eux quelques jeunes gens, 
fils des serfs qui habitaient les domaines ruraux de 
l'abbaye , et se répandirent en armes dans les rues, 
proclamant , avec grand bruit , la fin de la rébellion 
et le rétablissement du pouvoir lég'timc. En passant 
devant la maison neuve que Simon, l'un des chefs 
de la commune, faisait bâtir et qui n'était pas en- 
core achevée, ils trouvèrent une proclamation poli- 
tique affichée contre le mur, et la déchirèrent. 
S'auimant par deyré, ils démolirent le mur contre 
lequel cet te affiche avait été mise et une partie de 
la ma ; son, bàlie, à ce qu'ils disaic t, contre tout 
droit, et pour faire injure à l'abbaye, Ensuite ils 
entrèrent dans les maisons de deux autres bour- 
geois, Hugues de Saint- Paul et Hugues Gratte- 
Pain , et y détruisirent des pressoirs n uvellement 
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banal qui était l'un des droits du monastère. 

> Pendant ce temps, les bourgeois émigrés, et 
surtout ceux qui n'avaient point trouvé d'asile dans 
quelque bourg ou château du comte de Nevers, 
menaient une assez triste vie. Beaucoup d'entre 
eux campaient en plein air, sous des cabanes de 
branchages , en danger continuel d'être arrêtés ou 
pillés. En outre, on les accusait de brigandage sur 
les roules, ce qui leur faisait des ennemis parmi les 
personnes indifférentes à leur querelle avec l'ab- 
baye, lis étaient tourmentés d'une inquiétude jour- 
nalière sur ce qui se passait dans la ville, où ils 
avaient laissé leurs familles dans l'abandon, et leurs 
biens exposés au pillage. Ils envoyaient fréquem- 
ment des espions déguisés en pèlerins , pour ap- 
prendre ce qu'il y avait de nouveau. — Cette 
situation pénible ne pouvait longtemps se soutenir; 
ils résolurent d'en soi lir par un effort décisif , et de 
tenter un coup de main contre la ville, qui n'était 
gardée que par des paysans de l'abbaye, mal com- 
mandés et mal armés. Le rendez-vous des émigrés 
devait être au village de Corbigny , à cinq lieues au 
sud de Yczelay , mais l'abbé, averti de ces prépa- 
ratifs, prit à sa solde, dit un narrateur contempo- 
rain , un grand nombre d'étrangers experts dans le 
maniement de la lance etde l'arbalète.... 

< 11 cantonna les chevaliers, c'est-à-dire les 
gens complètement armés dans l'intérieur de la 
ville, et distribua les gens de trait, avec ses pay- 
sans et ses serviteurs, d>ns les différentes fortifi- 
cations que les bourgeois avaient élevées durant 
l'existence de la commune. La ville se trouva ainsi 
gardée contre toute attaque , et de nombreuses pa- 
trouilles circulèrent de jour et de nuit autour des 
murs et des propriétés rurales du monastère. Il y 
eut, à ce qu'il parait, de petits engagements entre 
les soldats et les bourgeois émigrés ; plusieurs de 
cesderniers furent pris et mis aux fers ou livrés à 
différents genres de supplices. 

> Hugues de Saint-Pierre, cet étranger qui 
avait dressé le plan de la constitution communale 
deVezelay, étant regardé comme le principal instiga- 
teurdela révolte, fuite premier contrelequel procéda 
la cour abbatiale. Sommé de comparaître en juge- 
ment, il n'eut garde de se présenter, et apiès les 
délais d'usage , on sévit contre ses biens, à défaut 
de sa personne, t Sa maison construite avec grand 
luxe, dit l'historien contemporain , et des moulins 
qu'il venait d'établir, furent renverses de fond en 
comble; » on détruisit jusqu'à des étangs qu'il 
avait fait creuser sur sa propriété pour des amélio- 
rations agricoles. D'autres bourgeois, les plus riches 
et les plus considérables, jugés aussi par contu- 
i , furent puais de même par la dévastation de 



pillées, et I' 
et surtout 



enleva les provisions, les 
qui s'y trouvaient. » 



Nouvelle inteifcnlion du roi. -PiclfloiUon [(1155). 

La misérable condition des habitants de Vezelay 
émut enfin le comte de Nevers premier instiga'.eur 
de l'insurrection qui avait causé leurs malheurs. 
— Guillaume, résolut en M 35, d'aller à Paris solli- 
citer l'intervention de l'autorité royale en faveur de 
la clémence et de la paix ; mais craignant que son 
voyage ne devînt inutile si le but en était divulgué, 
il feignit d'avoir un vœu à acquitter au tombeau 
de saint Denis , et partit en habit de pèlerin arec le 
bourdon et l'escarcelle. Arrivé à Paris , il fut admis 
auprès du roi auquel il représenta la misère des 
exilés de Vezelay, le suppliant d'avoir pitié d eux, 
et promettant d'amener sans retard en sa présence 
les principaux bourgeois, pour leur faire conclure 
avec l'abbé de Sainte-Marie un traité de paix perpé- 
tuelle. Le roi , déterminé par ces discours, donna 
rendez-vous dans Auxerre , au comte, à l'abbé et» 
ceux des bourgeois qui seraient chargés de traiter 
comme représentants de la ville. 

Au jour indiqué, et quand les parties eurent pris 
place , l'abbé et le comte sur des sièges , les bour- 
geois debout et la tête nue, le roi , demanda à ces 
derniers ce qu'il leur convenait de proposer et c 
qu'il avaient n'solu de faire. Fatigués de tant de 
traverses le cou brisé, domptés cl devenus humble* \ 
n'espérant plus rien du comte de Nevers et désirant 
une paix quelconque, afin de retourner dans leurs 
foyers, les bourgeois répondirent humblement 
qu'ils remettaient leurs personnes et leurs biensà 
la merci du roi leur sire, et qu'ils feraient toutes 
choses selon son bon plaisir. 

Après avoir délibéré avec son conseil le roi pro- 
nonça la sentence suivante : 

« Premièrement, les habitants du bourg et de U 
banlieue de Vezelay abjureront solennellement U 
conjuration et la confédération formées entre eut 
et aveclecomtede Nevers. Ils livreront, selon leur 
pouvoir, tous les conpables de meurtres sur ■ 
personne des frères ou des serviteurs de l'abbaye. 
» Secondement, ils jureront sur l'autel et l« 
rc"iques des saints de demeurer à tous jamais fi- 
dèles à l'abbé Pons et à ses successeurs; ib paie- 
ront loyalement à l'église de Sainte-Marie-Mafi- 
deleine, à titre d'indemnité, une somme de 40,001' 
sous, et détruiront, dans un délai fixé à la fête 
de saint Aniré( 30 novembre), les tours, mu- 
railles et enceintes dont ils ont fortifié leurs n»f 
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» Troisièmement, ils s'engageront , par le même 1ère. Mais ce langage n'avait produit aucun effet. 

> serment , à exécuter les présentes conditions , en- Loin de démanteler leurs maisons fortes , quelques 
» tièrement et de bonne foi , sans aucune fraude ni bourgeois s'occupaient môme à en continuer les 

> réserve. * ' j travaux. Simon faisait achever une grosse tour 
Les fondés de pouvoirs des émigrés de Vezelay , dont il avait jeté les fondements le jour de 1 etablis- 

uu nombre de plus de quarante , prêtèrent le ser- j sèment de la commune. Cependant la perspective 



ment exigé. Ils partirent d'Auxerre avec l'abbé 
Pods, dans une concorde apparente. Tout entiers 
au désir de revoir leur famille et de reprendte 
leurs occupations habituelles , oubliant celle liberté 
qu'ils n'avaient pu acquérir au pi ix de tant d'efforts 
et de souffrance*, ils éprouvèrent, en rentrant dans 
le bourg, la même joie qu'à un retour d'exil. Ils 
s'embrassaient les uns les autres, et plusieurs d'en- 
tre eux, daus une sorte d'ivresse, chantaient et 
dansaient comme de* fous. Ce jour-là et les jours 
suivants, on vit arriver, par toutes les roules de 
nombreuse* bandes d'émigrés qui venaient jouir 
de la pacification , et prêter entre les mains de 
1 abbé le serment de fidélité perpétuelle. « Enfin , 
dit Hugues de Poitiers, tous revinrent à Vezelay et 
y résidèrent en paix comme des bêles féroces ap- 
privoisées. » 

L'abbé de Vezelay, rétabli dans la plénitude de 
son pouvoir seigneurial , ne se contenta pas de la 
somme de 40.0U0 sous, qui lui avait été allouée par 
le jugement royal; il fit dresser un nouvel état de 
tous les dommages , et fit payer à chaque habitant le 
dixième de ses biens. Le besoin de repos et le sen- 
timent des malheurs passés étaient tels que « parmi 
tantd hommes, dit Hugues de Poitiers, il n'y en eut 
pas un seul qui fil la moindre résistance ni en action, 
ni en parole; car les cornes de leur orgueil avaient 
été abattues et la verge de leur force brisée en mille 
pièces.»-Mais les bourgeois de Vezelay se montrè- 
rent moins dociles sur un autre point; quand 
l'ordre fut publié que chacun eût à démolir l'en- 
ceinte fortifiée de sa maison, nul ne se mit en devoir 
d'obéir. Ces signes de liberté leur étaient plus 
chers que leur argent. 

L'abbé , qui avait congédié ses soldats auxiliaires, 
se trouvait sans moyens pour contraindre les habi- 
tants à exécuter ses derniers ordres. Il convoqua 
plusieurs fois les principaux d'entre eux, les somma 
d'obéir, leur assigna des termes de rigueur; mais 
personne n'obéit. La destruction de quelques 
murs crénelés bâtis par des marchands et des ar- 
tisans, dans une ville de quelques milliers d'àmes, 
devint une affaire en quelque sorte européenne. 
Les légats du Saint-Siège s'en occupèrent avec au- 
tant d'activité qu'ils s'étaient occupés de la com- 
mune; et le pape lui-même en écrivit au roi de 
France. — Lorsque la lettre apostolique arriva en 
France, l'abbé Pons menaçait les habitants de Ve- 
zelav de leur fa're sentir à tous le poids de sa co- 



d'une nouvelle intervention du roi de France, qui 
ne pouvaii manquer de leur être tout-à-fait défa- 
vorable, découragea les bourgeois et enliardit l'abbé 
à tenter un coup décisif. II fit venir une Iroupe 
de jeunes paysans, serfs de son église, qu'il 
arma, ei auxquels il donna pour commandants les 
plus déterminés de ses moines Celte troupe marcha 
à la maison de Simon , et démolit la tour et les mu- 
railles crénelées , tandis que le maître de la maison, 
calme et fier comme un Romain du temps de la 
république , était assis au coin du feu avec sa femme 
et ses enfants ' . Ce succès obtenu sans combat , dé- 
cida la victoire en faveur de la puissance abbatiale, 
ceux d'entre les bourgeois qui avaient des maisons 
fortifiées donnèrent à l'abbé des otages, pour ga- 
rantie de la destruction de tous leurs ouvrages 
de défense. « Ainsi, dit Hugues-de-Poitiers , toute 
querelle fut terminée, et l'abbaye de Vezelay re- 
couvra le libre exeicice de son droit de juridiction 
sur ses vassaux rebelles. » 

Victorieuse des bourgeois , l'abbaye de Vezelay 
eut encore à lutter longtemps contre le comte de 
Nevers. Le roi dut intervenir plusieurs fois. Ce fut 
en H67 seulement, qu'un accommodement défini- 
tif fut conclu, et que l'indépendance de l'église de 
Vezelay fut solennellement reconnue et confirmée. 



CHAPITRE XL 



Mort de divers princes. - Second mariage de Louis Vil. - 11 fiance 
»a fille au fil* de Henri II. - Division de la Bourgogne. - S ubme 
dans l'Église. — Alexandre 111 et Victor. — Intervention de Louis 
en faveur du comte de Toulouse. — In»urrccUons des Bretons et 
île* Poitevins. — Troisième mariage de Louis VII. — M <f|iou»e Alix 
de Champagne. — Kipedition en Auvergne. — Massacre des ha- 
dc clunr. — Châtiment du comte de t:lialona. — Nafcsincc 
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Mort de divers prince». (1 150-1 1 5 1.) 

Vers le milieu du X1P siècle, la mort presque 
simultanée de plusieurs des princes grands vassaux 
de la couronne de France, apporta un changement 
considérable dans les affaires du royaume et dans 
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les intérêts des puissances rivales qui se disputaient 
la prééminence. 

Geoffroy d'Anjou, mari de Mathilde d'Angle- 
terre mourut peu de temps après avoir fait la paix 
avec le roi Louis VIL II laissait trois fils : Henri II , 
que son mariage avec Éléonore avait fait duc d'A- 
quitaine et auquel il légua le duché de Normandie 
et ses préientions sur l'Angleterre ; Geoffroy sur- 
nommé le Bel, qui tut les élats paternels, savoir : 
l'Anjou , la Touraine et le Maine, avec leschâtel- 
lenies de Lou Jun , de Chinon et de Mirebeau ; enfin 
Guillaume , auquel échut le comté de Moriaing. 

La mortd'Eus'.ache, comte de Boulogne, surve- 
nue peu de umps après celle de Geoffroy Plania- 
genct , aplanit les difficultés qui s'opposaient à 
l'élévation de Henri II au trône d'Angleterre. Le 
roi Etienne, que cette mort laissait sans enfants , 
prit en dégoût la royauté et consentit à reconnaître 
pour son successeur le fils môme de son ennemi. 
Il mourut en 1134. Henri II fui immédiatement 
reconnu roi parles hât ons anglo-normands. 

Thibaut, comte deChampagne, était mort en ^ 152, 
laissant quatre fils et cinq filles. Ixs fils étaient 
Henri , comte de Champagne ou de Troyes, Thi- 
baut, comte de Blois et de Chartres, Etienne, 
comte de Sancerre, et Henri, archevêque de Sens, 
puis de Reims. —Dans la mêmeannéc mourut aussi, 
mais sans enfants, le célèbre Raoul , comte de Ver- 
mandois. Philippe, fils de Thierry , comtede Flan- 
dre, et de la sœur de Raoul, hérita de son comté 
avec l'agrément du roi Louis. 

Se.-ond mariage de Loui» VII. (1154.) Il fiance saillie au fils de 
Heurill (1137.) 

Deux ans après s'être séparé d'Éléonore, le roi 
Louis VII épousa, en 1151, Consianc?, fille d'Al- 
phonse VIII , ror de Castille ; celle princesse mou- 
rut en couches en 1100, laissant à son mari deux 
filles dont l'une, Marguerite, comtesse du Vexin, 
épousa successivement Henri-aucourl-mantel , fils 
de Henri H, roi d'Angleterre, et Bela III, roi de 
Hongrk». L'autre, Alix, fiancée d'abord à Richard 
Coeur de Lion, devint l'épouse de Guillaume III, 
comte de Ponthieu. — Les historiens rapportent 
qu'en i 153, le bruit ayant couru que la reine Con- 
stance n'était pas la fille légitime du roi de Castille, 
Louis VII , sous prétexte d'un pèlerinage à Saint- 
Jacques de Composlelle, fil exprès le voyage d'Es- 
pagne pour connaître la vérité, et revint en France 
débarrassé de toule inquiétude à ce sujet, après 
avoir reçu de son beau-père un magnifique accueil. 

Henri II , devenu roi d'Angleterre, refusa d'exé- 
cuter le testament de son père el de meure son frère 
Geolfroy en possession des états qui lui avaient 



été légués. Geoffroy, ainsi dépouillé, se serait trouvé 
sans domaine, si les habitants de Nantes ne l'eussent 
élu pour leur comte. — Le roi de France prit 
parti pour lui , et la guerre allait éclater , lorsque 
les barons anglo-normands entrèrent en négocia- 
tions et parvinrent à conclure le mariage de Mar- 
guerite , fille de Louis VH avec Henri, fils df 
Henri IL Les deux rois eurent à celte occasion une 
entrevue sur le mont Saint-Michel, et les places do. 
Vexin normand , qui devaient former la dot de la 
jeune épouse , furent remises en garde au Grand- 
Maître des Templiers pour n'être livrées au roi an- 
glais qu'après l'enlier accomplissement du mariage 
convenu. 

Division de la Bour^gnc. — ScbUme dans l'Kgliae. - 
Aleiandro III et Victor. ( M 58-116 1 ) 

En 1158, l'empereur Frédéric, qui possédait la 
suzeraineté du comté de Bourgogne, consacra h 
séparation de la Bourgogne transjurane de la Bour- 
gogne ci>jurane, et devint possesseur de celte der- 
nière province en épousant Béatrix ; fille du comte 
Renaud. I^e roi de France vit ce mariage et cet ar- 
rangement avec déplaisir ; mais il n'osa manifester 
son mécontentement qu'en refusant une entrevue 
qui lui fut proposée avec l'empereur. 

Vers l'an H 50, un nouveau schisme désola l'É- 
glise à h suite de l'élection simultanée de deux 
papes.— Louis, avant de se décider à en reconnaître 
aucun, convoqua en 1100,àÉiampes, un concile où 
après avoir pris l'avis de ses évôques , il adhéra à 
l 'élection d'Alexandre ML —Dans le même temps, 
l'empereur Frédéric se prononçait en faveur de 
l'ami-pape Victor. — Le pape Alexandre III, in- 
capable de résister aux troupes allennndes , se til 
forcé de venir chercher un refuge en Fran c. Il y. 
resia trois ans et présida successivement au concile 
de Clermontenl 160, et au concile de Torcy en 1 Mil- 
— A Torcy, les rois de France et d'Angleterre i< 
réunirent pour lui offrir un éclatant témoignage de 
leur respect , et, prenant chacun une des tb& 
de sa monture , le conduisirent, eux à pied et loi* 
cheval , depuis la porte de la ville jusqu'au pai3» 
qui lui avait été préparé.— Enfin Alexandre assista 
en 1 103 , au concile de Tours , où pour la premier* 
fois une excommunication fut lihcéc contre le 
hérétiques du miJi, notamment contre les Henn- 
ciens et les Vaudois, devenus depuis si célèbres sou> 
le nom d Albigeois. 

Pendant le séjour du pape en France, Tempe; 
rcur Frédéric essaya de se réconc lier avec le r« 
Louis , et de mettre un terme au schisme. Les deux 
princes convinrent d'une entrevue à Avignon, s ur 
la frontière de leurs états respectifs. H f ut r ^ s0 
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qu'un concile général des évèques de France, d'I- 
talie et de Germanie aurait lieu dans cette ville , el 
qu'à la décision de ce concile serait soumise, la ques- 
iion de savoir lequel des deux papes élus garderait 
le trône pontifical. - Alexandre III ayant refusé 
d'entrer à Avignon et de soumettre son droit au 
jugement des évéques, la conférence fut rompue. 
— Le roi Louis, que les Allemands , dans celte cir- 
accusaient de trahison , faillit être fait 
par les troupes de Frédéric, et n'échappa 
a /a captivité que par le secours du roi d'Augle- 
terre , venu comme lui pour assister le pape qu'ils 
avaient tous les deux reconnus. 

iakrrentioo de Louis en faveur du comte de Toulouse. — In- 
corrections dei Bretons et de» Poitevins {(160-1(68). 

Les habitants de la France méridionale avaient 
conservé ces sentiments d'inquiète indépendance et 
ce désir de nationalité distincte qui , sous les deux 
premières races, donnèrent naissance à tant de 
guerres et de troubles. II en était de même chez les 
peuples bretons. — Depuis plusieurs années , les 
seigneurs delà péninsule armoricaine, protégés par 
le roi de France, luttaient avec des chauces diver- 
ses contre la suzeraineté du roi d'Angleterre. — 
Y et 3 11G0, Louis VII eut à intervenir dans les 
ai 1 aires de l'Aquitaine. 

Le duché d'Aquitaine ou de Guienne , dit 
M. Thierry , ue s'étendait que jusqu'aux limites 
orientales de la seconde des anciennes provinces 
ut\ ni uniques, et ainsi les villes de Limoges, de 
Cahors et de Toulouse n'y étaient point comprises. 
Celte dernière ville, ancienne résidence des rois vi- 



et des chefs . 
avaieni gouverné les deux Aquitaines unies, pour ré- 
sister aux Francs , était devenue la capitale d'un pe- 
tit état séparé, qu'on appelait le comté de Toulouse. 
Il y avait eu de grandes rivalités d'ambition entre 
les comtes de Toulouse et les ducs de Guienne, 
et , de part et d'autre, diverses tentatives pour sou- 
mettre à une autorité unique tout le pays situé en- 
tre le Rbdae, l'Océan et les Pyrénées. De là étaient 
aés beaucoup de différends, de traités et d'allian- 
ces, tour à lour conclus et défaits, au gré de la mo- 
bilité naturelle aux hommes du midi. Devenu duc 
(1 Aquitaine , le roi Henri II se mit à fouiller dans 
les registres de ces conventions antérieures , et y 



du comte de Toulouse , il fit avancer 
des troupes et mil le siège devant la ville. Le comte 
de Toulouse, Raymond de Saint- Gilles, leva contre 
lui sa bannière , et la commune de Toulouse, cor- 
i de citoyens libres , leva aussi la sienne. 

delà cite et de» faubourgs 

(célaitle titre que 



cipal des Toulousains; entama, de son chef, des 
négociations avec le roi de France, pour obtenir de 
lui quelques secours. Ce roi marcha vers Toulouse 
par le Berri, qui lui appartenait en grande partie, 
et le Limousin qui lui livra passage; il contraignit 
le roi d'Angleterre à lever le siège de la ville , et y 
fut accueilli avec grande joie , disent les auteurs du 
temps, par le comte et par les citoyens. Ces der- 
niers, réunis en assemblée solennelle, lui décer- 
nèrent une lettre de remerciements, où ils lui ren- 
daient grâce de les avoir secourus comme un patron 
et comme un père, expression de reconnaissance af- 
fectueuse qui n'impliquait de leur part aucun aveu 
de sujétion civile ou féodale '. 

Peu d'années après, en 1 168, 
nation du roi d'Angleterre se fit sentir , dit I 
historien, aux habitants de l'Aquitaine, surtout à 
ceux du Poitou et de la marche de France, qui, 
sur un pays montagneux avaient plus d'âpreté dans 
l'humeur et plus de moyens pour soutenir une 
guerre patriotique . Quoique mari de la fille du comte 
de Poitou , Henri 11 était un étranger pour les Poi- 
tevins , et ceux-ci souffraient de voir des officiers de 
race étrangère violer ou détruire les coutumes de 
leur pays par des ordonnances rédigées en langue 
angevine ou normande. Plusieurs de ces nouveaux 
magistrats furent chassés , et l'un d'entre eux , ori- 
ginaire du Perche et comte de Salisbury en Angle- 
terre, fut tué à Poitiers par le peuple. Il se forma une 
grande conspiration sous la conduite des princi- 
paux seigneurs et des hommes riches du nord de 
l'Aquitaine : le comte de la Marche , le duc d'An- 
gouléme , le vicomte de Thouars , l'abbé de Char- 
roux, Aymery de Lezinan ou Luzîgnan, Hugues 
et Robert de Silly. Ias conjurés poitevins se pla- 
cèrent, comme avaient fait les Bretons et les Tou- 
lousains, sous le patronage du roi de France, qui 
leur demanda des otages , et s'engagea, en retour , 

ne point faire de paix avec le roi Henri, sans les y 
comprendre ; mais, moins heureux que les Toulou- 
sains, ils furent écrasés ainsi que les Brelons. 

Les plus considérables d'entre eux capitulèrent 
avec le vainqueur ; les autres s'enfuirent sur le» 
terres du roi de France, qui , pour leur malheur, 
commençait à se lasser d'être en guerre avec le roi 
Henri , et désirait conclure une trêve. Ces deux 
princes se réconcilièrent en effet dans la petite ville 
de Moniuiirail en Perche. Il y fut décidé que le roi 
de France garantirait à l'autre roi la possession de 
la Bretagne et lui rendrait les réfugiés de ce pays 
et ceux du Poitou ; qu'en revanche le roi d'Angle- 
terre s'avouerait expressément vassal et homme 
lige du roi de France , el que la Bretagne serait 
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comprise dans le nouveau serment d'hommages. 
Les deux rivaux se donnèrent la main et s'embras- 
sèrent; puis, en vertu de la souveraineté nouvelle 
que le roi de France lui reconnaissait sur les Bre- 
tons, Henri H institua duc de Bretagne , d'Anjou 
et du Maine, son fils ainé , qui , en celte qualité, 
préla serment de vasselage entre les mains du roi 
de France. Dans celte entrevue, le roi angevin 
étala des sentiments de tendresse exagérés jusqu'au 
ridicule envers l'homme qui , la veille , était son 
plus mortel ennemi. * Je mets , lui dit-il , à voire 
t disposition, moi, mes enfants, mes terres, mes 
« forces, m^s trésors pour en user , en abuser , les 
t garder ou les donner à plaisir et à volonté. > Il 
semblait que sa raison fût un peu troublée par la 
joie d'avoir en sa puissance les émigrés poitevins et 
bretons. Le roi Louis les lui livra , sous la condition 
expresse qu'il les reprendrait en grâce et leur ren- 
drail leurs biens. Henri le promit, et leur donna 
même publiquement le 1 miser de paix , pour garan- 
tie de celle promesse ; mais la plupart finirent leur 
vie en prison ou au milieu des supplices. 

TroUème mariage de LoiU VII. - Il époa.e Alix de Cham- 
pagne. (H GO.) 

La reine Constance était morte en couches en 1 1G0. 
t Le roi Louis qui, dit son biographe, avait tou- 
jours présent à l'esprit celte parole de l'apôtre 
sa-nl Paul : // vaut mieux se marier que de brûler, 
et qui craignait que , faute d'un enfant mâle , le 
royaume de France ne cessât d'être gouverné par 
un descendaut de Hugues Capet, » prit en mariage 
Alix de Champagne , fille du célèbre comte Thi- 
baut. La cérémonie eut lieu le 13 novembre UGO. 
Hugues, archevêque de Sens, sacra la reine à 
Paris , dans l'église cathédrale qui était déjà dédiée 
à la Vierge, mère du Christ. 

Et pédMOfl en Auvergne (1 163). — Massacre des habitants de 
Chm; . — Châtiment du comledeCbalons (t 106). 

Le roi 1-ouis VII, nous en trouvons la preuve 
dans les récils de l'écrivain anonyme du XII e siècle 
qui a écrit sa biographie, avait sur les devoirs de- 
là loyauté envers les peuples les mômes idées que 
son père Louis-le-Gros. 

< Lorsque la méchanceté croit de jour en jour, 
c'est à la majesté royale à pourvoir à la sûreté du 
royaume, et à défendre srs sujets contre les atta- 
ques des méchants ; si l'autorité des rois ne veillait 
attentivement à la défense de l'état , les puissants 
opprimeraient excessivement les faibles... Le comte 
de Clermont , son neveu Guillaume , comte du Puy, 
et le vicomie de Polignac, poussés par Cinstinct du 
diable , avaient coutume d'employer à la rapine leur 



misérable vie. Ils dévastaient les églises , arrêtaient 
les voyageurs, et opprimaient les pauvres. Les 
évéques de Clermont et du Puy , et les abbés df 
cette province, ne pouvant supporter plus long- 
temps leur tyrannie, et n'ayant , ni eux ni les leurs, 
la force de leur résister, s'avisèrent sagement de 
se rendre auprès de Louis. Ils portèrent leurs plaic- 
tes au roi contre les susdits tyrans , lui peignirent 
leurs cruelles injures envers les églises, et l'exbor- 
lèrent par de pieuses prières à venger les pauvres 
et les prisonniers. Le pieux roi rassembla aussitôt 
une armée, et alla (en 1105) combattre ces enne- 
mis delà religion et de la justice avec la verge du 
châtiment qu'il ne tardait jamais à saisir. Les ayant 
attaqués, il les vainquit à la poinie de lYp5e;les 
ayant vaincus, il les prit , el les ayant p' is, il les em- 
mena avec lui , et les retint captifs jusqu'à ce qu'ils 
eussent juré de cesser désormais d'inquiéter 1« 
églises , les pauvres et les voyageurs. 

» Peu de temps après, continue le chroniqueur, 
il se repandit en divers pays , la nouvelle d'une 
action exécrable et inouïe dans notre temps.-GuiJ- 
laume, comte de Châlons, persécutait d une ma- 
nière atroce l'église de Cluny. Ayant ramassé, ponr 
exercer ses tyranniques cruautés, une multitude de 
brigands, appelés vuIgairementBrfl^awf ont (homme» 
n'aimant point Dieu , et ne voulant point connaître 
la voie de vérité); soutenu par ces criminels.saiel- 
lites , le tyran pirtit pour ravager ladite église- 

— Les moines , qui y étaient consacrés au service 
de Dieu , défendus , non par le fer ou le bouclier, 
mais seulement par des armes divines, et revélo* 
des habits ecclésiastiques, s'avancèrent au devant 
du comte avec les reliques des saints et la croix , et 
accompagnés d'une grande multitude de peuple 

— L'exécrable troupe de ces brigands dépouilla les 
moines de leurs vêlements sacrés , et , à l'instar des 
bêtes féroces qui , poussées par la faim , se jette»' 
•>ur les cadavres , ils égorgèrent comme des brebis 
plus de cinq cents bourgeois de Cluny. 

» La nouvelle de ce crime inouï parvint au* 
oreilles de Louis. Ce pieux roi se sentit animé, 
par le zèle ardent du Saint-Esprit , à prendre ven- 
geance de cet abominable massacre. Un éJit royal 
rassembla les belliqueux Français. Soutenu par 
eux , le roi marcha, en H60, contre le tyran notr 
l'exterminer. Mais l'infâme omte de Cbalo* 
n'osa pas attendre sa présence; et, abandonnant se^ 
terres , prit la fuite. Le roi , dans sa route , traver- 
sa le territoire de Cluny ; là , vinrent à sa rencontre 
des femmes veuves , de' jeunes filles, et de jeun* 
garçons orphelins qui, s étant jetés à ses pieds « 
pleurant et gémissant , l'instruisirent de leur mi- 
sère et le supplièrent d'étendre misértcordieiisenient 

sur eux la main de sa sagesse et de son assistant 



Digitized by Google 



LIVRE II, CHAPITRE XII. 



455 




. larmes.... 

» Le roi, sans être arrêté par aucun obstacle , 
entra dans les terres du comte , et s'empara à la 
pointe delepéedela ville de Châlons, du Mont 
Saint-Vincent et de toutes les terres de ce tyran, 
dont il donna une moitié au duc de Bourgogne , et 
le reste au comte de Ncvers. Tous les Brabançons 
qn'il pot prendre (gens qui méprisent la volonté 
divine, et se font suivants du diable), il les fit pendre 
à des fourches. Un d'eux ayant voulu racheter sa 
vie par une immense somme d'argent ne put rien 
obtenir, et fut livré au môme supplice que les 
autres. — Ayant ainsi tiré une juste vengeance du 
massacre et de la persécution atroce infligés à 
Cluny et à la sainte Église, le roi s'en 
t 



(1165.) 



< Le roi Louis voyant que ses trois femmes lui 
avaient donné un grand nombre de filles, ma's 
qu'il ne pouvait avoir d'héritier mâle pour lui 
succéder au trône, tut enfin recours, avec l'illustre 
Alix, son épouse, tout le clergé et le peuple de 
son royaume, aux prières et aux aumônes, pour 
obtenir un fils. 

» Il ne demandait point à Dieu cette faveur 
un droit acquis par ses mérites, mais 
une grâce qu'il ne voulait devoir qu'à sa 
ricorde. « Seigneur , disait-il , souvenez-vous 

• de moi, je vous prie, et n'entrez pis en jugement 
» avec votre serviteur , psrce que nul homme vivant 
» ne sera trouvé juste devant vous. Mais jetez un 

• regard propice sur le pécheur qui vous prie; et 

• si j'ai péché comme les autres hommes, épargne z- 
» moi , Seigneur; et si j'ai fait quelque bien devant 
» vous qu'il ne soit pas perdu près de vous. Ayez 
» pitié de moi, Seigneur, selon votre miséricorde 
» infinie, donnez-moi un fils pour héritier de mon 
» trône, ej pour régner glorieusement sur les Fran- 

• çais.Que mes ennemis ne puissent pas dire: « Tes 

• espérances ont été déçues, tu as perdu tes aumônes 
» et us prières. » Au reste , Seigneur , agissez avec 
» moi selon votre volonté , et veuillez recevoir en 

• paix mon âme à la fin de mes jours ! » — Telles 
it les prières du roi , de tout le clergé et de tout 
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t Ces prières furent exaucées par le Seigneur. 
Dieu donna à Louis, le 21 août 1 165, un fils, que le 
pieux roi fit élever très-saintement et élever dans la 
religion de notre seigneur Jésus-Christ. 
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Puissance du roi d'Aoglelerre. — Thomas Becket et n> nri If. 
Leurs querelle*. - Louis VU protège l'archevêque do Ken- 
lerl>ury.(M65-H70.) 

Les événements principaux qui signalèrent les 
quinze dernières années du règne de Louis VII ne 
sont pas personneU au roi de France; néanmoins , 
comme ils agitèrent profondément une grande 
partie des populations gallo-franques, nous devons 
nous en occuper. 

L'accroissement de puissance que le mariage avec 
l'héritière de l'Aquitiine et l'accession au trône 
d'Angleterre avaient donné a la maison d'Anjou, 
rendait la rivalité de celte maison dangereuse pour 
la race de Hugues-Capet. Il n'y a pas lieu de s'é- 
tonner si le roi de France se montra dès lors tou- 
jours disposé à favoriser les entreprises qui pou- 
vaient susciter des embarras au roi d'Angleterre, 
et si les paix fréquentes jurées entre les deux 
princes, rivaux d'intérêts et de pouvoir, n'étaient 
jamais que des trêves consenties avec une arrière- 
pensée ei promptement rompues. 

Au moment où éclata la lutte obstinée entre le 
roi Henri II et le primat Thomas Becket, le roi de 
France, sans s'informer qui dans la querelle avait 
tort ou raison, se hâta d'offrir un asile et un 
appui au célèbre archevêque de Kenterbury. — La 
cour pontificale était alors établie à Sens où rési- 
dait le pape Alexandre 111.— Loui» VII y fit venir le 
prélat persécuté, et chercha à obtenir pour lui la 
faveur el la b enveillance du chef de l'église; il n'y 
réussit qu'incomplètement ; le pape hésita à prendre 
un parti, et son indécision fit durer plusieurs 
années une lutte qu'il aurait pu terminer immédia- 
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Malgré plusieirs reœncihalions apparentes avec 
Henri II, Louis VII se montrait toujours l'ami et 
le protecteur de Thomas Becket , dont la piété et 
le grand caractère avaient excité sa sympathie. 

■En 1169, et par suite de l'intervention du pape, 
les deux rois se rencontrèrent à Saint-Germain.en- 
Laye et y traitèrent de la paix.— Là , les fils du roi 
Henri II firent au roi de France l'hommage féodal 
pour les terres et domaines que leur père leur assu- 
rait par avancement d'hoirie. Henri le Jeune fit 
hommage pour le duché de Normandie et les 
comtés d'Anjou, du Maine et de Touraine; Ri- 
chard , pour le comté de Poitiers et le duché d'A- 
quitaine. — Geoffroy, duc de Bretagne, du chef de 
sa femme , ne relevait pas directement de la France 
et ne devait hommage qu'au duc de Normandie.— Il 
est à remarquer qu'en promettant ces différents 
domaines à ses enfants, le roi d'Angleterre ne se 
hâta pas de les en mettre en possession. 

La môme année, le roi de France et le roi d'An- 
gleterre eurent à Montmirail , dans le Perehe , une 
nouvelle entrevue dont l'objet principal était la 
réconciliation de Thomas avec Henri U. 

Dès que l'archevêque fut en présence du roi, il 
mit un genou en terre et lui dit : t Seigneur , le dif- 
» férend qui, jusqu'à ce jour, a existé entre nous, 

> je le remels ici à votre jugement, comme sgu- 

> verain arbitre en tous points, sauf T honneur de 
Dieu. > Cette restriction parut à Henri II une ré- 
serve injurieuse ; il s'irrita contre Thomas Becket, 
l'appela orgueilleux , ingrat , mauvais cœur , et se 
tournant vers le roi de France qui l'écoutait avec 
étonnement : t Savez-vous, lui dit-il , ce qui m'ar- 
» riverait si je passais sur cette réserve? il préten- 

> drait que tout ce qui me plaît et ne lui plall pas 
t est contraire à l'honneur de Dieu ; et , au moyen 

> de ces deux seuls mots , il m'enlèverait tous mes 

> droits. Mais je veux lui faire une concession. 

> Certes, il y a eu avant moi en Angleterre des rois 
t moins puissants que moi, et sans nul doute aussi il y 
i aeu dans le siège deKenterbury des archevêques 

> plus saints que lui ; qu'il agisse seulement avec 
* moi comme le plus saint de ses prédécesseurs en 
» a usé avec le moindre des miens, et je me tiendrai 

> satisfait. » 

t A celle proposition évidemment ironique, et qui 
renfermait pour le moins autant de restriction men- 
tale de la part du roi , que Thomas en avait pu 
mettre dans la clause sauf l'honneur de Dieu, l'as- 
semblée tout entière , Français et Normands , s'é- 
cria que c'était bien assez , que le roi s'humiliait 
assez; et comme l'archevêque restait silencieux, 
le roi de France à son tour lui dit : * lié bien ! qu'ai- 

> tendez-vous? voilà la paix, la voilà entre vos mains.» 
L'archevê jue répondit avec calmequ'il ne pouvaiien 



conscience faire de paix, se livrer lui-même, et o'Ié- 
nersa liberté d'agir, que tanfT honneur de Dieu, An 
mot, tous les assistants des deux nations l'accosttfBt 
à qui mieux mieux d'orgueil démesuré , à'ouinaà- 
dance, comme on parlait alors. Un des barons fras- 



à la volonté unanime des seigneurs des dm 
royaumes ne méritait plus d'asile. Les rois remon- 
tèrent à cheval sans saluer l'archevêque , qui se re- 
tira fort abattu. 4 » 

Réconciliation de Tin .mas Becket et de Henri II ■ — kumtt 
de l'archevêque de Keoterbury. — Sa canooittlioa. (IIIO 

L'archevêque, délaissé par !e roi de France,*! 
réduit à vivre d'aumônes, se retira à Sens; in» 
Henri II, ayant manqué à la promesse de recevoir» 
grâce les émigrés poitevins et bretons , qu*H awH 
faite à Louis VII, celui-ci rendit sa protection à Tho- 
mas Be< ket. — Le pape intervint de nouveau, et, 
le 22juillet 1170, dans une vaste prairie entre Fre- 
teval et la Ferlé-Bernard , eut lieu une réunion so- 
lennelle où Henri II parut se réconcilier avec Tho- 
mas Becket. — Peu de lemps après , Tarcheréqw 
partit pour aller reprendre possession de son siège; 
à son arrivée, il excommunia, avec l'autorisation do 
pape, l'archevêque d'York et plusieurs éveques 
anglais , qui , durant son exil et sur l'ordre du roi. 
avaient couronné et sacre Henri-lc-Jeune. 

Lesévêquesexcommuniés vinrent trouver Henri II 
en Normandie. Henri, en apprenant ce qui se passait, 
s'écria dans un accès de colère frénétique : « Quoil 
» un misérablequi a mangé mon pain, un mendiant 

> qui est venu à ma cour sur un cheval boiteux et 
» portant tout son bien derrièrelui, insultera son roi, 
» la famille royale et toul le royaume , et pas un des 
» lâches chevaliers que je nourris à ma table H 
i me délivrera du prêtre qui m'outrage. > 

Ces paroles ne furent point dites en vain ; qu alre 
chevaliers du palais jurèrent entre eux de procurer 
au roi la vengeance qu'il paraissait désirer; et, 
sans rien faire connaître de ce qu'ils projetaient . 
partirent aussitôt pour l'Angleterre. 

Ces quatre chevaliers se nommaient : Richard -le- 
Breton , Regnauld fils d'Ours, Hugues de Morvi le 
etGuillaumede Tracy.— Arrivés à Kenterbury, ils 
se présentèrent devant l'archevêque, qui venait dî- 
chever son dîner frugal. Thomas Becket leur de- 
manda ce qu'ils voulaient. Regnauld d'Ours prit B 
parole : « Nous venons , dit-il, de la part du roi, 
» pour que les excommuniés soient absous, q" e !cs 

> évéques suspendus soient rétablis, et que von* 

« M. A. Twnii , fliit. dt la conquête de YAngliitrrtpV *» 
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» môme rendiez raison de vos desseins contre le roi. 

> Ce n'est pas moi , répondit Thomas , c'est le 

» souverain poutife lui-même qui a excommunié 
» l'archevêque d'York, et qui seul, par conséquent, 

• a. droit de l'absoudre. Quant aux aunes, je les 
»- rétablirai , s'ils veulent me faire leur soumission. 
» — Mais de qui donc , deuianda Regnauld , lenez- 

• vous voire archevêché? Est-ce du roi ou du pape? 
> — J'en liens lfsdroils spirituels de Dieu et du 
» paj>e, et les droits temporels du roi. — Quoi. ce 
»> n'est pas le roi qui vous a tout donné? — Nulle- 
h ment , répondit Becket.. » 

• Les Normands murmurèrent à celle réponse, 



Us d'impatience, lordant leurs gants qu'ils 
tenaient à la main. « Vous me menacez à ce que je 
• crois, dit le primat; mais c'est inutilement: quand 
a toutes les épées de l'Angleterre seraient Urées 
contre ma têle, vous ne gagneriez rien sur 
» moi. — « Aussi ferons-nous mieux que menacer, > 
répliqua le 81s d'Ours, se levant tout à coup; et 
les autres le suivirent Yers la porte, en criant aux 
arma! 

c La porte de l'appartement fut fermée aussitôt 
derrière eux , Regnauld s'arma dans l'avani-cour , 
et prenant une hache des ma>ns d'un charpentier 
qui travaillait , il frappa contre la porte pour l'ou- 
ou la briser. Les gens de la maison , entendant 



à son ap- 
partement par un cloître ou une galerie. Il ne le 
voulut point , et un allait l'y entraîner de force, 
quand un des assistants fit remarquer quel heure de 
vêpres avait sonné. < Puisque c'est l'heure de mon 
» devoir, j'irai a l'église, » dit l'archevêque; et fai- 
sant portersa croix devant lui, il traversa le cloître 
a pas lents, puis marcha vers le grand autel, séparé 
de la nef par une grille de fer entre-ouverte. — A 

Regnauld , fils d'Ours , parut à l'autre bout de l'é- 
gli>e, revêtu de sa cotte de maille, tenant à la main 
m large épée à deux tranchants, et criant : « A moi, 
> à moi , loyaux servants du roi! » Les autres con- 
jurés le suivirent de près, armés comme lui de la 
léte aux pieds, et brandissant leurs épées. 

• Les gens qui étaient avec le primat voulurent 
alors fermer la grille du chœnr. ; lui-même le leur 
défendit, et quitta l'autel pour les en empêcher ; ils 

en sûreté dans l'église souterraine , ou de monter 
l escalier par lequel , à travers beaucoup de détours 
on parvenait au faite de l'édifice. Ces deux conseils 
furent repoussés aussi positivement que les pre- 
lemps les hommes armés s'avan- 
cria : t Où est le traître? » 



— Personne ne répondit. — « Où est l'archevêque? 

> — Le voici , répondit Becket , mais il n'y a pas 
i de traître ici ; que venez-vous faire dans la mai- 

> son de Dieu avec un pareil vêtement, quel est 
» votre dessein ? —Que tu. meures ! — Je m'y ré- 
» signe , vous ne me verrez point fuir devant vos 
» épées; mais, au nom de Dieu tout-puissant, je 
» vous défends de toucher à aucun de mes compa- 
» gnons, clerc ou laïc, grand ou petit. > 

» Dans ce moment il reçut par derrière un coup 
de plat d "épée entre les épaules , et celui qui le lui 
porta lui dit : « Fuis, ou tu es mort. » Il ne fit pas 
un mouvement ; les hommes d'armes entreprirent 
de le tirer hors de l'église, se 
l'y tuer. Use débattit contre eux, et déclarai 
mement qu'il ne sortirait point , et les contraindrait 
à exécuter sur la place leurs intentions ou leurs or- 
dres. 

» Durant celte lutte , les clercs qui accompa- 
gnaient le primat s'enfuirent et l'abandonnèrent: 
tous, à l'exception d'un seul , c'était son porte croix 
Ldward-Grim. Les conjures, le voyant sans armes 
d'aucune espèce, firent peu d'allentionàlui , ei l'un 
d'entre eux, Guillaume de Tracy, leva son épée 
|>our frapper l'archevêque a la léte; mais le fidèle 
et courageux Saxon étendit aussitôt son bras droit, 
afin de parer le coup; il eut le bras presque em- 
porté ; et Thomas ne reçut qu'une légère blessure : 
t Frappez, frappez, vous autres! dit le Normand 
» à ses compagnons ; » et un second coup , porté à 
la tête, renversa l'archevêque la face contre terre;; 
un troisième lui fendit le crâne, et fut assené avec 
une telle violence que l'épée se brisa sur le pavé.. 
Un homme d'armes, appelé Guillaume Mautrait, 
poussa du pied le cadavre immobile, en disant:, 
« Ainsi meure le traître qui a troublé le royaume 
» et fait insurger les Anglais 1 ! > 

L'assassinat de l'archevêque excita dans tout; 
l'Angleterre un mouvement d'horreur et de con- 
sternation. Dès que Henri II en fut informé, A 
envoya auprès dn pape Alexandre III, des ambas- 
sadeurs pour désavouer solennellement toute parti- 
cipation à cet attentat. Le pape refusa d'abord de 
recevoir les ambassadeurs ; ce ne fut qu'à force 
d'instances , de largesses et de soumission qu'ils 
parvinrent, après deux années de sollicitation, à cal- 
mer l'indignation du saint père et à retenir l'ex- 
communication prête à être lancée contre l'Angle- 
terre ei son roi. Le pape, en pardonnant à Henri 14, 
canonisa Tliomas Becket c < 
vivant , l'exil , et i 
du Christ. » 



* M. A. Tbkmt. Mil», de la conq. ât I Angl. par les iVor- 

r. îx. 
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Le roi de France ne fut pas un des derniers à 
vouer un culte au glorieux martyr de Kenter- 
bury; dès que le pape eut pardonné à Henri II, il 
consentit aussi a faire avec le roi d'Angleterre un 
aecomtno lement pacifique. — De nouveaux em- 
barras allaient être d'ailleurs suscités à son rival , 
au moment même où celui-ci, débarrassé de son en- 
nemi , se croyait assuré d'une tranquillité inalté- 
rable et d'une autorité incontestable. 

Ciasfi de la m&intcUifrencedes m» de Henri II stcc leur 
(M70-H75.) * 



Henri H , voyant qu'il ne pouvait déterminer 
le pape à enlever à Thomas le titre de primat 
d'Angleterre, avait résolu d'abolir la primatie elle- 
même. Dans ce but , il avaii fait couronner roi son 
fils ainé, par les mains de l'aichevéque d'York. 
Cette démarche, qui paraissait n'avoir d'importance 
qu'en ce qu'elle atiaquuit par sa base la hiérarchie 
religieuse établie depuis la conquête , eut des suites 
que personne n'avait prévues. Après le couronne- 
ment, on reconnut deux rois d'Angleterre; les cour- 
tisans et les flatteurs se partagèrent entre le père et 
le fils. Les plus jeunes et les plus actifs s'attachèrent 
au dernier, dont le règne offrait une plus longue 
perspective de faveur. Une circonstance particulière 
attira au jeune prince l'affection des Aquitains et 
des Poitevins, avides de nouveautés par caractère, 
et prompts à saisir tous les moyens d'affaiblir la 
puissante anglo-normande , à laquelle ils n'obéis- 
saient qu'à regret. Depuis longtemps la bonne in- 
tell'gence avait cessé d'exister entre Éléonore et 
son mari. Henri II, une fois en possession des hon- 
neurs et des titres que la fille du eomte Guillaume 
lui avait apportés en dot , et pour lesquels seule- 
ment, au dire des vieux historiens, il l'avait aimée 
et épousée, avait pris des maîtresses de tout rang 
et de toute nation. — La duchesse d'Aquitaine, pas- 
sionnée et vindicative, inspira à ses fils de l'éloigne- 
ment pour leur père. Dès que l'aîné fut entré en 
partage de la dignité royale, elle lui donna des amis 
et des conseillers qui excitèrent l'ambition et l'or- 
gueil du jeune homme. Ils eurent peu de peine à lui 
persuader que son père , en le faisant couronner 
roi, avait pleinement abdiqué en sa faveur , que lui 
seul était roi d'Angleterre et que nul autre ne de- 
vait prendre ce titre, ni exercer le souverain pou- 
voir. — Le vieux roi, c'est le nom par lequel ils 
désignaient Henri II , ne tarda pas à s'apercevoir des 
mauvaises dispositions de son fils; plusieurs fois il 
Ini imposa l'obligation de renvoyer ses perfides con- 
seillers; obligation qui accrut le mécontentement de 
Henri le Jeune. 

Le roi Louis VII s'était plaint de ce que le roi 



Henri II , en faisant couronner son fils par l'arche- 
vêque d'Yorck , n'avait point fait sacrer en même 
temps son épouse, Marguerite de France. Le pape 
réconcilia les deux rois. — I>a paix se fit , et Mar- 
guerite, couronnée reine, souhaita de visiter son 
père à Paris; Henri II , n'ayant aucune raison pour 
s'opposer à cette demande, laissa le jeune roi accom- 
pagner sa femme à la cour de France; mais, an 
retour, il trouva son fils plus mécontent que jamais. 
Celui-ci se plaignait d'être roi sans terre et sans tré- 
sor, et de n'avoir pas une maison en propre où il 
pût demeurer avec sa femme ; il demanda à son père 
de lui abandonner en toute souveraineté, ou le 
royaume d'Angleterre , ou l'un des deux duchés de 
Normandie et d'Anjou. Le vieux roi lui conseilla de 
prendre patience jusqu'au temps où la succession 
de tous ces états lui échoirait. Cette réponse porta 
au dernier point le mécontentement du jeune 
homme; et, depuis ce jour, disent les Imtoriens du 
temps, il n'adressa plus une parole de paix à son 
père. 

Le comte de Toulooic fait honnsp à Henri II. (1175.) 

Henri H, concevant des craintes sur la conduite de 
son fils et voulant l'observer de près, le fil voyager 
avec lui en Aquitaine; les deux rois tinrent leur cour 
à Limoges. — Raymond, comtedeToulouse.quinaot 
l'alliance du roi de France , y vint faire hommage 
au roi d'Angleter re ; suivant la politique flottante 
des méridionaux, il donna fictivemeot à son nouvel 
allié le territoire qu'il gouvernait , puis il le reçut fic- 
tivement en fief, etprêta le même serment que le vas- 
sal à qui un seigneur aurait concédé réellement quel- 
que terre. Il juradegarder au roi Henri féauti et hon- 
neur, de lui donner aide et conseil envers et contre 
tous, de ne jamais trahir son secret, et de lui révé- 
ler, dans l'occasion, le secret de ses ennemis ; ce fat 
alors qu'il ajouta à voix basse : » J'ai a vous avertir 
» de mettre en sûreté vos châteaux de Poitou et 
» d'Aquitaine, et de vous défier de votre femme et 
» et de voire fils. » — Henri 1 1 ne laissa rien entrevoir 
de cette confidence , il prit prétexte de plusieurs 
graudes parties de chasse qu'il fit avec des gens dé- 
voués, pour visiter les forteresses du pays, les met- 
tre en état de défense et s'assurer des hommes qui 
y commandaient. A leur retour d'Aquitaine, le roi 
et son fils s'arrêtèrent à Chinon pour y coucher, et 
dans la nuit, le fils, sans avertir son père, pas*» 
sur les terres de France. — Henri H monta aussitôt 
à cheval et parcourut la frontière de Normandie 
pour en mettre les places fortes à l'abri d'un coup 
de main. Il ordonna ensuite a tous les châtelain* 
d'Anjou, de Bretagne, d'Aquitaine et d'Angleterre, 
de réparer au plus vile et de garder avec soin leurs 
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forts et leurs villes. Des messagers se rendirent aussi 
de si pat t auprès du roi de France, afin de réclamer 
ie lugiur. 

Louis VII reconnaît le SU de Henri II pour roi d'Angleterre. 
(1173.) 

Le roi Louis, ayant à sa droite le jeune Henri, re- 
Tém d'ornements royaux, reçut les envoyés dans 
la cour pléiiière. Lorsqu'ils lui présentèrent leurs 
dépêches , suivant le cérémonial du temps : « De la 
i part de qui m'apportez- vous ce message? leur 
i demanda-t-il. — De la part de Henri, roi d'Angle- 
• terre, duc de Normandie, duc d'Aquitaine, comte 
i de» Angevins et des Manceaux. — Cela ne peut 
i être, répondit Louis ; car voici à mes côtés Henri, 
i roi d'Angleterre, qui n'a rien à me faire dire par 

> toqi. Mais si c'est le père de celui-ci, le ci-devant 
» roi d'Angleterre, a qui vous donnez ces litres, sa- 
» dm qu d est mort depuis que son fils porte la 
) couronne; et s'il se prétend encore roi, après 
» avoir, à la face du monde, résigné le royaume en- 
» tre les mains de son fils, c'est à quoi l'on portera 

> remède avant qu'il soit peu. • 

Le jeune Henri fut en effet reconnu comme seul 
roi d'Angleterre , dans une assemblée générale de 
tous les barons el de tous les évéques de France. 
Louis VII , et api es lui tous les seigneurs, jurèrent, 
la nain sur l'É\nngile, d'aider le fils, de tout leur 
pouvoir , a conquérir les états de sou |.ère. Le roi 
de France fil fabriquer un grand sceau aux armes 
d'Aii{;leiert e, pour que Henri le Jeune put apposer 
«signe de la légalité sur ses chartes et ses déj é- 
ehes. — Pour premiers actes de souveraineté, celui- 
ci ti( des donations de terres et d'honneurs, en An- 
gleterre et sur le continent, aux principaux t>ei- 
goturs de France et aux autres ennemis de son 
père. Il envoya des dépêches scellées de son nou- 
veau sa au royal à tous ses amis, à ceux de sa 
mère et même au pape, qu'il essaya d'attirer dans 
ses intérêts par l'offre de plus grands avantages que 
la cour de Rome n'en retirait alors de son amitié 
«ec Henri II. Mais le pape, trop prudent pour 
abandonner légèrement le certain pour l'inccr- 
Uin, ne s'empressa point de répondre , et, jusqu'à 

que la fortune se fût prononcée d'une manière 
P'us décisive, préféra l'alliance du père à celle du 



**«Uon critique de Henri IL - Il «e 

(U74.) 



le 



Cependant Henri H voyait en Normandie s'en- 
foir chaque jour d'auprès de lui quelqu'un de ses 
les plus intimes, de ceux qu'rf avait 



mains armés chevaliers. « C'était pour lui, dit un 
contemporain, le comble de la douleur et du 
désespoir de voir passer l'un après l'autre à ses 
ennemis les gardes de sa chambre , ceux à qui il 
avait confié sa personne et sa vie; car presque 
chaque nuit il en parlait quelqu'un dont on décou- 
vrait l'absence à l'appel du matin. » Néanmoins , il 
montrait une apparente tranquillité. Il chassait 
comme de coutume ; il était gai et affable envers les 
compagnons qui lui restaient, et répondait avec 
douceur aux demandes de ceux qui, cherchant à pro- 
filer de sa position critique , mettaient à prix leur 
fidélité. Persécuté par ses enfants, il envoya au loin 
solliciter le secours des rois qui avaient des fils. U 
écrivit à H orne pour demander au pape l'excommu- 
nication de ses ennemis, et , afin de l'obtenir, fit au 
siège apostolique un aveu de vasselage que Guil- 
laume-le-Conquérant avait jadis refusé. 

Le pape ratifia les sentences d'excommunication 
que les évéques, fidèles à Henri H, avaient lancées 
contre les partisans de ses fils. 11 envoya en outre 
un légat spécial chargé de rétablir la paix 
tique dans la famille royale d'Angleterre. 



Guerre de Henri H et de set Bit. 



Coofc.-eiice» de Giton. — 
(IIT41 



Cependant le roi de France Louis VII , le roi 
Henri le Jeune, le comte de Flandre et le comte 
de Bretagne , passèrent en armes la frontière de 
Normandie. Le second fils de Henri II , Richard, 
s'était rendu ci Poitou; la plupart des barons poi- 
tevins se soulevèrent pour sa cause, plutôt par 
haine du père que par amour du fils. Les barons 
bretons, qui , quelques années auparavant, avaient 
formé une ligue nationale, renouèrent leur confé- 
dération, et s'armèrent , en apparence, pour le comte 
Geoffroy , mais , en réalité , pour leur propre indé- 
pendance. 

Henri II, ainsi attaqué sur plusieurs points, n'a- 
vait d'autres troupes dans lesquelles il eût pleine 
confiance qu'un corps de ces mercenaires qu'on ap- 
pelait alors Brabançons, Colereaux ou Routier», 
bandits en temps de paix , soldats en temps de 
guerre, servant au hasard toutes les causes, 
braves et mieux disciplinés que les autres 
du temps. — Avec cette armée , il arrêta les progrès 
du roi de France, et vainquit en bataille rangée les 
Bretons révoltés. 

La défaite des Bretons diminua l'ardeur, non 
des fils du roi Henri et de leurs partisans normands, 
angevins ou aquitains , mais du roi Louis qui , crai- 
gnant d'être obligé à de trop grandes dépenses 
d'hommes et d'argent , dit un jour aux fils révoltés 
qu'ils feraient bien de se réconcilier avec leur père. 
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Le* jeunes princes , contraints par U volonté de 
leur allié à un soudain retour d'affection filiale, 
suivirent Louis VII au lieu assigné pour de pacifi- 
ques conférences. — C'était non lomdeGisors, dans 
une vaste plaine où se trouvait un grand orme dont 
les brandies retombaient jusqu'àaerre , e*p«è*du- 
c|tiel avaient lieu , de temps immémorial , les con- 
grès diplomatiques entre les ducs de Normandie et 
les rois de France, Les deux rois y vinrent ac- 
compagnes des archevêques, évéques, comtes et 
barons de leurs terres. Henri 11 se montra disposé 
* accorder beaucoup à ses fils. H offrit à laine lu 
moitié de» revenus royaux de l'Angleterre,, et 
qvatre bons châteaux forts dans ce pays, &'il y vou- 
lait demeurer , ou r s'il l'aimait mieux , trois châ- 
teaux en Normandie, un dans le Haine, un dans 
l'Anjou , uu dans la i'ouraine , avec tous les revenus 
de ses aïeux les comtes d'Anjou , et la moitié, des 
rentes de Normandie. Il offrit pareillement des 
terres et des revenus à Richard et à Geoffroy. Cette 
sa part , et son vif désir de faire cesser à 
lis tout motif de querelle entre sesenlans et lui , 
alarmèrent le roi de France , qui cessa de vouloir la 
paix, et permit aux partisans des fils de Henri II 




Robert de Beaumont , comte de Leicester, osa dire 
en face des injures au roi Henri II et le menaça en 
portant la main à son épée. Il fut retenu par les as- 
sistons ; mais cette 6cène tumultueuse arrêta tout 
accommodement, et les hostilités recommencèrent 
entre le père et les enfans. 



s insurrection des Airain! et de» Bretom.— Influence 
P<*-« «les trou^doura.- Bertrand de Boni (1174- 



.1175). 

Henri II, abandonné par la plupart de ses sujets 
normands, bretons et aquitains, se rendit en Angle- 
terre et chercha, en s'humilianl sur le tombeau de 
Thomas Becket qui avait été assassiné à son in- 
stigation , de désarmer la haine des Anglo-Saxons 
et de lis décider à prendre les armes pour sa cause; 
il y réussit: mais pendant son absence, les Poitevins 
se relevèrent de leurs premières défaites, et renouè- 
rent plus étroitement leurs associations patriotiques. 
Eud< sdePorrhoël, dont le roi d'Angleterre avait au- 
trefois déshonoré la fille, rallia ceux des Bretons que 
fatiguait la domination normande. Les mécontents 
firent plusieurs coups de main audacieux et obtin- 
rent des succès. En Aquitaine, le parti de Richard 
reprit aussi courage , et de nouvelles troupes d'in- 
surgés se rassemblèrent dans la partie montucuse 
du Limousin et du Périgord. La haine d'une do- 
mination étrangère réunit au'.oiir des possesseurs 
de cl.âleaux les habitants des vi les et des bourgs ; 
des barons, des châtelains, des fils de châtelains 



urges,paruu 

motif moins pur, dans l'espoir de faire fortune à 
la guerre. Les Aquitains commencèrent la campa- 
gne en attaquant les riches abbés et les évéques 
qui 1» plupart soutenaient la cause du peavoir 

établi, ils pillaient leurs domaines, ou , s'emparant 
de leurs personnes, les retenaient en captivité pour 
en obtenir une forte rançon. 

t La poésie, dit M". Aug. Thierry 1 jouait alors un 
grand rôle dans les événements politiques des con- 
trées situées au sud de la Loire. U n'y avait pas une 
paix , une guerre , une révolte , une transaction diplo- 
matique qui ne fut annoncée , proclamée , louée on 
blâmée en vers. Ces pièces de vers, souvent compo- 
sées par les hommes mêmes qui avaient pris uae 
part active aux affaires, étaient d'une énergie qu'on 
a peine à concevoir dans l'état de mollesse où eu 
tombé l'ancien idiome de la Gaule méridionale, 
depuis que le dialecte français l'a remplacé comme 
langue littéraire. Les chants des trobadora , ou 
poètes provençaux , toulousains, dauphinois, aqui- 
tains , poilevius et limousins , circulant rapidement 
de château en château et de vide en ville , faisaient 
à peu près , au douzième siècle , l'office de papiers 
publies, dans le pays compris entre 1a Vienne, l'I- 
sère , les montagnes d'Auvergne et les deux mers. 
Il n'y avait point encore dans ce pays d'inquisition 
religieuse; on y jugeait librement et ouvertement 
ce que dans le reste de la Gaule on osait à peine 
examiner. L'influence de l'opinion publique et dis 
passions populaires se faisait sentir partout, 
dans les cloîtres des moines comme dans les châ- 
teaux des barons. La dispute de Henri II etde ses fils 
(remua d'une manière si vive les hommes de l'Aqui- 
taine, qu'on retrouve l'empreinte de ces émotions 
dans les écrits, ordinairement peu animés, de» 
chroniqueurs en langue latine. L'un d'eux, habité 
ignoré d'un monastère obscur, ne peut s'empOcher 
d'interrompre son ré it pour entonner en prose 
poétique, le chant de guerre des partisans de Ri- 
chard : 

«Réjouis-toi, pays d'Aquitaine, réjouis- lOji 
» terre de Poitou ; car le sceptre du roi du nord se- 
» loigne. Grâce à l'orgueil de ce roi, la trêve est 
« enfin rompue entre les royaumes de France et 
» d'Angleterre ; l'Angleterre est désolée et la Xor- 
• mandie est en deuil. Nous verrons venir à nous 
» le roi du sud avec sa grande armée, avec ses arcs 
. etses flèches. Malheur au roi du nord, qui » °» 

1 Dan» mo Wttoire de la conquête d'Angleterre par '"J^ 
fnand* .T<mt ce que noaïripportoa» des diueonoo» de * ^ 
et de t* OU, etde lïimirrection des Aquitain», »'«» 4 U ° ^ 
Irait abrégé du beau travail de M. Thierry- L* ^ 
événemen:» remplit presque eu entier le ! 
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» lever la lance contre le roi du sud , son seigneur ; 
t car sa ruine approche , cl les étrangers vont dé- 
» vorer sa terre. » 

Après cette effusion de joie et de haine patrio- 
tique, l'auteur s'adresse à Éléonore , la seule per- 
sonne de la famille de 'Henri 11 qui fût vraiment 
ajçvedux Aquitains, parer iju eue cvau uee pamii 

4 Tu as été enlevée de ton pays et emmenée dans 
» la terre étrangère. Elevée dans l'abondance et la 

♦ délicatesse, tu jouissais d'une liberté royale , tu 
» rivais au sein des richesses, tu te plaisais au jeu 
i de les femmes , à leurs chants , au son de la gui- 
» lare et du tambour, et maintenant tu te lamentes, 
i in pleures et le consumes de chagrin. Reviens à 
» tes villes , pauvre prisonnière 

» Où est la cour ? où sont tes jeunes compagnes ? 
» où sont tes conseillers? Les uns traînés loin deleur 
> pairieont subi une mort ignominieuse; d'aulresont 
»été privés de la vue ; d'autres, bannis, soni errants 
» en différents lieux. Toi, tueries, et personne ne l e- 
'coaic ; car le roi du nord te tient resserrée comme 

* nne ville qu'on assiège rcriedonc, netelassepoint 
» décrier; élève la voix comme latrompelie, pour 
» qne tes fils t'enlendeni , car le jour approche où 
» ib te délivreront , où tu reverras ton pays natal. » 

A ces expressions d'amour pour la fille des an- 
ciens chefs nationaux succède un cri de malédic- 
tion contre les villes qui , soit par choix, soit par né- 
cessité, tenaient encore pour le roi de race étran- 
gère, et des exhortations d'encouragement à celles 
de l'autre parti, qui étaient menacées d'une attaque 
des troupes royales. 

« Malheur aux traîtres qui sont en Aquitaine ! 
» car le jour du châtiment est proche. La Rochelle 
» redoute ce jour ; ellecomble ses fossés, elle se fait 
» ceindre de tous côtés par la mer; et le bruit de 

> ce grand travail va jusqu'au delà des monts. 
» Fuyez devant Richard, duc d'Aquitaine, vous qui 
» habite* ce rivage , car il renversera les glorieux , 
» il brisera les chars et ceux qui les montent, il 
» anéantira depuis le plus grand jusqu'au plus 
1 petit tous ceux qui lui refuseront l'entrée de la 

> Saintonge. Malheur à ceux qui vont au roi du 

• nord pour lui demander du secours ! malheur a 
» vous, riches de la Rochelle , qui vous confiez dans 
» vos richesses ! le jour viendra où il n'y aura pas 
1 de fuite pour vous , où la fuite ne vous sauvera 
» pas, où la ronce , au lieu d'or , meublera vos mai- 
» sons , où l'ortie croîtra sur vos murailles. 

» Et loi, citadelle maritime, doni les bastions 
» sont élevés et solides, les fils de l'étranger vien- 
» dront jusqu'à toi, mais bientôt ils s'enfuiront tous 

> vers leur pays, en désordre et couverts de honte. 

* Ne t épouvante point de leurs menaces, élève har- 



> dimeni ton front contre le nord, tiens-toi sur tes 
» gardes, appuie le pied sur tes retranchements, 
» appelle les voisins pourqu'ds tiennent en force à 
» ton secours; range en cercle autour de tes fluncs 

> tous ceux qui habitent dans ton sein et qui labou- 
» rent ion territoire, depuis la frontière du sud 
» jusqu au golfe où retentit l'Océan. » 

Quelques troubadours jouaient dans celle guerre 
un double rôle ; ils prenaient part comme guerriers 
aux combats qu'ils avaient provoqués comme poètes: 
ainsi parmi les chefs des insurgés de l'Aquitaine et 
le premier , le plus influent de tons , figurait moins 
par sa fortune et son rang que par son ardeur in- 
fatigable, Bertrand de Boni, seigneur de Hauiefort, 
près de Périgueux , homme qui réunissait au plus 
haut degré toutes les qualités nécessaires pour 
jouer un grand rôle au moyen-àge. Hélait guer- 
rier ei poète, avait un besoin excessif de mouve- 
ment et d'émotions ; et tout ee qu'il semait en lui 
d'activité, de talent ei d'esprit, H l'employait aux 
affaires politiques. Mais cette agitation , en appa- 
rence vaine et turbulente , n'était pas sans objet 
réel , sans liaison avec le bien du pays où Bertrand 
de B jrn était né. Cet homme extraordinaire semble 
avoir eu la conviction profonde que sa patrie, voi- 
sine des étals des rois de France et d'Angleterre, ne 
pouvait échapper aux dangers, qui la menaçaient tou- 
jours d'un côté ou de l'autre, que par la guerre entre 
ses deux ennemis. Telle en effet paraît avoir été la 
pensée qui présida pendant toute la vie de Bertrand 
à ses actions et à sa conduite. < En tout temps , dit 
» son biographe , il voulait que le roi de France et 
» le roi d'Angleterre eussent guerre ensemble , et si 
• les rois avaient paix ou trêve , alors il se peinait 
» et travaillait pour défaire cette paix. • l*ar le 
même motif , Bertrand mit en usage tout ce qu'il 
avait d'adresse pour fjire éclore et envenimer la 
querelle entre le roi d'Angleterre et ses fils ; il fut 
l'un de ceux qui , s'emparant de l'esprit du jeune 
Henri , éveillèrent son ambition et le poussèrent à 
la révolte. Il prit ensuite un égal ascendant sur les 
autres fils et même sur le père, toujours à leur dé- 
triment et au profil de l'Aquitaine. C'est le témoi- 
gnage que rend de lui son vieux biographe, avec 
l'orgueil d'un homme 'lu midi, étalant la supériorité 
morale d'un de ses compatriotes sur les rois et les 
princes du nord : < Il était maître, toutes fois qu'il 
» voulait du roi Henri d'Angleterre et de ses fils, 
» et toujours voulait-il qu'ils eussent guerre en- 
» semble, le père et les fils, les frères, l'un avec 

> l'autre '« > 

• . SeiogfKr era toti» tm quan ae totta, del rel Enric <r"Eu- 
glaterra et del fil. de lui, maa lot. Urop« »olia que ill agueatoji 
goerra cmerue la paire et lo Dis 01 fraire l'un ah l'autre. • — 
Choix de poésies originales des troubadours, par R»nocian, 
I. V, p. 76. 
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Succès de Henri II. — Réconciliation des princei angevini.— 
Guerre nationale en Aquitaine. - Mort de Henri le Jeune. 
-Paii de famille. (1 175-1 185.) 

Après avoir rassemblé en Angleterre des forces 
qui devaient lui être dévouées et qui se composaient 
principalement de mercenaires brabançons et gal- 
lois , Henri II repassa la mer , et obtint aussitôt de 
grands succès contre ses deux fils, Henri le Jeune et 
Geoffroi, qui avec l'aide des Français de Louis le 
Jeune guerroyaienten Normandie. 11 délivra Rouen 
que ses fils assiégeaient. Louis VII , découragé 
par les échecs que ses troupes venaient d'éprouver, 
déclara aux deux princes angevins qu'il leur relirait 
son appui , et qu'ils eussent à se réconcilier avec 
leur père, ce qui fut fait aussitôt; le roi de France 
promit en outre de ne fournir aucun secours à Ri- 
chard qu'on appelait alors le comte de Poitiers et 
qui , plus tard , obtint le beau surnom de Cœur-de- 
Lion. Il obligea Henri et Geoffroi à faire aussi 
le serment de ne prêter aucun appui à leur frère. 
Richard, incapable alors de résister seul à toutes les 
fort es du vieux roi, implora son pardon, rendit à son 
père les villes qu'il avait fortifiées, et quittant le Poi- 
tou , le suivit sur les frontières de l'Anjou et de 
la France où un parlement avait été rassemblé pour 
traiter de la paix. 

La réconciliation des princes angevins avec leur 
père fut un événement funeste pour les diverses po- 
pulations qui avaient pris part à leurs querelles. 
Les trois fils , au nom de qui ces populations s'étaient 
insurgées , les livrèrent à la vengeance de leur père, 
et eux-mêmes se chargèrent de l'accomplir. Ri- 
chard , surtout , plus impérieux et plu* dur que ses 
frères, fit tout le mal qu'il put ù ses anciens alliés du 
Poitou. Ceux-ci, réduits au désespoir, maintinrent 
contre lui la ligue nationale à la téle de laquelle ils 
l'avaient autrefois placé, elle pressèrent tellement 
que Henri H fut obligé de lui envoyer de grandes 
forces, et d'aller en personne à son secours, t L'ef- 
fervescence des habitants de l'Aquitaine s'accut 
avec le danger. D'un bout à l'autre de ce vaste pays 
éclata une guerre bien plus véritablement patrioti- 
que que la première, parcequ'ellesefaisail contre la 
famille tout entière des princes étrangers; mais, 
par cette raison même , le succès devait en être 
plus douteux , et les difficultés plus grandes. Du- 
rant près de deux ans , de \ 170 à 1 178 , les princes 
angevins et les barons d'Aquitaine se livrèrent ba- 
taille sur bataille , depuis Limoges jusqu'au pied 
des Pyrénées, à Taillebourg, àAngouléme, àAgen, 
à Dax, à Rayonne. Toutes les villes qui avaient suivi 
le parlides fils du roi furent occupées militairement 
par les troupes de Richard, et accablées d'impôts, 
en punition de leur révolte. 



a Soit par politique, soit par conscience, Henri 
le Jeune ne prit aucune part à celle guerre odieuse 
et déloyale ; il conserva même quelques liaison» 
d'amilié avec plusieurs des hommes qui autrefois 
avaient suivi son par.i et celui de ses frères. Ainsi 
il ne perdit point sa popularité dans les provinces 
du midi ; et celle circonstance fut pour la famille de 
Henri II un nouveau germe de discorde, que Ber- 
trand de Born travailla de tous ses soins à faireeclore. 

c L'habile et infatigable troubadour s'attacha plus 
que jamais au jeune roi , sur lequel il reprit tout 
l'ascendant d'un homme à volonté ferme. De cette 
liaison résulta bientôt une seconde ligue formée 
contre Richard par les vicomtes de Ventadour, de 
Limoges, de Turenne, le comte de Perigord, les 
seigneurs «le Montfort et de Gordon, et les bour- 
geois du pays, sous les auspices de Henri le Jeune 
et du roi de France. Suivant sa politiqueorJinaire, 
Louis VII ne prit que des engagements vagues en- 
vers les confédérés; mais Henri le Jeune leur fit 
des promesses positives; et Bertrand de Born, l ime 
de celte confédération, la proclama par une pièce 
de vers destinée à affermir ses amis dans leur ré- 
solution commune. » 

la guerre recommença donc en Poitou , mais des 
les premières hostilités, Henri le Jeune manquant 
à sa parole consenti t en 1178, moyennant une 
somme d'argent et une pension annuelle, à s'éloigne» 
du pays et à abandonner ses partisans aux ven- 
geances de H^nri 11 et de Richard. 

Pendant deuxannées, en effet, les barons du Poi- 
tou , de l'Anjou mois, du Périgordet du Limousin 
eurent à soutenir une rude guerre contre le comte 
de Poitiers ; tous furent obligés de se soumettre; 
Bertrand de Born qui résista le dernier exhala son 
indignation dans des vers qui furent répétés dans 
toute l'Aquitaine et qui sont arrivés jusqu'à II 
postérité. 

t Puisque, dit-il, le seigneur Henri ( le jeune), 
a n'a plus de terre, puisqu'il n'en veut plus avoir, 
> qu'il soit maintenant le roi des lâches. 

a Car le lâche est celui qui vit aux gages et so« 
» la livréed un autre. R..i couronné qui prend solde 
a d'autrui , ressemble mal aux preux du temps 
• passé; puisqu'il a trompé les Poitevins, et leur i 
a menli, qu'il ne compte plus être aimé d'eux. » 

Henri stimulé par ces reproches revint des pi) s 
étrangers et prit la défense de ses partisans, il sol- 
licita son père en faveur des habitants du Poitou, 
accablés, disait il, par la domination tyranniquede 
Richard. Il reprocha même à Henri II de ne p*> 
protéger, comme il le devait, les Aquitains, l«i q 01 
étaii leur défenseur naturel. Enfin, il accompaffM 
ses plaintes de réclamation» personnelles, demandant 
que son père lui désignât pour y vivre avec si 
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femme et y faire vivre ses chevaliers et ses hommes 
d'armes , soil la Normandie , soit tout autre domaine 
digne de lui. — Henri II refusa de lui céder la 
Normandie ; mais il ordonna à ses deux autres fils 
de prêter à leur ainé le serment d'hommage pour 
les comtés de Poitou et de Bretagne. — C'était 
en 1182, après la mort du roi Louis VII, dont 
nous n'avons pas voulu faire mention , afin de ne 
pas interrompre le récit d'un des grands événe- 
meos qui ont occupé la France au XII* siècle. 

Geoffroy aurait obéi à son père; mais Richard 
s'y refusa. La guerre commença donc entre les 
frères , et ne se termina qu'en 1183, à la mort de 
Henri- le-Jeune, auquel le vieil Henri 1 1 avait d'abord 
voulu porter secours et contre lequel il combat- 
tait alors, mécontent de ce que son fils aîné n'avait 
pas accordé la paix à Richard. 

Bertrand de Bot n avait voulu perpétuer la guerre 
entre les barons de l'Aquitaine et les dominateurs 
normands, il avait pris parti contre Richard et com- 
battait Henri H. — Le roi d'Angleterre voyant en 
lui la cause principale des malheurs de sa famille , le 
poursuivit avec acharnement. Henri s'était réconcilié 
avec ses deux fils que la mort de leur frère avait 
désarmés, et qui, commençant à apercevoir les 
motif* de l'appui qu'ils trouvaient en Aquitaine , 
s'étaient prononcés contre les chefs de la confédéra- 
tion, alors réunis dans la forteresse de Limoges, 
leur dernière place de refuge. 

Après la prise de Limoges, Henri II vint devant 
le château de Uaulcfort pour le prendre et le rui- 
ner, c Ce château ne tint pas longtemps contre 
toutes les forces du roi, unies à celles de ses deux 
lils , Richard cl Geoffroy de Bretagne. Forcé de se 
rendre à merci, Bertrand de Born fut mené à la 
tente de son ennemi , qui, avant de prononcer l'arrêt 
du vainqueur contre le vaincu , voulut goûter quel- 
que tempsle plaisir de la vengeance, et traitant avec 
dérision l'homme qui s'était fait craindre de lui et 
s était vanté de ne pas le craindre. « Bertrand , lui 
» dit-il . vous qui prétendiez n'avoir en aucun temps 
> besoin de la moitié de votre sens , sachez que voici 
» une occas on où le tout ne vous ferait pas faute. 

r, > répondit l'homme du midi , avec 
habituelle que lui donnait le senti- 
ment de sa supériorité d'esprit , « il est vrai que j'ai 

• dit cela, et j'ai dit la vérité. — Et moi je crois, 
» dit le roi, que votre sens vous a failli. — Oui, 
» Seigneur, répliqua Bertrand d'un ton grave, il 
» m'a failli le jour où le vaillant jeune roi , votre fils 
» est mort; ce jour-là j'ai perdu le sens et la 

• raison! » 

• Au nom de son fils , qu'il ne s'attendait nulle- 
à entendre prononcer, le roi d'Angleterre 
en larmes, et s'évanouit. Quand il revint à 
Jfisf. de France — tome ut. 



lui, il était tout changé; ses projets de vengeance 
avaient disparu, et il ne voyait plus dans l'homme 
qui était en son pouvoir que l'anricn ami du fils 
qu'il regrettait. Au lieu de reproches amers et de 
l'arrêt de mort ou de dépossession auquel Bertrand 
eût pu s'attendre: * Sire Bertrand , sire Bertrand , 
» lui dit-il , c'est à bon droit que vous avez perdu le 
» sens pour mon fils ; car il vous voulait du bien 
i plus qu'à homme qui fût au monde : et moi, pour 
! > l'amour de lui , je vous donne la vie, votre avoir 
» et votre château. Je vous rends mon amitié et 
i mes bonnes grâces, et vous octroie cinq cents 
» marcs d'argent pour les dommages que vous 
» avez reçus. » 

La paix de famille, que la mort de son fils procura 
au vieil Henri, ne fut |>as d'ailleurs de longue durée. 
Nous reviendrons sur c-s discordes impies; mais 
qui profilèrent à la France. 

O/igioc de l'hérésie albigeoise. — Concile de Lombers. — Mif- 
tion d an légat du pape en Lsoguedoc. ( 1 165- 1 178.) 

Ce fut sous le règne de Louis VII qu'eurent lieu 
les premières poursuites contre les Albigeois. — Nous 
avons dit que'ques mots du concile de Tours, en 1 163, 
où le pape Alexandrelança l'excommunication contre 
les hérétiques du Midi. Déjà, plus de quinze années 
auparavant , et dès l'année 1 1 17, Pierre de Bruéis, 
et Henri son disciple, prêchant de nouvelles doctri- 
nes, avaient fait un grand nombre de prosélytes. 
Ces novateurs hardis rejetaient l' Ancien-Testament ; 
ils n'aient que Dieu eût institué un culte matériel, et 
ne voulaient ni église, ni sacrements, ni baptême, 
ni eucharistie. Les deux hérésiarques furent accusés 
par Pierre-le- Vénérable, et brûlés vifs. Malgré ce 
supplice exemplaire , l'hérésie fil des progrès; le 
pape Eugène III chargea saint Bernard de conver- 
tir les nouveaux sectaires. L'illustre abbé de Clair- 
vaux , dont l'éloquence était si puissante dans toute 
la chrétienté, n'obtint pas de succès en Languedoc. 
A Verfcuil, petite ville à quatre lieues de Toulouse, 
habitaient cent chevaliers, tous f tuteurs de l'héré- 
sie; le saint abbé voulut prêcher au milieu d'eux; 
mais à peine avait-il prononcé quelques mots que 
tous se levèrent et sortirent de l'église. A Alby, la 
disgrâce de sa ni Bernard fut plus complète encore : 
les habitants vinrent au-devant de lui montés sur 
des ânes, en signe de moquerie, tenant des propos 
injurieux, et chantant des couplets contre les clercs , 
saint Bernard, hué et honni, se vil forcé de renon- 
cer à sa mission. La cour de Rome n'en fut que 
plus déterminée à s'opposer aux progrès de l'héré- 
sie. Un canon du concile de Tours est conçu en ces 
termes : t Une damnable hérésie s'est propagée 
» depuis longtemps dans le pays de Toulouse, et a 
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» pénétré peu à peu en Gascogne et dans les pro- 

> vinces voisines, où elle a infecté plusieurs person- 

> nés. En conséquence, nous ordonnons, sous peine 
» d'excommunication, aux évéques et aux clercs de 
» ces contrées, d'y apporter toute leur attention, 
» d'empêcher qu'on ne donne asile aux hérétiques, 
• et qu'on ait commerce avec eux, soit pour vendre 

> soit pour acheter; et, comme ils se rassemblent 

> souvent en divers endroits, on fera une recherche 

> exacte de leurs réunions, qu'on défendra sévère- 
■ ment. > 

Les évé |ues et les barons du Languedoc se réuni- 
rent donc à Lombers, petite ville du diocèse d'Al- 
by, pour examiner et juger la conduite et les opi- 
nions des hérétiques, qu'on nommait alors bons- 
hommes. Dans ce concile provincial se trouvèrent 
l'archevêque de Narbonne et ses suffragants, les 
évéques d'Alby, de Nîmes, de Lodève, de Toulouse, 
d'Agde, et huit abbés. Constance, srenr du roi 
Louis-le- Jeune, et femme de Raymond V, de Tou- 
louse, surnommé le bon comte, assista au concile 
avec les barons. Parmi les seigneurs, on remarquait 
Trencavel, vicomte d'Alby, de Béziers, de Carcas- 
et de Rasez; Sicard, vicomte de Lautrec, et 
de Dourgue. Le concile nomma commissaires, 
pour discuter contre les bons-hommes, les évéques 
d'Alby et de Lodève, les abbés de Castres, d'Ardou- 
rel et de CanJeil. — L'évéque de I-odève demanda 
aux bons-hommes s'ils reconnaissaient l'Anc ien-Tes- 
tament, ils dirent n'admettre que le Nouveau. Il les 
questionna sur divers articles de foi, mais ils refu- 
sèrent de s'expliquer. Un jugement les déclara hé- 
rétiques ; ils se plaignirent, protestèrent et en appe- 
lèrent au peuple, qui les écoutait, en protestant de 
leur innocence, et en assurant qu'ils professaient 
les mêmes doctrines que les catholiques. L'évéque 
de Lodève las invita aussitôt a faire serment que ce 
qu'ils venaient d'avancer était bien leur profession 
de foi; mais ils s'y refusèrent, sous prétexte qu'il 
n'était pas permis de jurer. Après ce refus, le juge- 
ment du concile fut confirmé, et il fut fait défense 
aux chevaliers de Lombers, qui favorisaient secrè- 



La décision du concile de Lombers n'empc'clia 
pas les zélateurs de nouvelles doctrines de se mul- 
tiplier et de s'étendre. En 1167, quelques-uns fu- 
rent arrêtés à Vezelay, et brûlés vifs; mais le bû- 
cher n'effraya pas l'hérésie ; les sectaires devinrent 
bientôt si nombreux, qu'en 1178, la plupart des 
prêtres et des nobles du midi avaient adopté leurs 
croyances. 

En 1178, le pape Alexandre III envoya en Lan- 
guedoc le cardinal Pierre, son légat en France, 
l'archevêque de Bourges Guarin, l'évéque de Baih 
(en Angleterre) Réginald, l'évéque de Poitiers 



Jea» de-Belles-Mains, l'abbé de Clairvaux , et plu- 
sieurs autres ecclésiastiques, avec pouvoir d'excom- 
munier tous ceux qui ne se soumettraient pis s 
leurs exhortations. 

Cliât'ment de Pierre Mauran. — Excorarounieatwi daTicoaite 
de Beuers. — Fin apparente de l heréiie«lWgeoiie.(lli»- 
H80.) 

Les envoyés du pape se rendirent d'abord i 
Toulouse, centre de l'hérésie, ils y furent ac- 
cueillis par des huées , et les habitants les ap- 
pelèrent hautement apoëlats et héréti^un. l'i 
des envoyés voulut prêcher publiquement, les 
déserteurs de l'église romaine s'abstinrent de 
paraître à son sermon. - Le légat, voyant qs'il et 
pouvait ni les convertir ni les combattre avec d« 
raisons, puisqu'ils refusaient de l'écouter et de lai 
répondre, résolut de faire un exemple, lldentfDdi 
à l'évéque de Toulouse, aux magistrats et am 
bourgeois, dont la foi n'était pas suspecte, la ta 
de leurs concitoyens entachés des erreurs nob- 
les. Un certain Pierre Mauran lui fut sigule 
comme le chef de la secte ; c'était un homme riche, 
déjà avai oî en âge, et dont l'exemple et les exhor- 
tations avaient entraîné un grand nombre de bour- 
geois dans l'hérésie. Mauran fut sommé par Ray- 
mond V de comparaître devant les envoyés delà 
cour de l'orne; il comptait parmi ses parents eues 
amis les principaux de la ville et ne voulut nota 
d'abord obéir; mais le lendemaiu, vaincu rark« 
promesses, par les menaces du comte, il con^H 
à se rendre devant le légat. 

Un des évéques l'interrogea, en présence i 
Baymond V, et lui dit : « Pierre, vos e* 
» citoyens vous accusent d'avoir abandonne !' 
» vraie foi pour embrasser l'hérésie arienne, ,l 
» d'avoir entraîné les autres dans une infinité d «• 
» reurs. » Mauran , jetant alors un profond soupir, 
prétendit que cela était faux. On l'invita à se pur 
ger de l'accusation par serment ; mais il s'y refu>' 
disant qu'il était homme d'honneur et qu'on de«" 
se conienter de sa parole. — Le cardinal I'i ,ri 
persistant à exiger un serment, Mauran 
à le prêter dan« la crainte de passer pour P*« 
que. Les saintes reliques furent apportées avec et- 
rémonie, et on entonna l'hymne du SauU-r^P"' 
Mauran pâlit alors; cependant il prononça le* 1 ' 
ment demandé et promit de répondre imm^ 
ment sur tous les articles de foi. On l'interné 1 
sur le sacrement de l'Eucharistie; il répondu « 4 
» ne croyait point que le pain consacré par le 
» tère du prêtre fût le corps de Jésus-Christ. « I* 
prélats n'en demandèrent pas davantage : ils 
vèrent et répandirent des larmes, «» eïl[en & 
proférer un tel blasphème. En conséquence 
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s, et le livrèrent au 
comte, qui le fit renfermer dans la prUon publi- 
que sous la caution de ses parents. On ordonna en 
outre la confiscation de ses biens et la démolition 
de ses châteaux «. 

Au bruit de celle condamnation, répandu dans 
Toulouse, toute la ville s'émut; les catholiques, se 
sentant protégés , reprirent courage. Mauran , dé- 
pouillé de ses biens et menacé d'une mort pro- 
chaine, demanda à Taire amende honorable et à 
se réconcilier avec l'Église. En conséquence, et de- 
vant le peuple, il se présenta le corps nu jusqu'à 
(a ceinture, se prosterna aux pieds du légat et de 
ses collègues, implora son pardon, reconnut ses 
erreurs, les abjura, embrassa la foi catholique, et 
s'engagea, par serment et sous caution, envers le 
comte , les chevaliers et les principaux habitants de 
Toulouse, à se soumettre à tons les ordres du lé- 
gat, et à les exécuter fidèlement.— Le lendemain les 
Touiousins se rendirent dans l'église de Saint-Ser- 
nin , afin d'y être témoins de la pénitence infligée à 
Pierre Mauran. Le concours était si grand, que le 
légat eut de la peine à trouver une place pour cé- 
lébrer la messe. Pierre arriva par la grande porte, 
les épaules et les pieds nus, conduit d'un tôié par 
lévéque de Toulouse, et de l'autre par l'abbé de 
Sait. l-Sernin , qui avaient été le prendre dans sa pri- 
son et qui ne cessèrent de le fustiger, jusqu'aux mar- 
ches de l'autel. Mauran s'agenouilla devant le légat 
et ayant de nouveau imploré son pardon, et renié 
ses fausses doctrines , il reçut l'ordre de partir, 
dans quarante jours, pour Jérusalem, et d'y de- 
meurer pendant trois a 
le légat lui promit, s'il 
de lui faire rendre ses propriétés, hormis ses châ- 
teaux qui furent rasés en témoignage de sa préva- 
rication. En attendant son départ, Mauran fut 
obligé de visiter tous les jours les églises de Tou- 
louse , et d'y recevoir la discipline. Il fut condamné 
en outre à une amende de cinq cents livres pesant 
d'argent, au profit du comte de Toulouse, son 
seigneur, à restituer les biens des éjlises qu'il avait 
usurpés et à réparer les dommages qu'il avait 
causés aux pauvres. 

Après le jugement et la punition éclatante de 
Pierre Mauran , le légat excommunia tous ceux qui 
lui avaient été dénoncés comme imbus de doctrines 
de l'hérésie; il députa vers Roger 11, vicomte 
de Béziers, de Carcassonne, d'Alby et de Rasez, 
l'abbé de Citeaux , et l'évéque de Bat h , pour forcer 
ce prince à rendre la liberté à l'évéque du Puy, 



• Annales de 
(omUt de Tolote. — 



de Horcdfti. 



— (.mil Catcl. fllst. des 

te 



qu'il retenait en prison, et pour lui enjoindre de 
chasser les hérétiques de ses domaines. 

Roger, qui favorisait les sectaires , et était soup- 
çonné de suivre leurs doctrines, instruit de l'appro- 
che des envoyés du légat accompagnés d'un corps 
de troupes sous les ordres du vicomte de Turenne 
et de Raymond de Castelnau , se relira dans les 
montagnes inaccessibles de l'Albigeois , afin d'éviter 
toute conférence. — Les envoyés du légal arrivèrent 
sous les murs de Castres, forte place, où l'épouse 
de Roger s'était renfermée. — Quoique tous les ha- 
bitants , ainsi que la garnison, fussent partisans ou 
fauteurs de l'hérésie, ils n'osèrent refuser l'entrée 
de la ville aux envoyés qui , après avoir publique- 
ment déclaré héréu'que, traître et parjure le vir 
comte de Béziers, l'excommunièreot , et lui décla- 
rèrent la guerre au nom du pape, du roi d'Angle- 
terre et du roi de France. 

L'évéque de Bath rencontra dans le pays d'Alby 
deux hérétiques nommés Raymond de Baimiac et 
Bernard Raymondi, qui avaient fait un grand nom- 
bre de prosélytes. Ils lui offrirent, s'U voulait leur 
donner un sauf-conduit, de se rendre auprès du lé- 
gat, pour y soutenir leur croyance, l e légat y con- 
sentit. Les d ux amis vinrent donc a Toulouse , et 
comparurent, d&vs la cathédrale de Saint-Etienne , 
devait le cardinal Pierre, l'évéque de Poitiers, 
l'évéque de Toulouse, les autres commissaires, et 
environ trois ceuts clercs et laïques. Ils présentèrent 
d'abord leur profession de foi, écrite en langage 
vulgaire. Le légal s'apercevant qu'elle contenait des 
expressions équivoques , leur dit de s'expliquer en 
latin; mais Baimiac et Kaymondi ignoraient cette 
langue. Force fut de les laisser parler comme ils 
le désiraient , quoique cela parût absurde au lé- 
gat. — Cependant, voulant éviter toute discussion , 
ils déclarèrent publiquement qu'ils ne r< connais - 

I saient pas deux principes dans Jésus-Christ ; qu'ils 
croyaient à la présence réelle dans l'Eucharistie , 

I ainsi qu'aux autres articles de foi sur lesquels on 
les accusait d'éire dans Terreur. — Les commis- 
saires du saint-siége, satisfaits de celte déclaration , 
conduisirent alors Baimiac et Raymondi dans l'é- 
glise de Saint-Jacques , où tout le peuple était as- 
semblé; là , ils firent lecture de la profession de foi 
des deux amis auxquels ils demandèrent encore s'ils 
croyaient fermement ce qu'ils venaient d'avancer. 
Ceux-ci répondirent affu mativement ; mais le comte 
de Toulouse , plusieurs clercs et quelques laïques les 
démentirent, et soutinrent qu'ils avaient prêché des 
doctrines toutes contraires ; d'autres témoins con- 
firmèrent cette accusation. — Baimiac et Raymond 
essayèrent en vain delà repousser en disant que les 
témoins étaient vendus ; on les pressa de confirmer 

1 par un serment leur profession de foi écrite ; Us s'y 
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refusèrent ; néanmoins le légat, usant de c'émcnce, , et qu'il désirait que celle cérémonie cal lieu 



se contenta de lancer sur eux l'anathéme, et d'or- 
dunnor aux Toulousains de les chasser du pays: il 
exigea du coure Itaymond ei des autres seigneurs le 
serment de ne favoriser en rien les hérétiques, et par- 
til persuailé qu'il avait étouffé l'hérésie. — Le bon 
cardinal se trompait ; la c»ur de Home ne (arda pas 
à s'en apercevoir, car Je dernier canon porté dans 
le concile de Latran , réuni en 1 180 , s'exprima 

_ • _ ■ 
aillai • 

t Quoique l'Église, ainsi que le dit saint Lcon, se 
« contente d'un jugement sacerdotal cl qu'elle repu- 
« gne aux exécutions sanglantes, elle est cependant 
» soutenue par les lois des princes , afin que la 

> crainte d'un supplice temporel oblige les hommes 
» de recourir au remède spirituel. Comme donc , 

> les hérétiques , que les uns nomment Catharim , 
» les autres Patarins, et d'autres encore Pobliàens, 
» ont fait de grands progrès dans la Gascogne, i'AI- 
» bigeois, le pays de Toulouse et ailleurs ; comme 
s ils y enseignent publiquement leurs erreur s, et lâ- 

> chent de pervertir les faibles, nous les anathéma- 
» tisons avec leurs protecteurs et receleurs , et dé- 
» fendons à toute sorte de personnes d'avoir aucun 
» commerce avec eux. S'ils meurent dans leur pé- 

> ché , on ne fera aucune oblation pour eux , et on 
» ne leur donnera pas la sépulture parmi les chré- 

> liens. » 

Ces menaces d'excommunication faisaient peu 
d'effet sur des hommes qui ne reconnaissaient plus 
l'autorité de l'Église. L'hérésie continua à s'étendre 
de tous côtés et il fallut une croisade pour y mettre 
fin ; malheureusement , avec les croyances héréti- 
ques, périrent aussi l'industrie et la civilisation des 
peuples méridionaux. 

Assemblée de Pâris. — Sacre de Philippe- Auguste. (U79.) 

< L'an 1179 de l'Incarnation du Seigneur, Louis, 
roi très-chrétien des Français , déjà presque sep- 
tuagénaire , réfléchissant à la courte durée de la 
vie humaine , et sentant sa santé affaiblie par les 
atteintes d'une paralysie, convoqua à Paris une as- 
semblée génér. le des archevêques , évéques, ab- 
bés et barons de tout le royaume des Français, 
dans le palais du vénérable Maurice, évéque de 
Paris. —Quand tous y furent réunis, Louis entra 
d'abord dans une chapelle (car il ne commençait 
jamais rien sans s'y être ainsi préparé) ; et là, après 
avoir fait sa prière au Seigneur, il (il appeler tour 
à tour les archevêques , les évéques , les abbés et 
tous les grands du royaume pour leur communi- 
quer son projet. 11 leur déclara qu'il voulait, tauf 
leur avi$ et leur volonté , faire élever au trône des 
Français, son fils bien-aimé, Philippe Dieudonné, 



premier jour de l'Assomption de la bienheureuse 
vierge Marie. Les prélats et les grands n'eurent 
pas plutôt entendu la volonté du roi, qu'iL s'écriè- 
rent d'une voix unanime : « Soit , toit ! et l'assem- 
blée fut ainsi close > 

Le sucre du jeune Philippe n'eut cependant pas 
lieu à l 'époque fixée , une aventure assez singulière 
le fit différer de quelques mois. 

« Aux approches de la fête de la très-sainte Vierge 
Marie, dit Kigord , le roi très-chrétien vint donc à 
Karnopolis (Compiègne), avec son fils bien-aime, 
mais Dieu voulut que tout se passât autrement que 
Louis ne l'avait espéré. Pendant le séjour qu il fit 
en celte ville, l'illustre Philippe obtint de son père 
la permission de chasser dans le bois avec les ve- 
neurs du roi. A peine y était-il entré qu'un sanglier 
se présenta. A cette vue, les veneurs lâchent h 
chiens et se metteni à la poursuite de la béte a tra- 
vers les détours de la forêt , et de cet le vaste soli- 
tude; ils donnent du cor et se dispersent dans les 
différentes battues du bois. 

» Cependant PbiUppe, monté sur un cheval plein 
de feu , fut emporté loin des autres , et longtemps 
il poursuivit le sanglier, avec la plus grande vitesse, 
par un sentier écarté. Lufin , au déclin du jour, il 
jeta les yeux derrière lui et s'aperçut qu'il n'avait 
point de veneurs à sa suite. Se voyant donc reste 
seul dans celte vaste solitude de forêt, il commença 
à concevoir de justes craintes ; il erra quelque temps 
seul , au gré de son cheval. Enfin ses alarmes crois- 
saient; il avait beau porter partout les yeux, il» e 
voyait personne; il se mit donc à pousser des gé- 
missements et des soupirs , et imprimant sur son 
front le signe de la sainte croix , il se recommanda 
irès-dcvotement à Dieu, à la bienheureuse vierge 
Marie etau bienheureux Denis, patron et défenseur 
des rois de France. A la fin de sa prière, il regard 
à droite , et tout à coup il vit près de lui un paysan 
qui soufflait sur des charbons ardents. Sa Mille étui 
haute, son aspect horrible, son visage hideux ei 
noirci par le charbon; il tenait une grande lwl* 
sur son cou. D'abord, à cette vue, Philippe trem- 
bla comme un enfant ; mais bientôt surmontant ses 
premières frayeurs, il s'approcha de cet homme*' 1 
le salua avec bienveillance; il lui expliquaqui il elalt ' 
d'où il venait, comment il se trouvait là, et le paysan- 
reconnaissant la personne de son seigneur, aban- 
donna sur-le-champ son travail et ramena le pr» 0 * 8 
en toute hâte à Karnapolis par un chemin abrège- 
A la suite des frayeurs dont il avait été saisi t ^ P»«* 
lippe Dieudonné tomb 
cet accident fil différer son 
la Toussaint suivante. 
* Rigoid. Vie dt PMHppe-Augnitc. 
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» Enfin , le jour de la Toussaint \ 179 , les arche- 
vêques , les évéques et tous les barons étant réunis 
à Reims, Philippe fut couronné par le respectable 
Guillaume , archevêque de Reims , prétre-cardinal 
du litre de Sainte-Sabine, légat du siège apostoli- 
que et oncle du roi Louis. Henri , roi d'Angleterre, 
tenait humblement un côté de la couronne sur la 
tête du roi de France en signe de la soumission qu'il 
lui devait 1 ; tous les archevêques , les évéques et les 
autres grands de l'empire , tout le clergé et le peu- 
ple criaient : vive le roi ! vive le roi! — Philippe avait 
eu quatorze ans accomplis le jour de h fête de Ti- 
muthée et de Symphorien, et il commençait a entrer 
dans sa quinzième année. » — Louis était trop ma- 
lade pour se soutenir et marcher , il n'assista pas à 
la cérémonie. 

Mort de LouU Vit. (1180.) - Événement» «ver». 

Louis VII mourut le 18 septembre 1180. Un an 
avant sa mort , ce roi, mn sans doute par une dévo- 
tion sincère pour Thomas de Kenterbury , qu'un 
décret pontifical venait de canoniser , était passé en 
Angleterre, avait fait ses prières sur le tombeau du 
saint martyr, et y avait laissé des marques nom- 
breuses de sa libéra'ité et de sa piété. 

Peu de temps avant de mourir , Louis VII eut 
la sati>faciion de marier son fils et son successeur , 
Philippe- Auguste, avec Isabelle Alix , fille de Bau- 
douin V, comte de Hainault et descendant de 
Ch rlcmagne; illustre parenté qui, s'il faut en 
croire les historiens contemporains, excita en France 
une joie universelle. En raison de ce mariage, l'Ar- 
tois fut donné au jeune Philippe. 

Nous avons déjà fait connaître les noms des deux 
fiHes que Louis VII eut de Constance, sa seconde 
femme ; il avait eu aussi d'Éléonore de Guyenne, 
sa première épouse, deux filles, dont l'aînée, nom- 
mée Marie, épousa H- nri I«", comte de Champa- 
gne; et la seconde, appelée Alix , devint la femme 
de Thilaut - le -Bon , comte de Ulois , sénéd.al de 
France. 

Outre un fi!s, Philippe- Auguste, qui fut roi de 
Fronce, Alix deChampagnedonnaauroi lxtuis VII, 
dont el!e fut la troisième épouse, une fille no nmée 
Ajmès, qui épousa successivement Ah xis Coninène, 
empereur d'Orient, Andronic, meurtrier d'Alexis, 
usurpateur de son trône; enfin Théodore Brauas, 
seigneur ou ducd'Andrinople. 

Avant de se remarier pour la troisième fois, et 
quoique âgé déplus de quarante ans, le roi LouisVH 
sévit l'objet d'une passion qu'il est rarement donné 

' Nom «tous ditp»gc 13 1 quel» fore it le» grand» va**auxqai, 
«Hume pairs de royaume, assistèrent au sacre de PhiUppe-Au- 
l*te. 
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aux rois de faire naître. Une sœur de Conan, duc 
de Bretagne, nommée Constance, s'abandonna, sans 
réflexion comme sans retenue, au sentiment le p'u* 
tendre pour ce prince ; devenu libre par la mort de 
sa seconde femme , elle lui écrivit des lettres pour 
lui offrir son cœur et sa main. Ces avances ne fu- 
rent point accueillies ; mais on ne peut s'empêcher 
de remarquer que si ce mariage avait eu lieu, l'in- 
fluence de la France en Bretagne l'aurait emporté 
sur celle de l'Angleterre , et qu'un prince de la 
maison d'Anjou n'aurait pas été mis en possession 
du duché breton. 

Quelques historiens prétendent que Louis VII 
est le premier des rois capétiens qui ait pris le litre 
de roi de France. Cependant il semblerait résulter 
des ordonnances royales recueillies par De Laurière 
que Philippe-Auguste, fils de Louis-le-Jeune, est le 
premier qui ait renoncé au titre de rex Franeorum. 
11 existe une lettre de ce roi, portant concession de 
privilèges, adressée aux ouvriers de la monnaie, et 
dont la suscription est ainsi conçue : Philiput, rex 
Francice, saluîem. 

On rapporte au lègne de Louis VII la création 
(vers 1174) de la dignité de grand chambellan. Les 
fonctions de ce grand officie r de la couronne consis- 
taient primitivement à avoir soin des armes du roi et 
à tenir prêt tout ce qui pouvait être nécessaire pour 
la réception des chevaliers. Le grand chambellan 
devait toujours être près de la personne du roi : il 
couchait au pied du lit royal , quand la reine n'y 
était pas; il gardait le sceau public du royaume, 
et le cachet secret du roi. Il introduisait les vassaux 
qui venaient rendre foi et hommage au roi, et leur 
faisait prêter serment de fidélité. 

Sous le règne de Ixwis VU se formèrent une 
grande quantité d'écoles , soit dans les cathédrales, 
soit dans les monastères ; bientôt les collèges suc- 
cédèrentaux écoles; Parisdevintlecentre des études, 
et le nombre des étudiants y fut si considérable, 
qu'il égala presque celui des habitants. 

Quelques historiens font remonter au XIP siècle 
le commencement des représentations théatra les 
Un moine nommé Geoffroy fit représenter par ses 
élèves des tragédies pieuses. La première eut pour 
litre et pour sujet ht miracle* de sainte Catherine. 

Ces représentations seraient bien antérieures à 
celles des mystères, qui n'ont commencé qu'en 139H, 
sur un théâtre provisoire , dressé dans 1 hôtel de la 
Trinité à Paris. 

De la royauté à la fin du xn» siècle. 

Débile et timide, malgré l'appui du clergé, la 
royauté, sous le règne des premiers rois capétiens, 
chercha plus son influence dans la persuasion que 
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par l'action ; mais sous Louis-'. e-Gros elsous Louis- 
le-Jeune, son fils, celle institution, consolidée par le 
dévouement intéressé des populations, prit une im- 
portance sociale et un caractère civilisateur que 
M. Guizot a parfaitement défini, et qui font pressen- 
tir les développements qu'elle devait obtenir sous 
Philippe- Auguste. • Le premier de ses traits, dit le 
savant professeur , c'était d'être un pouvoir étran- 
ger au régime féodal, distinct de la suzeraineté, 
sans rapport avec la propriété territoriale ; un pou- 
voir sut generis, placé hors de la hiérarchie des pou- 
voirs féodaux, vraiment et purement politique, 
sans autre titre . sans autre mission que le trouver- 
nement. — Ce pouvoir était en même temps regardé 
comme supérieur aux pouvoirs Itbdaux , supérieur 
à la suzeraineté. Le roi était, à ce litre, placé au- 
dessus de tous les suzerains. — De plus, la royauté 
était un pouvoir unique et générai. Il y avait mille 
suzerains en France et un seul roi. Et non- seule- 
ment la royauté était unique , mais elle avait droit 
sur toute la France. Ce droit était vague et très- 
peu actif dans la pratique. L'unité politique de la 
royauté française n'était pas plus réelle que l'unité 
nationale de la France. Cependant l'une et l'autre 
n'étaient pas non pins tout à fait vaines. Les habi- 
tants de la Provence, du Languedoc, de l'Aquitaine, 
delà Normandie, du Maine, etc., avaient, il est 
vrai , des noms spéciaux, des lois, des destinés spé- 
ciales; c'étaient, sous les noms d'Angevins , Man- 
ceaux , Normands , Provenceaux , autant de petits 
peuples, de petits états, distincts et souvent enne- 
mis. Cependant , au-dessus de tous ces territoires 
divers , de toutes ces petites nations , planaient 
encore un seul et môme nom, une idée générale, 
l'idée d'une nation appelée les Français, d'une pa- 
trie commune , dite la France.... 

«Quelleque fuila faiblesse de la royauté considé- 
rée comme pouvoir central et général, il faut pourtant 
reconnaître que la royauté existait. De même qu'en 
dépit de la variété des noms et des destinées , il y a 
toujours eu un pays appelé la France, un peuple 
nommé les Français, de même il y a toujours eu 
un pouvoir dit la royauté française, un souverain 
appelé le roi des Français ; souverain fort éloigné , 
à coup sûr, de gouverner tout le territoire qu'on 
appelait son royaume, sans action sur la plus grande 
partie de la population qui l'habitait ; nulle part 
étranger cependant, et dont le nom était inscrit en 
téte des actes des souverains locaux, comme le nom 
d'un supérieur auquel ils devaient certaines mar- 
ques de déférence , qui jtosséJait sur eux certains 
droits. 

• La portée politique, la valeur générale de la 
royauté, pour ainsi dire, à celte époque, n'allait 



pas plus loin; ma s elle allait jusque-là, et nul 
autre pouvoir ne participait à ce caractère d'uni- 
versalité. 

» La royauté seule en avait aussi un autre qui 
n'est pas moins important à constater : c'était m 
pouvoir qui , dans son origine et dans sa nature, 
n'était ni bien défini ni clairement limité. Personne 
alors n'eût pu assigner à la royauté une origine spé- 
ciale et précise. FJle n'était ni purement hérédi- 
taire, ni purement élective, ni considérée comme 
uniquement d'institution divine. Ce n'était pas k 
sacre, l'onction ecclésiastique, ni la filiation, l'M- 

royal. II y fallait l'une et l'autre condition, l'un et 
l'autre fait; et d'autres conditions, d'autres faits 
venaient encore s'y associer. Le procès- verbal du 
sacre de Philippe I er , que nous avons textuellement 
eue, présente ues traces ewoentes a élection, les 
assistants, grands vassaux, chevaliers, peuple, 
exprimaient leur consentement ; ils diraient : «Nous 
«acceptons, nous consentons, nous voulons. » Les 
principes les plus divers, en un mol, des principes 
considérés en général comme contradictoiies, se 
réunissaient autour du berceau de la royauté. Tous 
les autres pouvoirs avaient une origine simple, pré- 
cise; on pouvait en indiquer le mode et la date; on 
savait que la suz n raineté féodale dérivait de la con- 
quête, de la concession du chef à ses compagnons, 
de la propriété territoriale; on remontait aisément 
et positivement à sa source. La source de Fa royauté 
était lointaioc, diverse, nul ne savait bien où la 
fixer. 

> Il en était de même de sa natute; elle n'était pas 
plus claire, plus déterminée que son origine. I.fle 
n'était point absolue : si la r oyauté , à cette époque, 
avait prétendu au pouvoir absolu , mille faits, mille 
voix se seraient élevés pour la démentir. Aussi n'y 
pi élendait-i Ile point; aussi ne revendi juait-eUe 
point avec éclat les traditions de l'empire romain et 
les maximes de l'église. Cependant elle n'avait 
point de limites connues, définies, écrites, non pas 
dans les lois, mais même dans les coutumes. Tantôt 
elle exerçait un pouvoir qui , par la hauteur de son 
langage et la portée de son action, ressemblai' 
assez au pouvoir absolu ; tantôt elle était , non-sea- 
leinent limitée et réprimée en fait , mais elle-même 
reconnaissait des limites , s'arrêtait devant d'autres 
pouvoirs. Klle était, en un mot, dans son origine 
et dans sa nature, essentiellement indéfinie, flexible, 
capable de se resserrer et de s'étendre, de s'adapter 
aux circonstances les plus diverses , de jouer les 
rôles les plus différents; ancienne de nom , j eunC 
de fait , et placée évidemment à l'entrée d'une vaste 
carrière sans que personne en mesurât l'étendue. » 
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Philippe II prend en m»ln l'autorité royale. (I ISO ) 

Philippe II , à l'époque de sa naissance si long- 
temps désirée, fut salué par son père du nom de 
Dieudonné; mais il est connu de la postérité par le 
surnom d'Auguste, qui lui vient aussi de ses con- 
temporains 1 . Ce prince était à peine âgé de quinze 
ans lorsqu'il perdit son père ; il ne parait pas qu'il 
ait reconnu l'autorité d'aucune tutelle, hien que 
que Iqutshistoriens (Mézeray entre autres) aient dé- 
signé Philippe d'Alsace, comte de Flandre, comme 
son tuteur, son gouverneur et son parrain. Dès son 
aTénement au trône le jeune roi se montra jaloux 
d'exercer seul le pouvoir, et s'il accepta l'appui du 
comte de Flandre, oncle d'Isabelle de Hainault, sa 
femme, ce fut pour lutter contre une ligue formée 

' Rie on! est le premier histflrien qui ait donné ce surnom 
m (ils de Louis le jmnci voici comment il l'eiplique dans ta 
pnfacc de la Vie de Pkilippe Angtutt. « Peut-être tous éton- 
oerruous du titre d'.^ujiiife, que je donne bu roi en létc de 
cet ras rage; en voici la raison : les écrivains donnaient ordi- 
nairement le nom d'.tuotul* («*« T «*bc a^geo, miges) aux Cé- 
NN qui avaient augmenté l'état. Philippe donc mérite le titre 
«r.iMçurfe, puisqu'il a augmenté aussi l'état. En effet il a réuni 
a son royaume tout le Vcrmandois, que ses prédécesseurs 
atMeot perdu depuis longtemps, et beaucoup d'autrr s terres 
dont il a encore augmenté le revenu de l'état. De pins , il est 
aé dans le mois consacré à Augusle < août), c'est-à-dire quand 
les granges et les pressions regorgent de tous les biens tem- 



ps r sa propre mère Alix , et par ses oncles mater- 
nels, les comtes de Blois, de Champagne, de Sancer- 
re, et l'archevêque de Reims. Alix, qui, pendant la 
longue maladie de son mari , s'était habit uée à exer- 
cer l'autorité royale, aurait voulu , sous le prétexte 
de la jeunesse de son fils , conserver la direction des 
affaires du royaume. 

Philippe H , craignant que l'archevêque de Reims, 
son oncle, n'apportât quelqueobstacleàla cérémo- 
nie de son sacre, considérée alors comme la sanction 
nécessaire de tout pouvoir royal, se décida, sans at- 
tendre la réunion des grands du royaume qui étaient 
convoqués , à se faire couronner une seconde fois 
avec sa femme, dans l'église de Saint-Denis, où 
l'archevêque de Sens lui donna l'onction sacrée. Cet 
archevêque empiétait ainsi sur les droits de l'arche- 
vêque de Reims, qui se plaignit vivement au pape. 
Quelques unsdes grands prirent parti contre le jeune 
roi pour ses onclts. L'intervention de Henri H ra- 
mena la paix dans la famille royale. Ce ne fut toute- 
fois qu'aprrs un commencement d'hostilités, durant 
lesquelles une partie de la Champagne et de la 
Bourgogne, ainsi que les domaines du comte de 
Sancerre dans le Berri , furent dévastés. 

Le divorce de Louis Vil avec Éleonore avait en- 
levé au royaume de France la plus grande partie de 
son territoire. Philippe- Auguste ne possédait en 
propre d'autres domaines que ceux qui avaient ap- 
partenu à Louis-le-Gros , et qui, sauf quelque 
différence dans les circonscriptions, comprenaient 
seulement les pays qui ont formé les cinq départe- 
ments de la Seine , de Seine-et-Oise, de Seine-et- 
Marne, de l'Oise et du Loiret. Philippe se retrou- 
vait en présence des mêmes coalitions de vassaux 
qui avaient tant exercé l'activité et la persévérance 
de son grand-père. Il appréciait leur force et leur 
audace; il se nia il sa propre faiblesseetson isolement ; 
mais, tout jeune qu'il était, il ne perdit ni le courage 
ni l'espérance de réprimer toutes ces ambitions sé- 
ditieuses, —s On lui entendait souvent dire, dit une 
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vieille chronique: * Quelque chose qu'ils fassent, je 
« le leur rendrai; s'il plaît à Dieu, ils s'affaibliront 
« et vieilliront, et moi, «vec lâge, je croîtrai en 
« force et courage, et à mon tour je pourrai me 
« venger. » 

Philippe grandit en effet et laissa en mourant le 
royaume de France aussi fort qu'il l'avait trouvé 
faible lors de son avènement. 



Juif*. (1181-1 182.) 



Un des premiers actes de Philippe II fut l'expul- 
sion dts Juifs hors du royaume de France; lesdélails 
que Kigord , son biographe , donne à ce sujet, fe- 
ront comprendre quels préjugés régnaient alors 
contre ces hommes abrutis et corrompus par le 
malheur, et combien la mesure rigoureuse qui 
les frjppa était conforme à l'esprit du temps. 

• Quand le nouveau roi fut sacré , dit-il , il re- 
vint à Paris, et peu de jours après il tenta l'exécu- 
cution d'une grande entreprise, qu'il méditait de- 
puis longtemps, mais qu'il avait toujours redouté 
d'accomplir, à cause de son extrême soumission aux 
volontés du roi très-chrétien son père. — Philippe 
avait souvent entendu direaux jeunes grands qu'on 
élevait avec lui daos le palais , que les Juifs qui de- 
meuraient à Paris descendaient secrètement tous les 
ans le jour de Pâques dans des retraites souterrai- 
nes, et que là, durant cette sainte semaine consacrée 
par le deuil des adorateurs d« Jésus crucifié, ils im- 
molaient un chrétien en sacrifice, pour outrager 
notre divine religion. On ajoutait même que, sous 
le règne de Louis VII, plusieurs Juifs coupablesde 
ce crime avaient été saisis et brûlés.... 

» Le roi Philippe s'étantdonc informé avec soin, 
et étant pleinement convaincu de la vérité de ces 
crimes et de beaucoup d'autres commis par les 
Juifs, fut enflammé d'un saint zèle. Sur son ordre, 
les Juifs furent saisis dans leurs synagogues par 
toute la France , et dépouillés de leur or , de leur 
arpent et de leurs vêtements, comme ils avaient 
dépouillé eux-mêmes les Égyptiens , à leur sortie 
d'Egypte; mais ce n'était que le prélude de leur 
prochain bannissement... 

i 11 y avait alors en France un grand nombre de 
Juifs. Depuis bien des années la libéralité des Fran- 
çais et la longue paix du royaume, les y avaient 
attirés en foule de toutes hs parties du mond*. Ils 
avaient entendu vanter la valeur de nos rois contre 
leurs ennemis , et leur douceur envers leurs sujets. 
Et , sur la fui de la renommée , ceux d'entre les 
Juifs qui , par leur âge, et par leurs connaissances 
des lois de Bluîse, méritaient de porter le titre de 
docteur , avaient résolu de venir à Paris. Après 
un assez long séjour, ils s'y trouvaient tellement 



enrichis, qu'ils s'étaient approprié près 
de la ville, et qu'au mépris des volontés de Dieu et 
de la règle ecclésiastique, ils avaient dans leurs mai- 
sons un grand nombre de serviteurs et de servantes 
nés dans la foi chrétienne, mais qui s'écartaient ou- 
vertement des lois de la religion du Christ, pour 
judaïser. Et comme Moïse avait dit, dans le Deuté- 
ronome :« Tu ne prêteras pas à usure à Ion frère, 
mais à l'étranger, les Juifs, comprenant méchamment 
tous les Chrétiens sous le nom d'étrangers, leur prê- 
taient de l'argent à usure. Bientôt dans les bourgs, 
dans les faubourgs et dans les villes, chevaliers, pay- 
sans, bourgeois, tous furent tellement accablés de 
dettes, que les uns se virent souvent expropriés de 
leurs biens , et que d autres étaient gardés sur pa- 
role dans les maisons d<s Juifs et détenus comme 
dans une prison. 

» Le roi Philippe , roi très-chrétien , en étant in- 
fut ému de pitié ; avant de prendre une 
, il consulta un ermite nommé Bernard, 
saint homme , bon religieux qui vivait dans le baù 
de Yincennes ; et , d'après son conseil , il libéra 
tous les chrétiens de son royaume des dettes con- 
tractées envers les Juifs, à l'exception d'un cin- 
quième qu'il se réserva.... 

» Pour comble de profanation , touies les fois 
que des vases consacrés à Dieu , des calices ou des 
croix d'or et d'argent , portant l'image de notre 
Seigneur Jésus-Christ, avaient élé dépotés entre h 
mains det Juifs par les églises, à titre de caution, 
dans des moments d'une nécessité pressante, ces 
impies les traitaient avec si peu de respect, que ce» 
mêmes calices , destinés à recevoir le corps et le 
sang de notre Seigneur Jésus-Christ, servaient à 
leurs enfants pour y tremper des gâteaux dans le 
vin , et pour y boire.... 

» Les premières mesures ordonnées contre les 
Juifs firent craindre à ces impies que les officiers 
du roi ne vinssent fouiller leurs maisons. Un Juif, 
babitaut Paris, avait reçu en nantissement quelques 
meubles d'église, tels qu'une croix d'or, enrichie de 
pierreries, un livre d'Évangile, orné de pierres 
précieuses , quelques calices et coupes d'argent ; il 
cacha le tout dans un sacet jeta le sac ( ô douleur I 
dans le fond d'une fosse où il déchargeait tous les 
jours son ventre. Bientôt une révélation divine en 
donna connaissance aux Chrétiens , qui trouvèrent 
dans cet endroit les ornements sacrés; et, après 
avoir payé au roi, leur seigneur, le cinquième de 
la dette , allèrent , plein de joie , les reporter à l'é- 
glise qui les avait engagés.... 

» On pourrait donner avec raison à celle année 
(1181 )le nom de jubilé, carde même que, dans 
l'ancienne loi , tout retournait librement à son P TC " 
mier maître l'année du jubilé , et toutes les dette* 
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étaient acquittées, de même aussi, grà:eà l'édit 
du roi très-chrétien, tous les Chrétiens du royaume 
de France se virent a jamais libérés des dettes qu'ils 
avaient contractées envers les Juifs. 

» En 1 182, au mois d'avril , le roi Philippe ren- 
dit un éJit qui donnait aux Juifs jusqu'à la Saint- 
Jean pour se préparer à sortir du royaume. Le 
roi leur laissa le droit de vendre leur mobilier; mais 
quant à leurs domaines , tels que maisons, jardins, 
champs, vignes, Grande*, pressoirs et autres im- 
meubles, il s'en réserva la propriété pour ses suc- 
cesseurs au trône de France, et pour lui. Quand 
lei perfides Juifs apprirent la résolution du monar- 
que , quelques uns, régénérés par les eaux du 
baptême et par la grâce du Saint-Esprit, se conver- 
tirent a Dieu et à la foi de Noire-Seigneur- Jésus- 
Christ. Le roi, pnr respect pour la religbn, fit 
rendre à ces néophytes tous leurs biens, et leur 
accorda une entière liberté. — D'autres Juifs, obsti- 
nés dans leur ancien aveuglement , cherchèrent à 
séduire par de riches présents les princes de la terre, 
1rs comtes, tarons, archevêques et cvèqueg, vou- 
lant essayer si, à force de conseils, de remontrances 
et de promesses brillantes , ces protecteurs intéres- 
sés ne pouraient pas ébranler les volontés du roi; 
mais ce fut en vain. 

» Les Juifs infidèles , voyant le peu de succès de 
leurs démarches et ne pouvant plus compter sur 1 in- 
fluence des grands qui leur avaient servi jusqu'il > « 
à disposer à leur gré de la volonté de* rois , se mi- 
rent , en exécution du décret, à vendre leur mo- 
bilier avec une promptitude surprenante : leurs 
propriétés foncières furent toutes dévolues au do- 
maine royal.— Après avoir donc vendu leurs effets, 
ils en emportèrent le prix pour payer les frais de 
leur voyage , sortirent du pays avec leurs femmes, 
leurs onfants et tout leur train , l'an du Seigneur 
H 82 , au mois de juillet. 

» Après l'expulsion des Juifs infidèles et leur 
d spersion dans tout l'univers, le roi Philippe , n'ou- 
bliant ni ses frères, ni sa glorieuse entreprise , vou- 
lut la consommer plus glorieusement encore qu'il 
ne l'avait commencée. 11 fit d'abord purifier toutes 
les synagogues où les Juifs se rassemblaient, sous le 
faux prétexte d'exercer leur religion et de faire leurs 
prières : il en fit ensuite des églises , que l'on dédia 
au srrvice de Dieu , malgré l'opposition des grands, 
et il y fit consacrer desautels en l'honneur de Notre- 
Seigneur-Jésus-Chrisi cl de la bienheureuse mère 
de Dieu , Marie toujours vierge. — Il pensa en 
effet qu'il serait beau et honorable de faire chanter 
par le clergé et par tout le peuple chrétien les louan- 
ges du Dieu des miracles , dans ces temples où, de- 
puis si longtemps, avait été tous les jours blasphémé 
le nom de Jésus-Christ de Nazareth. » 
Httt.dcFrance. — T. m. 



Ejubenissem<mfa de Paria.— Cmulruclion des lUllei.-pjvage 
des rue, etc. ( 1185- lit I). 

Le roi Philippe-Auguste aima le séjour de Paris; 
il fit paver et ceindre de murs celte ville, qu'il orna 
de plusieurs édifices utiles. 

* Ainsi, dit Rigord, en i 183, ce prince, sur la de- 
mande d'un grand nombre de ses sujets, et particu- 
lièrement d'après les conseils d'un de ses officiers 
qui servait avec grande fidélité les intérêts de la 
couronne, traita avec les lépreux qui demeuraient 
hors des murs de Paris, et leur achcla, pour ses 
successeurs et pour lui, un marché qu'il fit transfé- 
rer dans la cité, à la place nommée les Champeanx '. 
Voulant concilier la beauté de cet établissement et 
la commodité des courtiers, il chargea le même ser- 
viteur, qui était fort habile dans ces sortes d'entre- 
prises, de faire construire deux grandes maisons 
vulgairement appelées Halles , pour que tous les 
marchands pussent venir, par les mauvais temps, y 
vendre leurs marchandises sans craindre la plnie , 
et les mettre en sûreté pendant la nuit contre les 
surprises et les vols. Pour plus grande précaution, 
il fil même élever un mur tout au tour de ces halles, 
et l'on y pratiqua le nombre de portes nécessaires, 
qu'on tenait toujours fermées la nuit. Entre le mur 
extérieur et les halles, on construisit un élal couvert 
pour que les marchands ne se vissent pas obligés 
d'interrompre leurs marchés parles temps pluvieux, 
et pour que leur trafic ne souffrit point de dom- 
mage. > 

Près des Halles se trouvait un cimetière. 

« Un jour, pendant son séjour à Paris, le roi en- 
tendit parler des réparations qu'exigeait le cimetière 
des C h a m peaux, près de l'église de Saint- Innocent. 
Ce cimetière était jadis une grande place ouverte à 
tous les passants; les marchands y débitaient leurs 
marchandises, et les citoyens de Paris avaient l'ha- 
bitude d'y ensevelir leurs morts. Mais comme l'é- 
coulement des eaux du ciel qui venaient s'y réunir 
et la fange dont la place était remplie ne permet- 
taient pas d'y ensevelir les corps avec assez de dé- 
cence , le roi très-chrétien , toujours atlentif aux 
occasions de faire de bonnes œuvres , considérant 
que c'était une entreprise à la fois honorable et né- 
cessaire, fit entourer de toutes parts le cimetière 
d'un mur de pierre; il y fit aussi pratiquer un nom- 
bre suffisant de portes, avec ordre de les fermer la 
nuit, pour mettre cet endroit à l'abri de toute insulte; 
car il voulait donner à ses 



;, en latin campelli . occupaient l'espace coq- 
rue Saiot-Deaia et le PalaU-Royal. - Le» Halles, 
les roea Croix-dea-Peuïa Champ, et 
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Dieu , l'exemple de faire garder avec honneur an 
cimetière qui renfermait les restes de tant de mil- 
liers d'hommes. » 

Voiei quelle fut, en 1 1 Si , la cause occasionnelle 
qui décida le roi à ordonner le pavage des rues de 



« Le roi Philippe se promenait à Paris dans sa 
cour royale ( au Louvre ) , songeant aux affaires de 
l'état, dont il était sans cesse occupé. 11 se mit par 
hasard à une fenêtre de son palais, d'où il se plaisait 
souvent à regarder, par passe-temps, le fleuve de 
la Seine; tout à coup des voilures traînées par des 
chevaux, au milieu delà ville, firent sortir, des boues 
qu'elles avaient soulevées sur leur passage , une 
odeur fétide, vraiment insupportable. Le roi ne put 
la soutenir, et dès lors il médita une entreprise dont 
les difficultés et les frais avaient toujours effrayé 
ses prédécesseurs. — Ayant convoqué les bourgeois 
et le prévôt de la ville, il ordonna, en vertu de son 
autorité royale, que tous les quartiers et les rues de 
Paris fussent paves de pierres dures et solides, car 
il aspirait à faire perdre à Paris son ancien nom. 
Cette ville en effet avait été d'abord nommée Luttee 
ou boueuse , à cause des boues pestilentielles dont 
die était remplie. » 

La construction des nouveaux murs de Paris 
s'eut lieu que vers 1211. 

« Le roi Philippe entoura, vers le midi, Paris d'un 
mur, allant des deux côtés jusqu'à la Seine, ren- 



terrain, et força les possesseurs de champs et de vi- 
gnobles, de les louer à des habitants pour y bâtir de 
nouvelles maisons, ou bien d'en faire construire eux* 
mêmes, afin que toute la ville, jusqu'aux murs, pa- 
rât pleine de maisons. Il fortifia les autres villes, 
châteaux et forteresses du royaume , par des rem- 
parts et des tours inexpugnables. Louable et admi- 
rable justice d'un prince ! quoique par le droit écrit 
il eût pu, pour l'avantage public do royaume, faire 
construire des mura et des fossés sur les fonds des 
antres, préférant l'équité à sod droit , il compensa, 
sur son propre hsc, les pertes que ses sujets encou- 
raient par là. » 

« En 1185, Philippe- Auguste avait fait entourer 
d'un mur le bois de Vinccnnes qui , sous le règne de 
ses prédécesseurs , n'avait jamais été fermé et dont 
le passage était resté libre et public. — « Henri II, 
roi d'Angleterre, dit Kigord, ayant appris celte 

l'Aquitaine des bétes sauvages, telles que 
des biches et des daims, des chevreuils et autres , 
qu'il fit embarquer avec le plus grand soin sur un 
grand vaisseau où l'on avait eu la précaution de 



son seigneur. Le bâtiment eut à Ta re un trajet* 
sidérable, car it remonta lâ Seine jusqu'à Paris. Le 
roi très-chrétien reçut ce présent avec reconnais- 
sance, fit enfermer le gibier dans son parc de Ym> 
cennrs, près Paris, et y établit des gardes à perpé- 
tuité. » 

DiwemioM dam la familU raya'*. — Guerre a?«c le comte Ai 
FLiodrea. - Reprlac do Verroandoia (IlKMISS). 

La bonne intelligence qui s'était établie entre 
Philippe-Auguste et son tuteur Philippe d'Alsace 
(avec l'aide duquel le roi de France mit un terme 
aux dissensions qui s'étaient élevées dans la famille 
royale) ne fut pas de longue durée. — Le comte de 
Flandre avait épousé l'héritière du comté de Ver- 
mandois , Elisabeth , qui mou ml en 1 182, sans lui 
laisser d'enfants. Philippe- Auguste réclama au^i- 
tôt l'héritage de la comtesse de Flandre, comme 
étant la dot constituée à la reine sa femme, nièce 
d Elisabeth. Mais le comte de Flandre voulait pr* 
der le Vermandois , dont il se prétendait proprié- 
taire, en vertu d'une donation que sa femme lai et 
avait faite. On se fit cependant de mutuelles conces- 
sions : Philippe d'Alsace céda à Philippe-Auguste 
Amiens et son territoire; il se réserva le reste di 
Vermandois, non point comme une propriété, nais 
comme un gage que le roi pourrait retirer en lui 
remboursant la somme de soixante mille livres; 
« fcnfin il promit de laisser à sa mort et pour dot, i» 
nièce la reine de France, non-seulement le Ver- 
mandois, mais encore one partie du comté de Flan- 
dre. 

Cet arrangement termina, pour lors, le différend. 
Mais Philippe d'Alsace s 'étant remarié en 1181 i 
Mathilde de Portugal , le roi de France craignit 
qu'il ne laissât son héritage aux enfants qu'H au- 
rait d'elle. Il reprocha au comte de Flandre d'awif 
forfait aux usages féodaux , en se remariant à son 
préjudice et sans son consentement, et il «nnonca 
l'intention de se mettre en possession par la force 
des comtés qu'il regardait comme la dot de n 
femme. — Afin d'être en mesure d'agir promp* 
tement , il convoqua à Compiègne une assemblé* 
de tous les seigneurs français , assemblée à la 
de laquelle il donna des ordres pour réunir m* 
armée. 

Pendant que l'assemblée de Compiègne avait I'? 9 ' 
Philippe de Flandre , ayant , de son côté, réuni l« 
milices des communes ou villes libres de ses état», 
attaquait le comté de Ilainau'l, terre deBaodooinV, 
son beau-frère et son vassal , mais Tallié de Philip- 
pe-Auguste. 
Si l'armée française destinée à porter la ffoerre 
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tables. La ville de Garni que le commerce avait en- 
richie, et où la maison de chaque riche bourgeois 
était défendue par des tours , comme dans les cités 
de l'Italie, comptait vingt mille hommes sur pied. 
Les autres villesavaient fait des efforts proportion- 
nes à leur industrie et à leur prospérité. « Ypres 
était déjà fameuse pour l'art de teindre les laines ; 
l'industrie de Bruges consistait à faire des bottines 
ou des chaussures ; à Lille, on voyait dans toutes les 
cours des étoffes précieuses exposées en vente; 
les capitaux d'Arras n'étaient \xs moins considé- 



• tiers au royaume de France, ic droit de les re- 



le commerce étranger. Sainl-Omer, Hesdin, Grave- 
line* , Bapaume et Douai avaient chacune leur in- 
dustrie. Toutes ces villes fournirent à l'armée du 
comte der landre leur contingent, non de chevaliers, 
mais de bourgeois armés l . » 

Le comte de Flandre commença les hostilités ; il 
assiégea Corbie , entreprise qu'il fut prompiement 
obligé d'abandonner, ravagea le pays entre la 
Somme et l'Oise, franchit celle rivière, dévasta les 
environs de Senlis, et s'empara du château de Dam- 
manin. 11 était arrivé à neuf lieues de Paris, jurant 
qu'il planterait ses drapeaux dans la rue de la Ca- 
landre, ou qu'au moins il romprait sa lance contre 
la porte de ia Cité , longue l'approche de Philippe- 



• Le roi de France, dit Rigord, entra en Flandre, 
à la tête de ses soldats , qui couvrirent la face de la 
terre comme des sauterelles. Le comte de Flandre , 
voyant le roi suivi d'une armée si nombreuse , si 
brave , ne put défendre son cœur d'un sentiment 
de crainte , et ses gens , perdant courage, ne songè- 
rent plus qu'à se ménager le ressource de la fuite. 
Le comte tint alors conseil ; il fit appeler près de lui 
le prince de ta milice du roi, Thibaut, comte de 
Blois , sénéchal de France, et Guillaume archevêque 
de Reims , tous deux oncles du roi... Le comte de 
Flandre fit iransmcitre par leur médiation ces pa- 
roles au roi: i Seigneur, calmez votre indigna- 

* lion contre nous; venez vers nous avec dessemi- 
» menis de paix : et disposez , selon votre bon 

> plaisir, des volontés de voire serviteur. Mon sei- 
» gneur ei mon roi , la terre que vous réclamez , 
» c'est-à-dire le Vermandois, avec tous les châteaux 

• et les villag.s de sa dépendance, vous seront 

> remis en entier, librement et sans aucun retard. 

> Cependant , si tel était le bon plaisir de votre ma- 
» jestc royale , je désirerais que votre munificence 
» me laissât, ma vie durant, les villes do Saint- 
» Quentin et de Péronne , à titre de présent royal , 
» en vous réservant, pour vous ou pour vos héri- 

« M. Siao*M h Simon m. MU». 4a François. — Gvituin 



> talion . » 

» Aussitôt Philippe, roi très-chrétien, convoqua 
tous les archevêques, évéques, abbés, comtes et 
barons, qui s'étaient ranges, d'un accord unanime» 
dans son narii oourdomnier la lierté et nour humi- 
lier l'orgueil de son ennemi. Il les consulta, et ils 
répondirent tous comme d'une voix qu'il fallait 
accepter les propositions du comte de Flandre. 

> Après cette réunion , on introduisit le comte 
de Flandre , qui , en présence de tous les princes 
et de la foule assemblée , rendit, selon toute justice, 
à Philippe , ld Vermandois qu'il retenait injustement 
depuis si longtemps; et aussitôt après celle renon- 
ciation publique , il mit le roi en possession de sa 
terre. Il s'engagea encore, sous la foi du serment, 
à réparer en entier et sans délai , selon la volonté 
et les ordres du roi, tous les dommages qu'il avait 
pu causer à Baudouin comte de Hainault, et aux an- 
tres amis de Philippe. » 

Le comté de Vermandois, qui fait actuellement 
partie des départements de l'Aisne et de la Somme, 
ne fut toutefois définitivement réuni à la couronne 
de France qu'en 1213, après la mort d'Lléonore , 
d'Élisabeih et dernière comtesse du Ver- 



Guerre avec le duc de Bourgogne (1183-1186). 



L'heureux succès de celle guerre coutre un vas- 
sal puissant encouragea Philippe-Au;;usie à faire 
respecter ses droits et son autorité. En 4483, 
Hugues III, duc de Bourgogne, prince célèbre 
par sa vaillance et par ses exploits à la Terre-Sainte, 
voulut punir Guy, sire de Vergy , son vassal. Ce- 
lui-ci, rompant le lien féo lal, avait porté son hom- 
mage au roi de France. — Hugues ill assiégea le 
château de Vergy , qu'il entoura de quatre lignes 
de ciroonvallation. — Philippe-Auguste se hâta 
d'accourir au secours de son nouveau protégé, 
força le duc de Bourgogne à se retirer, et détruisit 
lous les retranchements qu'il avait élevés. 

L'année suivante.cn 1186", Philippe-Auguste, 
fidèle au plan qu'il s'était imposé d'étendre, autant 
que possible , l'action de l'autorité royale , encouT- 
ragea les évôque* et les abbés de la Bourgogne à 
porter p'ainle devant lui pour divers griefs qu'ils 
avaient à reprocher à leur duc. Il condamna 
Hugues à rembourser à plusieurs églises la somme 
de trente mille livres parisis: « mais comme le duc 
de Bourgogne, dit Rigord, inventait toujours quel- 
que fraude pour reculer l'exécution d'un ordre au- 
quel H ne voulait pas obéir, Philippe prit les armes 
contra lui, et entra en Bourgogne à la tête de son ar- 
mée , voulant combattre comme un brave chevalier 
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du CbrUt pour la défense des églises , et pour la 
liberté du clergé ; car la tyrannie du duc n'épar- 
gnait pas plus les préires que le peuple. Il assiégea 
le château nommé Chàtilk>n-sur-Seine ; il fit élever 
des machines tout autour de la ville , et au bout de 
quinze jours ou trois semaines , il commanda que 
Ton donnât vigoureusement l'assaut. Les assiégeants 
et les assiégés perdirent quelques hommes dans 
cette attaque. l a victoire se décida pour le roi; il 
prit Chàtillon ' et y mil des gardes pour s'en as- 



» Le duc de Bourgogne , voyant qu'il ne pour- 
rait résister au roi très-chrétien , prit un parti plus 
sage : il vint se jeter à ses pieds, lui demanda par- 
don, et promit de se soumettre au jugement pro- 
noncé par sa cour et de donner pleine el entière sa- 
tisfaction aux églises et aux clercs. • 

> Philippe-Auguste, considérant avec sa pru- 
dence ordinaire que l'esprit de malice est répandu 
parmi les hommes sur la terre, et n'oubliant pas 
que de tout temps les pensées du duc avaient été 
tournées vers le mal , voulut prenJre pour l'avenir 
des précautions également miles à ses intérêts cl à 
ceux des églises. 11 se fil donner trois châteaux à 
titre de garantie, à condition pourtant qu'il ne les 
garderait en son pouvoir que jusqu'au jour où la 
somme convenue, c'est-à-dire irente mdle livres 
d'argent , serait rendue aux églises par le duc. 
Mais peu de temps après, le roi, conseillé par ses 
amis, rendit au duc les trois châteaux, et de plus, 
voyant que ce dernier n'élaii pas en étal de payer 
de ses propres deniers la somme due aux églises , 
il poussa la géoérosilé jusqu'à lui donner en fief 
tout le domaine de Vergy a . » 

Hugues de Bourgogne se montra depuis tou- 
jours dévoué à Philippe- Augusie. 

Contestations avec Henri II. — Projets de Croisade (1 185-1 188). 

Nous avons dit comment la mort de Henri le 
jeune ramena dans la famil'e royale d'Angleterre 
une paix momentanée. Celte paix dura peu. Kn 
H 85 , elle fui troublée par Geoffroy, qui voulait 
joindre le comté d'Anjou à son comté de Bretagne ; 
mais Geoffroy , s'étani rendu en France à la cour 
de Philippe -Augusie pour solliciter son appui, 
fut désarçonné dans nn tournoi, foulé aux pieds 
des chevaux, et mourut des suites de ses blessures. 

line restait plus au vieil Henri II que deux fils , 
Richard et Jean. 

Richard, toujours brouillé avec son père, mail» 
à la cour de France où le roi Philippe lui témoignait 



» C'est-à-dire qu'il lui rendit la œomance ou wieraiocté du 
OcfdtVtrgv. 



une amhié égale pour le moins à celle que Louis VU 
avait montrée à Henri le jeune. « Ils mangeaient à la 
même table , au même plat (dit Roger de Hovedcn, 
historien du temps) ; ils couchaient dans le même 
lit. • Vainement le vieux roi d'Angleterre avait plu. 
sieurs fois rappelé son fils auprès de lui.— Richard 
se mit enfin en roule; au lieu de rejoindre son 
père, il piUa le trésor royal de Henri, déposé à 
Chinon , et passa en Poitou pour y tenter uoe in- 
surrection ; mais les Poitevins ne répondirent pas a 
son appel , et délaissé de tous, il fut forcé , bien à 
contre cœur , d'accepter le pardon que lui offrit 
son père. 

Malgré les tentatives des princes angevins , sans 
doute peu appuyées par Philippe-Auguste, lapait 
ne fui pas rompue entre les rois de France et d'An- 
gleterre.—* Ces deux rois étaient convenus depuis 
longtemps d'avoir une entrevue, pour régler dé- 
finitivement les divers intérêts qui auraient pu re- 
nouveler el entretenir leur mésintelligence, lisse 
rendirent, dans le mois de janvier 1187 , entre Trie 
et Gisors, près d'un grand orme, lieu ordinaire des 
conférences politiques. 

l,es conquérants chrétiens de la Syrie et de la Pa- 
lestine éprouvaient alors de grands revers. Jérusa- 
lem el le bois de la vraie croix venaient de retom- 
ber au pouvoir des mahométans. La perte de cette 
grande relique excita de nouveau renlhuusia$me re- 
ligieux. Le pape accablait de messages les princes 
chrétiens pour les engager à faire la paix entre eux 
et la guerre aux infidèles ». Les cardinaux promet- 

• Déjà en 1 185, Philippe-Auguste avait élé sollicité déposé 
part a une croisade; ma s il t'y était refuse prétciUnt oal 
n'a>a!l pas encore d'héritier. — Noua lisons à ce srçrt «■ 
Bigord. - t La mime année ( 1 1 85 > , le mercredi 16 ja**Ti 
Héradras, patriarche de Jérusalem , le prieur des IlMpïtsUn 
d'ou'rc-nier, el le graid-m»i(re des Templier», envoyé» en w 
putatioo vers le roi de France très-chrélieo, pbllipr«- AU4U *' 
arrivèrent à Paria. - Kn effet, les Sarrasins venaient dent** 
avec une grande armée dans les provinre» chrétienne» à oulrc- 
mer ; ils avaient massacré un grand non bre de chrétiens et r» 
avaient emmené beaucoup d'auties en captivité; il» avaieat en- 
levé le Gué-Jacob, forte positon qu'occupa eni le» clm '" e *'' 
ils y avaient trouvé un grand nombre de frères de i H*P' 
et de Mildats du Temple . dont les uns furent massacres , l« JU ' 
très traînés en esclavage. Tous les chrétien» d'ouire»rr, ** 
gnant donc que les Sarrasins ne voulussent pousser I ataf ^ 
jusqu'à s'emparer de la sainte cité de Jérusalem, et souiller p» 
leurs profanations le temple du Seigneur, envoyèrent en Fr**' 
le patriarcbeetlea deui naître» de l'Hôpital el du Temple pj 
apporter au roi trèi-chréiicn des Franc» les clefs deJJ»* 1 ^ 
cité de Jérusalem el du tombeau iacré de îSotre-S« C° fDr ' ' 
le priant humblement, au nom du Seigneur et de son »«** 
pour la religion chrétienne, de venir prompltnicot ■ 
de Jérusalem désolée. — Après avoir échappé ans danger» ^ 
longue traversée, aux fréquentes incursions des pirate». an» 
ligues de la marche, deux députés seul 

eroent purent PJ' 
Pari», arec l aide de Dit u i car le troisième , le »«"* '' u 1 
pie, avait péri dam le voyage. A leur arrivée, N *— 
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laicnt de renoncer aux douceurs de la vie oisive , de 
se croiser les premiers, et de marcher , demandant 
l'aumône, a la tôle des nouveaux pèlerins. Des 
prédicateurs et des missionnaires se rendaient à 
toutes les cours et à toutes les assemblée des 
grands. 

L'archevêque de Tyr , Guillaume, l'un des hom- 
mes les plus distingués par son savoir et par son 
éloquence, vint à l'entrevue de Trie. H détermina 
les deux rois, qui ne pouvaient s'entendre sur au- 
cune de leurs affaires , à faire la guerre aux Sarra- 
sins , et à ajourner leurs propres différends. Tous 
deux se conjurèrent , comme frères d'armes , pour 
ce qu'on appelait la cause de Dieu , et , en signe de 
leur engagement , reçurent des mains de l'arche- 
vêque une croix d'étoffe , qu'ils appliquèrent sur 
leurs habits ; celle du roi de France était rouge , et 
celle du roi d'Angleterre blanche. En les prenant, 
ilj se signèrent au front , à la bouche et à la poitrine, 
et firent serment de ne point quitter la croix du 
Seigneur, ni sur terre , ni sur mer , ni en champs , 
sien villes , jusqu'à leur retour de la Terre-Sainte. 
In grand nombre de seigneurs des deux royaumes 
firent le même voeu , entraînés par l'exemple des 
rois , par le désir d'obtenir la rémission de leurs 
péchés, par les discours populaires et même par 
des chansons en langue vulgaire ou en langue la- 
tine. Une de ces chansons , composée en latin , par 
un clerc d'Orléans, fit uneffet prodigieux et décida 
le départ d'une foule de croisés. — En voici la tra- 



» Le bois de la croix est la bannière de notre 
chef, celle que suit notre armée. 



i ta téic 

: du clergé et de tout le peuple de la vinV, alla recevoir 
If palriircbc comme un ange du Seigneur. Le lendemain . ce 
■relit célébra la messe daoa IV 
«rtint le peuple 

• A celte nouvelle, Philippe- Auguste . roi de* Français, 011- 
Miint Umt autre soin , «lia trouver en toute bâte les envoyés, 
l' tsccueillilavec honneur en leur donnant le l r 

niuuror, de payer les dépenses des députés sur les revenus du 
fw, partout où il» se pré» ntf raient. Quand il se fut informé des 
motifs de leur voyage, son cœur paternel fut emo, et il cou 
iojoi a Paris un concile général de tous les archevêques 
T'hues et princes de son rojaume. — Après avoir délibéré en 
cnuuun aiec eui, il oidobna, en vertu de son autorité royale, 
' t' pu» les archet éques, évéques et prélats des églises, d'adress' r 
1 1 us les peuples de leur ressort force prédications et remon 
tmiCtt, pour les engager a aller défendre à Jérusalem la foi 
•« chrétiens contre les ennemis de tacroii da Sauveur. Le roi 
toi tppe était seul alors pour leuir tes rênes du gouvernement 
1>"l administrait avec tant de fermeté, car ses vœui n'avaient 
P" fDcorc obtenir d'héritier de ta reine son épouse. Il se con- 



» Nous allons à Tyr , c'est le rendez-vous des 
braves , c'est là que doivent aller ceux qui font tant 
d'efforts pour acquérir, sans nul fruit, le renom de 
chevalerie, 
s Le bois de la croix , etc. 
» Mais , pour cette guerre , il faut des combat- 
tants robustes et non des hommes amollis; ceux qui 
soignent leur corps à grands frais n'achètent point 
Dieu par des prières. 

» Le bois de la croix , etc. 
» Qui n'a point d'argent , s'il est fidèle, la foi sin- 
cère lui suffira ; c'est assez, du corps du Seigneur 
pour toute provision de voyage au soldat qui dé- 
fend la croix. 

> Le bois de la croix , etc. 

s I>e Christ , en se livrant au supplice, a fait un 
prêt au pécheur; pécheur, si lu neveux pas mou- 
rir pour celui qui est mort pour loi , tu ne rends pas 
ce que Dieu l'a prêté. 

> Le bois de la croix , etc. 

> Écoute donc mon conseil : prends la croix et 
dis , en faisant ton vœu : Je me recommande* celui 
qui est pour moi , qui a donné pour moi son corps 
et sa vie. 

• Le bois de la croix est la bannière de notre 
chef, celle qui suit notre armée. > 

Après l'entrevue de Trie , le roi d'Angleterre., 
la croix blanche sur l'épaule , se rendit au Mans , 
il y assembla son conseil pour délibérer sur les 
moyens de pourvoir aux frais de la guerre sainte. 
11 fut décidé que , dans les pays soumis à sa domi- 
nation , tout homme livrerait la dixième partie de 
son revenu et de ses biens meubles , mais que de 
cette dime universelle seraient exceptés les armes ; 
les chevaux et les vêtements des chevaliers ; les che. 
vaux, les livres , les vêtements et les ornements des 
prêtres, ainsi que les joyaux et pierres précieuses , 
tant des laïcs que des clercs. — Il fut établi , en 
outre , que les clercs , les chevaliers et les hommes 
d'armes qui prendraient la croix ne paieraient 
rien; mais que les bourgeois et les paysans qui se 
joindraient a la croisade, sans le cou seulement de 
leurs seigneui s , paieraient la dîme comme s'ils 
n'étaient pas partis. 

Dans l'Anjou, la Normandie et l'Aquitaine, un 
arrêt d'excommunication fut lancé par les 
véques et les évéques contre quiconque ne 
irait pas fidèlement sa quotc part aux collecteurs de 
l'impôt ; c'était dans chaque paroisse unecontmission 
composée du prêtre desservant, d'un templier, 
d'un hospitalier , d'un officier royal , d'un clerc de 
la chapelle du roi, d'un officier et d'un chapelain 



"ou donc d'envoyer dévotement è Jérusalem l'élilc de ses . 

iriDd., ton, brave, chevaliers, avec un grand nombre de tan- d , U Se, q neUr du ,,€U ' DailS te <* S 00 une Contestation 
'utios armés, et de fournir , dit-on, aux frais do l'expédition , I s» devait sur la quotité de la somme exigée , on con* 
* rereno» de ta couronne. . I voquait quatre ou six personnes notables de la pa- 
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roiwe, pour déclarer, sous le serment, la valeur 
des biens meubles du contribuable, que leur té- 
moignage condamnait ou absolvait '.» 

Les mesures que prit Philippe-Auguste pour 
subvenir aux frais de la croisade et pour augmenter 
le nombre des croisés eurent encore plus d'efb'ca- 
cHé que celles ordonnées par lien" IL 

— • L'an du Seigneur 4188, au mois de mars, 
vers le milieu du carême , dit Iligord , Le roi Phi- 
lippe convoqua à Paris une assemblée générale : 
tous les archevêques, évêques, abbés et barons du 
royaume y furent appelés, et on y revêtit du signe 
sacré de la croix un nombre infini de chevaliers et 
de gens de pied. Pour subvenir au besoin pressant 
où il se trouvait, le roi décréta, avec l'assentiment 
du peuple et du clergé, une dîme générale pour 
cette année seulement. On nomma cet impôt la 
dune $aladinc. » Un autre décret fut aussi rendu 
pour mettre les croisés à l'abri des poursuites pour 
dettes, en les affranchissant de tout intérêt et leur 
accordant la faculté de rembourser le capital en trois 
années et Dar termes égaux s . 

■ 

i 1 Rocu pkHotidex, — M. Ai e. Ttuiaav. 

■ Voici le lexte de cm deux décrets. — Le premier surtout 
défait contribuer beaucoup à augmenter le nombre des croisés. 

I. Décret sur Us délies des croisés. 

• Au nom de la Trinité sainte et indivisible. Amen. Il a été 
décidé par le seigneur Philippe, roi dea Français, et par le con- 
aeU des archevêques, évêques et barons de sa terre t 

• t. Que les évêques, prélats , clercs des couvents et cheva- 
liers qui ont pris le signe de la croix , auroot deux ans, à compter 
de la première fêle de la Toussaint, après le jour du départ du 
roi leur maître, pour acquitter les dettes qu'ils avaient contrac- 
tées, soit avec des juifs, soit avec des chrétiens, avant que le roi 
n'eut pria ta croix ; c'est-à-dire qu'a la Toussaint proehslue, 
les créanciers recevront un tiers des créances, nu «ulre tiers à 
h Toussaint suivante, et enfin le dernier tiei s à la troisième fête 
de tous les saints. A dater du jour où quelqu'un aura pris la 

antérieur» cesseront de coorir. 



» 2. Si un chevalier croisé, héritier légitime , fils ou gendre 
d'un chevalier qui n'a pas pris la croix, ou d'une veuve, est en- 
core en puissance de père et mère, son père et sa mère partici- 
peront au bénéfice du présent décret pour ta liquidation de 
leurs dettes. 

• S. Si leur 01a ou gendre, qui a pris ta croix, n'est pins dans 
ta dépendance de la famille, ou bien encore s il n'est point che- 
valier et qu'il n'ait point pris Ij croix, ils ne pourront s'autori- 
ser de ce décret pour retarder le paiement de leurs dettes. 

» 4. Les débiteurs qui auront des terres et revenus devront, 
étant ta qniniaine de la prorb ine féte de saint Jean Baptiste, 
assigner à leurs créanciers des terres et des reve >us sur les sei- 



gneurs dans le domaine d. squels se trouveront letira terres; 
elles serviront à payer leurs dette, à l'époque fixée et selon le* 
formes prescrites. Les seigneurs ne pourront rucitre d'o;>posi- 
Uon à ces consignations, qu'autant qu'ils voudraient eux- mêmes 
payer ta créancier de leurs propres deniers. 

a 5. Ceux qui n'auraient ni terres, ni revenus suffisants pour 
garantir leurs dettes, «tonneront des répondants ou eau! ions 
pour ta liquidation de leurs dettes, au terme marqué; et s'ils 
i ti quinzaine de ta Saint-Jean prochaine, de 



Hostilités. - Roplure de Richard et de Hen.i II.— Priscdu 
Mans et de Tours. -{1188- 1189). 

En recevant la croix, les princes français et au* 
gevins avaient pris l'engagement de ne plus em< 

consigner des blem-foods, on, à défaut de terres, de donner de* 
garants et cautions, ils ne pourront jouir du délai accordé aux 



• 6. Tout clerc ou chevalier croisé, débiteur d'an clerc «a 
chevalier qui auia pris aussi ta croix , ne pourra être Uiyàèté 
jusqu'à ta Toussaint prochaine, en donnant toutefois lùrcte il.' 
payer a ce terme. 

• 7. Quiconque , après avoir pris ta croii , aurait, buit jours 
avant la Purification de la bienheureuse Marie , ou apiè* cet e 
féte, donné pour sûreté a son créancier de l'or, de l'argent, du 
blé, ou tout autre effet mobilier, ne pourra exiger que celai-d 
lui accorde les délais dont il est question ci-dessus. 

• 8. Tout marché conclu avec un homme qui u'a pas prit la 
croix, pour l'usufruit de ses terres pendant un an, subsistera. 

• 9. Si ira chevalier ou un clerc a engagé ou sa terre ou ses 
» un bourgeois , même croisé, ou A un etere , m à on 

I, ou s'il les a consignés dans leurs niatns 
pour quelques années , le débiteur n'en recueillera pas moisi 
cette année le fruit de sa terre, et louchera ses revenus; et, es 
e cette même année, le créancier gnrdmi 
les terres et revenus engagés , un an de plus qu'il n'en 
Toutefois cette année même , le créancier 
gardera ta moitié du Né pour ta culture qu'il aura donnée soi 
champs ou aux vignes engagés. 

10. Tout msrché fait huit jours avant ta Purification <fe U 
bienheureuse Vierge oa depuis, est ratifié. 

■ 1 1 . Pour tontes les dettes dont il obtiendra sursis, le débi- 
teur devra donner une garantie an moins ausai bonne qu'il 
l'aurait donnée auparavant. S'il a'élève quelque couU*Uu<m 
sur la validité des garanties, le conseil du teigneor sous lequel 
sera le créancier aura soin d'exiger une garantie au moins 
aussi bonne qu'auparavant. SI le seigneur n'amendait pas la g*- 
ranlie, il en aeraii référé an conseil du prince de la terre 
susdite. 

» 12. Si quelque seigneur ou prince, dont ta juridiction 
tend aux susdits créanciers et débiteurs, ne voulait pas , <» « 
taisait pas exécuter le piéscnt décret, relativement ans sursis 
des dettes et aux consignations, il recevra une admonition du 
métropolitain ou de l'évêque. Quarante jours après celte adm» 
nition, a il persévère, l'évêque ou le métropolitain pourra pro- 
noncer contre lui ta sentence d'excommunication. Cependant, 
tant que le seigneur ou prince anra offert de p router, en pré- 
sence de l'évêque ou métropolitain , qu'il ne se refuse en nea 
aux justes demaudea des créanciers et même des déldteurs.et 
qu'il maintient le présent décrel, l'évêque ou mélropolitain s* 
pourra pus l'excommunier. 

• 15. Aumn croisé, clerc, chevalier, ou tout mitre, ne 
obligé de répondre ea justice à uo procès Intenté depuis le Joat 
on il aura pris ta croix , avant son retour du saint voyage; s 
■'eu sera paa de même si le procès a été intenté avant quïleot 
pria la croix. . 

H. Décret sur la dlme. 

« I . Tons ceux qui n'ont pas pris la croix, quels qu'ils «•* 
donneront celle année la diuic au moins de tous leurs we 
rroMHers cl de leurs revenus , autant qu'ils rn po 
ceplé ceux qui font partie de l'ordre de Citeaux, de» CW r 
et de Fonlcvraud et les Lépreux, pour ce qui leur* 
en propre. 

i 2. Rul ne | 



Digitized by Google 



LIVRE ïlï, CHAPITRE I. 4?5 



ployer pour leurs querelles privées des armes consa- 
crées à Dieu ; néanmoins, Richard, qui avait clé un 
des premiers a se croiser , fut aussi le prcaiier qui 
viola la paix de la croisade. Prenant prétexte de 
ce que Raymond Y, comte de Toulouse, venait 
d« faire Arrêter quelques marchands aquitains , il 
entra dans le Queroy avec un corps de Brabançons, 
s'y empara de plusieurs châteaux forts, et livra le 
pays à la dévastation et au pil'age. Raymond, hors 
d'état de lui résister, invoqua le secours de Philippe- 
Auguste. Le roi de France somma Henri II de faire 
suspendre les hostilités; Henri était sans pouvoir 
sur son fils. Philippe-Auguste ne l'ignorait point ; 
néanmoins il feignit de se montrer irrité de la mau- 
vaise volonté du roi d'Angleterre, et s'empara subi- 
tement des châteaux forts que ce roi possédait en 
Auvergne et dans le Cerri. 

Henri II , qui se trouvait en Angleterre , revint 
sur le continent dés qu'il sut la reprise des hosti- 
lités. Il assembla son armée à Alençon , et bientôt, 
malgré les serments faits sous l'orme de Trie, la 
guerre s'étendit sur toute la frontière des pays 
gouvernés par les deux rois; il y eut de part et 

seigneur même auquel la commune appartiendra. Cependant 
01 n'en conservera pu moins les droit» qu on pouvait avoir au- 
paravant sur quelqu'une de ors communes. 

• 5. Quiconque aura la haute justice d'un pays, aura aussi la 
di roc de ce même pays ; et il est à savoir que ceux qui pileront 
tes diuies, les donneront sur tout leur mobilier et leurs revenus 
m os prélever auparavant leurs dettes. Ils commenceront par 
donner la dlrac et paieront leurs dettes avec ce qui leur restera. 

» 4. Tout laïque, chevalxrt et autres, après avoir prêté ser- 
ment sous analheine, et les cleres engagés sous peine d'excora- 

> 5. Un cnev alit r non croisé donnera à son seigneur oroisé, 
do.it il sera homme-lige, la dlmc de son propre mobilier et du 
IWr qu'il tiendra de lui. S'il n'a de lui aucun fier, il paiera to 
«Urne de son propre mob lier à sou leignrur-lige, il paiera la 
diisM de ses différents fiefs à chacun de ceux doux il les tiendra ; 
et a il o'a point de seigueur-lige, c'est à celui daus le fief duquel 
il se levé el se couche qu'il paiera la dime de son propre 
mot i i r. 

• 6. Eu décimant une terre , quand on y trouvera des obje!s 
appartenant à d'autres qu'à celui qu'on a le droit de décimer, 
et quand le propriétaire de ces objets pourra prouver légitime- 
méat ses droits, ou ne pourra pas les retenir. 

■ 7. Tout chevalier croisé, héritier légitime , flls ou geodre 
d'un chevalier non croisé ou d'une veuve, aura la dime de son 
père 00 de sa mère. 

. 8. We mettront la main sur les biens des archevêque*, 

tes susdits archet èuuus, chèques, chapitre» ou églises. Les evé- 

qoes pourront en recueillir let diroc» et les remettra * qui de 

r ■ 'i '. 

• 9. Tout croisé qui refuserait de payer la taille ou la dlme 
qui loi est imposée, sera prit par celui auquel il la devait pour 
eu être par celui-ci disposé ad*» m veto*. Celui qui l'aura 
|ins ne pourra pas élrc excommunié pour cela. Quant a ceux 
qui donneront leur dime dévotement, conformément aux loia 
et tant contrainte, H? recevront de. Dieu leur récompenie. 



d'antre des villes prises et reprises, des moissons 
brûlées, des campagnes dévastées, des firmes in- 
cendiées ; et.fin fatigués d'une lutte sans autres ré- 
sultats que la ruine et le pillage des populations 
désarmées , les deux rois résolurent de traiter pour 
la paix. Ils curent successivement deux conférences 
sous l'orme de la frontière entre Trie et Gisors; 
mais, après de longs pourparlers, ils se séparèrent 
sans avoir pu s'accorder sur aucun point. 

Irrité du peu de succès de ces conférences, Phi- 
lippe-Auguste, dans le premier mouvement du dé- 
pit , fit arracher l'orme qui avait ses racines sur le 
territoire français , jurant par les saints de France, 
que jamais à l'avenir ce lieu ne servirait à aucun 
parlement royal. 

La guerre recommença donc, mais, peu de 
temps après, les conseillers des deux rois les firent 
consentira une nouvelle en 1 revue, qui eut lieu à 
Bonmoulins. — Là, Philippe- Augusle demanda 
que, conformément à un traité fait autrefois entre 
Henri H et Louis VII, le mariage de sa sœur, la 
princesse Alix (qui , enfant , avait été fiancée à Ri- 
chard , et remise a la garde du roi d'Angleterre) 
fût conclu avec le comte de Poitiers. Il proposait 
de donner le comté du Vexin pour dot à la nouvelle 
mariée , et demandait que son futur beau-frère 
Richard fût déclaré par avance héritier de tous 
les états du roi Henri , et reçût en celte qualité 
le serment d'hommage de tous les barons anglais, 
normands et aquitains, vassaux de son père. 
Henri II ne voulut point acquiescer à cette proposi- 
tion , craignant de voir se renouveler les embarras 
où l'avait jeté autrefois l'adjonction de son filsalné à 
la royauté. — Quelques historiens prétendent que la 
raison politique n'était pas la seule qui décida le 
vieux roi à s'opposer au mariage d'Alix ; ils disent 
que Henri H , devenu éperdument amoureux de la 
jeune princesse qu'il retenait en otage dans un de 
ses châteaux royaux de 1 Angleterre, avait réussi à 
lui faire partager sa passion , et en avait eu un fils. 
Quelques-uns assurent même que , dans le temps de 
la guerre contre ses enfants , Henri H résolut de ré- 
pudier Eléonore et de prendre Alix pour épouse ; 
mais que ce fut vainement qu'il sollicita près de la 
cour de Rome la permission de divorcer. 

Ces faits dont Richard Cœur-de-Lion el Philippe- 
Auguste eurent plus lard connaissance, ne leur 
étaient point alors connus ; aussi le roi de France 
et le comte de Poitiers se montrèrent-ils fort irrites 
du refus du roi d'Angleterre. — Les soldats qui les 
entouraient, témoins de leur irritation, n'atten- 
daient qu'un signal pour commencer le combat; 
lorsque tout à coup, outré de colère, Richard 
Cceur-de-Lion abandonnant son père, s'avança vers 
le roi de Fronce , s'agenoailla devant loi, et, joignant 
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ses deux mains entre les siennes, se déclara son 
vassal , et lui fit hommage pour tous les fiefs que le 
roi d'Angleterre tenait de la couronne de France , 
c'est-à-dire pour les duchés de Normandie, de 
Bretagne et d'Aquitaine, les comtés de Poitou, 
d'Anjou et du Maine. Il lui jura en même temps fi- 
délité envers et contre tous. 

Celte rupture inattendue, celte usurpation de 
tous ses droits paternels accablèrent Henri II. La 
conférence fut rompue, les hostilités recommencè- 
rent. 

Henri, abandonné par ses barons et par ses cheva- 
liers, était malade de chagrin et incapable de prendre 
aucune mesure militaire pour se défendre, lorsque 
le légat du pape, voyant en lui un vassal de l'Eglise, 
voulut bien intervenir en sa faveur, et entama avec 
Philippe-Auguste des négociations pour terminer 
le différend entre le père et le fils , et conclure la 
paix entre les deux rou. 

Le roi de France consentit à une nouvel'e confé- 
rence avec le roi d'Angleterre : coite conférence 
eut lieu à la Ferlé-Bernard. Richard s'y rendit. Le 
cardinal d'Auagni, légal du pape, et les archevêques 
de Reims, de Bourges, de Rouen et de Kenier- 
bury s'y trouvèrent aussi. Philippe-Auguste pro- 
posa de nouveau à Henri H le mariage d'Alix avec 
Richard, qui en ce cas devrait être désigné héritier 
de tous les domaines de son père, sous la garantie 
du serment d'hommage des barons d'Angleterre 
et du continent. Mais Henri II repoussa celle de- 
mande, et proposa de marier Alix avec Jean, son 
autre fils, qui jusqu'à ce jour s'était montré obéis- 
sant et affectionné envers lui. Il offrit , si ce mariage 
avait lieu, de déclarer Jean son héritier, pour 
toutes les provinces du continent. 

Cette proposition tendait à la ruine de Richard ; 
le roi de France refusa d'y souscrire et d'abandon- 
ner son allié. Le cardinal d'Anagni déclara alors 
qu'il allait mettre le royaume de France en interdit. 
« Seignenr légat , dit le roi Philippe , rends ton 
» arrêt s'il te plaît; carjenelc crains point. L'Eglise 

• romaine n'a aucun droit de sévir contre le 

• royaume de France, ni par interdit, ni autre- 
» ment, quand le roi juge à propos de s'armer 
» contre des vassaux rebelles pour venger ses pro- 

• près injures et l'honneur de sa couronne ; d ail- 
t leurs, je vois à ton discours que tu as déjà 

• flairé les estrclintàu roi d'Angleterre. » Richard 
ne se borna pas à des railleries contre l'envoyé 
pontifical ; il lira son épée , et se serait porté à 
quelque violence, si les assistants ne l'eussent re- 
tenu. 

Henri II, forcé de combattre, rassembla son 
armée ; mais ses meilleurs soldats l'avaient aban- 
donné pour se joindre à son fils. Philippe-Auguste 



lui enleva en peu de mois les villes du Mans et de 
Tours avec tout leur territoire. I*e vieux roi se 
retira en Anjou ; mais là , pendant que le roi de 
France l'attaquait par la frontière du nord , la 
Bretons s'avançaient par l'ouest , et les Poitevins 
par le sud. Sans moyens de défense et sans autorité, 
affaibli d'esprit et de corps, Henri II prit le parti 
de solliciter la paix. Une nouvelle conférence eut 
lieu entre les deux rois dans une plaine entre 
Tours et Azay-sur-Cher. Philippe- Auguste exigeait 
que le roi d'Angleterre s'avouât expressément soa 
homme-lige, et se remit entre ses mains à merci et à 
miséricorde ; qu'Alix fût donnée en garde à cinq per- 
sonnes au choix de Richard , jusqu'à son retour de 
la croisade ; que le roi d'Angleterre renonçât a la su- 
zeraineté sur les villes du Berry, qui anciennement 
relevaient des ducs d'Aquitaine; qu'il payât pour 
i écupérer ses provinces conquises vingt mille mara 
d'argent ; que tous les seigneurs qui s'étaient atta- 
chés au parti du lils contre le père, dcmei rassent, 
s'ils le désiraient , vassaux du fils et non du père ; 
qu'enfin, le roi reçût son fils Richard en grâce et 
loi donnât le baiser de paix. 

Le vieux roi n'avait ni moyen ni espoir d'obtenir , 
des conditions moins dures; forcé à la patience, il 
écoulait les paroles du roi Philippe, docilement et 
comme un homme qui reçoit la loi d'un, autre. • Les 
deux rois étaient à cheval en plein champ; tandis 
qu'ils s'entretenaient bouche à bouche, dit Roger 
de Hovedeu , il tonna subitemeut , quoique le ciel 
fût sans nuages , et la foudre tomba entre eux sans 
leur faire aucun mal. Il se séparèrent aussitôt fort 
effrayés l'un et l'autre; après un peu de temps il* 
revinrent de nouveau, mais un second coup de ton- 
nerre , plus fort que le premier , se fit entendre 
presque au même moment. I.e roi d'Angleterre, 
que le chagrin de sa position et la faiblesse de sa 
santé rendaient plus facile à émouvoir, fut ■ 
troublé , qu'il abandonna les rênes de son cheval et 
chancela sur la selle, tellement qu'il serait tombé à 
terre, si ceux qui l'entouraient ne l'eussent son- 
tenu, t 

Mort do Henri II (6 juillet 1189). 

Henri se relira malade dans sa lente. On lui ap- 
porta le traité rédigé par écrit pour qu'il y apP* at 
sa signature. Les envoyés du roi de France le tro«- 
vèrent couché sur un lit, ils lui lurent les articles du 
traité. Quand vint celui concernant les pai tisans de 
Richard, le vieux roi demanda leurs noms, pour sa- 
voir combien il y avait d'hommes à la foi desquels 
on l'obligeait de renoncer. 

Le premier nom était le nom de Jean, son pl" 1 
jeuoe fils. En l'entendant prononcer Henri se W 
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convulsivement sur son séant, et, promenant autour 
de lui des yeux pénétrants et hagards. • Est-il bien 

• vrai, dit-il, que Jean, mon cœur, mon fds de 
» piéJilection, celui que j'ai chéri plus que lesau- 
i très, et pour l'amour duquel je me suis attiré tous 

> mes nulheurs, se soit aussi séparé de moi? > — 

00 lui ré|>ondit qu'il en était ainsi. — « Eh bien, 
» dit-il, en retombant sur son lit et en tournant le 

> dos aux envoyés de Philippe, que tout aille doré- 

> oavaot comme il pourra , je n'ai plus de souci ni 

* de moi ni du monde. > 

Uichard entra alors, s'approcha du lit, et en exé- 
cution du traité , demanda à son père le baiser de 
paix. Henri le lui donna avec calme, mais au mo- 
ment où il s'éloigna, son fils lui entendit murmu- 
rer à voix basse : « Mon Dieu , accordez-moi la 
» grâce de ne mourir qu'après m'étre vengé. » 

Le roi d'Angleterre, sentant son mal s'aggraver, 
se fil transporter à Ghinon , où, en peu de jours, il 
to&Iu dans un état voisin de la mort. A ses derniers 
moments, ils proférait des |>aroles entrecoupées qui 
faisaient allusion à ses malheurs et à la conduite de 
«s bis : i Honte, s'écriait-il, honte à un roi vaincu! 
» maudit soit le jour où je suis né, et maudits de 

1 Dieu soient les fils que je laisse. » Les evéques et 
les abbés qui l'entouraient firent de vains efforts 
pour lui faire rétracter celte malédiction contre ses 
fil»; il expira en les maudissant encore. 

Son corps fui traité par ses serviteurs comme ra- 
vaudé autre fois celui de Guiiiaume-lc-Conquérant; 
tous l'abandonnèrent , après avoir dépouillé le ca- 
davre de ses derniers vêtements et la maison de ce 
qu'il y avait de plus précieux. Henri avait souhaité 
d'être enterré ù Fonlcvrault, célèbre abbaye, située 
près de Chino» ; on eut peine à trouver des gens 
pour l'envelopper d'un linceul et des chevaux pour 
le transporter. Le cadavre se trouvait déjà déposé 
dans la grande église de l'abbaye, attendant la sé- 
pulture, lorsque Richard apprit la mort de son père. 
Il accourut à l'église et trouva Henri gisant dans le 
cercueil , la face découverte et montrant encore, 
par la contraction de ses traits , le signe d'une vio- 
lente agonie. Cette vue lui causa un frémissement 
involontaire ; il s'agenouilla et pria devant l'autel , 
mais il se releva après l'intervalle d'un Vater natter 
et sortit pour ne plus revenir. Les contemporains 
eurent que tant que Richard resta dans l'église, 
1* sang ne cessa de couler en abondance des deux 
narines du mort. 

l-e lendemain eut lieu la cérémonie de la sépul- 
ture; on voulut décorer le cadavre de quelques-uns 
des insignes de la royauté , mais les gardiens du 
trwor de Chinon envoyèrent seulement un vieux 
wptre et un anneau de peu de valeur. Faute de 
couronne, on coiffa le roi d'un diadème fait avec la 
Nul, de France. — t. m. 



frange d'or d'un vêtement de femme. «Ce fat dans 
cet attirail bizarre que Henri, fils de Geoffroy Plan- 
tagenet, roi d'Angleterre, duc de Normandie, d'A- 
quitaine et de Bretagne, comte de l'Arjuu et du 
Maine, seigneur de Tours et " 
à sa dernière demeure'. » 



CHAPITRE II. 



i critique de la Terre-Sainte a l'époque de la trobiftme crot ■ 
w Je— Départ de* roi» de France et d'Angleterre pour la Terre- 
Sainte.— Testament de l'hIUppe- Auguste. — Séj >ur de» deux row 
en Sicile. — Ordonnance contre le Jeu. — Conquête de Chypre. — 
Siège et prise d'Acre. — JJé.iirU 
Ilctour de Philippe-Anguste ru 
'. - Sa i 



{DelanilSOIIanillM.) 



Situation cri tique de U Terre-Sainte à l'époque de la troisième 



Les grandes croisades ont été moins utiles à la 
défense de la Terre-Sainte que les pèlerinages con- 
tinuels de ces chrétiens armés, qui allaient isolément 
ou par petites troupes consacrer quelques années à 
la protection des lieux saints. Les observations sui- 
vantes d'un historien moderne, sur ce sujet, sont 
complètement judicieuses. 

« Pendant que les chrétiens de la Terre-Sainte 
maintenaient une dernière lutte en Orient, pour dé- 
fendre les restes de la monarchie que les Francs y 
avaient fondée un siècle auparavant , ni l'honneur , 
ni la loyauté des Occidentaux ne pouvaient leur per- 
mettre d abandonner ceux qu'ils avaient ainsi placés 
aux avant-postes. Ce n'était pas pour leur propre 
querelle ou pour leurs propres intérêts que des 
chevaliers français, anglais, allemands, combattaient 
en Syrie, c'était comme les champions de toute 
l'Eorope. Quelquefois ces guerriers avaient été me- 
nacés, avec tous les habitants de la Syrie, toutes les 
femmes, tous les enfants, de ces massacres effroya- 
bles qui signalent les guerres de religion et les vic- 
toires des musulmans ; plus tard, la loyauté, la gé- 
nérosité du sultan Saladin, qui honorait la bravoure 
même chez les vaincus , adoucirent les souffrances 
et les regrets de ses captifs. La férocité des premiers 
pouvait redoubler le zèle des Latins ; mais l'huma- 
nité des seconds ne suffisait pas pour désintéresser 
la chrétienté de la guerre sacrée. On aurait pu, il 
est vrai, rappeler tous les croisés sur le rivage de 
France, mais tant qu'on les obligeait à occuper un 
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angle de la Terre-Sainte, on contraciait envers eux 
l'engagement <le ne les point laisser traîner en cap- 
tivité , et l'Europe ne se déshonorait guère moins 
en les abandonnant aux fers d'un grand homme qu'à 
ceux d'un tyran. 

> Au reste, ce sentiment juste et honorable de la 
protection due par les Latins aux défenseurs de la 
Terre-Sainte était universel en Europe. Il n'agis- 
sait pas seulement au moment de ces fastueuses 
expéditions où se déployaient toutes les forces de la 
chrétienté. Dans l'intervalle entre les croisades, cha- 
que année , des bataillons de guerriers passaient en 
Orient pour combattre les infidèles; ils y servaient 
pendant un temps plus ou moins long , mais avant 
qu'ils retournassent dans leur patrie, de nouveaux 
aventuriers étaient déjà venus les remplacer. Pen- 
dant toute la durée du douzième siècle, on aurait 
eu de la peine à designer quelque chevalier distin- 
gué qui n'eût pas fait à son tour sa caravane de la 
Terre-Sainte. Ce fut celte succession constante de 
guerriers, toujours animes par IV nihousiasme de la 
religion et de la gloire, toujours s 'efforçant de se 
distinguer sur ce grand théâtre de l'honneur euro- 
péen, qui défendit la Terre-Sainte , et qui permit 
au petit royaume des Latins de tenir tète si long- 
temps ù tous les ennemis dont il était entouré. Ces 
expéditions secondaires étaient conduites, en géné- 
ral, par des hommes qui avaient apporté quelque 
étude à connaître les lieux et les intérêts de l'Orient. 
Les grandes croisades, au contraire, demandaient 
pour le déplacement d'un si grand nombre d'hom- 
mes, pour leurs approvisionnements, pour leur mar- 
che par terre ou leur embarquement, des connais- 
sances stratégiques qui dépassaient de beaucoup le 
point où l'art militaire était alors parvenu , et les 
talents des rois qui guidaient les armées. Aussi toutes 
les grandes croisades écbouèrent-elles ; la famine, 
la maladie, la fatigue, moissonnèrent bien plus de 
chrétiens que le fer ennemi; et ceux même qui 
étaient destinés à périr par les coups des Musul- 
mans, n'y succombaient guère qu'après s'être en- 
gagés par leur imprudence, dans une situation où 
ils ne pouvaient pas se défendre. Les croisades, au 
lieu de prolonger la résistance de la Terre-Sainte, 
lui nuisirent presque toujours, parce qu'elles suspen- 
dirent l'émigration régulière des guerriers francs 
qui, chaque année, allaient combattre pour Jéru- 
salem. Pendant les années qui suivaient ces grands 
efforts de la chrétienté, l'Europe demeurait épui- 
sée et découragée; elle abandonnait alors la Judée a 
ses propres forces ou plutôt à son extrême fai- 
blesse 1 t. 

Durantles quarante annéesqui s'écoulèrent entre 
* M. S. »! SuaoRoi. - HM. des Français. 



la seconde et la troisième croisade, s'éteignit la 
maison d'Anjou dont cinq princes Occupèrent suc- 
cessivement le trône de Jérusalem ; lescrptrc tomba 
ensuite aux mains de Guy de Lusignan, qui avait 
épousé la princesse Sybille , veuve du marquis de 
Monlferrat, et mère du dernier roi. — Ko IIK7, 
les chrétiens, vaincus par Saladin dans la plaine de 
Tibéride, perdirent , avec le bois de la vraie croix 
qui leur servait de bannière , leur nouveau roi, le 
prince d'Antioche, le comte d'Édesse, le connétable 
de Jérusalem , les grand-maîtres du Temple et de 
l'Hôpital, et presque tous les nobles de la Terre- 
Sainte, faits prisonniers par les Sarrasins.— Apres 
ce grand désastre, Saint- Jean-d'Acre cl Jérusalem 
tombèrent au pouvoir des musulmans, auxquelson 
livra lavilled'Ascalon pour racheter le roi captif. - 
En 1 188, trois villes seules, Tyr, Tripoli, etAntioohe 
restaient au pouvoir des chrétiens, qui y étaient 
vivement pressis par les troupes de Saladin ; mai*, 
après la délivrance du roi, les princes et les barons 
du royaume de Jérusalem se réunirent pour entre- 
prendre le siège d'Acre, et enlever aux ennemis 
cette ville importante. 

Le siège d'Acre durait depuis deux ans, lorsque 
Pliilippo-Auguste se disposa ù s'acquitter du vcea 
qu'il avait fail en prenant la croix. — Pendant ce 
temps de nouveaux désastres avaient frappé les 
chrétiens de la Palestine , exposes au triple fléau de 
la peste, de la famine et de la guerre. — Guy de 
Lusîgnan était mort ainsi que la reine Sybille, et 
Conrad , marquis de Montferrat , ayant enlevé à son 
mari la princesse Elisabeth , sœur et héritière de la 
reine, avait pris lui-môme le titre de roi de Jérusa- 
lem. — Le vieil empereur, Frédéric Barberousse, 
qui s'était croise en môme temps que les rois de 
France et d' Angleterre, mouruten 1 IU0, au moment 
où une brillante victoire, remportée par les croisés 
Allemands sur les musulmans commandés par Sala- 
din, avait relevé les espérances c'ei soldats du 
Christ. Enfin, le duc Frédéric, fils de l'emperenr, 
expira six mois plus tard sous les mnrs de Saint- 
Jean-d'Acre, et sa mort accrut le désespoir des 
chrétiens, toujours rassemblés autour de cette 
ville dont la défense résistait à tous leurs efforts. 



(itw.) 

Richard Cœur -de -Lion avait pris la croix en 
même temps que Henri II, ot que Philippe- Au- 
guste; néanmoins, depuis qu'il était devenu roi 
d'Angleterre , il montrait peu d'empressement à se 
mettre en roule pour la Terre-Sainte : le roi de 
France fut obligé d'envoyer des ambassadeurs à 
Londres pour le sommer de tenir son serment, et 
pour lui rappeller que le rendez-vou» du départ 
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élaii fixé définitivement aux fêles de Pûques. A 
l'arrivée des messagers-français, Richard convoqua 
une assemblée générale de ses comtes et de ses 
barous, où tous ceux qui, avec lui , avaient fait vœu 
de prendre la croix, jurèrent de se trouver sans 
faute au rendez-vous. Les ambassadeurs français 
firent ce serment sur l'Ame du roi Philippe , et les 
barons d'Angleterre sur l'âme de leur roi. 

« Sur le point de partir de compagnie pour ce 
«fu'ou appelait alors le grand passage , les rois d'An- 
gleterre et de France firent ensemble un pacte d'al- 
liance et de fraternité d'armes, jurant que chacun 
d'eux maintiendrait la vie ei l'honneur de l'autre ; 
qu'aucun ne manquerait à l'autre dans ses périls; que 
le roi de France défendrait les droits du roi d'An- 
gleterre comme sa propre ville de Paris ; et le roi 
d'Angleterre, ceux de l'autre roi comme sa propre 
ville de Rouen. 

» L'an du Seigneur 1100, à la féte de Saint- 
Jean -Baptiste, le roi Philippe, suivi d'un nom- 
breux cortège, alla prendre congé , à l'église, du 
bienheureux martyr saint Denis. — C'était un an- 
cien usage des rois de France quand ils allaient ù la 
guerre , d'aller prendre une bannière (l'oriflamme) 
sur l'autel du bienheureux Denis, de remporter 
aveceux comme une sauve garde, et de la Taire placer 
au front de bataille. Souvent les ennemis effrayés 
à cette vue, et reconnaissant la bannière, prirent la 
fuite. — Le roi irès-clirélien alla donc, aux pieds 
des corps des saints martyrs Denis, Rustique et 
Lleuihère, se mettre humblement en oraison sur 
le parvis de marbre, et recommanda son Ame à 
Dieu , à la bienheureuse vierge Marie , aux saints 
martyrs et à tous les saints. Enfin , après avoir prié, 
J se leva fondant en larmes , et recul dévotement la 
panetière et le bourdon des mains de Guillaume , 
ircbevéque de Keims, son oncle, légat du siège 
tpostolique. — Puis, parlant pour tombatire les 
•nneinis de la croix de Dieu , il prit de ses propres 
nains , sur les corps des saints , deux étendards de 
oie , très-beaux , et deux grandes bannières ornées 
le croix et brochées en or, en mémoire des saints 
oartyrs et du leur protection. Ensuite il se rccoin- 
nandaaux prières des frères, el reçut la bénédiction 
lu clou, de la couronne d'épints, et du bras de 
aint Siméon. 

• lA mercredi après l'octave de Sainl-Jean-Bap- 
i«,ie, ilse rendit avec Richard, roi d'Angleterre, 

Vczelay ; il y prit congé de tous ses barous , remit 
ntre les mains d Adèle, sa très-chère mère, et de 
Guillaume, archevêque de Reims, ion oncle, la 
■arde de tout le royaume de Fiance, et la tutelle 
e Louis, son fils bien-aimé. Peu de jours après, 

se rendit à Gènes , où il fil préparer avec le plu» 



grand soin les vaisseaux , les armes , et les autres 
choses nécessaires à son voyage. 

• Quant à Richard, roi" d'Angleterre , il s'em- 
barqua avec tous les siens à Marseille ; et les deux 
rois catholiques ayant mis à la voile peur la défense 
delà sainte chrétienté, s'abandonnant aux vents 
et à la mer pour l'amour de notre Seigneur Jésus- 
Christ, arrivèrent, après bien des dangers, à Mes- 
sine. 

» Le roi Philippe, avant de sortir do royaume 
de France, avait, en présence de ses amis et de ses 
conseillers , assemblés à Paris , publié son testament 
où il réglait les affaires de son royaume'. » 

1 Ce testament est ainsi conçu ; 

• An nom de la Trinité «tinte et indivisible. Aiui suit-il. 
Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Français. 

• Le devoir d'un roi >-t de pourvoir à tous les besoins de ses 
sujet» et de sacrifier son intiret personnel a l'intérêt public. 
Comme nous brûlons du désir d'accomplir le vœu de notre pè- 
lerinage, culrepris pour porter secours à la Terre- Sainte, nous 
arom résolu de régler, avec l'aide du Très-Haut, la manière 
dont on devra traiter en noire absence les affaires; de notre 
royaume, et de faire nos dispositions en celte vie, dans le cas 
où il nous arriverait quelque malheur humain pendant noire 
voyage. 

> l. Mous ordonnons donc en premier lieu que nos baillis 
choisiront pour chaque prévoté et comme chargés de nos pou- 
voirs, quatre hommes sages, loyaui et de lion témoignage. Les 
affaires des villes ne pourront se traiter sans leur conseil , ou 
sans le conseil de deux au moins d'entre eux. Quant à Paria, 
nous voulons qu'il y eu ail six, tous preux et loyaux, dont voici 
les noms ; T., A., E., IL, B., IS., '. 

» 2. Nous avons placé dis baillis dans nos terres qui sont 
distinguées par de* noms propres. Tous les mois ils fixeront dans 
leurs baillages un jour, dit jour d'alises, où tous ceux qui au- 
ront à faire quelque plainte recevront d'eux, sans délai, justice 
ci satisfaction. C'est là aussi que nous recevrons satisfaction et 
justice. On y inscrira L*s forfaitures qui doivent spécialement 
nous échoir. 

• 5. IN'ous votilot s et ordonnons en outre, que notre très- 
chère mère la reine ( Adèle ) , et no.re très-cher et très- fidèle 
oncle Gu llaume , archevêque de Reims, Oient tous les quatre 
mois un jour a Paris, ou il* entendront les réclamations des su- 
jet» de notre royaume et j feront droit pour 1 honneur de Dieu 
et l'intérêt du Irone. 

• 4. Ordonnous eucorc que ce jour-là, viendront devant eut 
des baillis de chacune de nos villes et nua baillis tenant assises, 
pour exposer en leur présence les affaires de notre terre i de 
nos éUts ). 

• S. Si un de oos baillis s'est rendu coupable de tout autre 
délit que meurtic , rapt, homicide ou trahison, et qu'il es soit 
convaincu devant l'archevêque, fa reine et le* au 1res juges nom- 
més pour culet.dre de» forfaitures de nos baillis, nous voulons 
qu'il nous so.t euvojé trois fois par au des lettres, pour nous 
informer du bailli qui a forfait, de 1a nature du «lc.it , de ce 
qu'il a reçu , de celui dont l'argent , les présents ou les services 
lui ont fait sarriOer le droit de uos gens ou le no re. 

. 6. >os buillia nous feront les mêmes rapporls sur nos 
prévôts. 

. 7. La reine et l'archevêque ne pourront dépouiller nos 

• L'btstorkn Mf* ne fa* p* «mtitat ki nom» qu'il désigne 
par cet Initiales, 



Digitized by Google 



180 



FRANCK HISTORIQUE HT MONUMENTALE. 



roii en Sicile.— Ordonnance 
Conquête de Chypre (1191). 

• 

^ Tancrède , fils de Pvoger, fondateur du royaume 
de Sicile, régnait dans celle île lorsque les deux 

baillis de leurs charges, excepté pour crime de meurtre, de 
rapt, d'homicide on de trahison; les baillis ne pourront infliger 
aux prévôts la mé<ne peiae que dans les mêmes cas C'est | 
nous qu'il est réservé , quand nous a. irons eu connaissance de 
la vérité, de prendre une telle vengeance, qu'elle poura ser- 
vir aux autres de leçon. 

• 8. La reine el l'archevêque nous rendront compte aussi, 
trois rois par an, de lé at et des alTaires du royaume. 

> 9. Si un siégé éptscopal ou une abbaye royale vient à va- 
qoer, nous voulons que les chanoines de l'église ou le» moines 
du monastère vacant viennent devant la reine et l'archevêque, 
comme ils seraient venus devant nous pour leur demander le 
droit de Ibre élection, et nous vouloas qu'où le leur accorde 
sans contradiction. Au reste, nous donnons aux chanoines et aux 
moiues le conseil d'élire Ici pasteur qu'il plaise à Dieu , et qu'il 
serve bien le royaume. La nine et l'archevêque garderont en- 
tre leurs mains la régale, tant que le prélat désigné n'aura été 
ni consacré, ni béni; après quoi ils la lui rendront sani contra- 
diction. 

• II). Voulons en outre que, s'il virnt à vaquer une prébende 
ou un bénéfice ecclésiastique, quand la régale sera remis; entre 
nos mains , la reine tt l'archevêque aient soin de les conférer 
par le conseil de frire Bernard, le mieux et le plus honorable- 
ment qu'i's pourront, à des hommes d'honneur el d'instruction, 
sauf 1rs donnions que nous avons faites a quelques autres pjr 
nos leltres-palentp*. 

t II, Défendoos a tous prélats des églises et a nos sujets de 
donner taille ni impôt, tant que noua serons au lervice de Dieu. 
Mais si Dieu, noîre S igncur, venait à disposer de nous et qu'il 
nous arrivé! de mourir, nous derendoDs eipirssém nt a tous U s 
hommes de notre terre, clercs ou laïques, de donner ni taille, 
ni impôt, jusqu'à ce que notre fils ( que Dieu dsigue conserver 
saint e saur pour son service ) oit atteint ïdge où il pourr*, 
avec la grâce du Saint- K* prit, gouverner le royaume. 

■ 12. Mais si quelqu'un voulait Lire la guerre à notre fils, et 
que ses revenus ne fussent pas suffbants pour la soutenir, alor*, 
que tous nos sujets l'aident de leur corps et de leur avoir, elque 
le» églises loi donnent les même* secours qu'elles sont dans 
l'usage de tout donner. 

• 13. De plus, dérendons a nos prévois el baillis de saisir un 
homme ni son avoir, quand il offrira de bonnes cautions pour 
poursuivre son droit devant uolrccour, excepté dan* les cas 
d'homicide, de meurtre, de rapt ou de trahison. 

.11. Voulons encore que tous nos revenus, services et renies, 
soient apportés a Paris à trois époques; l-a la Saint- Rcmi; 
2° à la Purification delà Saiutc-Vi.rgc;3« a l'Ascension, être- 
mis à nos bourgeois désignés et I P. Maréchal. Si l'un d'eux 
venait à mourir, Guillaume de Garlande nommerait quelqu'un 
pour le remplacer. 

. 13. Adam, notre clerc, assistera anx rccelles de notre avoir 
et le» enregistrera. Chacun d'eux aura une clef de tous les cof- 
fres où oo déposera no re avoir dans le Temple. Le Temple eu 
gardera une aussi ; on nous enverra de cet avoir ce que nous en 
demanderons dans nos lettres. 

• 16. Si nous venions A momir dans noire pèlerinage, nous 
voulons que la reine, l'archevêque et l'évéque de Paris et les 
abbés de Sainl-Viclor et de Vaux-Sernaj ' et le frère G... **. 

• Haï» le diocèse de l'aris, et non pat V 
" Le frère de 

» l'article 10. 



rois y abordèrent. Tous deux furcnl accueillis avec 
de grandes marques de respect et d'amitié; Philippe 
reçut des logements pour lui et pour ses barons dans 
l'intérieur de Messine , et Richard s'établit hors des 
murs dans un palais entouré de vignes. 

Le roi d'Angleterre se promenant un jour aux en- 
virons de la ville, accompagné d'un seul chevalier, 
eniendit le cri d'un épervicr sortir de la maison d'un 
paysan. L'épervier et les autres oiseaux de chasse 
étaient alors en Angleterre une propriété noble, té- 
servée pour les plaisirs des barons et des châtelain!. 
Richard , oubliant qu'en Sicile il n'en était pas ainsi, 
enira djns la maison , prit l'oiseau , et voulut rem- 
porter; le paysan sicilien résista, appela ses 
voisins , et s'arma de son couteau contre le roi. Ri- 
chard lira son épée, et voulut repousser les pavsin?, 
mais l'épée s'éiant brisée entre ses mains, il fui 
contraint de fuir , poursuivi à coups de pierres et de 
bâton. 

Celle fâcheuse aventure ne fut pas la seule. El 
couvent de moines grecs, très-fort par sa position, 
s'élevait près de Messine sur le bord de la mer : Ut- 
chard en chassa les moines pour y placer ses inagi- 

fassent deux parts de notre trésor. Ils en distribueront la nwW 
a leur gré pour réparer les églises qui ont été dé: mites pendant 
nos guerres , el de manière qu'on pui-se y célébrer le senice 
divin. Ils prendront sur celtê même rtoiiié de quoi soulager 
Ct uv qui ont été appauvris par mis tailles . et le reste de t»'- 1 ' 
première part, il, le répartiront à leur volonté entre ceux qn ' » 
ci o ronl eu avoir le plus besoin, pour le salut de notre ime, du 
roi Louis, notre père, et de nos prédécesseurs. Quant à l'snw 
moitié, oo h ordonnons aux gardiens de nos trésors et » h«* 
les habitants de Paris de la conserver pour Ici besoin* de mue 
fils, jusqu'à ce qu'il soit en âge de gouverner l'état , avcelai* 
et p.u- la grâce de Dieu. 

» 17. Mais si nous mourions tous deut, mon fils ct oiJi, ■* 
voulons que nos trésors soieol remis entre les m- ins des *p< 
personnes déjà nommées pins haut, afiu qu'elle* k-s dnlriboent 
a leur gré, pour notre aine et celle de notre tïls. Àus.i ùi q«ù'» 
serait c rtaiu de noire mort, nous voulons que notre avoir,™ 
quelque lieu qu'il se trouve, soit i o: té sur-le-champ :i la ma W 
de l 'dréqw de Paris et qu'il y soit gardé pour en faire IW 
que nous venons de dire. 

» 18. Ordonnons encore a la reine et a l'archevêque *• n- 
tenir cuire leurs maint, jusqu'à notre retour du service <J' 
Dieu, tous les honneurs dont nous avons droit de d s;"*"' 
quand ils viennent à vaquer, et qu'ils pourront on mer lice- 
nciement, tels que nos abbjyes, doyennés et autre* dianitei. 
Ceux qu'ils ne pourront retenir, ils les donneront wloa Pif *• 
les assigneront d'après le conseil du frère G... et toujours {<>"' 
l'honneur de D eu et le bien du royaume. Mais si nous nu*- 




et dignités ecclésiastique* soient conférés aux plut dignes- 

» Pour que la présente ordouuance soit ferme et slaH", 0 '™ 
avons fait apposer à ce test a nu ni l'autorité de notre «M J ■ 
signature du nom royal. Fait è Paris, l'an 1190 del'Im* 1 ™' 
lion do Verbe, le onzième de notre règne, dans notre pab 
en présetfee de* témoins qui ont apposé plus bai leurs n >ou 
Jeun sceaux. Signé: comte Twbaid, notre m&*** W ^ 
S. Gilixs, bouleillcr; S. MiTvaiw.cbambcltao; RM******* 
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sin«, cl y mit garnison. Les habitants de Messine 
irrités de cet acte brutal, fermèrent leurs |K>rtes et 
refusèrent l'entrée de la ville aux gens du roi d'An- 
gleterre. Richard , outré de colore , se rendit au 
palais «le Tancrède, et le somma de punir ce qu'il 
appelait l'insolence des bourgeois. Tancrède or- 
donna aux Messinoîs de cesser toute démonstration 
hostile; la paix sembla rétablie ; mais la rancune si- 
cilienne n'était pas éteinte. • Quelques jours après, 
une troupe des plus irrités et dos plus braves d'en- 
tre les bourgeois do Messine se rassembla sur les 
hauteurs voisines du quartier du roi d'Angleterre, 
pour tomber sur lui à l'improviste, lorsqu'il passe- 
rait avec peu de mpnde. Lassés d'attendre, ils livrè- 
rent l'assaut à la maison d'un officier normand , ap- 
pelé llugues-lc-Brun ; il y eut combat et grand 
tumulte. Richard, qui était alors en conférence 
avec le roi Philippe sur les affaires de la guerre 
sainte, accourut, s'arma , et lit armer tous ses gens. 
Avec des forces supérieures il poursuivit les bour- 
geois jusqu'à la porte de la ville : ceux-ci entrèrent; 
nui* le passage fut feimé aux Normands, sur les- 
quels on fit pleuvoir , du haut des murs une giêle 
de flèches et de pierres. Cinq chevaliers et vingt 
urgents du roi d'Angleterre furent tués : enfin son 
armée tout entière arriva, brisa les portes, cl 
s'emparant de Messine, y planta la bannière de Nor- 
mandie sur toutes les lours. 

» Pendant le combat , le roi de France étail resté 
tranquille spectateur, sans offrir aucun secours à 
vin frère de pèlerinage, mais quand il vil l'é- 
tendard du roi d'Angleterre flotter sur les murs de 
Messine , il demanda que co drapeau fût enlevé ei 
r« mplacé par le sien propre. Ce fui entre les deux 
frères d'armes le commencement d'une querelle 
qui ne fit que s'envenimer par lu suite. Richard ne 
Voulut poiul consentir aux prétentions du roi de 
France, seulement il fit descendre sa bannière, et 
remit la ville en garde aux chevaliers du Temple, 
jusqu'à ce qu'd eùi obtenu satisfaction du roi Tan- 
crède, pour la conduite des Mcssinois. Le roi de Si- 
cile ac orda tout, ci, plus timide que ne l'avait été 
une poignée de s inples bourgeois, il lit jurer par ses 
Grands officiirs, sur son âme et sur la leur, que 
lui et les siens, sur terre et sur mer, garderaient en 
tout temps fi Jèlc paix au roi d'Angleterre et à tous 
les siens 

» Pour première preuve de sa fidélité à ce ser- 
ment , Tanerède remit à Richard une lettre qu'il 
apurait lui avoir été envoyée par le roi Philippe, 
et dans laquelle celui-ci disaii que le roi d'Angle- 
terre était un traître qui n'avait point observé 
les conditions de la dernière paix faite avec lui , et 

' Rôti» m H o>tnn. - M. Aie Tvnir. 



que si Tancrède et ses genï voulaient lui fa re 
guerre ouverte ou l'attaquer de nuit par surprise, 
l'armée de France serait toute prête à les aider. Ri- 
chard garda quelque temps le secret sur cette con- 
fidence; unis, dans une des disputes fréquentes 
qu'occasionnait entre lui cl son frère d'armes leur 
séjour prolongé dans le môme lieu , il présenta su- 
bitement la lettre au roi de France, lui demandant 
s'il la reconnaissait. Sans répondre à celte question, 
Philippe attaqua de paroles le roi d'Angleterre : 

< Je vois ce que c'est , lui dit-il ; vous me cherchez 
» malice pour avoir prétexte de ne point épouser 
» ma sœur Alix que vous avez juré d'épouser; mais 
» tenez pour certain que si vous l'abandonnez et 

> prenez une auire femme , je serai toute ma vie 
» ennemi de vous et des vôtres. — Voire sœur, 
» reprit tranquillement Richard, je ne puis l'épou- 
» ser ; car il est certain que mon père l'a connue, et 

> qu'il a eu d'elle un enfant ; ce que je puis prou- 
» ver, si vous l'exigu, par de Lons et nombreux 
• témoins. > 

I^a preuve fut en effet donnée; le fait était incon- 
testable. Le roi de France, ne pouvant persister dans 
sa demande , dispensa Richard de sa promesse de 
mariage, mo\ e:mant une pension de dix mille I vre!*. 

< Ace prix, il lui octroya, dit uu contemporain , 
licence d'épouser la femme qu'il voudrait. » * 

Les deux rois ainsi réconciliés se disposèrent à 
continuer leur voyage. Avant de partir, ils firent 
publier, dans les deux camps, une ordonnance 
contre le jeu qui réservait aux rois, aux nobles et 
aux prêtres le droit do s'abandonner seuls à cette 
honteuse passion. Celle ordonnance, monument 
curieux de l'esprit du temps , est ainsi conçue : 

< Sachez qu'il est défendu à toute personne de 
» l'armée, à l'exception des chevaliers et des clercs, 

> déjouer de l'urgent à quelque jeu que ce soit du- 
» rant le passage. Mais les clercs et les chevaliers 
» [Hiurront jouer jusqu'à perdre vingt sous en un 
» jour et une nuit ; et les rois joueront selon leur 
» bon plaisir. 

> En compagnie ou sur le vaisseau des rois, et 
» avec leur permission, les sergents d'armes royaux 

> pourront jouer jusqu'à vingt sous, et pareillement 
» en la compagnie des archevêques, évoques , com- 

> tes et barons, et avec leur permission, leurs ser- 
» gents pourront jouer la même somme. 

» Mais si l'on preud à jouer, de leur autorité 
» privée, des sergents d'armes, des travailleurs ou 
i des matelots , les premiers passeront aux verges, 

> durant trois jours, une fois par jour , et les der- 
» niers seront plongés trois fois en mer , du haut du 
i grand mât. > 

Les deux flottes mirent à la voile successivement. 
La traversée de Philippe- Auguste fut heureuse. Le 
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roi de France se fit conduire directement en Pales- 
tine. — - Richard, parti quinze jours plus lard , eut 
sa flotte dispeisée par la temptle. Deux de ses vais- 
seaux jetés sur la côte de Chypre furent pillés par 
les habitants sujets d'un empereur greo nommé 
ïsaac Comnène. Le roi d'Angleterre résolut d'en 
tirer vengeance et fit la conquête de l'île. Il s'arrêta 
a Limisso, capitale de sa nouvelle conquête, et y cé- 
lébra ses noces avec la princesse Bérengère de Na- 
varre qu'il avait demandée en mariage longtemps 
avant le traité par lequel Philippe lui avait reudusa 
liberté. — Enfin, après plusieurs semaines passées 
dans les fêtes et les plaisirs , il se dirigea vers la 
Terre-Sainte. 

SWge et priée d'Arre. (1191.) 

Richard rejoignit l'armée chrétienne réunie 
devant la ville d'Acre ou Ptolémaïs, que les 
vieilles chroniques nomment Accon et dont le siège 
durait depuis vingt-deux mois. 

Les deux rois réunis commencèrent aussitôt de 
vigoureuses attaques, Richard fut chargé de couvrir 
le camp des chrétiens et de repousser les tentatives 
de Saladin |K>ur délivrer la garnison ; Philippe se 
chargea de prendre la ville. 

« Le roi Philippe, dit Rigord, avec l'assistance 
des fidè'es serviteurs de Dieu , ayant dirigé contre 
les murs d'Acre ses pierriers et ses machines, livra 
à la ville un assaut si violent, que les ennemis de la 
croix du Christ , c'est-à-dire les gardes de Saladin, 
Limalhous et Carachous, ses satrapes, avec leurs 
nombreux soldats, se virent forcés de capituler et de 
se rendre. Ils promirent avec serment, pour avoir la 
vie sauve, de rendre en entier aux rois de France 
et d'Angleterre, avant d'être mis en liberté, la vraie 
croix du Seigneur, que Saladin possédait, et tous 
les prisonniers chrétiens qui se trouveraient dans 
ses étals — (Test dans cet assaut qu'Albéric, maré- 
chal du roi de France, seigneur magnanime et guer- 
rier intrépide, fut surpris et massacré par les païens 
à la porte même delà ville. — La tour appelée mau- 
dite, qui depuis longtemps avait été si funeste à nos 
gens, venait enfin d'être minée par les mineurs du 
roi ; elle n'était plus soutenue que sur les étais de 
bois qu'ils y avaient dressés , cl il ne restait qu'à y 
mettre le feu pour consommer sa ruine. Mais les 
païens, voyant bien qu'ils ne pouvaient résister aux 
rois, aux princes et aux autres chrétiens, après une 
conférence où l'on régla la capitulation et les condi- 
tions déjà mentionnées, remirent au mois de juillet, 
entre les mains de nos rois et seigneurs , la ville 
d'Acre avec leurs armes, leurs munitions et des pro- 
visions de bouche abondantes. — Les peuples chré- 
tiens, à leur entrée dans la ville, versaient des larmes 



de joie; ils élevaient leurs mains vers le ciel et s'é- 
criaient à haute voix : « Béni soit le seigneur notre 
> Dieu , qui a regardé en pitié nos travaux et dos 
» peines, et humilié sous nos pieds les ennemi) de 
» la sainte croix , avec leurs forces et leur courage, 
» dont ils étaient si fiers. » Les chrétiens se parta- 
gèrent entre eux les vivres qu'on trouva dans la 
place. Les corps les plus nombreux en eurent une 
plus forte pari ; on en donna m >ins aux troupe» 
moins nombreuses. Tous les captifs furent réserves 
pour les rois qui en firent un partage égal '. » 

> Lesassiégés, dit Jacques de Vitry, avaient rendu 
la ville à condition d'avoir la vie sauve et de sortir 
en liberté, s'engageant, en revanche, à rendre aux 
chrétiens la sainte croix ; mais comme ils ne purent 
la trouver, le roi d'Angleterre, rempli d'indigna- 
tion et de colère , ordonna de meure à mon tous 
ceux qui lui étaient échus en partage. Le roi de 
France, plus doux et plus modéré, retint ses pri- 
sonniers pour les échanger contre ceux des nôtres 
que les Sarrasius avaient en leur pouvoir. 

Méeintelligcoee cotre lee deux roi*. -Retour de Philippe A» 
guile rn France. (1192.) 

« Après la prise d'Acro, Saladin fit démante'er 
les villes de Porphyric, Césarée, Joppé, Asttfo 
Gaza et Daroun, qu'il n'espérait pas défendre. Le roi 
Richard rebâtit Joppé et la fortifia , et plus tard, 
Saladin étant allé assiéger celte ville, Richard se mil 
en mer avec une galère, se faisant suivre en nn'roe 
lemps par son armée de terre, non sans de grandes 
difficultés; il secourut les assiégés ei força l'armée 
des Sarrasins à faire retraite. — Tandis que ceux-ci, 
remplis de confusion et d'effroi, fuyaient avec leur 
prince devant la face des nôtres, il nous eût été fa- 
cile de reconquérir sur eux , non-seulement le 
royaume de Jérusalem, mais même une grande por- 
tion de leur territoire, si l'ennemi du genre humain, 
jaloux des immenses succès des chrétiens, n'eût fait 
naître la rivalité et la discorde entre les rois; il 
suscita des querelles enirc les princes, elles fitef fr 
dans des lieux incultes où il n'y a point dt ehemh. 
— Poursuivant leur propre gloire et leur cause per- 
sonnelle et non celle de Jésus, se déchirant et se dé- 
testant les uns les autres, ils remplirent leurs enne- 
mis de joie, et couvrirent d'une grande confuMoa le 
peuple chrétien. Leurs ressentimenls, leurs liainf* 
et leurs discordes en vinrent à un tel poiut, q< ie 
presque toujours, lorsque le roi de France livra' 1 
assaut d'un côté devant une ville, le roi d'AngIet erf '' 
défendait aux siens d'y prendre aucune part; et 
toutes les fois qu'il pouvait réussir à séduire, par * 

* Ricoud. - Vie de Philippe-Aoguile. 
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promesses ou ses présents, des princes et des barons 
de France, il ne manquait pas (le le faire et de les 
attirer dans son parti > 

Philippe- Auguste prit enfin la résolution de re- 
venir en France. Rigord , son biographe, va nous 
faire connaître les motifs de cette résolution. 

<r Le roi des Français, dit-il, céda sa part des pri- 
sonniers faits dans Acre au duc de Bourgogne ; il'lui 
laissa aussi une grande quantité d'or et d'argent 
avec des provisions considérables ; il lui confia en 
même temps le commandement de toutes ses ar- 
mées, car il était alors attaqué d'une maladie très- 
grave, et d'ailleurs il avait de violents soupçons 
contre le roi d'Angleterre , qui envoyait secrète- 
ment courrier sur courrier à Saladin, et échangeait 
des présents avec son ennemi. — Philippe appela 
donc ses seigneurs à un conseil intime, régla les af- 
faires de l'armée, et prit congé des siens. 

• Se confiant aux vents et à la mer, il partit avec 
trois galères seulement, qu'un Génois nommé Roux 
de Voilât lui avait procurées. Dieu voulut qu'ilabordât 
sur les côtes de la Pouille ; là, après avoir recouvré 
quelque peu de santé, quoique bien faible encore, 
il se mit en voyage, passa par la ville de Rome, vi- 
sita le temple des apôtres, reçut la bénédiction du 
pontife romain, et rentra en France vers le temps de 
la Nativité du Seigneur. » 

Fia île la croisade. - Retour de Rieh .nl. - Sa captivité. - 
•Mik-tivwce.it 192- 1194.) 

Richard s'était fait à Acre un ennemi mortel du 
duc d'Autriche, Léopol 1, dont il avait fait abattre la 
bannière, plantée après l'assaut sur les murailles de 
la ville conquise. L'assassinat du Roi Conrad, mar- 
quisde Montserrat, etquî étaitaussi marquis de Tyr, 
accrut encore la haine du duc d'Autriche, son proi he 
parent, pour le roi anglais. — Conrad fut assassiné 
par deux ismaélites, séides du grand-prieur de l'or- 
dre des Assassins, que nos vieilles chroniques dési- 
gnent par le nom de Vieux-de-la -Montagne * ; « sai- 
sis et mis à la question, les deux sectaires confes- 
sent qu'ils n'étaient que les instruments du roi 
d'Angleterre. » Richard essaya vainement de se la- 
ver de ce crime : jamais son innocence ne fut uni- 
versellement reconnue par ses contemporains. De 
nos jours encore, le savanlde Hammer, juge éclairé 
et impartial, dans son Histoire de Contre des Aisas- 
tins, persiste à croire à la culpabilité du roi d'An- 
gleterre. 

Après avoir remporté contre Saladin une bril- 
lante victoire à Ascalon, et s'être signalé par de nom- 

' Jacu» u H Vim. — Uni. des croisidet. 

1 .Nous parlerons avec détails de cet ordre célèbre lorsque 
nous aurons h mentionner les mesures que prit Ptiilippe-Au- 
pu»le pour se mettre* l'abri de» tentatives d'assassinat qui 
furent projetées contre lui. 



breux exploits amour de Jaffa, Richard, renonçant 
à conquérir Jérusalem , se décida à conclure avtc 
le sultan d'Égypte une trêve de trois ans, et revint 
en Europe vers la fin de Tannée 1 192. 

Pendant ce retour, sa flotte fut dispersée par la 
tempête. Richard, instruit qu'en traversant laFrar.ce 
il s'exposait à être fait captif, se décida à revenir 
par l'Allemagne. H débarqua à Zara, dans le pays 
de Raguse, sous un nom supposé; et, s'étant séparé 
de presque tous ses chevaliers, s'avança sur le terri- 
toire allemand, accompagné seulement de Guil- 
laume de l'Étang, son ami intime, et d'un valet qui 
parlait la langue teutonique. Il arriva ainsi non loin 
de Vienne, dans une petite ville où se trouvait alors 
le duc d'Autriche, Léopold, qui avait contre loi tant 
de sujets d'inimitié. Le roi et ses compagnons 
étaient épuisés de fatigue et de faim. Le valet, qui 
parlait allemand, fut envoyé au marché pour ache- 
ter des vivres, t II fit devant les marchands beau- 
coup d'étalage de son or et de sa personne, prenant 
un air de dignité et des manières d'homme de cour ; 
les bourgeois soupçonneux le menèrent à leur ma- 
gistrat, pour savoir qui il était. Il se donna pour le 
domestique d'un riche marchand qui devait arri- 
ver dans trois jours, et fut mis en liberté sur cette 
réponse. A son retour au logis du roi, il lui ra- 
conta son aventure, et lui conseilla de partir au plus 
vile ; mats Richard, désirant prendre du repos, de- 
meura encore quelques jours. Durant cet intervalle, 
le bruit de son débarquement à Zara se répandit en 
Autriche, et le duc Léopold, qui désirait à la fois se 
venger et s'enrichir par la rançon d'un pareil pri- 
sonnier, envoya de tous côtés à sa recherche des es- 
pions et des gens armés. Ils parcoururent la contrée 
sans rien découvrir ; mais un jour, le même servi- 
teur qui avait déjà été arrêté une fois se trouvant au 
marché de la ville, où il achetait des provisions, on 
remarqua à sa ceinture des gants richement bro- 
dés, tels qu'en portaient, avec leurs habits de cour, 
les grands seigneurs de l'époque. On le saisit de 
nouveau, et, pour lui arracher des aveux, on le mit 
à la torture ; il révéla tout, et indiqua l'hôtellerie où 
se trouvait le roi Richard. Cette maison fut aussitôt 

-' ^ ma u !„- 1. *x«-v« »m n* l'a , ii | u n i .1.. ,1 .... ,1* A ! I -. 

cernée par tes nommes u armes au auc a Auiricne, 
qui, surprenant le roi, l'obligèrent à se rendre. Le 
duc lui témoigna du respect, mais il le fil enfermer 
dans une prison où des soldats d'élite le gardaient 
jour et nuit, l'épee nue*. » 

Dès que le bruit de l'arrestation du roi d'Angle- 
terre se fut répandu , l'empereur somma le duc 
d'Autriche , son vassal, de lui remettre le prison- 
nier, sous prétexte qu'il ne convenait qu'à on em- 
pereur de tenir un roi en prison. Le duc Léopold 

• De crainte que ion prisonnier ne lui fut enlevé, le duc 



Digitized by Google 



FRANCE. HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



se rendit à celle raison bigarre avec une bonne 
grâce apparente, mais non sans stipuler qu'il lui re- 

d' Autriche fallait souvent rlnnger «le prison au roi Richard, 
»aros faire connaître a ses hommes d'armes quel important cap- 
tif il coafiiit a leur garde; c'est du moins ce qne rapport une 
chronique anonyme du XIIT siècle, consenrée dans un nrou- 
scritde la Sorbonne, sot» la n» 4ot. - C'est dans cette chronique 
que se 'rouie consignée la tradition t!c la délivrance du roi Ri- 
chard par Rlondel de IN'resles, troubadour du XII' siecîe, qui 
se déguisa en pèlerin et parcourut toute l'Alhmigoc, afin de 
découvrir la forteresse où son roi était retenu captif. — C ils 
tradition a été adoptée par plusieurs historiens, bien que les 
auteurs contemporains de Richard n'en fassent pas mention. — 
Nous pensons que nos lecteurs verront a<ec plaisir un extrait de 
la vieille chronique qui , en leur offrant une anecdote Intéres- 
sante et naïvement conté.*, leur présentera un échantillon cn- 
rieus de la langue rrançaiïc* au XIII- s èclc. 

Comment fi rois lihkars f,t mis liori de prison par Bloudid 
le mène trel. 

« De» ore mais vous dirons J cl roi Richars que |i duc d 'Osier - 
riche leook en prison et ne «voit nus nouvieJes de lui fors seu- 
lement li duc et ses cousins. Si adviul qu'il avoit longuement 
tenu uo ménestrel qui nés estoil deviers Artois, el avoit à non 
Blondiaus. Cios afferma en soi qu'il querroit son signor par 
toutes terres taut qu'il l averait Irovë, u qu'il eo orrait non -les ; 
et se mit au chemin, et tant erra l'un jour et l'autre par lait 
et par biel qu'il ot dem >uré an et demi , n'onques ne pot o:r 
vraie novielc del roi. • 

t Et tant qu'il aventura qu'il entra en Osterriebe, ensi coq 
aventure le mennit, et vint droit au esstiel ii li rois estoit en pri- 
son et se hieberga ciès uue vaive femme et li demanda a cui cia 
castiaos estoit ki tant estoit biaus et fors et bien scaos. Li ostesse 
respondi et dist qu'il estoit su duc d'Ostm iche. « Bielc ostesse, 
. dit Blondiaus, a-l-il ore nul prison deviens? — Cicrtes, dis- 

• elle, ou'.l. un qui I • esté bien o quatre ans, mais nous ne poons 

• savoir ki il est cif riainrment ; mais on le garde moult sougoeu- 

• arment , et bien espérons que il est g. ntius nom, et grands 
» sirea. • Et quand Blondiaus entends ces paroles, si fut mer- 
veilles h*, et l< tembla ensoa cuer que il avoit troj*é cou 
que il queroil, mais ains n'en fit semblant al ostesse. 

■ Li nuit dormi et fut à aise: et quant il ol le yvaire corner 
le jour, si se leva et ala al église prier Dieu que il li y aidsst, et 
puis vint au cas ici, et s'acointa ol caslt-Uin de luiens, el dit que 
il estoit meneslreus de il de, et volontiers demouroit avec lui 
s'il H plasoit. Li castelian estoit joueoes chevaliers et jobs, et 
dist que il le reteoruit volontiers. A tout fu liés Blondiaus , et 
ala querre sa viiele et sea eslrumcns, et tant servi le castelain, 
qu'il fut moult bieode la Sens et de toute la maisnic, et moult 
plot ses sierviert. 

» End demoura laiens tont l'ivier , onkes ne pol wvot ki H 
prison estoit. Et tant qu'il aloil on jour es fiestrs d ; Paskes par 
le gardieu ki estoit lès la tour, et regarda entour savoir se par 
aventure porait véoir le prison. Ensi com il estoit en celle pen- 
sée, li rois regarde et vie Rlondiv-I , et pensa comnv ni il se fe- 
rait à loi connoistre, et li souvint d'une canrhon que ; ls ai oient 
fait entre a tu deux que nus ne saioit rors que il rai. Si commen- 
cha haut et ckrement I canter le premier vif r, car il canloit 
tics-bien.... » 

Suivant nue autre version, ce serait Blondel qui se sciait mis 
à eh i nier la premier couplet d'une chanson qu'il avait autrefois 
composée aveo Richard, et qui commençait ainsi : 

Domua rosira beantas 



viendrait au moins une certaine part de la rançon. 
Le roi d'Angleterre fut alors transfère de Vienne a 
Worms, dans une des forteresses impériales; et 
l'empereur, tout joyeux, envoya au roi de Franc 
un message, « plus agréable pour lut, dit un histo- 
» rien du temps, qu'un présent d'or el de pierre- 
» ries, s Philippe écrivit aussitôt à l'empereur pour 
le féliciter de ta prise, et l'engager à la carder avec 
soin, « parce que, disait-il, le monde ne serait ja- 
s mais en paix si un pareil brouillon réussissait a 
» s'évader, s En conséquence, il proposait de paur 
une somme égale, ou même supérieure à la rançon 

EbMtoBsànoroa 

F.ls gens curs lien taillais 
Dons sien eropres -liât* 
De vostra amor qne mi Un 

Et Richard lui aurait répondu en chant* ni le «ec <nd couple*. 

Sib-ltroparfamii 
Ja dei vos non portral 
Que major honorai 
Sol ru votre detiian 
Que »»utia des beban 
Su cas de vos voirai. 

Rcp eaoDi la chronique : 

« Qunnd Blondians l'of , si soit certainement qne c'esloil 10 
sires , si ol i son cuer le plus grant joie qu'il ot onk'-s, mai» » 
nul jour, et se parti maintenaut dou vergier; et entra ea h 
cambre ù il gisoit et pr it sa viiele et commencha a v.étor n* 
noie, et en viélant se déiitoit de son siguor que il avoit trme. 
Ensi demonra Bloodiant deseM a Pentecouste, et si bien se mu 
vri que nus ne se pierchnt de son afaire. A.îont vint Blondi»"- 
au castelain, et li dit : ■ Sire, s'il vous plnist, je m'en >roie 10- 

• lenliers en mon pays, car lonctans a que je n'i fus. - Bimi- 

• di<l, biau frère, ce dist li castebins, ce ne ferrs vous mie M 
> vous m'en créés, mats dernorés encore et je vons ferai gract 

• bien. — Cierics, sire, dit Blondiaus, je ne demonroie en 1 nii 
. maniera. . Quant le «striai ns vit qu'il ne le pooit reicnir,n 
li otria lecongiet et li donna boin roi/chi noeve. 

• Alant se parti Blondaus dou castelain, e ala tant par sn 
journées qu'il vint en Engletcrre et dist as émis le roi et as s* 
rons ù il avoit le roi travé et comment. Quint il orent enleaJa 
ces nouvieles , si en furent moult liet ; car H rois es'oit li p» 
large» chevaliers ki ooles cauçast rsperoo. Et prirent vansc! 
entr'aus k'il envoieroieot en Oslerrichc ou duc pour le ru» 
raiiembre , et «lliurciit deux chevaîiers ki là iraient « r ei ri'" 
vaillans et des pins sages. 

» El tant alerenl par lor journée», qu'ils vinrent i Osterridi* 
au duc, et le trovèreat en un aieo castiel, et le saluèrent de p>r 
les barons d'Englctcne, et li direut : t Sire, il vous mandat et 

• prient que vons prendés de lor signor raenrhon, et il vuos <« 
. donront tant que il vons M m a en gré. » Li duc 'ors n*!*» 1 * 
que il s'en conscllerott ; et quant il s'en fu conclues, li dit : • *' 

• gnor, se vous le volés r avoir , il le vous convient rarai'r «If 
■ d. us cens mil mars d'eslerllios . et si n'en repreodés plu >»• 

• parole, car ce serait paire pierdue. • Aant prisent li roussi' 
congiet an dus, et disent que ce raporleroicot i'sas baron-*. f| 
puis ai en eulsseot cooselt. 

s Adont revinrent en Engleterre, el disent as barons çmi qn' 
li dus lor avoit dit, et ils disent que ja pour cou ne derooors • 
Adonc llrent aprester lor r. enchon, d le firent envoiier su ; 
et li doc lor délivra le roi, mais anchois li flst donner bota« 
seurlé que jamais il n'en s-roit milicsle. » 
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du roi d'Angleterre, si l'empereur voulait le lui 



L'empereur soumit, selon l'usage, cette propo- 
sition a la diète, ou assemblée générale des seigneurs 
et des évéques d'Allemagne; il exposa devant eux 
les motifs de la demande du roi de France, et justi- 
fia l'emprisonnement de Richard par le meurtre 
commis sur le marquis de Mont ferra t , l'insulte faite 
a la bannière du duc d'Autriche, et la trêve de trois 
ans conclue avec les Sarrasins. Pour ces méfaits, le 
roi d'Angleterre devait, selon lui , être déclaré en- 
nemi capital de l'empire. L'assemblée décida que 
Richard serait jugé par elle sur les griefs qu'on lui 
imputait ; mais elle refusa de le livrer au roi de 
France 

Philippe n'attendit pas le jugement du prisonnier 
pour lui envoyer dire, par un message exprès, 
qu'il le renonçait pour son vassal , le déliait et lui 
déclarait la guerre à outrance. En même temps il 
lit faire offrir à Jean son frère, comte de Mortain, 
de lui garantir la possession de la Normandie, de 
l'Anjou et de l'Aquitaine, et de l'aider â s'emparer 
de la royauté en Angleterre ; il ne lui demandait en 
retour que d'être fidèlement son allié, et d'épouser 
sa soeur Alix. Sans conclure d'alliance positive avec 
le roi Philippe, Jean commença des intrigues dans 
tous les pays soumis â son frère, et, sous prétexte 
que Richard était mort, ou devait être regardé 
comme tel, il exigea le serment de fidélité des offi- 
ciers publics et des gouverneurs des châteaux et des 



diète germanique rassemblée à Worms ; il était as- 
sisté par les évéques de Bai h et d'Ély, qui cherchè- 
rent à repousser les accusations portées contre lui; 
mais ce qui servit surtout à démontrer son inno- 
cence fut rengagement qu'il prit de payer pour sa 
rançon cent cinquante mille marcs d'argent, et son 
consentement a s'avouer vassal de l'empire. < Le roi 
Richard, dit Roger de Hoveden, se destitua du 
royaume, et le remit à l'empereur comme au suze- 
rain universel, et l'en investissant par son chaperon ; 
aussitôt l'empereur le lui rendit pour le tenir en 
fief, sous la condition d'un tribut annuel de cinq 
mille livres sterling, et l'en investit par une double 
couronne d'or. • Après cette cérémonie, l'empereur, 
les évéques et les seigneurs d'Allemagne promirent, 
par serment sur leur âme, que le roi d'Angleterre 
serait mis en liberté aussitôt qu'il aurait payé sa 
rançon ; et, dès ce jour, la captivité de Richard de- 



Cette captivité dura près de deux années. 



' M. 



Mil, 4e France —tome m. 



Richard envoyait de fréquents messages à ses 
d'Angleterre et du Continent, pour les presser de le 
délivrer en payant sa rançon ; mais la somme énorme 
dont elle devait se composer n'était pas facile à réu- 
nir. Le roi se lamentait aussi de ce que sa captivité 
l'empêchait de défendre ses états, livrés à la félonie 
de son frère Jean, ou attaqués sans relâche par le 
roi de France. 11 existe une chanson de lui, en 
langue romane , où ces reproches et ces regrets 
sont vivement exprimés; en voici la traduction : 
« Nul prisonnier ne parlera jamais bien de son 
sort qu'avec la douleur dans l'âme; mais, pour 
charmer ses peines, il peut faire une chanson. 
Quoiqu'il ail assez d'amis, les pauvres dons qu'il 
en reçoit! Ne doivent-ils pas rougir de le laisser, 
faute de rançon, près de deux ans dans les fers? 
» Or, qu'ils sachent, mes baron 
mands, gascons et poitevins, que je n'e 
rable compagnon dont je ne voulusse payer la 
délivrance. Je ne prétends pas leur faire un repro- 
che; mais je suis encore prisonnier. 
> 11 est trop vrai, homme mort n'a ni 
rents, puisque, pour de l'or et de l'argent, < 
débisse. Je souffre de mes malheurs; je souffre 
encore plus de la dureté de mes sujets. Quels re- 
proches à leur faire si je meurs dans cette longue 
captivité! 

» Mon chagrin ne m'étonne point : le roi, mon 
seigneur, je le sais, porte le ravage dans mes ter- 
res, malgré le serment que nous fimes pour la 



non, je ne tarderai pas à briser mes chaînes. 
> Chansonniers , mes amis , Chaïl et Pensavin , 
vous que j'ai aimés et que j'aime encore, chantez 
que mes ennemis auront peu de gloire en ni'at- 
taquant, que je ne leur ai point mon ire jusqu'ici 
un cœur faux et perfide/et qu'ils agiront en vrais 
vilains s'ils me font la guerre tandis que je suis 
en prison. » 

Enfin, au mois d'octobre 1195, Richard fut trans- 
féré de Worms à Spire. Son emprisonnement de- 
vait cesser le jour de Noël: c'était celui de la réu- 
nion de la diète. L'empereur et les princes d'Alle- 
magne étant assemblés, les commissaires impériaux 
se présentèrent devant eux avec cent mille marcs 
d'argent ; la reine Éiéonore amenait de* otages pour 
le reste ; mais le roi de France et le comte Jean avaient 
fait offrir à l'empereur des sommes d'argent si consi- 
dérables pour qu'il prolongeât la détention de Ri- 
chard , ou pour qu'il remît le roi en tre leurs mains, que 
l'empereur, irrésolu, renvoya ladécision définitive de 
l'affaire à la prochaine réunion de la diète, laquelle 
devait avoir lieu à Mayenceà la fin de janvier. Dans 
cette nouvelle assemblée , Richard fut un moment 
menacé d'un emprisonnement perpétuel, car l'em- 
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Profitant de sa captivité, et tandis que Jean était 
occupé à se faire reconnaître par les barons île l'An- 
gleterre, Philippe-Auguste attaqua plusieurs places 
de Normandie , É\ reux, Neubourg, Yaudreuil, (ih 
sors, Beaumont-!e- Roger, Pacy, Ivry-sur-Eur^ 
dont U s'empara; mas U fit vainement le siège de 
Uouen. Pour donner à son allié Jean une preuve de 
sa confiance, il lui remit la garde de l'importable 
ville u'Évreu*. 

Quelques historiens prétendent que ce fut pour 
expliquer ces hostilités contre les états du roi d'àa- 
glelerre que Philippe-Auguste accusa Richard d'a- 
voir cherché à le faire assassiner par les séidisda 
Yi*ux-de-Ja-Moniagne. D'autres écrivains SMfk» 
nent que les relations du roi des Anglais avec 1% 
prince des Assassins justifiaient les apprébefbiooi 
du roi de France.— Voici ce qu'on Ut à ce sujet dan* 
Guillaume le Breton : 

« L'iniquité et la méchanceté des. hommes allant 
toujours croissant, le rot Philippe fut informé que* 
des hommes de la nation des Anaaim avaient été, 
par l'ordre du roi Richard , envoyés pour leuw,, 
comme ils avaient tué dans ce temps, près d'Acre, 
Conrad , marquis de Montferral. — C'est pourquoi 
ledit roi Philippe se créa dès lors de très-h\!cle* 
gardes de son corps, et porta presque toujours » I* 
main une masse d'airain ou de fer ; ses gardes priè- 
rent aussi alors la coutume de porter des massues 
à la main, coutume qu'Us ont conservée jmqaà 
présent. , 

» Ix» roi, fort troublé, envoya des députés vers te 
Vrux-de-la- Montagne, roi des Anac^es^ (on Assas- 
sins } , afin de connaître prompte ment et pjeiaenwol 
par lui la vérité de la chose» — Pendant ce temps , 
néanmoins , pour plus grande sûreté» les gardes 
de son corps,, qui avaient toujours à leur main des 
massues d'airain, veillaient aUernatUement autour 
de lui pendant ta nuit. 

» Les messagers étant retournés vers le roi, il 
reconnut par la lettre, du Yieux , que ces bruits 
étaient faux, et ayant» par le rapport oV,ses messa- 
is la vérité, dont il s'informait d'en* avec 
soin, son esprit, méprisant ce bruit u-ompeur, as 
fut plus tourmenté par de faux soupçons. » 

Les accusations durai ide France, produisirent «a 
Euxi pe une impression tellement yiye,fl*ehs par- 
tisans de Richard, pour disculper lejpitf «çviuetl 
dtvuir publier de prétendues lenres du Vieux-ue- 
la-Montagne j(h'( smc à Lenpold, duc d' Autriche, 
et à PUitippe-Augusle, roi do France,, dont lafaus* 
seté manifeste (qui ne fut point reconnu^pe^nmoios 
par tes contemporains) a semblé aux aitieufS mo- 
dernes un commencement de preuves contre » 
prince avide et sans foi auquel son courage seul 
fit donner le surnom de Cœur-cte-Lion. 



que son intention était d'annuler 
le traité qu'il avait conclu avec le roi captif, 
pour accepter les offres de Philippe et de Jean. 
Les princes allemands témoignèrent tant d'ind'goa- 
tion en apprenant ce projet, qu'Us forcèrent l'em- 
pereur à accepter l'argent et les otages du roi an- 
glais. Il parait même que, satisfait de la bonne grâce 
avec laquelle Richard se soumit à toutes ses deman- 
des, l'empereur lui octroya, en témoignage de son 
contentement, par charte authentique, et pour les 
tenir en lui en fiefs, plusieurs provinces de Ja 
France, sur lesquelles U n'avait d'autres droits que 
des prétentions contestées , telles que le Viennois,, 
une partie de ht Bourgogne, les viUes et territoires 
de Lyon, Arles, Marseille et Narbonne. 

Mis en liberté au mois de février 1 194 » Richard 
se rendit iiumédi dément a Anvers , d'où U se b$ta 
de regagner l'Angleterre. 
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Ae philippo-iVuRuite et do Jeaa frère de Renard. 

Vl«»^laralt«t^oe.{i,l92-tl9t4 , 



.1! « 



En parum* pour » 
i avait, en cas de mort, désigné pour son suc 
cesseur son plus procho héritier, le duc de Bretagne, 
Arthur, encore enfant» fils de Geoffroy, ion troir 
sterne frère ; mais il avait confié l'administration de 
ses étuis à sa mène, Éléonore, et à son quatrième 
frète, Jean , élevé par hua la dignité de comte de 
Mortain. • . 

On a v a que, malgré les serments laits sous l'orme 
de Trie et renouvelés en Sicile et en Psleajine, PmV 
lippe Auguste s'était empressé» à son retour en 
France de susciter des désordres et des rébellions 
dans lesétatsdesoo rival tt de proposer une alliance 
de Mortain , qu'il recooout, au préjudice 



duchés de Normandie et d'Aquitaine. — Nous 
avons dit combien les efforts du roi de France et de 
allié retardèrent la mise en liberté de Richard. 
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t% do l'or.tre des Asnttin.<. — Hsnsa ton 
•sa premier grand main'. 



l! la non de Malwmet, les musulmans se 
«Avisèrent immédiatement en deux parùë : celui des 
c t'at'tmitc* ou Sckiites qui reconnaissaient |wr el»cf 
Ali | cousin de Mahomet , < ; j m u \ de sa fille Fatimé ; 
et <vlui des Sunnites , qui reconnaissaient pour 
«ucawseurs JégitiiiHîs de Mahomet AbouBekr, 
OtuaretOtbman. Les premières dynasties des kha- 
lifes, les Omoiadcs, les Moaviades et les Aldus- 
« : iJes , appartinrent à la secte dos Sunnites, Les 
1 at mites sesobdivisorent en plusieurs sectes, dont 
i j plus puissante l'ut celle des Ismaélites, organisée 
en société secrète, ayast ses épreuves, ses loges, 
s<s L>is spéciales. Les limai li:cs fondèrent le kha- 
lilaid'Lgypte, rirai de ce'ui de Bagdul, et qui cn- 
Ma aux Abbassidcs une (grande pai lie de leur 

^B/lJ|HC^C S IlUE «i 1 1 1 1 M l J ' ' 1 1 H * i U » l 1 1 1. > 1 1 1 L SJll 1 il*' ■ 

Ces sectaires ne pouvaient redonnait e p ur pon- 
tife légitime, (tour iman véritable, qu'un des 
descendants du pxophèic, et , dans 'eur opinion , la 
ruoerie MUbom«V ne de\a l point jwtrtagc • la souve- 
raineté avec les fils des usuroalcurs. Peur réunir 
Jet» Mu^lmans, dans une mémo croyance et dans 
l'oiiéi stssnoe.au seul chef légitime, des missionnaires 
lurent envoyé» ilans toutes les provinces de l'Asie. 
41$ devaient «flseigunr en secret les dogmes des Is- 
maélites «susciter d^Tivoltescontre lesKIialifcsde 
Bagdad eL les prii.ees qui reconnaissaient leur au- 
torité*. Ver* la lui du c nquième siècle de l'Ile— 
prci XJe do l'ère c'iré tienne), un Ismaélite, nommé 
», oui f do 1 lions, ville du Khorassaa, chassé 
ueVpies int.igues de la cour des Khalifes 
éfîyptîts*> vint en Syrie, si rapara de là fo teresse 
iXAlainmt et coneul uaprcjot hardi que M. Haut* 
mer explique en ces termes: 

♦ U s'agissait pour Hassan, dit l'auteur de Mi* 
éoirc de l'ordre des .icrammt , de fonder un empire , 
de lui donner des institution^ , et do suppléer par 
des moyens extraordinaires au défaut d'argent et 
do troupes , ces deux gran Ls auxiliaires de toute 
Ses propies expériences lui avaient 
eu de suc<^s qu'avaient eu jusque 
Jà les missions des Ismaélites en Asie, combien il 
était inuti'e de répondre b doctrine secrète de la 
lofjeduCa n tant que leschofs ne commanderaient 
qu'à des intelligences et non à des bras. Depuis 
deux siècles les 1 ai imites régnaient en Afrique; 
la loge s'était ouverte d'abord à .Mahadia, puis au 
Caire; un systèmo de missious secrètes s'était or- 
ganisé en faveur des khalifes égyptiens. Mais si les 
ismaélites avaient à la vérité réussi à ébranler le 
kLalifat de la famille d'Abbas, ils n'avaient pu 



us s eiaiem endures «i 
Bagdad des deux droits souverains de l'islamisme , 
dé battre monnaie et de commander les prières 
publiques; mais à peine purent-ils les canserfer 
tfne année entière.,.. Sous prétexte de servir les 
intérêts des descendants d'Ismaël, Us etwrnt pro- 
pagea teuràiselnr doctrine impie et athée, et rompu 
ainsi les liens religieux et moraux de I* société, «ou 
tongeràlcs remplacerpartf antres^ Ilsavalent ébranlé 
i\ t hvaes , sans pouvoir les re tvrr.cr et n'y asseoir 



rent point à Hassan, qui , n'ayant pu jouer un rôle 
dans l'empire des princes Seldjoukidcs, s'était dès 
lors, dans la vue de son ambition, tracé un chemin 
à part comme missionnaire des Ismaélites» et avait 
imaginé un système de gouvernement que lui seul 
élan capable de concevoir. 



Orga..t<aiion et pp'n ipis de l'.»rdre. 

» îtien uest vrai, cl tout e>t permis, tel fut toujours 
le principe de la docirinë des Ismaélites; mais cette 
doc: rine, communiquée seulement a un petit nombre 
de personnes , se cac'iait sous le voile de la plus aus- 
tère piété.... Jusqu'alors les Ismaélites n'avaient eu 
dans leurhiérarc' ie que des daïs (maîtres) et des/r- 
fiJis (compagnons ; les premiers, initiés seuls aux se- 
crets de la doctrine, étaient chargés de faire des pro 4 - 
sélyies; les seconds, plus nombreux , n'apprenaient 
ces secrets que peu à peu. Hassan jugea bientôt que, 
pour exécuter avec promptitude et succès de 
grandes entreprises , il fallait créer une tioisièmç 
classe de sectaires auxquels les véritables secr.ts 
do l'ordre resteraient toujours cachés. Les sectaires 
du troisième degré devaient n'être que des instru- 
ments aveugles, fanatiques, toujours aux ordres 
de leurs supérieurs. Ils s'appelèrent fédavi, c'est-à- 
dire ceux qui se sacrifient , les sacrés , et ce nom 
indique suffisamment à quoi ils é-aient destinés. 
On verra plus loin par quels motifs ils reçurent 
dans la suite, des habitants de la Syrie, le nom de 
haschisekin ou as$atsins. Les fedavi étaient vêtus de 
blanc comme avant eux les néophytes chrétiens, et 
aujourd'hui encore les pages du grand sultan. Ils 
se donnèrent le nom de mobeiycsc{ les blancs), ou 
de mohammerc ( les rouges ), parce qu'ils portaient 
avec leurs habits blancs des bonnets , des bottes et 
des ceintures rouges. De nos jours encore ce cos- 
tume est celui des guerriers et des princes du Li- 
ban, des janissaires et des bostandscîiis, les gar- 
diens du sérail. Pa é des couleurs de l'innocenee 
et du sang, leur vêlement présentai sous la forme 
d'une vivante allégorie 1 aïiance de la fidélité et du 
meurtre. La garJe du grand maître de l'ordre 
ne quittât pas un instant le poignard , car elle de- 
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un crime. ... 

* Le grand maître s'appelait sidna , c'est-à-dire 
notre seigneur; ou scktik-al-d$chebal , c'est-à-dire 
le vieux ou le grand maître de la montagne. L'ordre 
s'était emparé partout des châteaux situés dans les 
parties montagneuses du pays , dans l'Irak , dans le 
Kouhistan et la Syrie. Le vieux de la montagne, 
veto de blanc, résidait toujours à la forteresse d'A- 
lamout. Il n'était ni rot ni prince dans la significa- 
tion ordinaire de ces mots ; il ne prit jamais le titre 
de tultan, deyneleck on d'émir, mais seulement 
celui de tchéik que portent aujourd'hui encore les 
chefs des tribus arabes et les supérieurs des ordres 
religieux aes sons et des uerwicnes. cw)n gouverne- 
ment n'était pas celui d'un royaume ou d'une 
principauté, c'était une confrérie, nn ordre. Ce 
serait commettre une grande erreur que de faire 
de la suite des princes des Assassins une dynastie 
héréditaire comme celles des autres princes. La na- 
tion des Assassins était simplement un ordre, comme 
celui de Saint-Jean ou du Temple , comme fut en 
Pologne l'ordre des chevaliers Teutoniques. 

» La nature des fonctions que , dans l'ordre du 
Temple, remplissaient le grand maître et les grands 
prieurs, ses institutions religieuses, la tendance 
politique de l'esprit et des doctrines de l'ordre, 
tout, jusqu'aux vêtements, lui donnait quelque 
ressemblance avec l'ordre des Assassins. Les 
membres des deux ordres étaient vêtus de blanc ; 
une croix rouge sur le manteau des Templiers rem- 
plaçait le bonnet et la ceinture rouge des Assassins. 
Si les Templiers, dans leurs doctrines secrètes , re- 
niaient la sainteté de la croix , les Assassins reje- 
taient les préceptes de l'islamisme. La politique fon- 
dameotaledes deux ordres était de s'emparer des for- 
teresses et des châteaux des pays voisins, afin de 
maintenir ainsi plus facilement les peuples dans 
l'obéissance; tous les deux étaient de dangereux 
rivaux pour les princes, et formaient, sans trésors 
ni armée, un état dans l'état.... 

* Dans les pays dominés par les membres de 
l'ordre des Assassins, la tranquillité se maintenait à 
l'intérieur par la stricte observation des règles 
religieuses ; leurs châteaux et leurs poignards les 
garantissaient à l'extérieur. On ne demandait aux 
sujets de l'ordre proprement dit , aux profanes , 
que la rigoureuse observation de l'islamisme et la 
privation du vin et de la musique, mais on exigeait 
des satellites sacres une obéissance aveugle et un 
bras fidèle , toujours prêt au meurtre. Ias recru- 
teurs, en véritables initiés , travaillaient les esprits, 
indiquaient et dirigeaient les assassinats, comman- 
dés par le scheik , qui , du haut de son château , 
ébranlait les consciences et désignait les victimes. 



| » Après le scheik ou grand maître, les dailkcbir 
1 (grands recruteurs) ou grand prieurs, Occupaient 
le second rang , ils étaient ses lieutenants dans les 
| trois provinces où la puissance de Tordre s'était 
étendue, c'est-à-dire dans le Dschebal, le Ronhis- 
; tan et la Syrie. Ils avaient sous lenre ordres les 
dais ou maîtres initiés; les refila ou compagnons, 
voués à la défense de la secte et de la religion, 
n'arrivaient que par degrés à la dignité de dés. 
Les gardes de l'ordre étaient les fedaci; enfin les 
lassik( aspirants) semblent avoir été ses novices 
on ses laïcs... . 

Hassan donna aux dats ou maîtres initiés diver- 
ses règles qui avaient moins pour objet l'i 
générale des'profanes que les coni 
à prescrire aux maîtres. C'était, pour ainsi dire, 
le catéchisme de l'ordre. L'ensemble de ces règles 
se nommait Askhinaï-Risk ( connaissance de sa voca- 
tion ), et renfermait des données 
pour 1 appréciation ues nommes.- 
maximesqn'il renfermait étaient plusieurs sentences 
usitées parmi les daïs| qui avaient un sens secret, 
autre que le sens littéral. Ainsi la maxime : Se 
jetez pas ta semence dans un sol aride ; et celle-ci, 
Ne parles point dans une maison où il y a me 
lampe allumée, voulaient dire : c Ne prodigurz 
> point vos paroles à des incapables. N'essayez pas 
» de soutenir une dispute avec des hommes de loi. » 
Car il était aussi dangereux de s'adresser à des in- 
capables qu'à des hommes d'un savoir et de prin- 
cipes à tonte épreuve , les premiers pouvant mal 
comprendre la doctrine, et les seconds la divulguer. 

Une des règles fondamentales de l'ordre s'ap- 
pelait téenis ( science de s'insinuer dans la con- 
fiance des personnes), elle devait servir à gagner de 
nouveaux prosélytes en flattant leurs penchants et 
leurs passions. Du moment où un jeune homme 
donnait dans le piège, il fallait aussitôt faire naître 
dans son âme le scepticisme le plus complet sur les 
préceptes positifs en matière de religion , et se 
servir des absurdités du Koran pour le jeter dans 
un labyrinthe d'incertitudes et de scrupules. Ce 
n'était qu'après ces préliminaires que le candidat 
était admis à prêter serment ( ahd ); il promettait 
une inviolable discrétion , une obéissance aveugle, 
et s'obligeait en même temps à ne communiquer à 
personne qu'à son supérieur les doutes qu'il pour- 
rait avoir sur les mystères et ladoctrine des Ismaé- 
lites. 

Une autre règle {teddlis), apprenait au néophyte 
à distinguer les différences et les similitudes qui 
existaient entre la doctrine et les opinions des Assas- 
sins et celle des plus grands politiques et des plu» 
célèbres théologiens. C'était encore un moyen de le 
séduire et de l'exalter que de lui mettre sous ks 
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yeux ta vie des personnages les pins illustres. 

Suivant le degré d'instruction du candidat, il 
était ou bateni , c'est-à-dire initié au culte intérieur 
et au sens des ternies allégoriques , ou dhhaheri , 
c'est-à-dire celui qui se renferme dans le culte exté- 



d'un Assassin n'avaient d'autres 
bases que de simples allégories; on lui apprenait 
à ne considérer comme essentielle que la pratique 
du culte intérieur, et à regarder avec indifférence 
l'observation ou la violation des lois de la religion 
et de la morale; il devait douter de tout, et 
avoir pour principe que rien n'était défendu. 
Dans ces hautes doctrines était la philosophie des 
Assassins ; mais le fondateur de l'ordre ne les com- 
Duniqnait qu'à quelques initiés et à ceux des su- 
périeurs qui tenaient la masse sous le joug en lui 
imposant la seule observation des préceptes de 
l'islamisme. Sa politique était de ne faire connaître 
ces préceptes d'athéisme et d'immoralité qu'aux 
gouvernants, et jamais aux gouvernés, de con- 
traindre les peuples à obéir aveuglément aux ordres 
de leurs chefs, et de les faire servir, peuples et chefs, 
. à l'exécution de ses projets : les premiers, en les ac- 
- couiumant à une complète abnégation deux-mê- 



wmmf 

leurs passions. Les études et les sciences devenaient 
ainsi le partage exclusif d'un petit nombre. L'ordre 
des Assassins , pour atteindre son but , avait moins 
besoin du secours de la science que de celui des 
poignards. 



Su 



i 



du Vlcni-dc-la-Montagne. — Origine du nom d'Aa- 
tMiim donné ani Ismaélite*. 



Ce que jadis le voyageur vénitien Marco- Pau- 
k>, et tout récemment encore des hommes d'une 
grande autorité , nous ont transmis sur le noviciat 
et la discipline de ces catéchumènes du meurtre ne 
peut nullement être contesté. Depuis que ces récits 
se sont trouvés d'accord avec les sources orientales, 
les narrations de Marco- Paulo jouissent à juste titre 
d'une grande estime, et sa sincérité qui, comme celle 
d'Hérodote, ayait été longtemps problématique, 
est tous les jours de plus en plus appréciée. 

Au centre du territoire des Assassins , en Perse 
et en Syrie, à Alamout et à Masziat, étaient, dans 
des endroits environnes de murs, véritables paradis 
où Ton trouvait tout ce qui pouvait satisfaire les 
U soins du corps et les caprices de la plus exigeante 
sensualité, des parterres de fleurs et des buissons 
d'arbres à fruits entrecoupes de canaux , des ga- 
zons ombragés et des prairies verdoyantes , où des 
d'eau vive bruissaient sous les pas. Des 




de leur feuillage de riches salons ou des kiosques 
de porcelaine garnis de tapis de Perse et d'étoffes 
grecques. Des boissons délicieuses étaient servi s 
dans des vases d'or, d'argent et de cristal , par de 
jeunes garçons et de jeunes filles aux yeux noirs, 
semblables aux houris, divinités de ce paradis que 
le prophète avait promis aux croyants. Le son des 
harpes s'y mêlait au chant des oiseaux , et des voix 
mélodieuses unissaient leurs accords au murmure 
des oiseaux. Tout y était plaisir , volupté , enchante- 
ment. Quand il se rencontrait un jeune homme 
doué d'assez de force ou d'assez de résolution 
pour faire par tiède la légion de meurtriers, le 
grand maître ou le grand prieur l'invitait à 
sa table ou à un entretien particulier, l'enivrait 
avec de l'opium de jusquiame , et le faisait trans- 
porter dans ces jardins. A son réveil il Se croyait au 
milieu du paradis. Ces femmes, ces bouris , con- 
tribuaient encore à compléter son illusion. Lors- 
qu'à avait goûté jusqu'à satiété toutes les joies que 
le prophète promet aux élus après leur mort, 
lorsqu'enivré par ces douces voluptés et par les 
vapeurs d'un vin pétillant, il tombait de nouveau 
dans unesortede léthargie, on le transportait hors 
de ce jardin , et, au bout dequelques minutes, il se 
trouvait auprès de son supérieur. Celui-ci s'effor- 
çait alors de lui faire comprendre que son imagina- 
tion trompée lui avait fait voir un véritable paradis 
et donné un avant-goût de ces 
sances réservées aux fidèles qui 
leur vie à la propagation de la foi , et auront eu pour 
leurs supérieurs une obéissance illimitée. Ce jeune 
homme se dévouait alors avec joie à devenir un des 
aveugles exécuteurs des arrêts du grand maître. 

Toute l'éducation des fedavi avait pour objet de 
les convaincre qu'en obéissant sans restriction aux 
ordres de leur chef, ils s'assuraient après leur 
mort la jouissance de tous les plaisirs qui peuvent 
flatter les sens, et qu'ils devaient ainsi chercher 
l'occasion d'échançer celte vie terrestre contre la 
vie éternelle. Ce que Mohammed avait promis aux 
fidèles dans le Koran, ce qui n'avait été encore pour 
un grand nombre qu'un beau rêve, s'était réa'isé 
pour eux, et l'espoir de goûter un jour la le ici te 
du ciel les excitait aux plus hideux forfaits.... 

» L'ivresse de l'opium , en fascinant leur imagi- 
nation, les transportait au milieu des plaisirs 
célestes ; mais leurs forces épuisées ne leur per- 
mettaient jamais de saisir d< s réalités. — Constan- 
ti no pie et le Caire nous montrent encore aujour- 
d'hui quel incroyable attrait l'opium préparé avec 
de la jusquiame a pour l'indolence léthargique du 
Turc, et combien il agit puissamment sur l'organt- 
de l'Arabe. Les effets qu'il 
avec laquelle les 
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ces enivrâmes pastilles d'herbages 
(haschhche) qui leur donnent dans leurs propres 
forces une confiance illimitée. L'usage de ces pas- 
tilles leur avait fait donner le nom tfhaschuehin , 
c est-à-dire, mangeurs d'herbes. Ce mot, dans la 
langue des Grecs et dans celle des croisés, s'est 
transformé en celui d'assassins ( aaschitchin, 
nssmsinen), qui, devenu dans tous les idiomes 
européens synonyme de meurtrier et de sicaire, 
rappelle involontairement le souvenir des fbrfaitsdc 
Y ordre des Assassins.* 



Pouvoir croissant des gra nia maîtres de l'ordre de» Avassios. 
—Leur» relations arec les princei chrrtieo». 

• Avec une organisation aussi habile et aussi tetv 
hbie, l'influence des chefs de l'ordre eut de rapides 
accroissement. Hassan lui-même exerça prompte- 
meni un grun I pouvoir. Voici une anecdote qui le 
prouve. — Dschelalcddin-Melekschâk, suitao sdd- 
joukide, alarmé de ses progrès lui ayant envoyé un 
ofticier pour le sommer de se soumettre et d'aban- 

>e* châteaux , Hassan appela à l'au Jieocé 
ses fedavi; pub il fit signe à un de 
ces j« unes gens de se tuer, et cela -ci se tua; il dit à 
■un autre de se .jeter du haut d'uue tour, et à Tifr 
stant cet autre s élança dans le fossé. Rapporte à 
i ton maître, dit alors Hassan à l'ambassadeur 

• effrayé, ce que to as vu, et dis-lui que j'ai sous 
» mes ordres soixante dix mille hommes qui tous 
» exécutent mes commandements avec la même 
» soumission ; voilà toute ma réponse. » • 

Ces faits sont racontés, tant parles historiens 
orientaux que par ceux des croisades ; on ne saurait 
révoquer en doute leur véracité {seulement le chiffre 
de soixante-dix mille nous semble exagéré. Guil- 
s, évêquede Tyr, le porte à soixante-mille, et 
, evôque d'Akka , seulement à quarante; ce 
nombre comprenait non seulement les initiés, mais 
encore les profanes. 

Les grands maîtres de l'ordre des Assassins se 
faisaient craindre également des princes chrétiens 
et des princes musulmans qu'îlssacrifiaient indistinc- 
tement à leur inimitié, c Dans le château d'Ala- 
mout , dit Guillaume de Tyr, on élève déjeunes gar- 
çons au milieu de tout ce que le luxe asiatique peut 
imaginer de plus riche cl de plus séduisant ; on leur 
apprend plusieurs langues , on les arme d'un poi- 
gnard , puis on les jette dans le mûrie , afin d'as- 
r, sans distinction , les chrétiens et les Sarra- 
» Les Vieuz-de-la-Moniagne furent toutefois 
plus souvent en guerre avec les khalifes et les sul- 
tans qu'avec les princes chrétien j. Les 
étaient leurs ennemis naturels. 
L'archevêque de Tyr parle, dans son Histoire des 



Croisades, d'une ambassade pacifique que le Vieux- 
de-la-Montagne aurait envoyée en l'an 1108,«1 roi 
de Jérusalem , Amaury. M. de H animer fie péage 
pas que cette ambassade vint du grand-maître de 
l'ordre, résidant à Alamoni ; mais il croit qu'elle a 
pu être envoyée par son grand prieur en Syrie, 
qui occupait le rftàleaudeMasiiat. CHui-ri, aonmè 
Sinan, profita du moment où des divisions s'étaient 
introduites dans l'ordre, pour essuyer deseret- 
dre indépendant. Afin de s'a iurer des appui» dans 
cette entreprise , il conclut un traite secret avecl**- 
dre des Templiers , et acheta son alliance par un 
tribut annuel de deux mille ducats ; pu fe, eoncaiw 
le projet de se débarrasser de ce tribut, I eatoya «t 



chrétien m on voulait l'exempter do payer la sonuae 
qu'il avait promise. — Amaury reçut l'ambassadeur 
avec une gronde distinction ; les Templiers, furwus 
de se voir enlever un tribut sur lequel ils camp» 

f 5»u>nf ni W>i-i.»il nno Amlm^s/iu ,U n c 1m mnnli. 
muni, uni une niiiiu.vauc (Mil» tes uivim 

tagnes, et firent massacrer l'envoyé de Sinan. Cette 
trahison rompit toutes les négociations entamées 
pour la conversion du prieur de .Maswat et île ses 
sujets ; mai» les efforts qu'Amaury avait faits pour 



nus du prince des Assassins, 
salem à l'abri du poignard; i -« I .<■*■ '• 

De longues années s'étaient écoutées, cl loa 
commençait à oublier ces terribles seclairai, lurs- 
qste la mort de Conrad jeta tout à coup l'épou- 
vante parmi les princes chrétiens qui se rassurèrent 
à peine en pensant que le aime avait pu être pro- 
voqué par Richarde 

Cependant des relations ne fardèrent pasà s'établir 
de nouveau entre le prince des Assassins et les chefs 
chrétiens. Marin Sanuto ,dans son ouvrage intitulé: 
Liber secrelorum fidefium Crucis , rapporte qu'a» 
1194, deux ans après la mort de Conrad, Henri, 
comte de Champagne, passa près do territoire des 
Assassins ; le grand-prieur de M.isr.ial lui envtrfi 
une ambassade pour le complimenter, et l'invi'a ï 
venir le voir dans son château. Le comte de Cham- 
pagne accepta l'invitation ; le grand-prieur alla » 
sa rencontre et le reçut avec de grands honneurs. 
Après lui avoir fait visiter une mnhit «de de châ- 
teaux , il le mena dans une forteresse dont les tours 
étaient d'une prodigieuse hauteur; sur chaque cré- 
neau de ces tours , étaient deux sentinelles vêtues <te 
blanc. Le grand -prieur dit au comte : « Vous n'i- 
» vez point sans doute de serviteurs aussi obeiss»»** 
» que les miens. • En même temps il fît un signe: 
deux de ces homme s se précipitèrent du liant de h 
tour et expirèrent à l'instant , horriblement muti- 
lés. Le grand-prieur ajuuta , en se tournant vers le 
comte saisi d'étonnement : « Si vous le désirex, » 
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part , tous ces hommes vê- 
tus de blanc se précipiteront également du haut 
des créneaux. > Henri le remercia, et convint qu'au- 
ub princcchrétien ne pouvait compter sur un pareil 
éveuemontde la part de ses sujets. Le grand-prieur 
9 retint quelque temps encore au château de Mas- 
iat; puis, avant son dépari, il le combla de riches 
iréser ts et lui dit: < Si vous avez quelque ennemi 
qui veuil'e vous nuire, adressez-vous à moi , je le 
fierai poignarder. C'est avec ces fidèles serviteurs 
que je me débarrasse des ennemis de l'ordre» 
Guillaume de Nangis rapporte que « dans l'année 
i>U » le Yieux-de-la-Mootagne envoya des séides 
•n France pour assassiner le saint roi Louis ; mais 

{M ses dispositions meurtrières en 
paix. Ce prince dépécha d'autres envoyés pour 
avertir le toi du péril qu'il courait. Ceux-ci, arri- 
ve*à temps, aidèrent à découvrir les premiers. Le 



;uiii< juos pour leur souverain, en témoignage de b 
»aix et de l'aminé qu'il voulait entretenir. » Ce lait 
apporté par le chroniqueur du XIII e siècle a été mis 
n doute par (es historiens modernes, et notamment 



.raucU maitrei de 1 ordre de» ,\A»a«wiis. - Cnote et Do de cet 

ordre. (1090.1337.) 

TY après ff. de îlammer, l'ordre des Assassins 
proipia successivement sept grands-maîtres. ,/ 

■lassan-ben-Sabab A son fondateur, s^établi^ dans 
» tfbrieresae d'Alamout en Tan 1090,, et Ton peut 
x.€r à cette époque l'origine de l'ordre. Hassan 
p^jna pendant irente-cinq ans. Les s» claires f cu- 
is soqs ses ordres s'emparèrent successivement 
e? tous les châteaux et de toutes les forteresses sî- 
ués sur le haut des montagnes , dans ta Sjrie v dàn&. 
l Chaldc'e et dans la Perse. Sa puissance était 

j.i à son apogée lors de la première croisade et 

lYpoque où Jérusalem tombait au pouvoir des 
hrétiens, commandés par Godefroy de Bouillon? 
-es guerres des croîsés contre les khalifes de Bad- 
aJ et les sultans sddjoukides favorisèrent les 
Togrès de Tordre des Assassins. L'islamisme* atla- 
[ii ê à la fois par Tes ismaélites et par tes chrétiens , 
Ourot un grand péril. Hassan divisa lés domaines 
le l'ordre en quatre grands prieurés, dont le poe- 
nïer comprenait la Syrie; le second, l'Irak ou Çhal- 
'ee ; le troisième, le Kouhistan, et le quatrième, 
i Komis. Le fondateur de l'ordre des Assassins 
jr vécut à ses disciples les plus dévoues et à ses 
las proches parents. Il fit mourir juridiquement 
?6 deux fils, Fuji avait commis un meurtre sans eu 



avoir reçu l'ordre, l'autre avait bu du vin publique- 
ment. Cette impitoyable sévéi ité prouvait aux ini- 
tiés et aux profanes qu'il était décidé à punir, 
sans acception de personnes, toute infraction aux 
règles de la discipline intérieure et aux lois du 
culte extérieur. 

Kia-Buzurgomid , d'abord lieutenant et mission- 
naire de Hassan l« , fut son successeur et l'héritier 
de sa puissance spirituelle. Comme le fondateur de 
l'ordre, il eut pour appuis des poignards et des 
forteresses. Les princes musulmans et les chefs 
chrétiens , ses ennemis , périrent sous les coups des 
fédavi , ou tremblèrent devant le fer constamment 
dirigé contre leur poitrine. Kia-Buzurgomid rendit 
la dignité de grand- maître héréditaire dans sa fa- 
mille. — Ce rail nous semble être en contradiction 
avec le refus de 31. de Uammer de voir une dy- 
nastie de princes dans la suite des chefs de l'ordre 
<les Assassins. — Ce fut sous le règne de Kia-Bnzur- 
gomid que les Ismaélites conclurent avec le roi de 
Jérusalem, et par l'intermédiaire du grand-maitre 
des Templiers , un traité secret , par lequel ils s'o- 
bligeaient à livrer aux chrétiens , la ville de Damas, 
et les chrétiens , en échange, devaient leur remettre 
celle de Tyr. Un orage épouvantable , qui dispersa 
l'armée du roi Baudouin II dans sa marche sur Da- 
mas, fit avorter cette expédition. Le sultan seld- 
joukide Mahmoud, pour se venger de la trahison 
projetée , fit périr plus de six mille Ismaélites, et 
s'empara de la plupart de leurs châteaux en Perse 
et en Syrie* L'mdre SO vît mena- e d'une eli u te pro- 
< haine ; il fui sauve par le poignard cl Je dévoue- . 
meut des fudavi. Les écrivains oiientaux ont la 
coummea'aWterMafindurègpc de clwqueprince 
la liste des honames d'éiaA» des hommes de guerre 
et des savants , ses -contemporains ; les Assassins 
inscrivaient dans leurs annales, et d'après un ordre 
chronologique, les personnages célèbres de tous les 

pifi^S ^1f^ lOnibil CilL \ K.tiniCS tl tt t »î li vl t lj>iîil Ci tic 

politique de leur gnaud-malire. L'histoire de Kia- 
Buzurgomid ne présente qu'une longue liste 
d'hommes illustres assassinés par ses ordres. On 
remarque daus ce nombre le sultan de Moszoul» 
Aksonkor, le khahfe égyptien Abou-Ali-Manzour. 
etteJxhalife de Bagdad Mostarsclud.— L'assassinat 
d'Aksonkor offre nu, exemple de l'ardeur du fana- 
tisme qui animait, non-seulement les exécuteurs 
des ordres du grand -roUire, mais encore leurs 
plus proches parent — Aksonkor, attaqué dans 
une mosquée par huit assassins déguises en dei wi- 
ches , se défendit eou rageusement ; trois des assail- 
lants périrent sous ses coups, mais lui-même fut 
blessé mortellemetH-Les autres assassins, à l'excep» 
lion d'un jeune homme du viUage de Kataruash, 
dans les montagnes d'Éras, furent massacrés par 
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le peuple. — AU nouvelle du meurtre d'Aksonkor, 
la mère de ce jeune homme se farda le visage , et 
se para de ses plus beaux habits , heureuse d'ap- 
prendre le succès d'une tentative pour laquelle son 
fils avait sacrifié sa vie ; mais quand elle le vit reve- 
nir seul , sain et sauf, elle couvrit ses vêtements de 
cendres , se coupa les cheveux et se noircit la figure, 
désespérée de ce que son fils n'avait point partagé 
la mort glorieuse de ses compagnons, 

Mohammed fut le successeur de son père, Kia- 
Buzurgomid , qui avait régné quatorze ans. Le rè- 
gne de ce troisième grand-malire fut inauguré par 
l'assassinat du khalife Raschid, successeur de 
Mostarsched , assassinat qui causa une telle épou- 
vante aux kbahfes de Bagdad, que depuis lors ils 
n'osèrent plus se montrer en public. — La puissance 
de l'ordre des Assassins s'accrut rapidement ; elle 
s'étendit des frontières du Kliorassan aux montagnes 
de la Syrie, et de la mer Caspienne à la Méditerra- 
née ; mais la discorde commença à se glisser dans la 
famille des grands maîtres , et le successeur de Mo- 
hammed , Hassan II , son fils , passa pour avoir 
bâté l'instant de sa mort. 

Hassan II, quatrième grand-maître, dévoila pu- 
bliquement les principes secrets de l'ordre des As- 
sassins ; il renia les dogmes de l'islamisme et se pro- 
clama lui-môme le représentant de Dieu sur la terre. 
Sous son règne toutes les passions devinrent légi- 
times et tous les crimes permis. Ses sujets bu- 
vaient du vin dans les mosquées, et y dansaient au 
pied de la chaire , en mêlant leur voix au son des 
chalumeaux et au bruit des tambours. C'était dans 
tout le pays, dit un historien arabe, un effroyable 
débordement de libertinage et d'immoralité. 
Hassan II , qui avait vu , sous le règne de son père, 
l'abaissement du khalifat de Bagdad par Nou- 
reddin, prétendit devenir à la fois l'héritier des kha- 
lifes abassides et des khalifes fatimites. Il sacrifia 
la mémoire de son père et l'honneur de sa mère à 
son ambition , et se proclama le bâtard d'un descen- 
dant d'Ali. Mais il ne jouit pas longtemps du pouvoir 
do it il avait espéré se saisir. Dans la quatrième an- 
née de son régne , un de ses beaux-frères le frappa 
d'un coup de poignard , et lui fit ainsi payer de sa 
vie la liberté qu'il avait donnée a tous d'assassiner. 

Mohammed II, fils de Hassan II, cinquième grand- 
maître, fut un savant distingué, auteur de plu- 
sieurs traités de philosophie et de jurisprudence 
estimes des Orientaux, ce qui ne l'empêcha pas de 
se montrer despote cruel et sans pitié. Pendant un 
règne de quarante-six ans, il vit na! ire et mourir une 
pliéade de poêles persans « plus illustres , dit M. de 
Hammer, que celle des Alexandrins sous les Pto- 
lémées , et celle desFrançais sous François I er . — A 
ces poètes , il faut ajouter des philosophes , des lé- 



gistes et des moralistes du premier rang.» 
med II, par la crainte et par ses bienfaits, assura à 
l'ordre des Assassins les éloges, ou tout au moins le 
silence de ces hommes, qui ont tant d'influence sur 
l'esprit des Orientaux. Mohammed II fut le contem- 
porain de Saladin ; mais il n'eut aucune relation 
avec les princes chrétiens ; la troisième croisade ne 
commença que sous le règne de son fils. 

Hassan III , fils de Mohammed , avait vingt ans 
lorsqueen4177 il prit le gouvernement de l'Ordre, 
Effrayé de l'anarchie et de l'immoralité qui déso- 
laient les peuples orientaux , il annonça , dès son 
avènement, l'intention de rétablir les lois rigides de 
l'islamisme : il défendit tout ce que son père et soo 



tion des mosquées, le rétablissement de la prière 
publique , et prescrivit de nouveau les réunions so- 
lennelles du vendredi. Celte conduite lui fit donner 
par les peuples orientaux le surnom de 
musulman, et lui fit prendre rang parmi le 
régnants reconnus par les sultans et les khalifes. 
La nation des Mongols commençait à s'étendre sur 
l'Asie. Hassan III envoya , dit-on , une ambassade 
pour offrir sa soumission à Dgengis-Kban. Oa a 
remarqué qu'aucun assassinat n'a souillé le règne 
d'Hassan 111, et que ses actions ont toujours été 
d'accord avec sa profession publique d'orthodoxie 
musulmane. Cependant celte profession déplaisait 
aux principaux chefs de l'ordre dont il était le grand- 
maître. Après un règne de douze ans, il mourut 
empoisonné par eux. 

Mohammed III, fils de Hassan III, n'était âgéque 
de neuf ans lorsque la mort inattendue de son père 
lui livra un pouvoir absolu et illimité. On conçoit 
qu'un enfant de cet âge ne pouvait l'exercer 
par lui-même. L'anarchie comprimée par Hassan 
reparut, les passions fatales qui avaient déjà 
compromis l'ordre des Assassins se déchaînèrent 
de nouveau. Mohammed III avait d'ailleurs un ca- 
ractère cruel ; il se plut à faire trembler de nouveau 
les princes et les grands devant le poignard des 
séides qu'il envoyait dans loules les provinces de 
l'Orient. Pour lui, ivre la plus grande partie de la 
journée , il passait sa vie dans une maison de bois» 
au milieu des troupeaux de brebis qu'il se plaisait 
à élever. Ce fut là qu'un musulman envoyé par 
Rokneddin , son fils aîné , qu'il avaii désigné pour 
son successeur, vint le trouver et l'assassina. 

Le parricide Rokneddin fut le dernirr grand- 
maltre de l'ordre des Assassins. Les crimes nou- 
veaux donl les Ismaélites s'étaient rendus coupable* 
décidèrent le khalife de Bagdad à solliciter l'appui 
du khan des Mongols pour détruire cet ordre re- 
doutable. Houlakou , général et frère du grand 
khan Mongou , vinl de la Barbarie avec une armée 
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formidable, prit successivement les châteaux ap- 
partenant aux Assassins , et fit prisonnier le grand- 
malire, qu'il envoya en Tartarie. Rokneddin fut tué 
en 1257 , sur les bords de l'Oxus , par les Mongols 
qui le conduisaient. — Une seule forteresse des Ass-js- 
mus, celle deKirdkoub, résistait encore trois ans 
après la mort de Rokneddin ; elle renfermait tous 
les livres relatifs à la doctrine des Ismaélites, qui fu- 
rent livrés aux flammes par les vainqueurs. Tous les 
châteaux des Assassins furent démolis ; mais ce qui 
restait des guerriers ismaélites se maintint encore 
pendant quatorze ans dans les montagnes de la 
Syrie contre les armées dos Mongols.— Les poèmes 
chevaleresques de l'Orient célèbrent, a l'égal des 
héros les plus illustres, Hamsa, un des Ismaélites de 
la Syrie, dont les exploits retardèrent longtemps 
la destruction entière de l'Ordre. Enfin tous les 
guerriers ismaélites étant massacrés ou dispersés, 
leur doctrines furent publiquement condamnées 
par les docteurs et par les scribes musulmans , et 
leur Ordre fut proscrit. 

Quelques Ismaélites , débris de l'Ordre , se sont 
maintenus jusqu'à ce jour en Perse et en Syrie; 
» mais uniquement, dit M. Hammer, comme une 
des nombreuses sectes d'hérétiques, qui se sont éle- 
vées du sein de lïslamisme , sans prétention au pou- 
voir, sans moyen de recouvrer leur influence passée, 
dont du reste ils paraissent avoir perdu le souvenir. 
La politique révolutionnaire, et la doctrine mysté- 
rieuse de la première loge des Ismaélites , ainsi que 
la meurtrière tactique des Assassins leur sont éga- 
lement étrangères ; leurs écrits sont un mélange 
informe de traditions empruntées à l'islamisme et 
au christianisme , et de toutes les folies de la théolo- 
gie mystique. Ils habitent ainsi que leurs ancêtres, 
en Perse et en Syrie, les montagnes de l'Irak et le 
pied de 1* Anti-Liban. » 



CHAPITRE IV. 

UID ET JU1. - C01QUÉTB DE LA 





i de Jean. — Guerre culrr Richard et Philippe-Auguste. -- 
de I-'rctteval. — Perte des archives de la couronne.— 
et de trêves. — Mort de Richard tour-de- 
! à Richard. — Le Jeune Arthur, duc de Ilic- 
. — Traité de rah. — Insurrection des Poitevins. — Guerre 
; Jrau. — Le chitean Gaillard. — Pr.ae de Bouta vaut et de 
1 ■ r n.iy . — Artlinr e»t fait prisonnier par Jean. — Continuation 
de la guerre. — S:«'ee et prise de* Au Iclyi et de Chatcau-Gail- 
lird. — Assaislnat du jeun* Arthur par le roi Je m. — Con- 
damnation, du roi Jean par la Cour rir$ Pairs. — Conquête de 
la Nornuodie. - Réunion* la fran.c de I Anjou, du Poitou, de 
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Trah son de Jean. - Guerre entre Richard el Pull ppc- 
Aog»l«(ll90. 

La mise eu liberté de Richard Cœur-de-Lion 
Hitt. de France.— t. tu. 



frappa de terreur Jean , son frère. — Le roi d'An- 
gleterre, après s'être fait couronner une seconde fois 
à Londres , et après être rentré en possession de l'au- 
torité, revint sur le Continent pour disputer ses états 
au roi Philippe, et reprendre ceux dont les Français 
s'étaient emparés. Ce n'était pas seulement en Nor- 
mandie que Philippe menaçait d'anéantir la puis- 
sance de son rival ; par des promesses de secours et 
d'appui, il avait décidé les barons du nord de 
l'Aquitaine à se soukver de nouveau pour repousser 
la domination anglo-normande. 

Dès que Richard se trouva en Normandie, l'armée 
française, qui jusqu'alors avait toujours marché en 
avant , commença à se retirer. Le comte Jean perdit 
courage. Il résolut, pour entrer en grâce auprès de 
son frère, de trahir son allié. La restitution delà 
ville d'Évreux, dont Philippe lui avait confié la 
garde, lui parut uu moyen de faire oublier sa rébel- 
lion. Il invita à une fête la garnison française qui 
avait été mise sous ses ordres, et lorsque les cheva- 
liers avec leurs écuyers, au nombre de trois cents, 
eurent déposé leurs armes pour entrer dans la salle 
du festin , il les fit subitement entourer et massacrer 
par sa garde anglaise. Les têtes de ces malheu- 
ses victimes, exposées sur des pieux , autour de la 
ville, annoncèrent aux Normands que le comte 
Jean avait abandonné le parti des Français. — 
Richard accepta les nouveaux serments de fidélité de 
son frère, et lui pardonna; mais il ne lui confia 
aucun gouvernement important, et comme disent 
les chroniques du temps, il ne lui donna ni terres, 
ni villes , ni châteaux. 



Surprise de Kretleval. — Perte dea Archives dj la 

(1194.) 



Une guerre d'escarmouches commença aussitôt. 
Les deux rois évitaient avec soin toute bataille 
rangée. Les hostilités se bornaient a quelques sur- 
prises de places et à quelques combats de cavalerie. 
Philippe fut successivement repoussé de toutes les 
villes de Normandie qu'il avait occupées; mais il 
reprit Êvreux , el se vengea sur les habitants de la 
trahison du prince anglais. 

Ce fut durant cette guerre qu'eut lieu eu 1 104 la 
surprise de Freiteval, que plusieurs historiens ont 
à tort désignée comme une bataille. Cette surprise 
est mémorable par la perte des archives de la cou- 
ronne, et fut l'occasion de l'établissement du trésor 
des Chartres, dëp^éd'aborJ dans la tour du Louvre 
el dans le palais du Temple, puis, sous saint Louis, 
dans la Sainte-Chapelle de Paris. 

Voici comme, dans sa Philippide , Guillaume le 
Breton raconte cet événement , et les mesures prises 
par le roi pour réparer autant que possible la perle 
qui venait d'élre faite. 
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« Entre Fretteval et le château de Blois, est on 
lieu peu célèbre nommé Beaufour, perdu en quel- 
que sorte an milieu des bois , et enfoncé dans de 
noires vallées. Le roi était par hasard en ce lieu 
avec ses barons; et vers le milieu de la matinée, il 
prenait son repas , tandis que les troupes chemi- 
naient avec les charrois et les chevaux chargés 
d'armes, de vases et de toutes les autres choses né- 
cessaires pour l'usage d'un camp. 1 ou t à coup le roi 
îles Anglais s'élance du sein de sa retraite, et dis- 
perse facilement ce peuple désarmé, chargé de 
vivres et d'efets : il lue, emmène, enlève les cha- 
riots, les bagages, les chevaux , les corbeilles elles 
vases des cuisines et des tables , vases que l'or cl 
l'argent rendaient éclatants et plus précieux que 
tous les autres. Le ravisseur n'épargna pas davan- 
tage les petits tonneaux tout remplis d'écus, non 
plus que les sacs qui renfermaient les ornements, les 
registres des impôts et les papiers du fisc; le sceau 
rojal lui-même fut enlevé aussi bien que tous les 
autres effets. 

» On n'était pas encore au premier moment du 
repos, quand tout à coup on cria aux arma! tous 
les 1: mji mis coururent aux armes péle-méle; nul ne 
s'informa s'il s'emparait des armes qui lui apparte- 
naient ou de celles de son compgnon, et chacun prit 
pour lui celles qu'il trouva le plus à sa portée. Mais 
déjà , chargés de dépouilles et de buiin , les ravis- 
seurs s étaient prudemment dispersés dans les bois 
et dans les vallées lointaines, où on ne pouvait con- 
duire des hommes d'armes. 

» Lorsque le roi reconnut qu'il n'y avait aucun 
moyen de poursuivre les ennemis, il continua sa 
route, et ordonna de refaire tout ce qui avait été 
perdu , et de le g.irder désurmaisavec un plus.qrand 
soin. A la place de toutes les choses perdues, il lui 
fut facile d'en faire faire de meilleures, ou qui 
fussent du moins également précieuses ; mais on ne 
put réiablir qu'avec une peine infiuie les registres 
par lesquels on connaissait à l'avance ce qui élaii dû 
au trésor; quels étaient, ei à combien se mon i aient 
T s subsides; ce que chacun était tenu de payer, à 
titre de cens, de taille, ou pour droit féodal ; quels 
étaient ceux qui eu étaient exemptés et ceux qui 
étaient condamnes aux corvées; quels étaient les 
serfs de fa glèbe cl les serfs domesliqnes, et enfin 
par quelles reJevances un affranchi était encore lié 
envers son patron.— Gauthier le jeune présida à ce 
travail ; il prit pour lui cette rude tache, cl , guidé 
par son espiii naturel et par un jugement plein de 
vigueur , il rétablit toutes choses dans leur étal anté- 
rieur. » 

Succession d'hostilités et de IrèTe* ( Il 95— i IM). 

Fatigues d'une guerre sans résultats, les deux I 



bientôt une trêve qui permit à Rh 
chard de diriger ses forces contre l'Aquitaine. L» 
chefs des insurges de ce pays étaient le vicomte 
de Limoges et le comte de Perigord. Richard le» 
somma de lui rendre leur châteaux. * Tes menaces 
» ne nous effraient point, répondirent-ils ; tu es 
> revenu beaucoup trop orgueilleux: nous voulons 
i malgré toi, le rendre humble courtois et franc, 
• et te châtier en te faisant la guerre. » Le roi, 
irrité, marcha aussitôt contre ses insolents vassaux 
mais Bertrand de Born se rendit en hâte à la cour fc 
France, et détermina Philippe à oublier la trêve 
qu'il avait récemment jurée, et à passer la Loire avec 
une armée. 

Richard courut à la rencontre des Français. Les 
deux rois se rencontrèrent près de Niort. Philippe 
déclara qu'il était décidé à combattre, si Ricbanl 
ne lui prélait pas de nouveau serment de vasselage 
pour la Normandie, l'Aquitaine et le Poiiou. Trop 
fier pour se soumettre, Richard monta aussitôt a 
cheval , et ordonna de sonner les trompeites; ma* 
au moment d'enga<]er l'action , les chevaliers de U 
Champagne, qui composaient une grande partie de 
l'armée de Philippe, déclarèrent qu'ils ne pren- 
draient pas pari au combat. Le roi de France, à 
son grand regret, se trouva dès lors forcé de con- 
clure la paix. 

Cette paix , à peine conclue, fut violée par celui 
des deux princes qui semblait avoir le plus d'intérêt 
à la conserver. Richard , encouragé parles barons 
du Poitou et du Limousin , mécontents de ce qu'ils 
avaient été abandonnés par le roi de France, re- 
commença brusquemeni les hostilités, engagea k 
comte d'Auvergne à l imiter, et ravagea les pro- 
vinces françaises voisines de ses possessions. 

En concluant une des trêves précédentes, Ri* 
chard avait cédé à Philippe la suzeraineté de l'Au- 
vergne. Les Auvergnats trouvaient, que pour être 
leur suzerain, le roi de France était leur irop pro^I* 
voisin. Le comte d'Auvergne n'osa pas cependant 
refuser de lui prêter hommage. Mais dès que 
Richard eut repris l« s armes, il entreprit de son 
côté la guerre contre le roi de France. A peine ies 
hostilités éiaient-elles commencées que Richard, 
abandonnant les Auvergnats, conclut une HW« 
avec Philippe, et repassa en Angleterre. — Al 01 '" 
casion de celle irève, la princesse Alix de Fran^ 
fui rendue par Richard au roi son frère, et mari* 
par lui au comte de Ponthieu. 

Toutes les forces de Philippe se portèrent contre 
l'Auvergne, où elles mirent tout à feu cl à sang.sem- 
parant des villes fortes et des châteaux. Le coin" 
d'Auvergne demanda des secours au roi qui l* av *' 
excité à la guerre ; mais Richard congédia ses en- 
voyés sans leur donner ni armes, ni 
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argent. Ainsi abandonnés, les Auvergnats s'estimè- 
rent heureux d'obtenir la paix de Philippe- Auguste, 
en lui prêtant de nouveau serinent de vassalité. 

La trêve conclue entre les deux rois expirait au 
mois de novembre 11? '5. Philippe assembla son 
armée dans le Berri, prèsd'Issoudun, où Richard se 
trouvait aussi avec son armée. • Au moment , dit 
Rigord , où de part et d'autre on se disputait brave- 
ment au combat, on miracle de la puissance divine , 
qui brise quand il lui plaît h-s desseins des rois , 
et confond les pensées des peuples, changea les 
résolutions du roi d'Angleterre. Richard vint dans 
le camp des Français avec une suite peu nombreuse, 
et là , en présence de tout le monde, il fit hom- 
mage au roi Philippe du duché de Normandie et 
des comtés de Poitiers et d'Angers. Les deux rois 
jurèrent ensuite le maintien de la paix , et les deux 
armées retournèrent pleines de joie dans leurs 
fovers. » 

m 

Cette paix si volontairement demandée, si solen- 
nellement conclue, fut encore violée par Richard 
qui en IliMi reprit les hostilités en s'emparant 
du château de Vierzon. —Philippe, de son cô- 
té , assiégea et prit les châteaux d'Aumale et de 
Nonancoui t . La guerre recommença avec vivacité. 
Plusieurs des vassaux du roi de F ranec , le comte 
de Flandre , le comte de Dammartin et de Boulo- 
gne, le comte de Champagne, le comte de Blois et 
le auc ue Bretagne se liguèrent avec le roi a An- 
gleterre. On combattit pendant plusieurs années 
avec des succès divers. — En 1 107, Marchadès, chef 
des Brabançons, à la solde de Richard , entra dans 
le Beauvoisis pour y lever des contributions, et fit 
prisonnier Ievéque de Beauvais , qui, à la téte des 
milices de la ville , avait tenté de le repousser. Le 
pape écrit il aussitôt ù Richard et lui demanda la 
hlierié de son fils , ïèvvquc de Beattvais , tombé 
aux mains des gens de guerre. Pour toute réponse 
leroiluienvoyalacotted'armes, dont l'évêques était 
revêtu pendant le combat , et ces paroles de l'his- 
toire de Joseph : Esl-cc là la tunique de votre fils ? 
—En 1 Î9H , dans une escarmouche entre les deux 
roi.* , le pont de Gisors se rompit sous le poids des 
combattants, et Philippe-Auguste , tombé dans la 
rivière, làillit être fiit prisonnier et ne dut son 
salut qu'à la vigueur de son cheval. 

Enfin, en 1199, et par l'entremise du pape 
Innocent III , les deux rois consentirent à cesser les 
hstililéset à conclure une trêve de cinq années. 

Richard venait à peine de licencier son armée , 
lorsqu'il appriU]ue Guideaar , vicomte de Limoges , 



avait trouvé un trésor dans le château de Chaîna *. 
— D'après les lois féodales les trésors découverisap- 
partenaienten entier au seigneur du fief.— Richard 
refusa la part queGuidomar lui offrit, et vint mettre 
le siège devant le château.— Un arbalétrier, nommé 
Bertrand de Gourdon , qui nourrissait contre lai 
une haine héréditaire , lui perça l'épaule avec une 
flèche. Le roi commanda l'assaut , prit le château ei 
fit pendre toute la garnison , excepté Bertrand de 
Gourdon , qui fut réservé pour un supplice plus 
terrible. AuparavantRichard voulut le voir: • C'est 
» donc toi , lui dit-il , qui a osé frapper l'oint du 
» Seigneur? — G'est moi , répondit Bertrand avec 
» audace, et je me réjouis de ce que j'ai fait, car 

• j'ai eu le bonheur de venger ainsi mon père et 

• mes deux frères qui 6ont tombés sous tes coups. > 
Richard fut touché du courage de son ennemi; il 
ordonna de le mettre en liberté , et de lui donner de 
l'argent pour retourner auprèsdes siens. Mais cette 
volonté généreuse ne fut point exécutée. Après la 
mort du roi, Bertrand de Gourdon, livré au bour- 
reau par l'ordre de Marchadès , f«t tenaillé avant 
d'être pendu. 

Rien ne peint mieux le caractère de Richard 
que la manière dont les chroniques anglaises racon- 
tent sa mort. Nous empruntons le récit de Gauthier 
d'Hermingford , un des historiens contemporains: 
c Les médecins appelés, dit le chroniqueur, défen- 
dirent au ^prince tout commerce avec sa femme. 
Mais Richard, qui était voluptueux , dédaigna leur 
ordonnance. La blessure fil des progrès, et mit sa 
vie en danger. Lorsque sa mort parut prochaine , 
Gauthier , archevêque de Rouen , se présenta au 
prince, et lui dit: « Mettez ordre à vos affaires, 
» seigneur, car vous mourrez. — Est-ce une 

> menace, répondit le roi, ou une plaisanterie? 
» — Non , seigneur , votre mort est inévitable. — 
» Que voulez-vous donc que je fasse? — Pensez 

• aux filles que vous avez a marier, et faites péoi- 

• tence. — Je vous l'ai déjà dit, ce sont des plai- 
» santeries, car je n'ai point de filles. — Seigneur, 
» vous avez trois fillts, et vous les nourrissez 
» depuis long-temps. Votre aînée est Y ambition ; 
» la seconde , Vavat ice ; la troisième, la luxure. » — 
(D'autres historiens attribuent ce discours à Foul- 
ques de Neuilli , et le lui font tenir dans une tout 
autre circonstance. ) — t Vous avez eu ces trois 
» filles dès votre jeunesse, et vous les avez toujours 
» trop aimées. — C'est vrai, dit Richard : voici 

> comme je les marie, je donne l'aînée aux lem- 

• pliers , la seconde aux moines gris , la troisième 

<• . Cflalt, dit Rigord, un empereur de l'or te plu* pur. as- 
tis, tTCC sa femme, m fit» et tes Aile*, à aae table d'or. Une 
inscription Indiquait eue emenl le temps où ils avaient yétm. » 
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> aux moines noirs. — Ne parlez pas ainsi , reprit 
» l'archevêque , car voire lin approche. — Que me 
» faut-il faire? — Pénitence , et vous confier à la 
» miséricorde éternelle. » — Le roi , touché de» 
paroles de l'archevêque, se mit a pleurer, et dit : 
« Je suis très-repen(ant, cl vous en verrez des 

> preuves. » Aussitôt il se confessa, et, s'élant fait 
lier les pieds, il ordonna qu'on flagellât jusqu'au 
sang son corps nu ei suspendu en l'air. On recom- 
mença par ses ordres celte flagellation jusqu'à trois 
fois ; il se fil traîner ensuite avec une corde au 
devant du viatique, qu'il reçut en invoquant la 
miséricorde du Seigneur. » 

Richard mourut le (> avril 1191). On l'ensevelit 
dans ce monastère de Fontevrauld , où il avait été 
saluer une dernière fois le cadavre de son père. — 
Plusieurs historiens modernes ont répété que des 
courtisans ayant annoncé avec joie sa mort au roi 
de France , Philippe aurait répondu : « 11 ne faut 
» pas se réjouir , mais s'affliger, car la chrétienté 
» vient de perdre un grand prince et le plus 
» vaillanl de ses défenseurs. » Nous n'avons trouvé 
aucune trace de celte réponse dans Rigord ni dans 
Guillaume le Breton, les contemporains et les histo- 
riens du rival de Richard. 

Notre vieil historien Mézeray a fait la remarque 
que Richard, qui fut tué par un arbalétrier, avait 
le premier introduit en France l'usage des arba- 
lètes. • Avant cela , dit-il, les gens de guerre étaient 
si francs et si braves, qu'ils ne voulaient devoir la 
victoire qu'à leur lance et à leur épée ; ils abhor- 
raient ces armes traîtresses, avec quoi un coquin 
se tenant à couvert peut tuer un vaillant homme 
de loin et par un trou. » 

« Les qualité * guerrières de Richard ( dit M. Mi- 
chaud ), qui lui méritèrent le surnom de Cœur-de- 
Lion, lui obtinrent une grande popularité parmi 
les Anglais, au milieu desquels il ne pnssi que 
quatre mois pendant tout son règne, et qu'il acca- 
bla d'impôts exorbitants. — Un historien du temps 
dit que ce prince avait toujours un oeil menaçant avec 
ceux qui l'entretenaient d'affaires ; il faisait d'un air 
terrible des reproches ou des censures; il montrait un 
visage furieux à teux qui ne satisfaisaient point à 
ses demandes d argent. Dans son iu Limité , il était 
affable, caressant, et ne dédaign ut point déjouer 
elde plaisanter. Le m^meauteurajouteque Richard 
se plaisait à l'office divin , et qu'il accompagnait 
souvent, qu'il encourageait même par ses bienfaits, 
les chantres de l'église. Le nom de Richard figure 
honorablement parmi ceux des trouvères. Dans la 
croisade, il répondit par des chansons à une satire 
du duc de Bourgogne; il fut un des princes les plus 
éclairés deson temps. » 



i RicberJ.- Le jeune Artbor, 
-Traité de pah (HW-1200). 



Le successeur de Richard fut Jean, son frère, éga- 
lement odieux aux Français et aux Anglais. « Oh! 
s'écrie un chroniqueur contemporain, combien l'é- 
tal des royaumes est changeant, et combien sont 
souvent dissemblables entie eux les chefs qui 
échoient aux empires! A Richard fuecéda Jean, 
homme tel que nul dans le monde ne fut pins mau- 
vais que lui , et qui était dépourvu de toute espèce 
de bon sentiment. Fièrede Richard, il succéda à 
son frère par une injustice du sort, car Arthur, fils 
du frère aîné de Jean , eût dû plutôt succéder a Ri- 
chard; mais le sort aveugle lui fut contraire, car 
souvtni les arrêts du destin se montrent opposé 
aux jugements des hommes. * 

Cet Arthur était fils posthume de Geoffroy ei de 
Constance, princesse de race bretonne. Lorsqu'il 
vint au monde, son aïeul paternel, le roi d'Angle- 
terre, voulut le faire baptiser sous le nom de Henri: 
les Bretons, qui entouraient la mère, s'opposè- 
rent tous à ce que l'enfant, qui devait éire un jour 
leur chef, reçût un nom étranger; ils l'appelèrent 
par acclamation Arthur, cl le baptisèrent sous ce 
nom populaire parmi eux. Le roi d'Angleterre prit 
ombrage de cet acte de volonté nationale, et, n'o- 
sant enlever aux Bretons leur Arthur, il maria de 
force la mère à l'un de ses officiers, Renouf, comte 
de Chester, qu'il lit duc de Bretagne , au détriment 
de son propre peut- dis , devenu suspect à ses yeux. 
Mais peu de temps après les Bretons chassèrent 
Renouf de Chester, et proclamèrent chef du pays 
le fils de Constance, encore en bas âge. 

«Ce sciond acte de volonté nationale, plus sé- 
rieux que le premier, attira aux Bretons la guerre 
avec le roi Richard , successeur de Ilenri IL Mais, 
pendant qu'ils combattait ni peur leur cause et celle 
du jeune Arthur, cet enfant , dirigé par sa mère, 
s'isola d'eux , et tantôt passa du côté du roi d'An- 
gleterre, son parent, tantôt se livra au roi de 
France, qui, sous des dehors d'amitié , nourris- 
sait à l'égard de la Bretagne les mêmes projels que 
l'autre roi. — Les vues ambitieuses du roi de France 
élaieni secondées alors en Bretagne, et même aussi 
dans presque toutes les provinces occidentales de 
la Gaule , par une lassitude générale de la domina- 
tion anglo-normande. Non-seulement les Poitevin» , 
qui étaient depuis cinquante ans en révolte conti- 
nuelle, mais lesManceaux, les Tourangeaux, el 
même les Angevins, à qui leurs propres comtes , 
depuis qu'ils étaient rois d'Angleterre, éiaicnl de- 
venus presque étrangers, aspiraient à un grand chan- 
gement. Sans désirer aulre chose qu'une adminis- 
tration plus dévouée à leurs intérêts nationaux, * 



Digitized by Google 



LIVRE III, CHAPITRE 



allaient au-devant de la politique du roi de France, 
et se prêtaient imprudemment à le servir pour être 
soutenus par lui contre le roi u'Ang'eterre. — De 
toutes les provinces continentales soumises aux Nor- 
mands, l'Aquitaine seule ne montrait point a'ors 
d'aversion décidée pour eux , parce que la fille de 
ses anciens chefs nationaux, Élconore, veuve de 
Henri II, vivait encore, et tempérait, par son in- 
fluence, la dureté du gouvernement étranger, 
lorsque le roi Richard eut été tué en Limousin d'un 
coup d'arbalète, la révolution qui se préparait de- 
puis longtemps, et que la crainte de son activité 
militaire avait retardée, éclata presque aussitôt. 

» Jean fut reconnu, sans aucun débat, roi d'An- 
gleterre, duc de Normandie et d'Aquii ain< ; mais 
l'Anjou , le Maine et la Touraine , se séparant à la 
fois de la cau-e normande, prirent pour seigneur 
Xt jeune duc de Bretagne. Les Poitevins partagè- 
rent celte defeci ion , et mimèrent avec leurs voisins 
du nord et de l'ouest une ligue offensive et défen- 
sive. — A la tête de cette ligue figurait le peuple 
hreton , malheureusement représenté par un enfjtu 
et une femme qui, tremblant de tomber entre les 
mains du roi d'Angleterre, livrèrent au roi de 
France tout ce que le courage populaire avait re- 
conquis sur les Anglo Normands dans les divers 
pays confédérés , et reconnurent sa suzeraineté sur 
l'Anjou , le Maine et la Bretagne. 

» Philippe fil démant* 1er les villes et raser les for- 
teresses que ses nouveaux vassaux lui avaient ou- 
verte}. — Quand le jeune Arthur, son homme lige 
et son prisonnier volontaire, lui adressait, nu 
nom des peuples qui s étaient fies à lui , quelques 
remontrances sur celte conduite : « Est-ce que je 
» ne suis pas libre, répondaii le roi, de faire ce 
> qu'd me pljii sur mes terres?» 

« Arthur s'aperçut bientôt de la fauie qu'il avait 
commise en se mettant à la merci de l'un des deux 
rois pour échapper à l'autre. Il s'enfuit de Paris ; 
mais, ne sachant où aller, il se livra au roi Jean , 
son oncle, qui lui fit beaucoup de caresses ei se 
préparait à l'emprisonner, lorsque le jeune duc en 
tut averti et revint au roi de France. 

» Philippe désespérait déjà de conserver ses. nou- 
velles provinces conire le gré des habitants et en 
dépit du toi d'Angleterre. Il voulut faire avec ce 
d rnier une paix avantageuse, et, pour l'obtenir, 
il contraignit Arthur de prêter au roi Jean le ser- 
inent d'hommage pour l'Anjou , le Maine et la Bre- 
tagne. Philippe, en retour de ce bon office , obtint 
la paix , irenic mi le marcs d'argent, plusieurs vil- 



troupes normandes et par des Brahancons à la solde 
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en- 
fouis , il hériterait de tontes ses possessions du con- 
'•neni. — En vertu de ce traité , les garnisons ft ao- 
flises de l'Anjou et du Maine furent relevées par les 



Insur. ection des Poitei in«. — Gwrre cooîrc Jean , lâoo ). 

Malgré la paix conclue avec Jean, Philippe- Au- 
guste conservait toujours auprès de lui le jeune Ar- 
thur. Il le faisait élever à sa cour avec ses propres 
fils, ei le ménageait pour le cas possible d'une nou- 
velle rupture avec le roi dAngleferre. Cette rup- 
ture eut lieu bientôt à l'occasion d'un soulèvement 
générai des Poitevins sous la conduite de Ilugues- 
le-Brun, comte de la Marche, à qui le rwi Jean avaii 
enlevé sa liancéc. Tous les barous du Poitou et du 
Limousin se conjurèrent, et implorèrent les secours 
du roi de France. Philippe, espérant profiler de tout 
ce qu'ils feraient, rompit subitement la paix, el se 
déclara pour eux , à condition qu'il* lui prétendent 
serment de loi el d'hommage. Ai ihur reparut sur 
la scène politique; le roi de France lui fiai ça <n 
mariage ia fille Marie , âgée de cinq ans , le fit pro- 
clamer comte des Bretons, des Angevins et dos 
Poitevins, el lui promit de l'envoyer à la léle d une 
armée conquérir les villes du Poitou qui tenaient 
encore pour le roi d'Angleterre. Les Bretons firent 
alliance avec les insurgés poitevins, et envoyèrent à 
leur aide cinq cents chevaliers et quatre mille fanfas- 



GdOtMtL - Pri* de R misant ft de Goorn:.T. 
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Philippe-Augusie se mil aussitôt en campajnc , 
el dès le début obtint d 'importants succès. 

< P« u damées auparavant , dit Guillaume le 
Brcii n, le roi Ilichaid, ayant conclu une trêve, avait 
bâti une forteresse sur les bonis de la Seine, dans 
un lieu appelé Porte-Joie , afin que de là il pûi de 
quelque manière recouvrer *a teire. S'avançani 
peu a peu , il fil construire dans une Ue, auprès du 
bourg des Andelys, une aulre for teresse, et Lâtil 
dans le même endroit, sur les bords de la Seine, 
du côté de l'orienl , une ville très-agréable , dans 
un lieu Irès-fortifie. 

> Celte ville était en louréed'un côté parla Seine, et 
de l'a u ire par un étang très- vaste il très-profond, 
d'où naissait nt deux ruisseaux, qui pourraient bien 
être appelés rivières, et qui se jetaient dans la 
Seiue aux deux entrées de la ville. Il fit construire 
des ponts sur ces deux ruisseaux , fit élever, tant à 
l'entrée qu'au tour delà ville, des tours en pierres 
et en bois , avec des plaies formes el de s ouverture s 
pour les arbalétriers. Celle ville élail dominée pat 



1 G ut mu D'HraviscFOBo, Chronique. — Don) Locimi . 
ff Moire de Hrttague. - M. Aie. TtHM*, Hhtulrt de la Coh- 
quttt de l Angleterre, etc. 
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une roche élevée , entourée d'un côlépar h Seineel 
del'autre par descollines presqueaussi hautes que le 
rocher, entrecoupées de vallées. Il fit bâtir sur ce ro- 
cher élevé une citadellequ'il environna d'un mur très- 
haut et de fossés très-profonds, tadlés à vif dans le 
roc. Hors deces fossés, il fit aplanir une colline, et 
l'environna de murs et de tours très-hautes. Il 
enferma une troisième colline par des fossés placés 
de distance en distance, et fortifia le tout de murs 
excessivement élevés et de fossés. Il appela cette 
forteresse Gaillard, mot qui en français exprime la 
pétulance. De la , s'avançant de quatre mille pas, 
il construisit sur les bords de la Seine un autre 
rempart qu'il appela Boutavant t (\m signifie pousse 
en avant, commequi dirait : * Je m'étends en avant 
pour recouvrer ma terre... 

» Le roi Philippe, se voyant trompe par le roi 
Jean , qui lui avait renvoyé ses messagers les mains 
vides et frustrés de leur espoir, assiégea avec une 
grande multitude d'hommes d'armes le château de 
Boutavant, le prit, et ledétruisitde fond en comble. 

— Quittant ce lieu , il prit de vive force Orgueil tl 
Mortemer, ensuite il assiéga Gournay, château 
trè»-agréable, situé dans une plaine, entouré de 
murailles hautes et de larges fossés remplis d'eau ; 
une garnison composée d'hommes braves et nom- 
breux le défendait ; près de ce château était un très- 
bel étang, plein jusqu'au bord d'une eau courante 
qu'arrêtait une digue large et haute, construite par 
la main des hommes. — Le roi Philippe, afin d'ar- 
river plus promptem en t à son but, fit couper et 
percer la digue. Aussitôt on eût vu comme un nou- 
vel et soudain déluge projeter ses eaux bouillon- 
nantes avec une rapidité aussi grande etdes tour- 
billons aussi impétueux que le Rhône lorsqu'il se 
jette dans la Saône, s'élancer à travers les prés, 
les moissons , les maisons , comme un ravage envoyé 
par Dieu, renverser tout, et non-seulement abattre 
les murs de Gournay , mais les rouler avec lui dans 
&a tortueuse rapidité ; et si ceux qui étaient dans la 
citadelle et dans la ville ne se fussent mis à l'abri , 
et n'eussent gagné les montagnes et les bois, ils 
eussent péri dans les Ilots de ce nouveau déluge. 

— Ce fut ainsi que le roi Philippe-Auguste s'em- 
para de Gournay. » 

Arttmr r*t toit prisonnier par Jean. — Continuation de ta 
gnerre ( 1201 — lit>2). 

A Gournay Philippe arma chevalier son gen- 
dre Arthur. Tous les deux se séparèrent ensuite. 
Ijt roi de France entra en Normandie, et alla mettre 
le siège devant le château d'Arqués. Le duc de Bre- 
w«ne, avec une troupe nombreuse de chevaliers, se 
dirigea vers l'Aquitaine, passa la Loire, et s'en fut 



assiéger Mirebeau, ville fortifiée, située â quelques 
lieues de Poitiers. Par un hasard qui devint fatal 
aux assiégeants, la veuve de Henri II s'y trouvait 
alors renfermée. La ville fut prise sans beaucoup de 
résistance ; mais Éléonore d'Aquitaine se relira daas 
le château, qui était très-fort. 

Arthur et les Poitevins, maîtres de la ville, étaient 
dans la plus grande sécurité , lorsque le roi Jean, 
stimulé par le désir de délivrer sa mère, parut subi- 
tement, après une marche rapide, aux portes dt-jMi- 
rebcau. c Nulle voix , dit Guillaume le Breton , ne 
résonnait dans les rues de la ville, nulle garde ne voi- 
lait aux portes ; chacun se tenait dans sa demeure, et 
selivraitau sommeil. Armés donc, et entrant furtive- 
ment, les hommes de Jean marchent vers des hom- 
mes désarmés ; innombrables , ils prennent un petit 
nombre d'hommes couchés sur leurs lits, sansar- 
mes et sans vêtements ; ils les forcent à recevoir des 
fers , et la guerre se fait sans guerre , d'une manière 
vraiment étonnante. La victoire se donne volontai- 
rement â celui qui n'est point vainqueur ; sans avoir 
la peine de vaincre, l'ennemi triomphe de son en- 
nemi vaincu ; toutes choses arrivent selon les des- 
seins pervers de Jean : la trompette ne sonne point 
l'attaque , le clairon ne proclame point la retraite. 
Entré comme un voleur , Jean s'en alla comme en 
larron, et se retira au-delà de la Loire, emmenant 
ses prisonniers. > 

Dans le nombre se trouvaient Arthur et les 
principaux chefs de l'insurrection poitevine. < Jean 
ordonne d'enfermer Arthur dans la tour de Falaise 
et de l'y garder jusqu'à ce qu'il ait délibéré en lui- 
même comment il pourra le faire périr, mais en 
prenant de telles précautions que nul ne puisse la- 
voir que son neveu ail été tué, soit par son ordre, 
soit par lui-môme. Quant aux autres hommes que 
décoiait le rang de chevaliers il les jeta en prison, 
et prescrivit de ne plus lear donner aucune nourri- 
ture, ni même aucune espèce de boisson qui pût 
humecter leurs gosiers desséchés , les forçant ainsi 
de succomber à une mort d'un genre inouï. Quant 
aux hommes grands et illustres, comblés d'hon- 
neurs , imposants par leur majesté et fiers de leur 
noblesse, il n'osa les livrer ainsi à la mort (car il 
redoutait leurs cousins et leurs parents valeureux); 
mais il ordonna de les disperser en divers I " u x • 
dans des châteaux et des places fortes, et de les 
garder soigneusement; il ne permit pas qu'ils fus- 
sent réunis, afin qu'ils ne pussent se donner mu- 
tuellement des consolations. • 

A la nouvelle de la captivité de son gendre , P»" 
lippe-Auguste , abandonnant le siège du château 
d'Arqués, se porta vers la Loire, et prit la ville de 
Tours , qui peu de temps après fut reprise et brû- 
lée pu- le roi Jean. 
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L'hiver 



interrompit les hostilités ; mais 



au prin- 



plos d'acharnement et d opiniâtreté. Philippe prit 
d'aboi d Conches et Vaudreuil ; ensuite il força le roi 
d'Angleterre à lever successivement le siège de la 
ville d'Alençon et du château de Bresolles. Jean , 
qai retenait toujours Arthur en prison, se jeta du 
côté de la Bretagne et prit Dol et Fougères. 

A celle époque , les comtes de Flandre , de Blois 
et du Perche, et les autres grands qui avaient aban- 
donné le parti du roi Philippe leur seigneur , se 
voyant , par la mort de Richard , prives de secours 
et de conseils , prireul la croix , et commencèrent la 
quatrième croisade , dont les résultats furent la con- 
quête de l'empire grec, et la fondation de l'empire 
latin de Constantinople, dont Baudouin , comte de 
Flandre, devint le premier empereur. Nous revien- 
drons sur ces grands événements. 

La guerre acharnée que se faisaient les rois de 
France et d'Angleterre désolait les populations et 
nuisait au succès des croisades entreprises tant pour 
étouffer I hérésie albigeoise que pour reconquérir 
la Terre-Sainte. Le souverain pontife voulut inter- 
venir pour rétablir la concorde ; mais les efforts de 
son légat furent complètement inutiles. De trop 
de trop légitimes il 



Siège et prise drs Aadelys et du Cbâteau-GaiUard. 

(1202-1203.) 

Un des événements les plus remarquables de cette 
guerre fut le siège des Andelys et du Château-Gail- 
lard, entrepris par Philippe-Auguste avec une 
persévérance qui prouve quelle importance le roi 
attachait à la possession de cette place forte. Le 
continuateur de Rigord, Guillaume-le-Breton, cha- 
pelain attaché à la personne de Philippe, fut témoin 
oculaire de tous les détails de ce siège, et en a laissé 
deux descriptions intéressantes propres à faire con- 
naître la manière dont les guerriers du XII* siècle 
assiégeaient les villes et les châteaux. Nous allons 
citer quelques passages de celle de ces descriptions 
qu'il a placée dans la vie de Philippe- Augtme. ' 

« Le roi assiégea d'abord la forteresse , située , 
dans une île. Il campa sur la rive gauche de la Seine, 
dn côté du midi , et ayant dressé des pierriers et 
des machines de guerre , il commença , en lançant 
des pierres, à endommager les remparts couverts 
de claies. Mais les assiégés , à l'abri sous les voûtes 
et leségouls, se mettaient peu en peine des pierres, 
des flèches, et de tous les traits qu'on leur lançait. 
Un n'avait aucun accès pour arriver à eux , parce 



* L'autre detcriptioD qui se trou-e dam la Philippidt est 



qu'ils avaient lancé des lié lies enflammées sur le 
pont qui les séparait des assiégeants, et l'avaient 
brûlé. Le roi, voyant l'inutilité de ses premiers 
efforts, fit amener de différents pont une grande 
quantité de ces bateaux plats (bacs) fur lesquels 
on transporte les hommes , les bêtes de somme et 
les chariots d'un des bords de la Seine à l'autre ; il 
Ht joindre ensemble ces bateaux, et construisit ainsi 
un pont recouvert d'un plancher de bois. Des pieux 
très-forts , enfoncés de disiance en distance , rete- 
naient les bateaux qui soutenaient le pont sur lequel, 
le roi fil placer des tours en différents endroits. En 
dessous du ponl , et sur quatre bateaux très-larges, 
il fil élever deux tours en bois, munies de claies en* 
trelacéeesde toutes parts el d'une ferrure indestruc- 
tible. Le ponl élant construit , la plus grande partie 
de l'armée passa au-delà de la Seine, et le roi lui- 
même avec elle : il campa sur la rive droite , el atta- 
qua l'ile par un double siège. 

« Cependant , Jean , roi d'Angleterre , n'éiait pas 
très-éloigné, et avait rassemblé une grande armée: 
comme il n'osail combattre les Français de jour, il 
usa de ruse, et il envoya au milieu de la nuil des 
colereaux cl des routiers , avec un petit nombre de 
chevaliers , attaquer ceux qui étaient restés au-delà 
de la Seine, non les soldats qui étaient dans le camp, 
mais les goujats sans armes et autres gensqui ont cou- 
tume de suivre l'armée pour porter les fardeaux et 
remplir d'autres fonctions dédaignées par les guer- 
riers. Les colereaux et les routiers attaquèrent donc 
ceuxqu'ils trouvèrent hors du camp ; accablés desom- 
meil et de vin , et en tuèrent plus de deux cents. Au 
premier cri , ces malheureux épouvantés se levèrent 
avec précipitation , et s'enfuirent vers le pont en si 
grand nombre, qu'il en fut rompu et qu'ils ne pu- 
rent passer la Seine, ni recevoir du secours de ceux 
qui étaient sur l'autre rive. Mais les chevaliers et 
d'autres de meilleur courage, parmi lesquels on re- 
marquait surtout Guillaume-Jes-Barres, prirent les 
armes el supposèrent à leur fuile, et, les forçant 
de s'arrêter, arrivèrent en poussant des cris jus- 
qu'aux colereaux , qu'ils mirent vaillamment en 
fuile, en luant el prenant un grand nombre. — A 
peine les avaient-ils fait fuir, qu'à la lumière de 
l'aurore on aperçut des vaisseaux de course, rem- 
plis d'hommes, et arrivant par le milieu du fleuve. 
On plaça de nombreux bataillons sur les doux bords 
et sur le pont , qui était déjà réparé , el les archers 
avec des hommes d'armes montèrent sur les tours.— 
Les gens de la flotte & avancèrent presque jusqu'au 
pont. Ceux qui étaient dans les tours firent , â force 
de bras, d'aï halètes et de machines, tomber sur 
eux tant de pièces de bois , de pierres, de flèches 
el de traits, qu'ils les forcèrent à se retirer avec 
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« Dans Farinée française étaient des jeunes gens 
très-agiles, habiles dans l'art de nager. - l'n 
rempart de deux rangs de pieux , liéi l'uo a I au- 
tre, traversait la Seine d'une rive à l'autre, pour 
arrêter les vaisseaux qui viendraient par eau au 
secours des Français. — Ces jeunes gens , avec une 
admirab'c vi„ueur et une légèreté extrême, ren- 
veisèrent et brisèrent ces palissades en différents 
endroits. S'ct ml ensuite, en nageant, approchés de 
l'île, ils lancèrent du feu sur un rempart de bois 
qui entourait la foitcresse, et le brûlèrent entière- 
ment. 

t Dégarnis de remparts , voyant déjà leurs 
murs brisés en beaucoup d'endroits, et ne pouvant 
plus se leuir dans les fortifications déjà endomma- 
gées , ou courir ça et là comme ils avaient coutume 
de le faire, sur la plate-forme du château, a cause 
des pierres et des traits qu'on leur lançait fréquem- 
ment du haut des tours situées sur la rive, les 
assiégés se soumirent à la volonté du roi, avec le 
château et tous leurs biens. 

t Le château de l'île étant pris, il fut facile de 
prendre la ville , qui est dans celte même Ile , et 
d'assiéger la Roche-Gaillard. Après avoir fait répa- 
rer les pools el bien foi lifié la ville et l'i'e , le roi 
Philippe y plaç.t des hommes d'armes et des senti- 
nelles continuelles avec d<s provisions, afin d'em- 
pêcher la fuite de ceux qui étaient dans la Roche, 
et mena son a roue vers Radepont , dont il s'empara 
apiès un siège de trois semaines 

» Cependant un petit corps de troupes était resté 
devant Châu an-Gaillard. Chaque jour les assiégés 
combattaient avec les i.ôu es , non que les nôtres les 
attaquassent (l'escarpement et la hauteur du ro- 
cher el la fortification du lieu ne leur permettaient 
pas de le faire); mais les assiégés, comme des liomnrs 
honnêtes el braves , descendaient chaque jour dans 
la plaine el comb inaient avec eux , leur faisaient 
éprouver des pertei, et en relevaient d'eux égale- 
ment. 

»Au te npsd» s vendanges, le roi Phi ippe retourna 
au siège de Gaillard. Voyant le lieu inexpugnable, 
il voulut tenir h s assiégés enfermés, et les affaiblir 
par b famine, afin de s'emparer ensuite plus faci- 
lement du château. Il fit faire un double rang de 
fo>sus de deux cents pieds de largeur, depuis un 
étang qui était dans le bas de la montagne, jus- 
qu'au sommet de ladite montagne , et de là jusqu'au 
lleuve de la Seine, renfermant dans celle enceinte, 
entre les fossés et le • bateau , les vallées naturelles 
qui entouraient le château de toutes parts, il fit con- 
struire en cet endroit, de doubla brciêches ou 
de petits châteaux de bois très-bien fortifiés, placés 
à égale distance , entoures de deux rangs de fossés, 
el munis tle pouls carrés, tournaat à volonté. Il 



remplit d'hommes d'armes non-seulement ces pe- 
tits châteaux, mais toute la surface intérieure d« 
fossés, et il entoura ainsi les assiégés de fossés el 
d'hommes, en sorte que personne ne pouvait par- 
venir jusqu'à eux , et qu'aucun d'entre enx ne pou- 
vait s enfuir. Nos sentinelles , garanties par les fos- 
sé*, ne craignaient rien ni du dehors ni du dedans, 
parce que les assiégés étant en très-petit nombre , 
et n'osani quitter le château, ne pouvaient com- 
battre avec eux. On les tint ainsi bloqués pendjnt 
tout l'hiver, au moyen de cet admirable rempart. 

• Un grand nombre d'habitants s'éiaUnt renfer- 
més avec leurs biens dans l'enceinte du cliâ'eao; 
mais Roger * el d'auttes , à qui le soin en avait élé 
confié, voyant qu'à cause de celle multitude de 
gens , les vivres pourraient leur manquer, fit sortir 
du château un grand nombre de personnes, les 
plus faiblis, et garda les forts pour combattre. 
Ce que lui voyant faire plusieurs fois, le roi Phi- 
lipi e s'aperçut que par là les assiégés pourraient 
soutenir plus longtemps le siège ; il donna ordre i 
tous les assiégeants de ne plus laisser personne 
sortir du château. 

» Lesvivns diminuant, Roger sépara de nouveau 
tous ceux qu'il croyait lui devoir être nécessaires et 
prof res à la défense du château , et renvoya tous les 
autr«s, hommes, femmes et petits enfans, au nom- 
bre de plus de quatre cents ; et dès qu'ils furent 
dehors, on ferma la porte du château. 

» Empêchés par les nôtres de sortir et ne pou- 
vant rentrer dans le château , repousses également 
des deux côtés et accablés de traits , ils restèrent 
dans la vallées et les avenues entre les assiégeants et 
les assiégés , el menèrent pendant trois mois une 
pauvre et misérable vie, ne soutenant leur déplora- 
ble existence qu'avec des herbes , qu'encore ils ne 
trouvaient que rarement dans l'hiver, el avec de 
l'eau pure... Ces malheureux dévorèrent des chiens 
chassés du châleau... Une poule qui s'abattil par- 
mi eux fut dévorée aussitôt avec ses plumes et ses 
entrailles; une femme étant accouchée, ils mangè- 
rent son enfant. 

» Le plus grand nombre de ces malheureux étant 
morts de faim, il arriva eju'un jour le roi Philippe 
traversa le pont et alla dans File pour voir tù en 
était le siège ; ayant entendu leurs cris el connais- 
sant leurs misères , il lit délivrer tous ceux d'entre 
eux qui vivaient encore. Une personne qui lésa vus, 
a affirmé qu'au moment où ils sortaient, l'un d entre 
eux tenait encore dans la main la cuisse d'un chien 
qu'il mangeait ; presque tous moururent api èsavof 
pris de la tiourriiure. 

» Au mois de mars suivant ( 1203) , le roi PlnlipP 5 

• Boger de Lasq, coatn*.abre de (Jbwter. 
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s'avança vers le château 
Gaillard et fit aplanir les collines intérieures en dif- 
férents endroits pour y dresser des machines et des 
n u : s. Il fit faire un chemin couvert et caché par 
des palissades et des claies, depuis le sommet de la 
montagne jusqu'aux fossés du château, pour mettre 
en sûreté ceux qui portaient les terres et remplis- 
saient les fossés. Il dressa un petit fort très-élevé 
rouvert de palissades et de claies et le fit pousser 
presque jusqu'aux fosses, il construisit des mante- 
leu qu'on pouvait mouvoir et sous lesquels se ca- 
chaient en sûreté ceux qui assiégeaient le château. 
Cependant les assiégés ne mettaient pas moins d'ac- 
tivité à se défendre, faisant usage de pierriers et de 
mangonneaux , au moyen desquels ils repoussaient 
ta nôtres avec perte , et ils en tuaient un grand 
nombre à coups de flèches et de pierres. 

> Il y avait une tour en pierre d'une largeur et 
d'une hauteur extraordinaires , placée dans l'angle 
de deux murs qui s'étendaient de chaque côté. Les 
Français, sous leur chemin couvert et sous l'abri 
des manteleis , étant parvenus jusqu'aux bords des 
fossés, s'emparèrent de cette tour de la manière sui- 
vante: Les fossés n'étant encore remplis qu'à moitié 
par des amas de terre, les Français, impatients du 
relard , placèrent des échelles par lesquelles ils 
descendirent en étendant sur eux leurs boucliers. 
Aussitôt ils roulèrent leurs échelles jusqu'à l'autre 
côté du fossé et montèrent jusqu'au pied de la tour, 
dont ils commencèrent, en se mettant à l'abri sous 
leurs boucliers, ù rompre les pierres au moyen de 
houes et de pieux. Ils firent une ouverture dans la- 
quelle ils purent se cacher , et creusant le mur à 
d'oiteet à gauche, ils le soutinrent avec de petites 
pièces de bois , de peur qu'il ne s'écroulât subite- 
ment sur eux. Lorsqu'ils eurent assez creusé ils 
mirent le feu au bois et se retirèrent par le chemin 
par lequel ils étaient venus. Dès que les bois eurent 
f ié consumés par le feu , la tour s'écroula tout à 
<oup, combla le fossé et livra un passage aux assié- 
geants pour se précipiter dans le château. Mais, au 
même moment, les assiégés brûlèrent tous les édi- 
fices qui étaient dans ce retranchement et retar- 
dèrent leur impétuosité. Le feu s'élant éteint, nous 
nous emparâmes du premier retranchement. 

» Nous primes le second et celui où était la cita- 
delle avec plus de difficulté, de la manière qu'on va 
voir: 

» Le roi Jean avait construit une chapelle très- 
élevée hors des murs auxquels elle était néanmoins 
attenante ; cette chapelle avait une fenêtre du côté 
de l'orient; Pierre de Bogis, que nous appellions 
ainsi par plaisanterie, à cause de la petitesse de son 
oez, jeune homme d'une grande bravoure et d'un 
courage éprouvé, ayant aperçu cette fenêtre, s'a- 
Hi$t. de France. — t. m. 



vança avec quelques gens , chercha et trouva diffi- 
cilement, non loin du fleuve, des fosses moins 
grands. Les ayant traverses, il vint vers ladite fe- 
nêtre; mais ne pouvant y atteindre, et n'ayant pas 
d'échelle pour y monter, il monta sur le dos d'un 
de ses compagnons, et de là, s'éktnçant, atteignit la 
fenêtre de la main, et y restant long-temps suspendu 
avec une étonnante légèreté, il entra dans la cha- 
pelle, jeta une corde à ses compagnons et les tira 
vers lui. Les assiégés en étant instruit lancèrent des 
flammes sur la chapelle et sur tous les édifices ; puis, 
se retirant dans le troisième rempart où était la cita- 
delle , nous abandonnèrent ainsi le second retran- 
chement. Bogis et ceux qui étaient avec lui se ca- 
chèrent sous une voûte jusqu'à ce que l'incendie eût 
cessé. Nous pensions qu'ils avaient péri dans les 
flammes. IS'os mineurs étant arrivés , à l'abri des 
mantelets, jusqu'au troisième rempart, minèrent le 
mur, et trois pierres ayant été lancées par un grand 
pierrier appelé chadabule, une partie du mur creusé 
s'écroula et offrit une ouverture par laquelle en- 
trèrent nos hommes d'armes et nos chevaliers. Ils 
s'emparèrent de tout ce qu'ils trouvèrent à l'inté- 
rieur et prirent quarante chevaliers, cent vingt 
hommes d'armes et beaucoup d'autres guerriers. 

» C'est ainsi que dans l'espace de trois semaines, 
le roi Philippe s'empara de tout le château de Gail- 
lard; il le rétablit admirablement et le retint pour 
lui, y mettant des habitants et des vivres en abon- 
dance. » 



Arthur par le roi Jean (3 ami 1205). 



Le roi Jean commençait à se lasser de garder captif 
son neveu, dont les partisansdevenaienl chaque jour 
plus nombreux et plus audacieux. « Il appela en secret, 
dit Guillaume le Breton, ceux de ses serviteurs en 
qui il avait le plus de confiance, et les excita, en leur 
promettant des présents, à chercher quelque moyen 
de faire périr secrètement son neveu ; personne ne 
voulut consentir à se charger d'un si grand crime. 
Jean, de plus en plus embarrassé, fil transférer et 
enfermer le jeune homme dans une antique tour, à 
Rouen. 

» Déjà les mauvais desseins formés contre Arthur 
étaient parvenus aux oreilles de son gardien , le ba- 
ron Guillaume de Brause; ce digne chevalier ne vou- 
lut être ni le fauteur ni le complice d'une insigne 
trahison ; et , prévoyant avec sagesse les maux de 
l'avenir par les témoignages du païsé, il dit au roi, 
en présence des barons : « Je ne sais ce que la for- 
> tune réserve pour l'avenir à ton neveu, dont j'ai 
» été jusqu'à présent le gardien fidèle, d'après tes 
i ordres; je te le remets ici en parfaite santé, jouis- 
» sant de la vie et intact dans tous ses membres ; 
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> fais qu'an autre me remplace dans ces soins, et 

> le garde non moins heureusement, si le sort veut 
» le permettre. > Après avoir ainsi parlé, le baron 
se relira à Brause, et renonça dès lors a un minis- 
tère de crime et d'angoisse. 

> Le roi, à qui seul la vie de son neveu était 
odieuse, qui seul était poussé par sou esprit à com- 
mettre ne tel meurtre, s'é'oigna secrètement de 
tous les officiers de sa cour, et alla se cacher pen- 
dant trois jours dans les vallées ombrageuses de 
Moulineaux. De là, la quatrième nuit étant venue, 
Jean monta dans une petite barque, et traversa le 
fleuve. Il se rendit à Rouen, et s'arrêta devant la 
porte de la tour qui s'ouvre sur le port que la Seine 
inonde deux fois chaque jour, à de certaines heu- 
res, du reflux de secondes 

» Les eaux étaient hautes.... le roi, se tenant de- 
bout sur la poupe, ordonna que son neveu sortit de 
la tour, et lui fût amené par un page; puis, l'ayant 
placé avec lui dans sa barque, et s'étant un peu 
éloigné, il se retira enfin tout-à-fait. — Alors J'illus- 
tre enfant s'écriait, pour que du moins un crime si 
détestable fût signalé par son nom : < Mon oncle, 
» prends pitié de ton jeune neveu ; épargne, mon 
» oncle, mon bon onc'e, épargne ton neveu , épar- 

> gne ta race, épargne le fils de ton frère. * Tan- 
dis qu'il se lamentait ainsi, l'impie, le saisissant par 
les cheveux, au^lessus du front, lui enfonce son épre 
dans le ventre jusqu'à la garde, et, la retirant en- 
core humectée de ce sang précieux, la lui plonge 
de nouveau dans la téte, et lui perce les deux tem- 
pes; puis s'éloignunt encore, et se portant à trois 
milles environ , il jette le corps privé de vie dans 
les eaux qui coulent à ses pieds 1 .» 

Condamnation du n i Jean par la Cour des Pain ( 1205). 

La mort d'Arthur, qui en France et m Aquitaine 
excita une indignation universelle , fut en Breta- 
gne considérée comme une calamité nationale. Les 
Bretons croyaient leur destinée future liée à l'uni- 
que descendant de leurs anciens ducs. Ils tour- 
nèrent toutes leurs affections et toutes leurs espé- 
rances vers le roi des Français , et lui demandèrent 
vengeance de l'assassin de leur jeune prince, pro- 
mettant de l'aider dans tout ce qu'il entreprendrait 
contre le roi d'Angleterre. 

Philippe- Auguste accueillit leurs plaintes connue 
suzerain, et fit sommer Jean, son vassal pour la 
Normandie, à comparaître devant la cour des barons 
de France, ses pairs, afin de se justifier de l'assassi- 
nat d'Arthur.— Un historien anglais du XIII* siècle, 
Matthieu Pâris, renferme un récit circonstancié de 

» GcuxiinE u Butor , Philippin, ch. VI. 



ce qui se passa à cette occasion. Ce récit est uu ptu 
confus, il est vrai, car c'est en parlant des rack- 
mations portées plus tard à la cour de Romecoatre 
la condamnation du roi Jean que l'historien la 
raconte , et il mêle les faits anciens a h iilflllifl 
soutenue à ce sujet devant le pape par les envoies 
de France et d'Angleterre ; cepeudaoi, malgré la 
partialité de Matthieu Pâris, qui conteste la légal té 
de la condamnat-ou, les faits apparaissent avec 
vérité et intérêt dans son récit. 

« C'est la coutume du royaume des Français, 
disaient les envoyés de France, que le roi ait toute 
juridiction sur ses hommes liges ; et connue coi. - 
cl duc, le roi d'Angleterre était sou homme lige: 
ainsi donc , quoique Jean fût roi sacré, il était , i s 
qualité de comte et de duc, soumis à la juri 
du seigneur, roi des Français. Or, à titre découle 
et de duc, s'il commettait un il dit dans le royaume 
des Français, il pouvait et devait être jugé à mort 
par ses pairs. N'eût-il môme été ni duc, ni mite, 
mais seulement homme lige du roi de France, I u" 
eût commis un délit dans le royaume de France , 
les barons pouvaient le condamner à mort en raison 
de ce délit. Autrement, et si le roi d'Angleterre, 
parce qu'il est roi sacré , ne pouvait être jage à 
mort , il pourrait impunément entrer dans le royau- 
me de France , et tuer les barons comme a été tué 
Arthur. 

i Voici quelle était la vérité de cette affaire : - 
Dans le fait, le roi Jean ne fut pas justement ni 
légalement privé de la Normandie; car, après en 
avoir é:é dépouillé, non par jugement, mais par vio- 
lence, le roi envoya, pour obtenir restitution, à 
Philippe, roi des Français, des ambassadeurs im- 
portants et sages, savoir, Eustache, évoque 
d'Ely, et liubcrt du Bourg, hommes diserts u 
éloquents, les chargeant de dire à Philippe qu i! 
viendrait volontiers à sa tour pour réponJre lû 
justice et obéir entièrement sur cette affaire , BHt> 
qu'il fallait qu'il lui accordât un sauf-cooduiL 

• Et le roi Philippe répondit , mais' ni d'uncaeui 
ni d'un visage serein : « Volontiers, qu'il viiitce 
» en paix et en sûreté. » — Et l'évèque : » Et qu'il 
» s'en retourne ainsi , seigneur. » — Et le l*i : 
» Oui , si le jugement de ses pairs le lut permet. » 

> Et comme tous les envoyés d'Angleterre le 
suppliaient qu'il accordât au roi d'Angleterre Je 
veniret de s'en retourner en sûreté, le roi del ; ian« 
irrité répondit avec son jurement ordinaire: « X ljn < 
» de par tous les saints de France , ù moins que le 
» jugement n'y consente. » 

» Et comme l'évèque, énumérant tous les périls 
que courait le roi Jean par sa venue , dit : « Seigneur 

> roi , le duc de Normandie ne peut venir sans que 

> vienne en même temps le roi d'Angleterre , puis- 
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i que le du 

• sonne et le baronage d'Angleterre ne le permet- 
> trait es aucune façon; et si le roi le voulait, il 

• courrait , comme vous le savez , péril de prison 
» ov de mort. > 

. Le roi lui répondit : s Qu'est ceci, seigneur 
i évéque? On sait bien que le duc de Normandie, 
» mon (tomme , a acquis par violence l'Angleterre. 

• Ainsi donc, si un vassal croit en» honneur et 
t puissance, son seigneur suzerain y perdra ses 

» Les envoyés, voyant qu'ils ne pouvaient rien 
répondre de raisonnable à cela, retournèrent au roi 

A ngteterre et lui racontèrent tout ce qu'ils avaient 
vn et 

» 

cl au jugement dea Français, qui ne l'aimaient pas ; 
CJT il crai /nait surtout qu'on ne lui reprochât le 
honteux meurtre d Arthur,... 

nu jugement, ce qu'ils n'auraient pas du faire îéga- 
h-ment, puisque celui qu'ils avaient à juger était 
absent , et serait venu s'il l'avait pu. Si donc le roi 
Jeao fut condamné et dépouillé par ses adversaires, 
ce ne fut pas légalement. > 

l-a sentence déclarait Jean coupable et le condam- 
na»! a mort ; mais cette peine ne pouvait lui être 
appliquée, puisqu'il était absent. Le reste de l'arrêt 
portait sur les fiefs que le roi coupable tenait du roi 
de France , et qui devaient être confisqués , savoir : 
la Normandie, l'Anjou , le Poitou, le Maine et la 
T ou raine; mais cette partie de la sentence ne pouvait 
avoir d'effet qu'autant qu'elle serait suivie d'une 
conquête. 



Cm-jnrt* ét It Normandie. 



-Réunion a la Franc* de l'Anjou, 
et du Muiae ( 1206). 



La conquête se fil, dit un 

forces du roi de France , non par l'autorité 
tl«s ai rets de sa cour des pairs, mais par la coopé- 
rai' m énergique cl volontaire des populations voisi- 
ne» et ennemies dea Normands.— Philippe-Auguste 
u e ut besoin que de paraître sur la frontière du Poi- 
tou pour qu'un soulèvement universel lui ouvrit les 
places fortes; et, quand il attaqua la Normandie, 
les Bretons, ses alliés, en occupaient déjà une 
grande partie. Us avaient enlevé d'assaut le mont 
Saint-Michel, pris Avranches et brûlé toutes les 
bourgades situées entre cette ville et Caen. La ter- 
reur qu'ils inspiraient contribua puissamment aux 
- n-cès du roi de France, qui, venant de l'esi, avec 
les Manseauxet les Angevins, prit Andelys, Évreux, 
Uomfront, Usieux, et fit à Caen sa 
I armée bretonne. 



Le roi Jean se livrait à la débauche ou au plaisir 
de la chasse pendant que Philippe lui enlevait suc- 
cessivement toutes les villes et tous les châteaux de 
la Normandie en moins d'une année il ne lui resta 
plus que Rouen. — Le peuple normand faisait, 
quoique inutilement, de grands efforts pour re- 
pousser les Français; il ne leur céda que faute de 
secours, et parce que ses frères d'origine, les An- 
gto-Normands, ensoTeté derrière l'Océan, s'inquié- 
taient peu de le tirer d'un péril qui ne les menaçait 

Ixs bourgeois de Rouen souffrirent longtemps 
les horreurs de h rumine; quand les vivres leur 
manquèrent tout à fait, ils conclurent, avec le roi 
de France, une trêve de trente jours, à l'expiration 
de laquelle ils devaient se rendre s'ils n'étaient pas 
secourus. — Dans l'intervalle ils députèrent quel- 
ques-uns des leurs en Angleterre, auprès du roi 
— Les envoyés trouvèrent le roi jouant aux 
; Jean ne quitta point son jeu, et ne leur ré- 
pondit pns une parole avant que la pa i e toc ache- 
vée ; alors il leur dk :« Je n'ai aucun moyen de vous 
» secourir; ainsi , faites comme vous pourres. » La 
ville de Rouen se rendit, et la conquête de tout le 
pays fut accomplie. 

Après la conquête de la Normandie , le roi de 
France occupa, sans difficultés, l'Anjou , le Maine, 
la Toorainc et le Poitou. Ces provinces furent réu- 
nies à la couronne, et la maison d'Anjou, qui, de- 
puis cinquante ans, avait acquis le royaume d'An- 
gleterre, se trouva avoir perdu, à l'exception de 
f Aquitaine, tous ses états du continent. 

La Bretagne cessa d'être un fief de la Norman- 
die, pour relever immédiatement de la couronne de 
France; et peu de temps après (en 1206), afin d'as- 
surer sa suprématie dans ce pays si attaché à s )n 
indépendance, Philippe -Auguste fit reconnaître 
pour duchés» 1 la sœur utérine d'Arthur, Alix, fille 
de Constance et de Gui de Tbouars, à laquelle il 
donna pour époux (en 1212) un prince choisi dans 
une branclte cadette de la maison de France, Pierre 
de Dreux, arrièrc-petit-fils du roi Louis-le-Gros. 

1 L'ioactivitd du roi Jean paraissait, à aei partisan* les plus 
détoné*, l'effet de maléflcet et de sorlilegss. Plusieurs de ses 
«mis, qui n'osaient l'acenser de l'assassinat d'Arthur, i 
cependant qu'il détail avoir commis quelque forfait i 
pour que la protection ditioe l'abandonnât ainsi. 

• Lorsque des meïsagers lui teuaieal dire: • I 
> çais e»t entré hostilement sur votre terre. — Il • pr s maint et 
» maint cbàtel. — Il emmené vos châtelains boDleuiemcot ués 
» a la queue de ses chevaux. — Il dispose a sa toi mie de t ut ce 

• qai est à tous !» Le roi Jehan répondait : « Laissez-le faire : 

• tout ce qu il me rov k peu à peu , je le reprendrai en t: □ 

iwv.ise. » 
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Victoire complète de* Français. — Conduite de Philippe- Auguste 
envers le* prisonnier*.— Triomphe de Philippe-Auguste. 

(De l'an 1209 k l'an ;I2I4.) 



Ligne de l'empereur Otboo, du roi Jean et du comte de Ftan- 

(1209-1213.) 



Afin de ne point interrompre le récit de la lutte 
entre Philippe-Auguste et Jean d'Angleterre , nous 
nous réservons, comme nous l'avons fait pour la qua- 
trième croisade, de parler plus tard du mariage de 
Philippe- Auguste avec Agnès de Méranie , de l'in- 
terdiction qui en fut la suite , et des croisades con- 
tre les Albigeois. 

Peu de temps après avoir perdu la plupart des 
provinces qu'il possédait en France, le roi d'Angle- 
terre se brouilla avec le saint-siége à l'occasion de 
l'élection de l'archevêque de Kenterbury, il fut ex- 
communié, et son royaume mis sous l'interdit. Au 
lieu de chercher à apaiser le souverain pontife, Jean 
s'abandonna à la colère et persécuta aveuglement 
tous les ecclésiastiques que la crainte des foudres de 
l'Église éloignait de sa personne. — Son neveu 
Othon IV était alors empereur, et il espérait, par sa 
protection, forcer la cour de Rome à se réconcilier 
avec lui. 

Au momentoù Jeancoropiait le plussur l'influence 
de son neveu, Othon IV se brouilla lui-môme avec 
Innocent III , et fut aussi excommunié. Le fils de 
l'empereur Henri VI , le jeune Frédéric, qui comp- 
tait en Allemagne un grand nombre de partisans , 
fut proclamé empereur, reconnu par le roi de 
France, sacré et couronné par le pape. L'Europe 
se divisa en deux partis; d'un côté, le souverain 
pontife , le nouvel empereur et le roi de France ; de 
l'autre , le deux princes excommuniés , Jean d'An- 
gleterre et l'empereur Othon. Mais les seigneurs 
français grands feudataires de la couronne , inquiets 
de l'accroissement de force que Philippe-Auguste, 
devenu déjà si puissant par la conquête «les provinces 
normandes , allait encore acquérir, étaient disposés 
à favoriser par les armes les ennemis de leur roi. Les 
comtes de Nevers, de Flandre et de Bou'ogne 
étaient à la tête des mécontents. 

Phlippe- Auguste annonça le projet de venger 



les intérêts de l'Eglise , et se disposa à envahir F An- 
gleterre. Le cardinal Pandolphe, légat du pape, 
avait délié les sujets de Jean de leur serment de fi- 

Ligue de l'empereur Othon, du roi Jean et du comte de Flandre. dë,ité » et avait invilé ,e rol de France às'emparer de 

• contre Phiiippe-Augu*te. - invasion dn .Poitou et défaite du roi son royaume. — Dans une grande assemblée tenue 

Jean.— Guerre en Flandre. — Récit de li bataille dcBouvine» àSoissons en 1213 les principaux seipneurs français 
par un témoin oculaire. — Rencontre de»' deux armées près du , « ' " ' . 

pont de nouvines - itirangue de Phiiippe-Aaguste.- commen- 8 engagèrent à appuyer les desseins de leur rot, et 
cément do combat — oéfatte de* Flamand». — Prise dn comte à attaquer l'Angleterre. — Les préparatifs de Phi- 
lippe-Auguste frappèrent de terreur le roi Jean qui 
se hâta de se réconcilier avec le saint-siége et qui in- 
féoda ses royaumes d'Angleterre et d Irlande à l'É- 
glise romaine. 

Satisfait d'avoir obtenu cette déclaration de vas- 
salité, le cardinal Pandolphe signifia au roi de 
France qu'il eût à renoncer à toute agression con- 
tre un des fidèles vassaux de l'Église. — Philippe- 
Auguste avait déjà dépensé plus de soixante mille 
livres d'argent pour armer une flotte. 3Ialgré Iw 
défenses du légat, il était disposé à poursuivre son 
entreprise, lorsque Pandolphe lui persuada de tour- 
ner ses forces contre Ferrand de Portugal, comte 
de Flandre, qui avait refusé de se rendre au con- 
grès de Soissons, de prendre part à la guerrecon- 
tre le roi d'Angleterre , et qui avait ainsi forfait a 



La flotte française, rassemblée à Calais, fut diri- 
gée sur tes côtes de Flandre, tandis qu'une armée, 
sous les ordres de Philippe- Auguste, s'avançait par 
terre pour attaquer les villes flamandes. Le roi ob- 
tint d'abord de grands succès; il occupa ùssel. 
Ypres, Bruges, et mit le siège devant Gand; mù- 
au momentoù il espérait s'emparer decetteville.il 
apprit que la flotte française, qui s'était emparée de 
Gravelines et de Dam , avait été attaquée et détruite, 
en grande partie , par une flotte anglaise envoyée au 
secours du comte de Flandre. Les vaisseaux échap- 
pés à ce désastre étaient bloqués dans le port de 
Dam. Cette ville même était vivement assiégée par 
le comte de Boulogne et par le comte de Salisbury. 
frère du roi Jean. — Philippe-Auguste accourut à 
son secours , et obligea les ennemis à se retirer pré- 
cipitamment; mais ayant reconnu l'impossibilité de 
faire sortir les vaisseaux de l'enceinte où ils étaient 
entrés, il se décida a les brûler, et revint en France, 
après avoir tiré de fortes rançons de la plupart des 
villes flamandes. 

Invasion du Poitou et défaite du roi Jean. (121 L) 

La destruction de la flotte française remplit d or- 
gueil le roi Jean. Croyant la puissance de Philippe 
Aogoste sur le point d'être abattue, il résolut d aller 
lui-même reconquérir le Poitou , tandis que l'em- 
pereur Othon et le comte Ferrand attaaueraient 
nord la frontière de France. 
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Jean, en effet, débarqua à La Rochelle, et envahit 
le Poitou . Mais le prince Louis, que son père, Phi- 
lippe-Auguste , avait chargé de défendre les bords 
de la Loire, battit en plusieurs rencontres les trou- 
pes du roi d'Angleterre et força le prince à se retirer 
dans La Rochelle. A la fin de juin, la campagne était 
terminée sur les bords de la Loire ; elle allait com- 
la frontière de Flandre. 



i Flandre. — Récit de la bataille de Rom 
témoin oculaire. (27 juillet 121 4.) 



Philippe-Auguste entra 
son armée réunie à Péronne se composait principa- 
lement des milices des communes, la plus grande 
partie de sa chevalerie ayant suivi son fils en Poi- 
tou. —Il est difficile de déterminer le nombre des 
soldats qui entouraient le roi de France. Les au- 
teurs contemporains ne donnent à ce sujet aucuns 
détails. Parmi les historiens plus modernes , les nns 
évaluent l'armée française à soixante mille hommes, 
et l'année ennemie à cent mille. M. de Sismondi 
pense qu'on ne peut porter chaque armée à plus 
de quînzeou vingt mille hommes, et qu'elles se com- 
posaient chacune de sept à huit cents chevaliers , de 
douze à quinze cents écuyers à cheval , de deux à 
trois mille cottereaux ou routiers à pied, et de dix à 
douze mille hommes de la milice des villes. 

L'armée impériale, à la tôte de laquelle étaient, 
l'empereur Olhonet le comte de Flandre, comptait 
principalement dans ses rangs des habitants des 
Pays-Ras, des chevaliers flamands, vassaux de 
Ferrand, et de archers Brunswickois, sujels immé- 
diats d'Olhon *. 

1 Dans aa V\t de Philippe-Auguste, Guillaume-le-Brcton ne 
donne paa de détails sur la composition des deux années; 
voici ceux qu'on trouve dans sa Philippide: 

• Déjà le méchant Othoo avait dressé ses tentes sur 1rs bords 
del'Kscaut; et Mortagne, ne pouvant contenir tant de oorpa 

dans dis lieox plus éloignés, couvrant leurs tentes de jonc et 
de paille. Les nns se défendaient du soleil et de la pluie scu- 



cahanes éparses dans lri champs... 

• Les frontières de notre royaume forent plus particulièrement 
frappées de terreur par le beau-père d'Otbon, Henri, à qui le 
Brabanl fournissait mille escadrons et plus, le Brahant, dont 
le peuple rat cruel dans 1rs combats et accoutumé au manie- 
ment des armes , autant que tout antre peuple du mi 

• D'nn autre côté, le doc de Lorraine animait à la 
Lorrains, pleinv de fourberie, et qui, ayant toujours I la 
bouche le langage li'bommea simples, sont loin cependant 
de se montrer dans leur conduite également dépourvus de fi- 

• Leduc de Li m bourg conduit un corps de troupes, formé 
de gens des Ardennes; son fils Gnlerand a refusé de se décla- 
rer pour le parti d'Otbon. ne voulant poiot perdre l'amitié du 
roi des Français. 

. • Les Saxons furieux marchent avec leur duc, et prennent 



La campagne terminée par la défaite complété 
des ennemis ne dura pas plus que quatre jours. 

les armes d'autant plus volontiers qn'Othon lul-mcm» a été 
auirtfoialeorcompalriole, et était un) a eux f 
lorsqu'il n'était pas encore roi et n'avait pu i 
ceaux de l'empire. 

• Dorlmund envoie le comte Conrad, aux 
obéissent les enfants du pajs de Westphalic et des con- 
trées que la Ruer arrose de ses eaux poissonneuses ; et Ui 
aussi, Gérard, lu te réjouis de quitter Randeradt, ta patrie, 
pour aller à la guerre éprouver les i 



» Le comte Olhon vint de Teckleobourg... Le pays dT- 
trecht envoie aussi au secours de l'empereur ce comte que les 
Teutons ont appelé le Velu... 

• Philippe, comte de Namur , encore à la fleur de son 
âge, et parent du roi, porte cependant les armes contre lui, 
quoique Pierre, son père, depuis longtemps comte d'Auierre 
et de Mcvers , tienne pour le parti du roi... 

» A toi, comte de Boulogne, demeure étroitement uri 
Hugues, qui était né pour commander au cbiteau de Boves; 
mais il aima mieux se foire l'ennemi do roi et vivre dans 
l'exil , que jouir d'une douce paix cl se soumettre a Philippe... 

» Le frère du roi des Augl-is , aux ordres duquel le pays 
de Salisbury se soumet, amène aussi a l'armée trois fois trente 
mille hommes de la nation anglaise; et toi , comte de Boulo- 
gne, le confiant en ces forces et te reposant sous leur ombre, 
tu oses promettre a Othoo une victoire dont il est indigne. 

» Qui pourrait compter la farce da bataillon de la ville 
d'Ypres et éuumérer les milliers de compagnies que vomît la 
ville de Gand en ouvrant ses portes ? Qui pourait dire i 
bien de troupes envoyèrent le Belge et les 
et la ville de Lille elles terribles lsengiios; combien de mil- 
liers d'hommes r -unirent les campagnes , armés et envoyés 
par Bruges et par Oudeoanle, qui s'était associée à Gourirai, 
pareille en force et vouée à la même foi ; combien d'escadrons 
de cavalii rs la Flandre souleva dans ses vil.'es et dans ses cam- 
pagnes pour les armes contre le roi, se souvenant en son 
cœur des châtiments qu'elle avait reçus l'année précédente , et 
des pertes que le roi Philippe lui avait fait éprouver... 

• Ces hommes et beaucoup d'autres encore, la Flandre les 
fournit au comte Ferrand comme .auxiliaires, afin qu'il pa- 
rût pouvoir i lui seul , et en toute sécurité , se mesurer arre 
le roi et les sens, car ses forets surpassaient de picsieur» m I- 
liers d'hommes les forces du roi 1 mais , se confiant en Dit u 
et eu la justice de sa eau e, la bouillante valeur des Français 
ne s'arrèla pas à compter le nombre de ses ennemis. 

• Pcrmi les Français , l'un des premiers é ait le seigneur des 
Barres qui, par sa vaillance, tenait a lui seul la placod'un 
grand nombre d'auires, et avec lui ( taienteacore Gérard Scro- 
pba el Pierre de Mauvoisiu.fui tenait /craie rosi me lapiare, 
de fait aiusi bien que de nom. Je ne vous oublierai point , lot, 
Guy des Roches , ni toi non plus , Galon de Mootiguy , toi , 
dont le courage est inébranlable autant qu'une montagne , et 
qui parlas en ce jour la bannière ravale. — lingues de Mareuil 
et sou frère Jean , Pierre , seigu ur du pays de Bumigny , mar 
chant avec deux a nts chevalurs tout au plus , tels que les pro- 
duit la terre de Chai 
maient une seule troupe. 

s Les hommes illustres que lu as amenés avec toi 
morrney, ù Mat hieu; le comte Jean de B< aumoot, Eticnnequi 
lire deSnccrre son surnom et son origine, homme illustre, 
et qui se tient pour le second apiès le roi par I cléva.ion de sa 
naissance; Michel, seigneur df s Harmes, et Hugues de Malauoe, 
se groupent en un seul corps à 'a suite des Champenois. 
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— L'armée française entra en Flandre le 23 juillet , 
et, le 37, elle livra la bataille de Bonvines qui rompit 
complètement la ligue formidable à la téle de la- 
quelle étaient le roi d'Angleterre et l'< 
Un contçm jx)râftti dt$tttif*tiojW(r ses 
historien et comme poète, nous a laissé de cette ba- 
taille, dont il fut le témoin oculaire, une relation 
que nous croyons devoir textuellement reproduire. 
buillaume-le-Breton , chapelain de Pli flippe- A n- 
guste, resta h côtéda roi pendant tonte la bataille. 
Son récit présente le tableau le plus animé d'une 
jnèlée au moyen-âge. Il montre combien la supério- 
î iiédes armes donnait d'avantages aux nobles sur les 
roturiers. Ceux-ci , avec des piques , des flèches , et 



» Suivi d^ son fils, le stcux Robert conduit autant de 
tiers qu'ils pu en rassembler contre tes Anglais qui retiennent 
s sue dure rapt m té. D e»t accompagné par 
I, son frère, tout dut bru 
royale : avec eut tout encore l'étéque de Laou et 
qui BBguereVnoiorait du comté deChAtiflon, et qui 
maintenant de cflui de Saint-Paul, chevalier aussi célèbre que 
tout antre dans le maniement des armes. 

» Les a>mi do Pouthieu «rirent n la guerre leur comte d*ane 
unissance illustre par ses aïeux ; fl tient encore a une raee d'un 
sang beaucoup plus illustre par sa f-mme , srrur de l'auguste 
roi Philippe qui avait Clé épouse d? Richard , et que Richard 
rendit autrefois I son frère Philippe , sans s'être uni a elle, 
lorsqu'il voulut épouser ta fille dn roi de Navarre... 

••Thomas, noble héritier de Saint- Valéry , seigneur de 
Gamaches, tenant encore plusieurs bourgs et un grand nom- 
bre de châteaux, illustre par ta puissance et pins illustre par 
sa natsance, conduit à la guerre cinquante chevaliers et deux 
mille servants d'armes , hommes audacieux, remplis décou- 
rage et de force de corps. 

• Jean, vigoureux cjoime un chêne , et son frire Thomas , 
sont dans la rompagnic du roi et demeurent constamment a 
ses cotés; avec eux sont encore Étien ne, seigneur de Long- 
champ, et les soixante dix chevalier* qu'a envoyés la terre 
de Neustrie, la N en trie fidèle sans doute et même très- fidèle 
n i roi, si elle savait mieux réprimer les écart* de sa longue 



Au milieu d'un grand lumtnV , Eudes de Rnurgogne con- 
duit à l'armée les vailt.ints guerriers que sait produire 1s Rour- 
gogne, richement dotée par la nature. La crainte et le respect 
qu'hvpirent sa valeur et sa renommée se répandent an loin 
dans une immense étendue de pays , car, seul et quoique ah- 
s?a1, il tient sous ses lois, et enraie jwr son nom seul les 
p?uptes au milieu dnquels serpente la rivière du Doubs, 
située an-riela de la Saône: h» pays qnl s'élend au-deta du 
Rhône jusqu'à Vienne; les habitants de Pontariler, enrichis 
par une grande quantité de sapins , et placés près des gorges 
de la montagne dans laquelle le Doubs prend sa source ; cent 
de Salis», établis dans une étroite vallée, auxquels une eau 
rvellleose | ) de deux pnits, et épurée par un ft-u 
t un retdont se servent les habitants de la vallée 
de Besançon pour assaisonner leurs mets; les cttnyens de L'rn- 
gractde* Vosges, qui touch-nt aux frontière de l'Allemagne; 
tout te territoire qui s'étend depuis le pays de France jusqu'au 
pnysdes Alpes, et enfin foute cette contrée couverte d'aspé- 
rités et de montagnes, quf produit cependant des grains, 
d** denrées et du vin en abondance , et couvre tes bords du 
î*ic sLéroai) dt? joli**< vîlHfi *M dç d^hi tout Yiltdfffs,,, • 



, combattaient à pied 
les chevaliers revêtus d'armures impéaélTjUes, ar- 
més de lances et d'epées, et montes sur de vigou- 
reux coursiers. Leur courage n'était-il pas supé- 
rieur à la bravoure de ceux qui ne le 
jamais qu'avec mépris, et comme des 
voués d'avance à la défaite et à la mort? 

Passons au récitée la grande baiailè qui a cou- 
vert de gloire le nom de Philippe- Auguste. 



lia 




Rencontre des deux arme» près du pout de Routines, 
rangne de Philippe-Auguste. 



« Le 27 juillet, le roi Philippe-Auguste quitta 
Tournay et se dirigea vers un château appelé Lille, 
où il se proposait de s'arrêter la nuit suivante avec 
son armée. Dans la matinée du même jour, l'em- 
pereur Othon et ses Allemands s'éloignèrent de 
Morlain. 

s Le roi ignorait qu'ils vinssent ainsi se placer 
derrière lui, lorsque le vicomte de Melun s'écarta 
avec quelques cavaliers armés à la légère, aGnde 
reconnaître de quel côté venait l'ennemi. Il fut suivi 
d'un homme brave , prévoyant et de bon conseil, 
de Garin, évêque élu de Senlis, qu'on nommait 
frère Garin , car il était frère profès de l'ordre mili- 
taire et hospitalier de Saint* Jean de Jérusalem , et, 
quoique évêque , portait encore son habit de reli- 
gieux. A trois milles de l'armée française, ils 
s'arrêtèrent dans un lieu élevé , d'où ils purent voir 
clairement les bataillons ennemis s'avançant prêts à 
combattre. Le vicomte resta quelque temps en 
observation en cet endroit; mais F évêque courut 
promptement vers le roi , et lui rapporta ce qu'il 
avait vu , les chevaliers a cheval et les hommes 
d'armes à pied, marchant en avant, ce qui annon- 
çait évidemment qu'il y aurait combat. Le roi or- 
donna à ses bataillons de s'arrêter ; et , ayant con- 
voqué les grands , les consulta sur ce qu'il y avait i 
faire. Ils ne lui conseillèrent pas beaucoup de corn 
battre, mais plutôt de s'avancer toujours.... 

> Nous nons avançâmes vers un pont appel*' 
Bouvincs, placé entre un endroit appelé Sanfjhïa et 
la ville de Cisoing. Déjà la plus grande partie dV 
l'armée avajt passé le pont; le roi avait quitté ses 
armes , mais il n'avait (vas encore traversé-la 
ainsi que le pensaient les ennemis, dont Tint 
était, s'il Teûl traversée, d'attaquer et de massacrer 
sans pitié tous ceux qu'ils auraient trouvés en deçà 
du pont. Pendant que le roi , un peu fatiguédu 
poids de ses armes et de la longueur du chemin , 
se reposait à l'ombre d'un frêne, près d'une église 
fondée en l'honneur de saint Pierre , des messagers 
envoyés par ceux qui étaient à l'arrière-garde accou- 
rurent vers lui , et lui annoncèrent que les i 
arrivaient , et que déjà le combat était engagé i 
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derniers rangs; que le -vicomte de Melun, les 
archers, les cavaliers et les hommes de pied armés s 
la légère ne soutenaient l'attaque qu'avec la plus 
grande difficulté et de grands dangers. 

• A cette nouvelle , le roi entra dans l'église , et , 
adressant au Seigneur une courte prière, il sortit pour 
revêtir de nouveau ses armes, et le visage animé d'une 
joieaassi vive que si on l'eût appelé à une noce, il sauta 
sur son cheval. Le cri Aux armes ! hommes de guerre, 
aux armes ! retentit dans les champs, et les trom- 
pettes résonnent ; les cohortes qui avaient déjà passé 
le pont reviennent en arrière. On rappelle l'étendard 
de Saint-Denis ( l'oriflamme ) qui devait dans les 
combats marcher à la tète de tous; mais on ne l'at- 
tend pas. Le roi , d'une course rapide, se porte à 
rarrière-gsrde , et se place sur le front le plus rap- 
proché des ennemis , dont rien ne le sépare alors. 

• Voyant le roi, contre leur espérance , revenu sur 
ses pas, les ennemis, frappés, je crois , de stupeur 
et d'épouvante , se détournèrent vers la droite du 
chemin par lequel ils venaient , et , s'étendant vers 
l'occklent, s'emparèrent de la partie la plus élevée 
de la plaine. Ils avaient le dos tourné du côté du 
nord , et devant les yeux le soleil , plus ardent ce 
jour-là qu'à l'ordinaire. 

» Le roi déploya ses troupes du côté contraire, 
taisant face au nord et ayant le soleil à dos. L'armée 
française , séparée de l'armée ennemie par un espace 
peu considérable et occupant à peu près le même 
front (40,000 pas), s'étendait sur une seule ligne 
dans la plaine. Au milieu et an premier rang était 
te roi PbUippe , aux côtés duquel se tenaient Guil- 
laume des Barres, la fleur des chevaliers ; Barthé- 
lémy de Roy e, homme sage et d'un âge avancé; 
tauuer le jeune, homme prudent et valeureux, et 
bon conseiller ; Pierre de Mauvoisin , Gérard Scro- 

mar, Jean de Rouvrai, Guillaume de Garlande, 
Henri, comte de Bar, jeune d'âge, vieux d'esprit, 
distingué par son courage et sa beauté, qui avait 
wccédé en la dignité et en la charge de comte à son 
père , cousin - germain du roi mort récemment , 
« enfin un grand nombre d'autres , tous hommes 
remarquables par leur courage , depuis long-temps 
txercé* à la guerre , et qui avaient été spécialement 
l«jpés pour former (a garde du roi dans ce combat. 
Da côtéopposé se tenait Othon , au milieu des rangs 
«ptede son armée qui avait pour bannière et attaché 
à one très-longue perche dressée sur un char, un 
ligledoré planant au-dessus d'un dragon. 

» Le roi Philippe, avant de donner le signal du 
««nbat, adressa à ses chevaliers cette courte et 
simple harangue: < Tout notre espoir, tonte notre 
' confiance sont placés en Dieu. Le roi Othon et son 
» année, qni sont les ennemis et les destructeurs 



» des biens delà sainte église , ont été excommuniés 
t par le pape. L'argent de leur solde est le produit 

> de la spoliation des pauvres , du pillage des églises 
» et des clercs. Mais nous , noussommes chrétiens; 

> nous jouissons de la communion et de la paix 

> delà sainte église ; et quoique pécheurs , nous 
» défendons ses libertés. Nous devons donc comp- 
» 1er sur la protection de Dieu, qui. malgré nos 
» péchés , nous accordera la victoire sur ses enne- 
■ mis et les nôtres. » A ces mots , les chevaliers 
demandèrent au roi sa bénédiction , et Philippe, 
ayant élevé la main, invoqua pour eux la miséri- 
corde du Seigneur. Aussitôt les trompettes son- 
nèrent , et tous remplis d'ardeur s' «lancèrent avec 
impétuosité sur les ennemis. 

» fcn ce moment se tenaient en arrière du roi, 
non loin de lui , le chapelain qui a écrit ces choses 
et un clerc Ayant entendu le i»on de la trompette, 
ils entonnèrent le psaume: Dêmsoit te Seigneur, qui 
est ma force, qui instruit mes mains au combat , et ils 
le chantèrent comme ils purent jusqu'à la tin, car 
les larmes s'échappaient de leurs yeux et les san- 
glots se mêlaient à leurs chants.... 

Commencent du combat. — Débita daa Flamaads.— Pritf 
da comte de Flaadre. 

> Le premier choc ne fut pas du côté où se trou* 
vaille roi; car , avant qu'il en vint aux mains, on 
combattait à l'aile droite, sans qu'il le sût, contre 
Ferrand et les siens.... L'évéque Garin était dans 
cet endroit, non pour combattre, mais pour exhor- 
ter les hommes d'armes et les auimer pour l'hon- 
neur de Dieu , du royaume et du roi , et pour leur 
propre salut: il voulait exciter surtout le très-no- 
ble Eudes , duc do Bourgogne ; Gaucher , comte 
de Saint -Paul, que quelques-uns soupçonnaient 
d'avoir quelquefois favorisé les ennemis, à raiton 
de quoi il dit lui-même à l'évéque que ce jour-là ik 
serait un bon traître; Mathieu de Montmorency, 
chevalier plein de valeur ; Jean , comte de Beau- 
mont , beaucoup d'autres braves chevaliers, et en 
outre cent quatre-vingts chevaliers de la Champa- 
gne. Tous ces combattants avaient été rangés dans 
un seul bataillon par révéqoe, qui mil aux derniers 
rangs quelques-uns qui étaient à la tète, et qu'il 
savait de peu de courage et d'ardeur. Il plaça sur 
un seul et premier rang ceux de la bravoure ei de 
l'ardeur desquels U était sûr , et leur dit : « Le 
» champ est vaste ; étendez-vous en ligne droite à 
» travers la plaine, de peur que les ennemis ne 
» vous enveloppent. Il ne faut pas qu'un chevalier 
»se fasse un bouclier d'un autre chevalier, mais 
» tenez-vous de manière que vous puissiez tous 
» combattre comme d'un seul front. » 
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» L'évéque, d'après le conseil du comte de Saint- 
Paul, lança en avant cent cinquante hommes d'ar- 
mes à cheval pour commencer le combat, afin 
qu'ensuite les nobles chevaliers trouvassent les en- 
un peu troubles et en désordre. — Les Fla- 
i , qui étaient les plus ardents au combat , 
s'indignèrent d'élrc attaqués d'abord par des hom- 
mes d'armes et non par des chevaliers. Sans bou- 
ger de leur place, ils les reçurent vigoureusement, 
tuèrent les chevaux de presque tous, les accablèrent 
d'un grand nombre de blessures, mais n'en blessè- 
rent que deux à mort; car c'étaient de très-braves 
hommes d'armes de la vallée de Soissons, et ils 
combattaient aussi bien à pied qu'à cheval. 

» Parmi les Flamands, Gautier de GhisteHe et 
Buridan, d'un merveilleux courage, rappelaient 
aux chevaliers les hauts faits de leurs compagnons, 
et se montraient aussi peu troublés que s'il se fût 
agi de quelque jeu guerrier. Après avoir renversé 
qaelques-unsde ces hommes d'armes, ils les laissè- 
rent de côté, et s'avancèrent en plaine , ne voulant , 
comme dans un tournoi, combattre qu'avec des 
chevaliers. Plusieurs chevaliers de Champagne en 
vinrent aux mains avec eux. Les lances brisées, ils 
tirèrent les épées et redoublèrent les coups ; mais 
Pierre de Remi élant survenu avec quelques autres 
chevaliers champenois , Gautier et Buridan furent 
faits prisonniers. 

» Ces deux braves Flamands avaient avec eux un 
chevalier, nommé Eustache de Maquilin, qui , rem- 
pli d'une orgueilleuse présomption , allait criant : 
Mort aux Français ! mort aux Français ! Les Fran- 
çais l'entourèrent, et un d'eux l'ayant saisi pressa 
sa tête entre son coude et sa poitrine, et lui arracha 
son casque; un autre, lui fourrant alors une épée 
entre le menton et la cuirasse, le tua. Sa mort cl la 
prise de Gautier et Buridan , accrurent l'audace des 
nôtres; et, comme certains de la victoire, rejetant 
toute crainte, ils firent usage de toutes leurs 
forces. 

> Gaucher, comte de Saint-Paul, avec une légèreté 
égale à celle d'un aigle qui fond sur des colombes , 
suivit les hommes d'armes envoyés par l'évéque. A 
la téte de ses chevaliers, il pénétra au milieu des 
ennemis et traversa leurs rangs, donnant et rece- 
vant un grand nombre de coups , tuant et abattant 
indifféremment hommes et chevaux , mais ne pre- 
nant personne; il revint ainsi à travers une autre 
troupe d'ennemis, et en enveloppa un très-grand 
nombre comme dans un filet. 

» Le comte deSaint-Paul fut suivi avec une grande 
impétuosité par le comte de Beaumont, par Ma- 
thieu de Montmorency avec les siens, par le duc 
de Bourgogne, entouré d'un grand nombre de 
braves chevaliers, et par la troupe de Champagne. 



Alors s'engagea des deux côtés un i 
ble. Le duc de Bourgogne, très-corpulent et d'une 
complexion flegmatique , eut son cheval tué par les 
ennemis et fut jeté à terre. On se pressa amour de 
lui, et les bataillons des Bourguignons l'entourè- 
rent. On lui amena un autre cheval. Le duc, relevé 
par les mains des siens , fut remis en selle , et vou- 
lant venger sa chute, se précipita avec fureur sur 
les ennemis. 

» De son côté , le vicomte de Melun faisait des pro- 
diges de valeur, ayant dans son bataillon de très* 
braves chevaliers. Comme le comte de Saint-Paul, il 
attaqua les ennemis , les enfonça et revint à travers 
leurs rangs ... Michel de Harmes, ayant eu son 
bouclier , sa cuirasse et sa cuisse transpercés par 
la lance d'un Flamand , demeura cloué à la selle et 
tomba avec son cheval.... Hugues de Malaune fut 
renversé à terre, ainsi que beaucoup d'autres, 
dont les chevaux furent tués, et qui, se relevant 
avec force, combattirent aussi vigoureusement à 
pied qu'à cheval. 

Le comte de Saint-Paul , fatigué des coups qu'il 
avait reçus comme de ceux qu'il avait portés, s'é- 
tait éloigné un peu de la mêlée et prenait un léger 
repos, lorsque, tournant ses regards vers les enne- 
mis, il vit un de ses chevaliers entouré de toutes 
parts et près de succomber sous l'effort des assail- 
lants ; alors , et quoiqu'il n'eût pas encore repris 
haleine, le brave comte, afin de traverser avec 
moins de danger le bataillon serré des Flamands, 
se courba sur le cou de son cheval , qu'il embrassa 
des deux bras, et, pressant le noble animal des épe- 
rons, il parvint a travers les rangs ennemis jusqu'à 
son chevalier. Là, se redressant , il lira son épée, 
dispersa merveilleusement tous ceux qui l'entou- 
raient, et ainsi, par une audace admirable, à son 
grand péril , délivra son chevalier de la mort ou de 
la captivité. 

i La victoire était encore indécise ; ce combat 
animé durait déjà depuis trois heures , lorsque tout 
le poids de la bataille tourna enfin contre Ferrand 
et les siens. Accablé de blessures et renversé à 
terre, le comte de Flandre fut emmené prisonnier 
avec un grand nombre de ses chevaliers. Presque 
expirant de fatigue, il se rendit à Hugues de Ma- 
reuil et à Jean, sou frère. Tous les Flamands qui 
combattaient dans cette partie de la plaine furent 
tués ou pris , ou n'échappèrent aux Français que 
par une fuite 



Armée de» milices des 




« Pendant ce temps les milices des communes, qui 
s'étaient avancées bien au-delà du pont de Bouvines, 
revinrent avec l'oriflamme. Elles accoururent le 
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vers l'armée du roi , où 
elles voyaient la bannière royale qui se distinguait 
! ■h- Ils Ile in s de lys, et que portait ce jour-là Galon 
de Montigny, chevalier très-pauvre, mais très-valeu- 



> Les milices des communes étant donc arri- 
vées, principalement celles de Corbeil , d'Amiens, 
de Beauvais , de Compiègne et d ' Ar ras , passèrent 
entre les bataillons des chevaliers, et se placèrent 
devant le roi lui-même. Mais les guerriers de l'ar- 
mée d'Othon , qui étaient des hommes d'un courage 
et d'une audace extrêmes, les repoussèrent inconti- 
nent, et, les ayant un peu dispersées, parvinrent 
presque jusqu'au roi. A cette vue, les chevaliers 
Irançais marchèrent en avant, et, laissant le roi 

î, s'opposèrent à Olhon et aux siens , qui , 
leur fureur, ne cherchaient que Philippe seul. 

> Pendant que les chevaliers arrêtaient par leur 
admirable courage la cavalerie allemande, des 
fantassins teutons entourèrent le roi , et le jetè- 
rent avec des crochets et des lances à bas de son 
cheval. Si Philippe n'eût été protégé par la main de 
Dieu et par une armure incomparable , il eût été 
tué certainement. Les chevaliers peu nombreux qui 
étaient restés avec lui (et parm 
raient Galon de Montigny, qui, 
sa bannière, demandait du secours; et Pierre Tris- 
tan . qui, descendant de cheval , se jeta au-devant 
tics coups qui menaçaient la personne royale ) ren- 

it, dispersèrent et tuèrent les "fantassins 
e roi, se relevant plus vite qu'on ne l'es- 
pérait, remonta aussitôt à cheval. 

> On combattit des deux côtés avec un courage 
admirable; un grand nombre d'hommes de guerre 



tué Étienne de Longchamps , chevalier valeureux 
et d'une fidélité intacte, qui reçut un coup de cou- 
teau dans la tête par la visière de son casque; car 
les ennemis se servaient d'une arme encore incon- 




à triple tranchant, coupant également 
de chaque tranchant depuis la pointe jusqu'à la 
[K>ignée , et ils s'en servaient en guise d'épée. Mais, 
àvec l'aide de Dieu , les épées des Français et leur 
courage l'emportèrent sur les couteaux 



» Les Français repoussèrent l'armée d'Othon, et 
parvinrent jusqu'à l'empereur. Pierre Mauvoîsin, 
«hevalier plus puissant par les armes que par la sa- 
gesse, saisit par la bride le cheval d'Othon; mais 
comme il ne pouvait le tirer de la foule dans laquelle 
U était presse , Gérard Scropha avec son couteau 
frappa Olhon à la poitrine, et, n'ayant pu le blesser 
a cause de l'armure impénétrable qui couvre les 
chevaliers de notre temps, il redoubla, mais le se- 
r« de France. — t. m. 



cond coup porta &ur la tête du cheval de l'empe- 
reur, et par l'œil pénétra jusqu'à la cervelle. — Le 
cheval, blessé à mort, se cabra, tourna sur lui- 
même et prit sa course vers le côté d'où il était 



, i empereur montra le dos à nos che- 
, et s'éloigna de la plaine, abandonnant au 
pillage son aigle impériale et le char qui la portait. 
Le roi dit aussitôt aux siens : « Vous ne verrez plus 
» sa face d'aujourd'hui.» — Cependant Olhon était 
peu éloigné lorsque son cheval tomba mort; on lui 
en amena un autre sur lequel il continua à fuir. En 
effet, il ne pouvait plus soutenir davantage la va- 
leur de nos chevaliers , car deux fois, le chevalier 
des Barres l avait saisi par le cou ; mais Olhon lui 
avait échappé, grâce à la vitesse de son cheval et au 
grand nombre de ses chevaliers qui , pendant que 
leur empereur fuyait, combattaient merveilleuse- 
ment pour le sauver. 

» Ces braves Allemands renversèrent même à 
terre le chevalier des Barres , qui s'était trop avancé. 
Gautier- le-Jeune, Guillaume de Garlande, Barthé- 
lémy de Roy e , et d'autres dont les lances brisées 
et les épées toutes sanglantes attestaient la bra- 
voure, ne jugeant pas prudent de laisser le roi loin 

d'eux, s'arrêlèrent Le chevalier des Barres, 

démonté et entouré d'ennemis, se défendit, selon sa 
coutume, avec une admirable valeur. Cependant, 
comme un seul homme ne peut résister à une mul- 
titude , il eût été pris et tué , si Thomas de Saint- 
Valery, homme brave et fort à la guerre, ne fût 
venu le dégager avec sa troupe.... 

> Le combat se ranima. Brrnard de Hostemale , 
très brave chevalier, le comte Othon de Teck- 
lenbourg, le comte Conrad de Dortmund et Gérard 
de Kanderadt, avec d'autres chevaliers très-valeu- 
reux que l'empereur avait spécialement choisis, à 
cause de leur éminente bravoure, pour être à ses 
côtés pendant le combat, combattaient pendant que 
l'empereur fuyait, et renversaient et blessaient les 
nôtres. Cependant les nôtres l'emportèrent; les 
deux comtes, ainsi que Bernard et Gérard, furent 
pris; le char qui portail la bannière impériale fut 
mis en pièces, le dragon brisé, et l'aigle, les ailes 
arrachées et rompues, fut porté au roi. 



de Boulogne. — Dbpenion de< 
— Victoire complète dei F 



» Undes rebelles, le (^««v^-^e-., 
combattait depuis le commencement de la Lataille, 
et personne n'avait pu le \aincre; il avait employé 
un artifice admirable : il s'élait fait comme un rem- 
part d'hommes d armts très-serrés sur deux rangs 
en forme de tour, à l'instar d'un château assiégé, où 
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il y avait une entrée comme une porte , par laquelle 
il entrait toutes les fois qu'il voulait reprendre ha* 
leine, ou quand il était presse par les ennemis, et 

il eut souvent recours » ce moyen Dans une de 

ses sorties, au commencement du combat, il par- 
vint jusqu'au roi , mais, respectant son seigneur, 
il s'éloigna et, alla combattre Robert , comte de 
Dre un. 

» Quoique le comte de Boulogne se battit ainsi 
avec bravoure, il avait, connaissant l'impétuosité et 
la valeur des Français , conseillé à Othon de ne pas 
combattre; l'empereur et les siens le regardaient 
traître, et délibérèrent s'ils le mettraient 
i fers. On rapporte qu'au moment où le 
combat s'engageait , le comte dit à Hugues de Boves : 
t Voilà ce combat que tu conseillais et dont je dis- 
» suadats. Tu fuiras comme un lâche ! tandis que 
»- moi, je combattrai au péril de ma tête, et je se- 
» rai pris ou tué.... > 

> La fuite d'Othon fut d'un fatal exemple pour 
son armée; le duc Louvain, le duc de Limbourg, 
Hugues de Boves et d'autres par centaines, par cin- 
quantaines et par troupes de différents nombres, 
s'-abandonnèrent à une honteuse déroute. — Cepen- 
dant le comte de Boulogne combattait encore ; il ne 
pouvait s'arracher du champ de bataille, quoiqu'il 
ne fût aidé que par six chevaliers. Un homme d'ar- 
mes français d une bravoure extraordinaire, Pierre 
dcTourrelle, qui, ayant eu son cheval tué, combat- 
tait à pied , s'approcha de ce petit groupe de com- 
battants, et enfonça son épée jusqu'à la garde dans 
le ventre du cheval du comte; le cheval s'abattit et 
le comte resta pendant quelques temps étendu à 
terre et la cuisse droite sous le cou du cheval expi- 
rant. Un combat s'engagea autour de lui; plusieurs 
chevaliers se disputaient l'honneur de le faire pri- 



t Arriva Jean de Nivelle, 
c'était un homme haut de taille, très-beau de fi* 
i qui le courage et le cœur ne répou- 
ît à la beauté du corps ; car dans 
celte bataille il n'avait encore, de tout le jour, com- 
battu avec personne. Cependant il se disputait avec 
les autres qui retenaient le comte prisonnier, vou- 
lant par cette proie s'attirer quelque louange; et il 
l'eût emporté, si l'évé que (de Senlis) ne fût arrivé. 
Le comte l'ayant reconnu se rendit à lui , et le pria 
seulement de lui sauver It vie.— Un certain garçon, 
fofl de corps et d'un grand courage, nommé Co- 
mot, étant dans cet endroit, avait tiré son épée, 
et, enlevant au comte son casque, lui avait fait une 
très-forte blessure à la tête; et pendant que les 
chevaliers se disputaient, comme on l'a dit, il vou- 
lut lui plonger son couteau dans les parties infé- 
rieures; mats comme ses bottes étaient cousues à la I 



cotte de sa cuirasse, ce furieux ne put trouver d'en- 
droit pour le blesser. 

» Presque tous les chevaliers d'Othon étaient toe* 
ou prisonniers , ou en fuite; mai» an milieu de la 
plaine restaient de très-valeureux hommes d'armes 
à pied , brabançons et autres , au nombre de sept 
cents. Le roi Philippe voyant qu'ils tenaient encore 
envoyacontreeux Thomas de Saint- Valéry, homme 



lettré. Étant bien monté, quoique déjà un peu fati- 
gué de combattre, Thomas, à la. tète des fidèles 
hommes de sa terre, s'élevantau nombre de cin- 
quante cavaliers et de deux mille hommes de pied, 

tuosité, et les massacra presque tous. Chose mer- 
veilleuse ! lorsqu'à près celte victoire, il voulut 
compter le nombre des siens, il n'en trouva de 
moins qu'un seul, qu'on chercha aussitôt, et qu'on 



liomme fut apporté au camp , et en pen de jours 
des médecins guérirent ses blessures, et I 
rent à la santé. 

t Le roi ne voulut pas que les siens 
sent les fuyards pendant plus d'un mille 
peu de connaissance qu'ils avaient des liens , et de 
l'approche de la nuit, et de peur que, par quelque 
hasard , les hommes puissants retenus prisonniers 
ne s'échappassent ou ne fussent arrachés des mains 
de leurs gardes. C'était surtout cette crainte oui 
le tourmentait. Ayant donc donné le signal, les 
trompettes sonnèrent le rappel, et les bataillons 
retournèrent au camp, remplis d'une grande joie , . 

« La recbercl* du batio décrite 
dans m rMipptdr, offre dea détail* c 
les usage» du temps. 

« Alors enfla (après le rappel sonné }, H 
Français de rechercher le butin et d'enlever aoi < 
chés sur le champ de batailTe leurs armée et I 
Cetui-oi s'empare d'un destrier; sjejsjfclft., d'un rotwio:»!»*»'"' 

nées; l'un s'empare d'an bouclier; un autre d'un glsivs i 
d'un casque. Celui-ci s'en va content avec des bottes; i 
se plall à prendre 



position de résilier sus réunira rtr 11 fmissns rrtr**"T' P"" 

parvenir à s'emparer des clin aux chargea de bag a gw » »** 
glaives cachés sous les fourreaux, on bien encore de < 
appelés rorins , que les Belges sont répotes avoir i 
prein'era, torique jadis ils poisédsifnt l'empli» '• Car cfi*r» 

ineuts travaillés par les Chinois aveo hriacosjp iBârt **I Pf * 
marchands apportent cbes noua de ces contrées lointain» 
Chacun de ces chars, porté sur quatre roues, est surnwoti 
d'une chambre , qui ne diffère en rien de < 
bre non 
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«Le 



soir , lorsqu'on amena les pri 




cinq grands d'une si haute noblesse quechacuo d'eux 
avait le droit de porter bannière, et un grand nombre 
dautMsd'un rang inférieur; le roi, quoiqu'ils fus- 
sent tous de son royaume , qu'ils eussent conspiré 
contre sa vie , et fait tous leur 
et qu'ils dussent ainsi , selon les lois et les 
du rov aume, être punis delà peine de mort, comme 
coupables de lèse-majesté, le roi , dis- je , se mon- 
trant deux et miséricordieux , leur accorda à tous 




rigueur et de sévérité , autant et plus encore il mon- 
trait toujours de clémence aux vaincus... Cepen- 
dantil les fit tous renfermer en prison ; et les ayant 
fait placer enchaînes sur des cliariots , il fit route 



* Comme il était à fiapaume , on l'informa que 
le comte Renaud de Boulogne avait , après le com- 
bat , envoyé un messager vers Oi lion , pour lui con- 
seiller de s'avancer vers Gand , d'y rassembler ses 
forces, et de renouveler la guerre par le secours 
des gens de Gand et des autres Flamands. — A cette 
nourelle, vraie ou fausse, le roi, extrêmement irrité, 
monta dans la tour où étaient logés les deux plus 
grands comtes , Ferrand et Renaud, et , d'une voix 
animée par la colère, il dit à celui-n. : < Lorsque 

• tu étais mon homme lige, ne l'ai-je pas crée che- 
» ulier? lorsque tu étais pauvre ne t'ai -je pas fait 
» riche? et toi, rendant le mal pour le bien, ne l'es- 

• tu pn s. uni , ainsi que ton père, le comte Aubry , 

• a nw: feu Henri , roi d'Angleterre, pour ma ruine 

• et celte de mon royaume? Tourbe de ton repen- 

• it, je t'ai accueilli avec amitié; j'ai ajouté le coin- 

• lé de tioologne ou comté de Hammarlin , héri- 
» tage de ton père, mort «n 
•d„ roi u\Vn,:lele. re; 

coté de Richard, et 

• tant qu il a vécu tu «s resté mon ennemi. Richard 
» étant oiori, je Uni encore rendu mon amitié , j'ai 

> ajouté à tes deux comtés les trois comtes de Mor- 

> iuenïaits, tu a*, saasmolif, excite contre moi, l'An- 

• fil terre, .l'Allemagne, la Flandre, te Ua'maul et le 

• firaritant. Tn as contribué l'année dernière a en- 

> lever une partie de mes vaisseaux. Tout 



b*m«née : tant chacune de ces chambre», Iresaoe <" rater 
brillant , enferme dans set t ai tes contours d'effets , de rroTi- 
«ions de bouche et de prédeiu ornements ; i peine seise che- 
nm attelés à chacun de ces chars peuTent-IU lufflre pour traioer 
«t eolenr le« dépouilles deat il est ciiargé. . 



» battu contre moi. Après ce combat, après ma 
» victoire et la clémence avec laquelle tavieaiîttë 
> épargnée, tu as envoyé des messagers vers Othon 
» pour l'exciter de nouveau à la guerre. — Voilà 
• tout ce que tu m'as fait; je ne t'ôterai cepen- 
s dant point la vie, mais tu ne sortiras pas de prison 
»que tu n'aies tout payé. • Après avoir ainsi parlé, 
Philippe fil transporter à Péronne , et renfermer 
dans une tour très-forte le comte de Boulogne. 

> LA ce malheureux captif était gardé avec tes 
plus grandes précautions , attaché par des fers en- 
trelacés avec une merveilleuse adresse, et joints en- 
semble par nne chaîne si courte qu'elle lui brisait à 
peine la faculté de faire on demi-pas. Au milieu de 
cette chaîne en était attachée une autre de la lon- 
gueur de dix pieds, fixée à l'autre bout à une co- 
lonne mobile , quedeux bommes avaient de la peine 
a mon voir chaque fois que le comte voulait aller sa- 
tisfaire les besoins secrets de la nature. — Le roi -fit 
transporter Ferrand à Paris , et le fil 
fermésous une étroite garde dans un 
située hors des murs. 

» Le jour même du combat le roi remit an comte 
Robert le comte de Salisbury, afin que le roi d*An> 
gleterre, dont ce dernier était frère, rendit à sa 
place le fils de Robert, qu'il retenait prisonnier, 
(échange que Jean refusa de faire)... Les autres 
prisonniers furent renfermés dans divers châteaux 
forts du royaume et dans les deux châtelets situés 
chacun à la téte des ponts de Paris. » 



La victoire de Bouvines causa e 
tbousiasme universel. Le retour de Philippe-Au- 
guste à Paris fut un véritable triomphe ; la joie pu- 
blique a l'aspect du roi victorieux fait pressentir 
combien la ligue ourdie contre lui avait excité d'in- 



< La renommée nous a appris, dit Guillaume-ie- 
1"! iv ion, que la vieille comtesse de Flandre, Espa- 
gnole de nation, fille du roi de Portugal et tante 
maternelle de Ferrand , ce qui la faisait appe- 
ler reine et comtesse , désirant , par des pres- 
tiges et des sortilèges , connaître l'événement du 
combat , avait obtenu cette réponse des anges 
qui, selon la croyance espagnole, président aux 
arts de cette sorte: « On combattra, et dans ce 
s combat le roi sera renversé à terre et foulé aux 
. pieds des chevaux, et il sera privé de sépulture, 
i Ferrand, après la victoire, sera reçu en grande 
• pompe par les Parisiens. » 

a Ferrand en effet figura dans la pompe ; mais le 
triomphe fut pour noire roi ! Qui pourrait ra- 
, ou décrire les joyeux applaudissements, 
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les hymnes de triomphe , les danses populai- 
res, les sons harmonieux des instruments guer- 
riers, les doux chants des clercs, les solennels 
ornements des églises , en dedans et en dehors ; les 
rues , les maisons, les chemins de tous les châteaux 
et des villes tendus de courtine et de tapisseries de 
soie , couverts de fleurs, d'herbes et de branches 
d'arbres vertes ; les habitants de tout genre, de tout 
sexe et de tout âge, accourant de toutes parts voir 
un si grand triomphe; les paysans et les moisson- 
neurs interrompant leurs travaux , suspendant à 
leur cou leurs faux, leurs faucilles et leurs hoyaux 
(car c'était alors le temps de la moisson ), et se pré- 
cipitant en foule vers les chemins pour voir dans 
les fers ceFerrand, dont peu auparavant ils redou- 
taient les armes? 

> Alors les simples paysans , les vieilles fem- 
mes et les enfants ne craignaient point de se mo- 
quer de lui | et en trouvaient l'occasion dans l'é- 
quivoque de son nom, qui pouvait s'entendre aussi 
bien d'un homme que d'un cheval. Ils lui disaient 
que maintenant il était ferré, qu'il ne pouvait plus 
regimber, lui qui auparavant, gonflé d'embonpoint, 
ruait et levait le talon contre son maître. — Toute la 
route se passa ainsi jusqu'à Paris. 

» Les habilantsde Paris, la multitude des écoliers, 
le clergé et le peuple , allèrent au devant du roi eu 
chantant des hymnes et des cantiques et témoignant 
par leurs gestes quelle joie animait leurs esprits. 
Et ce n'est pas dans Paris seulement qu'éclatait la 
joie populaire 1 Le triomphe de notre roi surpasse 
ceux de Pompée, de César, ceux mêmes de Titus et 
de Vespasien ; car, en ces temps-là , Rome seule 
donnait des applaudissements à ses empereurs ; les 
autres villes ne s'empressaient point de se réjouir 
du triomphe des Romains; elles ne cherchaient point 
à en augmenter la pompe et l'éclat ; et maintenant, 
en tous les lieux où s'étend le sol de notre vaste 
royaume, qui contient dans son sein tant de bourgs , 
tant de châteaux , tant de villes, tant de comtés, tant 
de duchés, dans toutes ces provinces soumises à 
tantd'évéques, dont chacun administre la justice et 
fait publier ses édits dans son diocèse ; toute ville, 
tout village, tout château, tout pays ressent avec la 
même ardeur les joies d'une victoire commune à 

> Une seule victoire a fait naître mille triom- 
phes. Dans toute l'étendue du royaume, on n'entend 
résonner sur tous les points que les mènes accla- 
mations ; toute condition, toute fortune, toute pro- 
fession , tout sexe, tout âge chantent les mêmes 
hymnes d' allégresse; toutes les bouches célèbrent 
à la fois la gloire, les louanges et l'honneur du roi. 

• Et ce n'est pas seulement par des chants ou par 
les gestes du corps que s'expriment les transports 



de l'âme : dans les châteaux et dans les villes, les 
clairons retentissent dans toutes les rues, afin que 
ces concerts multipliés proclament plus haute- < 
ment les sentiments publics: ne croyez pas non 
plus que l'on ménage aucune dépense': chevalier, 
citoyen, habitant des champs , tous brillent sous | 
l'écarlate ; nul ne porte que des vêtements de soir, 
de lin très-fin ou de pourpre. Le simple paysan s'en 
étonne; l'habit change tellement son cœur, qu'il 
pense que l'homme lui-même est changé, ainsi que 
le vêlement... 

» Les flambeaux de cire ne cessent de briller 
pendant la nuit et chassent les ténèbres ; de telle ' 
sorte que la nuit, subitement tranfbrmée en jour, 
et resplendissante de tant d'éclat et de lumières, 
semble dire aux étoiles et à la lune : Je ne tout i* 
rien!... 

» Plus que toutes les autres villes, Paris ajoute 
aux applaudissements, aux acclamations , à l'allé- 
gresse générale, par des dépenses plus grandes, et 
célèbre des jeux et des danses avec un zèle encore 
plus ardent. 

» Ceux qui , livrés aux doux travaux de Pal- 
las, recherchent les aimables enseignements d'une 
vie bienheureuse (les écoliers de l'université), font 
des préparatifs splendides pour mieux honorer le 
triomphe du roi. Pendant huit jours et huit nuits 
ils se livrent sans interruption aux transports de 
leur joie et s'y abandonnent avec d'autant plus d'ar- 
deur que Philippe est plus chéri d'eux. Car c'est 
par ses soins qu'ils jouissent du repos de la pais, et 
qu'il n'ont d'autres soucis que ceux de l'étude...» 

La victoire de liou vin es porta au plus haut point 
la puissance de Philippe-Auguste, et plaça la France 
au premier rang des monarchies européennes. Ja* 
mais le peuple français n'avait pris une part si vite 
aux succès d'un de ses rois. La vivacité et la spon- 
tanéité de ses manifestations prouve combien Tes* 
prit de nationalité avait déjà fait de progrès* Lt 
peuple savait que ces grands seigneurs, qu'il voyait 
captifs, s'étaient promis la conquête du royaume, et 
s'en étaient d'avance partagé les provinces. Il savait 
que Renaud , comte de Boulogne , avait demandé 
Péronne ; que Ferrand, comte de Flandre, s'était 
réservé Paris; et que chacun d'eux, par une puni- 
tion divine, se trouvait prisonnier dans la ville qu'il 
avait choisie. Le comte de Ne vers et tous les sei- 
gneurs de l'Anjou, du Maine et de la Normandie, 
dans leur alliance avec le roi d'Angleterre, n'avaient 
en vue que le démembrement de la France. U 
peuple français, que la victoire de Bouvine* venait de 
sauver du joug de l'étranger, s'associait donc avec 
ardeur au triomphe et à la gloire de son roi. 
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rmupi'f il - *• rr 5< ciommis. 



(.wainrme croisade. - Traité des croisé» arec le» Vénitien».- Pri*e 
, - Prise de Contantinoyle. - L'cra- 
! .ur le trône. - Couronnement d'Alexis. 
— Csnrpstlon de Murtxuphle. — Siège et 
privée UiiuUnlinople. — Fuite de MurUuphle. — Pillage de 
coottantinovle. — Fondation de l'empire latin. — Baudouin , 



I»2àl»4.-t2«7»t»l.) 



croisade.— Traité des croisés avec 
Prise de Zara. (1201-1202.) 



Foulques, curé de Neuilly-sur-Marne, commença 
en 1198 à prêcher une nouvelle croisade. Philippe* 
Auguste, occupé de ses guerres contre Je roi d'An- 
gleterre, refusa d'y prendre part. Foulques con- 
linua ses prédications jusqu'en 1201 . A cette époque 
les seigneurs français qui s'étaient ligués avec 
Richard contre le roi de France leur suzerain , 
ayant, comme nous l'avons dit , perdu par la mort 
de leur allié et la défaite de son successeur toute 
espérance de succès, se décidèrent à prendre la 
croix. Philippe-Auguste applaudit à une résolution 
qui le débarrassait de vassaux turbulents. 

Les comtes de Champagne, de Flandre et de 
Bloù étaient les chefs les plus puissants de la nou- 
ille croisade : avant de partir ils envoyèrent à 
Venise des députés pour se procurer des vaisseaux, 
afin de passer en Égypte, où ils avaient le projet 
de commencer la croisade. Ville-Hardouin fut 
placé à la téte de la députation ; c'est à ce maréchal 
de Champagne , guerrier prudent et brave , écrivain 
tni et naïf, que nous devons l'histoire de celle 
grande expédition. 

Venise avait alors pour doge Henri Dandolo, 
weillard de quatre-vingt-dix ans, presque aveugle, 

'oeax, joint à une expérience consommée. Après 
avoir consacré près d'un siècle de vie à des entre- 
prises qui avaient fondé la grandeur de son pays , 
»t homme illustre était destiné , avant de mourir, 
i tenter et à faire réussir la plus extraordinaire 
qu'on pùt imaginer. Le sénat vénitien assemblé par 
'< doge demanda aux croisés une somme considé- 
rable pour leur fournir des vaisseaux ; il offrit en 
outre de prendre part à la croisade et d'équiper 



iraient partagées. Ces propositions furent accep- 
tées. Mais les lois de Venise exigeaient que les déci- 
dons du sénat fussent confirmées par le peuple, et 
i** à craindre qu'un peuple entièrement livré «a 



is longtemps par les désas- 
tres des autres états , se montrât peu touché de 
l'amour de la gloire, et refusât de partager les 
périls et les hasards d'une guerre d'outre-mer. 

Le peuple s' assembla dans l'église Saint-Marc, 
où se réunirent aussi le sénat et le doge. Après la 
célébration de la messe , Ville-Hardouin prit la pa- 
role : il peignit éloquemment l'état de Jérusalem et 
du saint sépulcre, décrivit les maux qu'éprouvaient 
les chrétiens , et supplia le peuple de confirmer la 
décision du sénat. Lorsqu'il eut cessé de parler, lui 
et les seigneurs qui l'accompagnaient, sacrifiant 
tout orgueil à la cause de Dieu , se mirent à genoux 
devant la multitude, et, fondant en larmes, la con- 
jurèrent d'accorder son assistance aux croisés . Le 
peuple fui ému, et le secours fut aussitôt volé par 
acclamation. 

Il avait été convenu que les croisés partiraient 
d'Europe au mois de juin de l'année suivante 
(1202), Ville-Hardouin elles autres députés re- 
en France. Mais quelle fut la douleur du 
de Champagne , lorsqu'à son reiour il 
trouva mourant le comte Thibaut , son souverain , 
que de hautes qualités avaient fait désigner , malgré 
sa jeunesse , comme le généralissime de la future 



Thibaut mourut laissant enceinte sa veuve. 
Ville-Hardouin réussit à donner Philippe- Auguste 
pour protecteur à la jeune comtesse , qui mit au 
monde un fils , nommé Thibaut comme son père. 
C'est ce Thibaut, comte de Champagne et roi de 
Navarre, et que ses talents et son esprit ont rendu 
si célèbre pendant la minorité de saint Louis. Le 
roi de France promit de lui servir de tuteur. 

Ville-Hardouin, rassuré sur l'avenir du fils de son 
souverain recommença à s'occuper de la croisade, 
fioniface , marquis de Mon t ferra t , et Baudouin , 
comte de Flandre, furent désignés pour chefs de 
l'expédition. Les croisés se réunirent à Venise; 
mais il avait été impossible de se procurer les 

vaisseaux vénitiens. Le vieux doge , aussi dévoué à 
sa patrie qu'à la religion, ne voulut pas que ce 
contre-temps fit manquer l'entreprise. Il proposa 
aux croisés, pour suppléer à l'argent qui leur man- 
quait , de tenter une expédition dont tous les avan- 
tages resteraient exclusivement aux Vénitiens. 
C'était de reprendre la ville de Zara , en Dalmatie, 
que le roi de Hongrie avait depuis peu enlevée à la 
république. - Malgré l'opposition de quelqi 



raie. — La ville de Zara fût prise après un siège de 
cinq jours dans l'automne de l'année 1202, et comme 
la saison était avancée, les croisés résolurent d'y 
l'hiver. 
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Traité aiec Alexlt. - Prise deCoo«tantim»pte. 

Nous avons dit que plusieurs des chefs de la 
croisade avaient vu avec peine une entreprise qui 
détournait de leur Lui principal les guerriers voués 
a la délivrance du saint sépulcre. Une ambassade du 
jeune Alexis , fils de l'empereur lsaac l'Ange, qu'uo 
usurpateur, aussi nommé Alexis, venait de ren- 
verser du trône de Constantinople, les sollicita de se 
livrer à une expédition plus importante, et qui les 
éloignait encore davantage du terme de leur pieuse 
entreprise. 

Les envoyés d'Alexis rappelèrent aux croisés que 
le devoir de la chevalerie prescrivait de secourir les 
opprimés. Ils promirent que le prince légitùne, réta- 
bli sur son trdne, les aiderait à reconquérir la 
Terre-Sainte. Enfin , et pour décider les membres 
du clergé et le légat du pape à appuyer leur de- 
mande, ils promirent que le schisme qui depuis si 
longtemps divisait l'église grecque et l'église latine 
cesserait aussitôt qu'lsaac aurait repris possession 
de ses états, et que les Grecs rentreraient avec 
soumission dans la commuuion romaine. Ces pro- 
messes décidèrent les croisés à accorder leur appui 
au prince détrôné. 

Après avoir rejoint aux îles ioniennes les vais- 
seaux d'Alexis, et soumis à ce prince Durazzo, 
Corfou , Négrepont et Andros , la flotte des croisés 
entra dans 1 Hellespont, et se dirigea sur Consian- 
tinople, dont la prise devait décider du sort de la 
guerre. Ils débarquèrent près d'Abydos, ville forte 
de l'Asie , qui se rendit à eux dès qu'ils eurent pré- 
paré les machines de siège. Le jeune Alexis n'y fut 
pas reçu avec autant d'enthousiasme qu'àCorfou. 
Le voisinage du siège de l'empire, où l'usurpateur 
semblait déterminé à se défendre, commandait la 
circonspection aux villes voisines. Les croisés s'a- 
vancèrent jusqu'à Saint- Etienne, célèbre abbaye 
située sur une colline à trois lieues de Constantinople. 

De cette colline la vue planait sur la capitale de 
l'empire grec. « On peut se figurer , dit un histo- 
rien , l'effet que produisit l'aspect de Constanti- 
nople sur des hommes qui, dans leur pays, 
o'avaieut été habitués à voir que de tristes châteaux, 
des villes bâties en bois et des églises ornées de 
grossières sculptures. L'architecture grecque avait 
conservé toute son élégance ; de toutes parts s'éle- 
vaient des palais, des églises et de vastes mo- 
nastères. Cinq cents édifices publics rappeliient la 

voisins, les parcs, les maisons de plaisance, répan- 
dus dans la campagne , annonçaient les approches 
de b plus belle ville du monde. Mais si cette vue 
exaltait l'imagination, d'autres considérations fai- 



saient naître des réflexions sérieuses. CoasUBti- 
nople était parfaitement fortifiée par terre et par 
mer; de formidables murailles, de hautes tours, 
de profonds fosses l'entouraient; son enceinte res* 
fermait un million d'habitants ; il en pouvait sortir 
cent mille hommes armés. » 

L'armée franco- vénitienne ne s'élevait pas.» ouï- 
ra me mille hommes. Voulant recormeltie tons b 
environs de Constantinople, elle se porta successive- 
ment a Chalcédoine et a Scutari. Clialcédoioe, 
située sur le détroit , vis-à-vvsde la capitale, renfer- 
mait un palais impérial. Les chefs des croisés y 
logèrent. Le luxe des appartements et des bains, 
les recherches et les raffinements de la volupté 
prodigués dans cette délicieuse habitation , dévoilè- 
rent à ces guerriers habitués à une vie rude et aus- 
tère la faiblesse de l'ennemi qu'ils avaient à com- 
battre. 

Cependant , l'usurpateur menacé essayait de ga- 
gner du temps par des négociations. Il cherchait 
à soulever contre les croisés les habitants des cam- 
pagnes, il se flattait ainsi de priver l'armée de vivres, 
de la décourager , et de la forcer à se retirer ou - 
combattre avec désavantage. Le doge de Venise 
connaissait les artifices delà cour de Constantinople, 
il sut prémunirles croisés contre la duplicité grecque. 
On repoussa tout accommodement et on s'occupa 
des préparatifs pour attaquer et prendre la ville. 
Avant de donner l'assaut, les croisés essayèrent si 
la vue d'Alexis n'y exciterait pas quelque mouve- 
ment. Ils promenèrent le prince devant les murs, 
en criant aux Grecs que c'était le fils de lenr empe- 
reur ;>mais cette tentative n'eut aucun succès, ceui 
mêmes qui détestaient l'usurpateur affectaient de loi 
étredévoués. On lança des traits contre la galère, 
où , vêtu magnifiquement» Alexis se montrait 
entouré des principaux seigneurs français et véni- 
tiens. La promenade ne s'acheva pas sans danger. 

L'attaque de Constantinople commença du côté 
de la mer ; Baudouin et Henri, son frère, Montmo- 
rency et Ville-Hardouin déployèrent un grand cou- 
rage , et le port fut emporté. Les croisés n'étant 
pas assez nombreux pour entourer la ville , les chefs 
résolurent de livrer l'assaut sur deux points diffé- 
rents. Les Vénitiens , maîtres du port , furent char- 
gés de conduire leurs vaisseaux au pied des murs, 
et de chercher à les escalader, tandis que les Fran- 
çais attaqueraient la ville par terre. Les Téniuew. 
conduits par leur doge, réussirent;!' héroïque vieil- 
lard , précédé de l'étendard de Saint-Marc, gravit 
les échelles. Bientôt l'étendard national, flottante 
les murs, doubla le courage des assaillants. En p« 
d'heures vingt-cinq tours furent enlevées. L'usnrpa- 
leur, aux abois, essaya de faire une sortie et d atta- 
quer le camp avec des forces considérables ; mats !e 
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doffe , instruit du danger qui menaçait les Français, 
évacua, après l'avoir incendié, le quartier dont il 
s'était emparé, et accourut à leur secours. Les 



L'empereur Ium L'Adr» e*t replacé sur le troue . - Conron- 

L' usurpateur, rentré dans Constantinople , ne 
pensa p! us qu'à sa sûreté personnelle ; il avait fiait 
d'avance filer ses équipages sur Zagora, ville de 
Bulgarie ; et le 18 juin 1205, à l'entrée de la nuit, 
il partit secrètement pour cette ville, n'emmenant 
avec loi qa'unede ses filles, Irène, femmed'un Pa- 
léologue. Sa femme Euphrosine , avec ses deux 




Cette femme altière fit les derniers efforts pour 
conserver le pouvoir que son époux venait d'abdi- 
quer- Elle assembla dans le palais de Biaquernes 
ses parents et ses amis, leur offrit ses filles en 
mariage, et les pressa de s'emparer du trône va- 
cant : aucun d'eux n'osa accepter un poste aussi pé- 
rilleux. — Tandis que ces scènes se passaient dans 
l'Intérieur du palais, les principaux seigneurs son- 
geaient à traiter avec l'empereur légitime. L'eunu- 
que Constantin, grand-trésorier, favori de l'usurpa- 
teur, comblé de ses bienfaits, distribua de l'argent 
anx gardes varangiens, et les détermina à rétablir 
Isaac. Le malheureux empereur, tiré de la prison où 
il était renfermé et où Kupbrosine le remplaça, fut 
replacé sur le trône.— Quoique aveugle il se crut 
rn état de gouverner un grand empire. Sa jeune 
épouse , Marguerite de Hongrie , belle-mère du 
prince Alexis , sortit de sa retraite , reparut à la 
cour, et toutes les femmes qui avaient été attachées 
à Euphrosine, s empressèrent de former sa maison. 

— Une antre princesse, du même âge, aussi belle, 
Agnès de France, sœur de Philippe-Auguste , veuve 
à dix ans du jeune Alexis Comnène , forcée ensuite 
d'épouser le vieil Andronic , son assassin , puis té- 
moin de la chute et du supplice de ce tyran, épar- 
gnée dans ces horribles crises, par une espèce de 
miracle, parut à côté de l'impératrice régnante et 
partagea avec elle les hommages des courtisans. 

Les croisés, renfermés dans leur camp, et se dis- 
posant à une nouvelle attaque, ignoraient ce qui se 
dans la ville. Bientôt ils virent arriver des 
ors dTsaac qui leur annoncèrent la révo- 
latiea, et, de sa part, demandèrent le prince Alexis. 

— Les croises , frappés d'étonnement, et satisfaits 
de ce que cette guerre eût une fin si prompte et si 



nés , y trouvèrent une cour aussi nombreuse que 
bridante. « A peine on pouvait s'y tourner, dit nai- 
» venir m Ville-Hardouin, car tous ceux qoi, le 
< jour précédent, avaient été contre Isaac, étaient ce 
« jour-là sous son obéissance. » Ville-Hardouin , 
chargé de prier l'empereur de confirmer le 
traité fait avec son fils, lui en expliqua les dis- 
positions. Elles consistaient à payer deux cent 
mille marcsd'argent, somme énorme pour ce temps, 
à fournir à l'armée des vivres pendant un an, à en- 
tretenir cinq cents chevaliers dans la Terre-Sainte, 
à y servir lui-même ou son fils , pendant une année, 
avec dix mille hommes ; enfin à remettre l'empire 
d'Orient sous l'obéissance du saint-siège. Cette 
dernière clause était la plus rigoureuse et la plus 
difficile à exécuter : les Grecs, animés par leur 
clergé, avaient une aversion invincible pour l'Église 
latine; Ville-Hardouin insista avec force ; l'emi 



chargée d'aller trouver l'empereur, et de lui faire 
ratifier les conventions conclues avec Alexis. Cette 
dépuiation fut composée de Ville-Hardouin , de 



« l'empire, lui .lit-il, vous l'avez bien mérité. » 

Isaac semblait prévoir cependant les suites des 
conditions qu'on lui avait imposées. Il engagea les 
n oises a ne pas loger dans la vdle, de crainte qu'ils 
ne pussent s'accorder avec les Grecs, et il leur assi- 
gna le quartier de Sténon, au-delà du port, où il eut 
soin de les pourvoir abondamment de toutes choses. 
Cette sage mesure n'empêcha pas les soldats fran- 
çais et vénitiens de venir par troupes à Constanti- 
nople, de prendre hautement sous leur protection 
les marchands de leur nationqui jusqu'alors avaient 
été fort maltraités par les Grecs, et d'irriter le 
peuple par des excès qu'il était souvent impossible 
de réprimer ; ces soldats , qui avaient déjà sup- 
porté tant de fatigues, et dont l'enthousiasme pour 
la guerre sainte se trouvait refroidi par une expé- 
dition qui n'avait avec la croisade que des rapports 
éloignés, ne voyaient pas d'ailleurs sans envie les 
richesses accumulées dans cette capitale, et je lais- 
saient amollir par les voluptés qui leur étaient of- 
fertes de toutes parts. 

Ives chefs de l'armée chrétienne, voulant donner 
plus de solidité au traité qu'ils avaient fait et à rem- 
pire qu'ils avaient rétabli, obtinrent de l'empereur 
qu il in couronner son nra. *_<eue oertmunie, qui eut 
lieu le 1* août 1905, ne servit qu'à détruire l'autorité 
du père qui avait au moins quelque expérience, et à 
donner au fils un pouvoir dont il ne sut pas faire 
usage. Une imprudence grave suivit de près le cou- 
ronnement d'Alexis. Sans laisser le temps de pré- 
parer le peuple à un changement important dans la 
religion, le clergé latin exigea que, conformément 
an traité, le patriarche de Constantinople abjurât pu- 
bliquement les erreurs qui le séparaient de l'Église 



Digitized by Google 



FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



romaine. Jean Camatère, élevé à celte dignité par 
Eupbrosine, femme de l'usurpateur, était habitué à 
se soumettre aux caprices d'une cour corrompue. 
11 se prêta sans difficultés à reconnaître le papeln- 
III, et aononca qu'il irait incessamment à 
, recevoir de lui le pallium. Les croisés fu- 
rent eux-mêmes étonnés de la promptitude avec la- 
quelle fut obtenue une démarche que plusieurs 
siècles de négociations n'avaient pas encore pu dé- 



i n'avait pas tardé à reconnaître qu'avec les 
seules ressources de Constantinople , il lui serait 
impossible de payer les deux cent mille marcs d'ar- 
gent promis aux croisés. Avant de les laisser partir 



lui en Asie pour faire rentrer dans l'obéissance les 
i qui soutenaient encore le parti de l'usur- 
r, et pour y recueillir des contributions des- 
tinées à achever le paiement de ce qui leur était dû. 
— 11 fut en effet convenu que le marquis de Mon t- 
ferrat , avec une partie de l'armée , suivrait Alexis, 
et que Baudouin de Flandre , avec le reste de ses 
troupes, resterait campé auprès de Constantinople. 

Alexis, après avoir promptement soumis les 
provinces d'Asie, revint triomphant dans sa capi- 
tale , qu'il trouva à moitié détruite par un incendie , 
suite d'une querelle sanglante entre quelques soldats 
croisés et des marchands grecs. L'exaspération du 
peuple de Constantinople contre les Latins était au 
comble. La familiarité du jeune empereur avec 
les croisés, ses complaisances pour eux et rattache- 
ment qu'il montrait pour l'Église latine lui aliénèrent 
l'affection de ses sujets. Un prince de la famille impé- 
riale» Alexis Ducas , surnommé Murimplile à cause 
<le la longueur de ses sourcils, profita du mécon- 
tentement général pour forcer Alexis à déclarer la 
guerre aux croisés, et ensuite pour le renverser du 
trône , et le faire mourir. 

Afin de flatter les passions de la multitude , M un - 

la séparation de l'Église grecque de l'Église latine, 
puis il ceignit lui-même la couronue impériale. — 
Au débutdeson règne il essaya de calmer les croisés 
et d'obtenir d'eux la paix ; mais le légat du pape 
s opposa à tout accommodement, et la guerre con- 
tinua avec une plus grande activité. 
. Murtzuphie n'avait encore rien de préparé pour 
sa défense. A son avènement , le trésor de l'empiFe 
s'était trouve vide , par suite des prodigalités que 



i de ceux qui s'étaient enrichis sous les trois règnes 
précédents. Voulant gagner assez de temps pour 
s'affermir, il s'efforça ensuite de renouer les négo- 
ciations. Ses offres étaient si avantageuses que les 
croisés consentirent enfin à traiter; mais, afin de 
n'être pas trompés, ils chargèrent le doge de celle 
importante mission. — Après avoir pris toutes les 
précautions nécessaires entre ennemis irréconcilia- 
bles, Dandolo et Murtzuphie eurent une entrevue 
dans le monastère de Saint-Côme , hors des mm 
de la ville. Le doge demanda que l'usurpatear 
donnât aux croisés cinq mille livres d'or, quilles 
aidât à la conquête de la Terre-Sainte, e{ qae 
l'Église grecque se soumît à l'Église romaine. 1 



à la dernière; mais le doge insista, 



Siège et prise de Constantinople. — Fuite de Moruuptof. 

Les hostilités recommencèrent ; mais auparavant 
les croisés tinrent un conseil qui décida du sort de 
l'empire grec. U fut arrêté : V qu'on userait du 
droit de conquête dans tout son étendue , en procla- 
mant empereur un des chefs de la croisade; f qw 
six électeurs français et six électeurs vénitiens pro- 
céderaient au choix du souverain ; 5° que le do- 
maine impérial se composerait des palais de BU- 
quernes et de Bucolcon , et d'un quart du territoire 
de l'empire. — Pour conserver autant que possible 
l'égalité entre les deux nations, on arrêta que le 
clergé de celle qui ne donnerait pas un empereur 
choisirait dans son sein un patriarche. Il fut au» 
convenu qu'aussitôt après l'élection de l'empereur 
une commission composée de Français et de Véni- 
tiens distribuerait les fiefs , les charges et les dignité» 



cessaires, et des sommes 
croisés. Il le remplit par la 



données aux 
des biens 



devait être partagé également entre les deux m- 
tions. 

La fortune parut d'abord ne pas vouloir sancùon- 
ner ces dispositions. Les croises attaquèrent UviuV 
et furent repoussés. 

Ce premier succès des Grecs n'empêcha pa* 
cependant la prise de Constantinople; l'assaut rut 
donné de nouveau , et l'impétuosité des croise* 
triompha de tous les obstacles ; mats les vainqueur* 
n'entrèrent dans la ville qu'à la fin de la journée , et 
comme les palais, les églises et les monastères étaient 
fortifiés , leurs chefs redoutant de s'engager , pen* 
dant la nuit, dans des rues qui leur étaient incon- 
nues, résolurent de se borner à occuper le qu«" l,er 
dont ils s'étaient emparés, et d'attendre au lende- 
main pour achever leur conquête. 

De grands événements se passèrent dans cet<e 
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nuit terrible pour les Grecs ; l'usurpateur Murtzul- 
phle, afin de lier son sort à celui de l'usurpateur 
Alexis, épousa Eudoxie, et abandonna la ville prête 
à iomber au pouvoir des croisés. — Le trône étant 
i vacant, quelques seigneurs, qui ne désespé- 
Mntencore du salut du peuple grec , se réu- 
. dans l'église de Sainte-Sophie pour élire un 
nouvel empereur. Leur choix tomba sur Théodore 
Lascaris. Celui-ci n'eut d'autre parti à prendre que 
d'abandonner la capitale en donnant rendez-vous 
en Asie à ceux qui se montraient encore disposés à 
combattre pour l'indépendance de l'empire grec. 

c Quand le jour parut , dit un historien, la cons- 
ternation des habitants de Constanlinople fut à 
son comble. Ils apprirent la fuite de MurlzuphJe , 
l'élection et la retraite de Théodore : abandonnés à 
eux-mêmes , sans aucune force, ils n'eurent d'autre 
ressource que de se soumettre promptement au 
vainqueur. 

c Les princesses Marguerite de Hongrie , et 
Agnès de France, qui faisaient les vœux les plus 
ardents pour le succès des croisés, s'étaient réfugiées 
au palais de Bucoléon , où la crainte leur avait déjà 
formé une cour ; par leur conseil , on résolut d'en- 
voyer aux chefs de l'armée une députauou com- 
posée des principaux membres du clergé grec. 

< Les députés, revêtus deleurs habits sacerdotaux, 
s'avancèrent lentement vers le quartier des croisés ; 
admis devant les généraux, ils se prosternèrent à 
leurs pieds , les suppliant de se rappeler l'instabilité 
des choses humaines , et de se rendre dignes de la 
victoire qu'ils venaient d'obtenir, en s' abstenant 
du meurtre et du pillage. Ils leur représentèrent 
(jue les Grecs, quoique ayau t à se reprocher les plus 
grands torts , étaient des hommes, et qu'à ce litre 
ils avaient droit à la clémence ; qu'une ville encore 
riche et brillante était préférable à un monceau 
de ruines ; que celle ville n'était plus la capitale des 
brecs, mais ceUe des Latins, et que ces derniers 
avaient intérêt à la conserver; que les usurpateurs 
Alexis et Murlzuphle, seuls coupables, avaient été 
punis de leurs crimes par la fuile et par l'exil , et 
qu'enfin les vainqueurs devaient avoir pitié d'un 
|)cuple innocent et malheureux qui avait élé la pre- 
mière victime de ses tyrans. Ensuite, attestant le 
saint nom de Jésus-Christ, dont ils rappelèrent la 
passion , la mort et la résurrection , et dont ils an- 
i uncèrent que la protection spéciale allait rendre les 
vainqueurs maîtres d'un grand empire, s'ils s'en 
montraient dignes par leur modération et leur dou- 
ceur , ils les conjurèrent de pardonner et d'avoir les 
scniinicnlsqui conviennent à des maîtres, dont les 
sujets sont disposés à la soumission la plus entière. 
« Ces augustes temples que vous voyez , ajouièrcnl- 
» Us, les reliques dont ils sont remplis, semblent 
Hitt. de France. — TOME .11. 



» prendre la parole pour invoquer votre miséri- 
> corde et votre clémence. » 

< Les chefs des croisés , touchés de ce discours , 
firent annoncer par un héraut que la vie des habi- 
tants serait épargnée. Ensuite ils conduisirent l'ar- 
mée dans l'intérieur de la ville , et s'emparèrent de 
tous les postes importants. S'élant établis au palais 
de Bucoléon, où ils furent reçus avec joie par les 
priucesses Agnès et Marguerite , ils s'occupèrent des 
moyens de contenir une armée peu disciplinée , et 
de prévenir la ruine d'une ville immense, dont le 
desespoir pouvait encore être funeste à ses vain- 
queurs. Ils auraient voulu vainement empêcher le 
pillage ; mais ils cherchèrent du moins à en dimi- 
nuer, autant que possible, les funestes effets. 

Pillage de CousUntinople. 

Une ordonnance défendit, sous les peines les 
plus sévères , de se porter à des excès contre les 
habitants, et d'outrager les femmes. Le pillage dut 
se faire avec ordre, et le butin dut être déposé 
dans trois églises désignées , pour être ensuite par- 
tagé également. Il fut prescrit de laisser ouvertes 
toutes les portes de la ville, et de n'apporter aucun 
empêchement à la fuile des vaincus. Malgré ces pré- 
cautions, le désordre fut affreux. La magnifique 
église de Sainie-Sophie fut pillée et profanée : une 
courtisane osa monter dans la chaire du patriarche, 
et y entonner une chanson obscène; on dansa dans 
ce lieu sacré , et les soldats s'y livrèrent à toutes 
sortes d'excès. Dans les divers quartiers de la ville, 
les femmes eurent peiue à se dérober aux outrages 
d'une soldatesque effrénée : leurs pères, leurs 
époux trouvaient souvent la mort en les défendant. 
La fureur des croisés contre les Grecs était surtout 
excitée par les marchands vénitiens et français qui 
avaient été obligés, peu de temps auparavant, de 
quitter la ville : c'étaient eux qui désignaient aux 
croisés les victimes qu'ils devaient frapper. —Quel- 
ques-uns de ces hommes montrèrent cependant la 
plus noble générosité : l'historien Nicélas dut son 
salut et celui de toute sa famille à un marchand vé- 
nitien qui se dévoua pour lui. — Dans ce désordre , 
et dans cette fuite précipitée, le sort des seigneurs 
grecs et des rich s habitants de la capitale fut vrai- 
ment digne de pitié. Les plus nobles familles er- 
raient dans les environs de Constanlinople. Dé- 
pouillés de toui, à la fin d'un hiver rigoureux, 
plusieurs ne savaient où trouver un asile. Ces infor- 
tunés allaient par troupes, et, pour dérober les fem- 
mes et les jeunes filles aux insultes des soldais, ils 
les mettaient au milieu d'eux. Elle, s'efforçaient de 
se cacher, soit en défi u urant leurs visages avec la 
boue des chemins, soit en s'enveloprant dans de 
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voiles; et ces précautions ne suffisaient pas 
toujours pour les préserver du sort qu'elles redou- 
taient. Le peuple et les paysans auxquels les soldats 
vendaient les dépouilles à vil prix insultaient à la 
misère de ceux qu'ils avaient vus dans la prospérité; 
et Nicétas observe qu'Us paraissaient se rejouir de ce 
qu'un grand bouleversement établissait, momenta- 
nément, une sorte d'égalité dan* toutes les fortunes. 
Le pillage , qui dura plusieurs jours , coûta la vie 
deux mille personnes. 

f Lorsque l'ordre fut rétabli, on procéda au par- 
tage du butin ; mais un grand nombre dte croisés, 
entraînés par l'avarice et la cupidité, n'avaient pas 
exactement rapporté , dans les dépôts indiques , fe 
fruit de leurs rapines. Quelques-uns reçurent un 
châtiment exemplaire ; les autres profilèrent d'un 
pardon que les circonstances forcèrent d'accorder. 
Quoique plusieurs objets précieux eussent été dé- 
tournés, les dépouilles qui se trouvaient dans les 
trois églises furent immenses. Les Français , après 
avoir acquitté cinquante mille marcs qu'ils devaient 
encore aux Vénitiens , se trouvèrent possesseurs de 
quatre cent mille marcs qui , selon Gibbon , équi- 
vaudraient aujourd'hui au revenu de l'Angleterre 
pendant sept ans. » 



Bamtouio, cumto de Flaudre , 
r (I204)„ 



Avant de procéder à l'élection d'un empereur, 
tous les seigneurs qui se trouvaient présents jurè- 
rent qu'ils prêteraient foi cl hommage au prince 
qui serait nommé : le doge de Venise, par une excep- 
tion honorable , fut seul dispensé de ce serment. 

Trois hommes fixaient les regards de l'armée, 
et paraissaient destinés à partager les suffrages : 
c'étaient Baudouin, comte de Flandre, Boniface, 
marquis de Montferrat , et Ilenri Dandolo , do^e de 
Venise. 

L'illustre vieillard avait pour lui toutes les voix ; 
mais sa vaste prévoyance lui fit craindre les chances 
del é'évation d'un Vénitien sur le trône de Constan- 
linoplc. Si ce trône s'affermissait, tout portait à 
croire que Venise deviendrait tôt ou tard sujette de 
l'empire d'Orient, que ses lois seraient détruites, 
sa splendeur effacée , sa liberté perdue , son com- 
merce anéanti ; et que ce prodige d'industrie et de 
civilisation perdrait, pour un avantage éphémère, 
les principaux ressorts qui le faisaient exister. SI, 
au contraire % ce trône ne s'affermissait pas, toutes 
les ressources de Venise seraient employées pour le 
soutenir; un peuple qui ne devait sa gloire et ses 
richesses qu'aux arts de la paix se trouverait en- 
gagé dans des guerres continuelles, et sacrifierait, 
en cherchant peut-être en vain à maintenir une 



puissance éloignée et peu soh'de, la puissance rMle 
que lui donnaient ses lois, ses mœurs et sa position 
inexpugnable. — Telles furent les raisons du noble 
Dandolo pour refuser l'empire. 

t Les Vénitiens , en applaudissant à lamagnani- 
mité de leur chef, firent connaître leur opinion snr 
les autres candidats. La prindpan%é hafimne dn 
marquis de Montferrat était trop voisine de Venise 
pour qu'ils désirassent que cette famille devînt plus 
puissante , et s'élevât à l'empire. Le comte de Flan- 
dre, par réloigncment de ses états r m leur donnait 
aucune inquiétude, et, s'il parvenait an trône, il 
pouvait être soutenu par le roi de France , son pro- 
che parent. » 

Les électeurs se réunirent dans la ehupeHe do 
palais qu'occupait le doge. Pendant la séance, nne 
foule immense de Français , de Vénitiens et de 
Grecs , entouraient le palais , et attendaient avec im- 
patience quel serait le maître qui allait ieer être 
donné. Enfin , l'évéque de Soissons annonça que le 
choix des électeurs s'était fixé sur Baudouin , comte 
de Flandre. La place retentit d'applaudissements:, 



Avant rélectioa , des conventions secrètes avaient 
en lieu entre les deux principaux candidats. Letrs 
amiscommuns, cralgnantle mécontentement décelai 
qui ne serait pas nommé, avaient obtenu qne le 
premier acte de l'empereur élu serait de donner & 
fief à son concurrent la partie asiatique de Pemptre, 
et file de Candie. Baudouin s'empressa d'en investir 
le marquis de Montferrat , qui parut partager sin- 
cèrement l'allégresse publique. 

La cérémonie du couronnement eut lieu , Ml 
pompe , dans Téglise de Sainte-Sophie : les prin- 
cipaux seigneurs, au nombre desquels était le 
marquis de Montferrat, portèrent Baudouin surnn 
bouclier. La magnificence déployée en cette occa- 
sion éblonit les yeux même des Grecs. Tous les croi- 
sés étaient devenus riches, et usaient avec prodi- 
galité de leur opulence. l e clergé latin officia dans 
le chœur de l'église, et l'empereur fut couronné 
par le légat du pape. 

Ainsi qu'il avait été convenu , l'empereur étant 
un Français, le patriarche fut un Vénitien ; le chois 
des prêtres latins, confirmé par le pape, s'arrêta 
sur un simple sous-diacre , Thomas Mbrusmi qni, 
durant la croisade, s'était distingué par son courage 
et sa piété. 

Le premier soin des croisés fut d'établir une ad- 
ministration nouvelle dans le pays conquis. La 
commission chargée de la distribution des fiefs et 
des dignités envoya dans toutes les provinces des 
inspecteurs chargés de les examiner et d'en évaluer 
les revenus, afin de pouvoir faire nn partage égal 
du territoire. Enivrés par le succès extraordinaire 
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qu'ils 

iaveugletneal jusqu'à faire d'avance de» lots de 
toutes les contrées qui avaieiuanfrefoisapparteau à 
J'i jEipi'j e d'Orient, et qu'ils espéraient sans doute 
conquérir aussi facilement que Con&Unùnopk , 
Lien qu'elles fussent occupées par les Sarrasin* et 
par d'autres peuples barbares. Ainsi l'on inventoria 
1 1 .(; \ pLe , la Lyl jie , la Nutnidic , la Parlhie a la 
l'erse , et l'Assyrie. La distribution des lots donna 
lieu à des querelles vives et à des disputes dont les 
Grecs durent sourire plus d'une fois. 

Lepo avoir du nouvel empereur était fort limité. 
Ou voulut néanmoins établir auprès de lui l'éti- 
quette minutieuse du palais impérial grec Les 
charges de dtambellan, d'écbanson, de sommelier, 
de maître xi'luVtel , etc., furent données en fief à des 
guerriers dont l'inhabileté à ce genre de service 
ivu.ni la risée des nommes de l'ancienne cour; 
et l'empereur mal servi n'eut pas même le droit de 
«entourer, dans son intimité , des hommes qui lui 



an 13*5, en Léon III, roi d'Arménie, qui 



Cinquième CroisadeTI2r7-f22tl. 

La cinquième croisade I laquelle la France ne prît 
directement qu'une faible part , dura quatre années. 
La conquête d'Egypte qui avait été Je premier 
dessein des chefs de b qtratrièine croisade , fut aussi 



Les principaux chefs de l'armée obtinrent aussi 
les principales récompenses. Le doge de Venise 
reçut le titre de despote , première dignité chez les 
Grecs, après Ja dignité impériale. Le comte Louis 



pliite, prince d'Achaïe; et Renier de Trih, 
gneor flamand , duc de PhHippopoli; T hic ni de 
Los fut nommé grand sénéchal; Ville- Hardouin 

Trajanople, la dignité 




Il ne peut entrer dan» notre plan de présenter 
l'histoire de l'empire latin , fondé par les croisés , «t 
qui Jomba après environ soixante ans de luttes 
contre l'empire grec ; continué par les Lascaris et 
les PaleoloPu.es. L'emnire avait anoartenu succesù- 
«ment à ia maison de Flandre et à la maison de 
Cnurteaay ; Je titre d'empereur uuiservé dans la 
maison de Courienay , après qu'en tttâl Bau- 
douin II eut été chassé de Constanonopl* V s##i- 

■ Voki routaient Peu tôt dans sa notice cnnsplémeotaire des 
^Ut-waéc Yiile-limidoukn , raconte la rt'pi i»e de Cuesleetl- 

iwpUpar te» Grée» aux ordre» du tcfar^ttategopolf, général 
d* Mahel Paléologo*. 

'Ain vue de l'araiéc grecque, les paysans da territoire 
? i souffraient Arpxm si longtemps sooptterent StrakRapule 



ieuaari , et cjjie Je» leasmes et les eu f inis des Français éuricnl 
h t» d'ilat de lui résister. Le césar ne s'avança qu'avec précau- 
tion . et ne montra d'abord que peu de troupes, afin de oc pas 
effrayer les habitant*. Un de ces derniers lui fat amené , «fil 
l'empressé de lut demander comment il avait pu sortir de là 
> de. L babiiaut Jui répondu que sa maism communiquait a 
sa souterrain qui menait hor» des mars. On liât conseil* et 
»pres beaucoup d*bés ! lation , on convint de taire entrer , pen- 
dant U nuit , ciuquante hommes par ce passage, avec l'ordre 
4 sJbUr* ù coup» de bacbts (a porte dorée qui t n était voisine, 

Ltrii îtw» rt'aâri lllilrv r I • 
tf Uv f O UU wHT. vwiv | 



• Tout s'exécute comme on l'avait réglé : les soldats 
trent dans le souterrain, et l'on attend lé signal qnllsont pro- 
mis de donner en cas de succès. Ce signal se fait attendre , et le 
césar, tort inquiet, perte déjà do se retirer. Leflbef des payant . 
désespéré de cette résolution, se fait mettre a ex /ers, et répond 
sur m tôle de la prise de la ville. Le césar se rassure. Enflai» 
porte s'ouvre, et un prêtre, nommé Laceras , donne, du haut 
des murs, te signal convenu : Tido\rt aux empereur* Michel 
et Jean. Les troupes g recouru s'eraneeut lentement dans tes 
rurs au milieu des ténèbres de ls nui:. Queiqucs hatMtaata se 
révdUeut, paraissent au» tenètres , et se deatandent la cause 

aperçoit de loin un corps de' troup •» fraoça ses dont la lune 
faisait briller 1rs arm<s : l'obscurité et la crainte le lui repré- 

tombédans ua piège, «et veut donner des orJres pour une 
prompte retraite. Les paysans le rassurent encore, et ssns at- 
tendre aucun commandement , ils au précipitent sur les Frao— 
çais qu'ib surprennent et d'sper» su t. u 

• Baudouin, réveillé par le tumulte, perd aussitôt toute ce- 
pérance, et ne songe qo*a fuir. H quitte le palais de Btaqnernct, 
accourt dans le plus grand désordre an palais de Bucoléou, voisin 
de U mer, perd enchanta ton diadème, son épie, et. s'embar- 
que r^eclpttaaumcoi. Les paysans s'emparent du HaÂkm% l'at- 
laciieot au beut d une pione, prouvent eu césar qu'ai est vain- 



queur; et ce général, si favorisé parts CartuM.se Usa 

que malgré lui , le restaurateur de l'empire grec. 

• Cependant, maître delà ville et de tous les forts, il crai- 
gnait encore le retour de ta flotte française. Le général qai le 
commandait, kjsLruil du La tentative des <,recs, rruuàit «i ef- 
fet, dévoré di i pki> a nulles iaquietudes. Lu» suidais, ayant ap- 



s !k : il u était pte* temps. Alors on Urne, nttaehéa Baudauiu, 
Prend un ferri *Ssc4pdré»m»i» qmposMeit»««le»iMer JeaPrae- 

çais du massacre. Il leur adresse, au nom de l'ppereur, J or- 
dre de courir au rivage, sans rien emporter qui puisse les em- 
barrasser; en mt-me temps, il fait mettre ie-feu à divers quar- 

t" t-M-iid se fisssi ruseiriai^ar j*sun rîm A n rte» tiner f n . .-mm » le« ]^«n ■ 

€ tn o | Ua*.* lPt-âBee ^^uc*J l^^x e w#j ui* i i »* »sxv s ■ ^^ses-e s ui ■ i ru x i ei *" et 

sortir de teurs-iuaieeos. L'incendie tamamme ta désolation de 

cette lualhenrense ville t de tous les cotés, le» v aincus ae por- 
tent sur le bord de la mer, et conjurent le commandant de h 
flotte de les recevoir. Plbsieurs cependant rt'ont encore pn uji it- 
ter leur oeerlier. Damcel sffreut (h m t n , ou s'avJreeae ad ce 
sur. et L'en Obtient d» sa faiWease, piusut que de son buaaoité, 
guïl Uissexaaoxtir In tugitifa. On «oit ose fcale de femmes, 
d'enfants, de vieillards, passer an milieu des soldats grecs, es- 
suyer leurs Insultes et leurs menaces, e: d p mi I - de tout , mar- 
cher tristement vers ta flotte qui derait les porter loin d'un pays 
HU ils arnient juvqu abr» regard* c.*imne l-nr pétrie. 

«iCette flotte, composée de eYeute spdlres, et de cpiel^ur » 
vaisseau» de guêtre Mcftexuv n'avait pas as»*» de vivre» pour 
une sî graaJe multitude : elle cingla vers l'Ile de ^r^xmi où 
devait se rendre Bandoufb ; et plusieurs de ces msthenrenx fu- 
gMfs tiioerureut de faim dons la treversée. Crlre grande cala- 
a.-ropbe.»mva W»ïî3rj«tt«4 128h^ y. ', r . ! 
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salem, de Hongrie cl de Chypre. La prise de 
Damiette sembla d'abord justifier leurs espérances; 
mais la peste, suite du massacre des défenseurs de 
la ville , et la famine causée par l'inondation du Nil, 

à entreprendre le siège du Caire, à conclure une 
capitulation par laquelle Damiette fut rendue aux 
et l'Egypte évacuée par les 



La 

de Latran , avait été prèchée par un Français , 
Jacques de Vitry , qui en devint l'historien. Parmi 
les croisés français on cite Gauthier d'Avesnes, 
Hervey, comte de Nevers; Gauthier de Mimose, 
cnamoenan ue rrance, ttaoui, vicomte ae rjeau- 
mont , Eudes de Chastillon , les seigneurs d'Arches 
et d'Époisses, les comtes de la Marche et de Bar, 
les archevêques de Reims et de Bordeaux, les 
évéques d'Angers, de Limoges et de Beau vais : la 
plupart trouvèrent la mort sur les bords du Nil ou 
dans les fers des Sarrasins. 



CHAPITRE Vif. 



CftNTil 




' hércii«iues. — Efforts d'Innocent III pour 1" ex- 
tirpation de l'hérésie. — Raymond VI. comte de Toulouse. — As- 
sassinat de Pierre de Cafteront. — Croisade contre les Alblgeol*. 
— Entrée de» croisé* en Languedoc, — Prise de Béliers. — Prise 
de Carcasaonne. — Les états de 
ciers, sont donnés a Simon de Montfort. 

(De l'an ||M | ru, 1300.) 



Progrès de l'hérésie albigeoise. — Croyincea , dogmes et crga- 



L* croisade contre les Albigeois est un des épi- 
sodes les plus importants du règne de Philippe-Au- 
guste, et un des événements qui, à cette époque, 
remuèrent le plus profondément les esprits, en ra- 
nimant la lutte ancienne et acharnée entre les po- 
pulations du nord et les populations du midi de ht 
France, lutte dont cette histoire a déjà offert et 
offrira encore tant d'exemples. 

Le cardinal Pierre, légat du pape, et dont nous 
avons raconté la mission auprès du comte de Tou- 
louse, s'était vainement flatté de l'extinction de l'hé- 
résie condamnée par le concile de Lombers. Les 
hérétiques, un instant contenus par la crainte, n'a- 
vaient pas tardé, après son déport, à reprendre cou- 
rage et à recommencer leurs prédications. Tandis 
que de pieux croises cherchaient à délivrer le tom- 
beau du Christ et à rendre à la religion chrétienne 
les contrées où elle avait pris naissance, des hom- 
l audacieux, animés de l'esprit de doute et de 



discussion, étaient sur le point d'enlever à cette re- 
ligion les contrées les plus belles et les plus riches 
de la France méridionale. 

t Par leur moyen, dit un chroniqueur du 
aiii siccie, ooni le témoignage ne peut eire sus- 
pect (Guillaume de Puylaurens, chapelain de Ray- 
mond VII, comte de Toulouse), par le moyen de ces 
hommes, Satan possédait en repos la majeure par- 
ne ae ce pajs comme un sien domicile, en etier, 
aurant que aormaient janis ceux qui auraient nu 
veiller, ce vieil ennemi y introduisit secrètement des 
hommes, fils de perdition, ayant de vrai quelque 
apparence de piété, mais en abjurant au fond la vir- 
luene essence . leurs discours, comme un cnanrre 
qui gagne de proche en proche, infectèrent et sé- 
duisirent un grand nombre de malheureux igno- 
rants. En l'absence de tout défenseur de la foi, le» 
hérétiques tirèrent si bon parti de leurs effort?, 
qu'ils eurent bientôt par les villes et bourgs des 
lieux où s'héberger, des champs et des vignes, et 
de vastes maisons, où ils prêchaient publiquement 
à leurs adeptes. II y en avait parmi eux qui étaient 
Ariens, d autres Mantchecns , d autres Ffltwiwi,' 
mais quoique dissidents entre eux, ils conspiraient 
tous d'un commun accord pour la ruine de la foi 
catholique, si bien que toute cette terre, réprou- 
vée et quasi maudite, ne poussait guère phis qu'é- 
pines et chardons, n'enfantait plus que ravisseurs, 
routiers, larrons, homicides, adultères et usurier*. 

• Les capelans (les prêtres) étaient auprès des tor- 
ques en si grand mépris, que leur nom était r 3r 
plusieurs employé en jurement et par mépris. Ain- 
si, de même qu'on dit : « T aimerais mieux rtrt 
Juif, i ainsi, disait-on : t J'aimerais miettx êtrt 
capelan que faire telle ou telle chose. » Les clerc?, 
ainsi traités et comme honteux quand ils parais- 
saient en public, cachaient leur tonsure avec les 
cheveux du derrière de la tête...; les hommes d'ar- 
mes n'offraient que rarement leurs fils à la dérira- 
turc, mais présentaient aux églises, dont alors il* 
percevaient les dîmes, les enfants de leurs vassaux. 
Les évéques étaient ainsi forcés d'admettre auv 
saints ordres ceux qu'ils pouvaient trouver, suivam 
les circonstances du temps. Enfin, les homnie> 
d'armes, méprisant toute domination, et au gré de 
leur bon plaisir, adhéraient, sans que nul l'empê- 
chât, à telle ou telle secte hérétique ; et les héréti- 
ques étaient en si grande révérence, qu'ils avaient 
des cimetières où ils enterraient publiquement oeu» 
qu'ils avaient pervertis, en recevant lits garnis «» 
vêtements, et legs plus abondants que les gens d «• 
glise : voire même n'étaient-ils astreints ni à |W 
et gardes, ni a tailles... > . 

Protégés par les hommes puissants, encourag* 
par leurs nombreux partisans, les hérétique* n 
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et à paraître se rattacher à la foi chrétienne. Ils 
exposaient publiquement leur système religieux, 
dont Pierre, moine de Vaulx-Cernay, qui prit part 
à la croisade contre les Albigeois, nous a fait con- 



t II faut savoir, dit-il, que ces héréliques établis- 
saient deux créateurs, l'un des choses invisibles, 
qu'ils appelaient le Dieu bénin, l'autre des visibles, 
qu'ils appelaient le Dieu malin. Ils attribuaient au 
premier le Nouveau-Testament, et au second l'An- 
cien-Testament, qu'ils rejetaient en son entier, hor- 
mis certains textes transposés dans le Nouveau, et 
que, par révérence pour ce dernier, ils trouvaient 

» lis traitaient l'auteur de l'Ancien-Testament 
de menteur, parce qu'il est dit dans la Genèse : « En 
» quelque jour que vous mangiez du fruit de l'ar 

> bre de la science du bien et du mal, vous mour- 

> rez. » Et parce qu'en ayant mangé eux 
disaient-ils, ils n'étaient pas morts... Ils l'appelaient 
aussi meurtrier, tant parce qu'il a brû'é les habi 
tâuts de Sodome et Gomorrhe, et effacé le monde 
sous les eaux du déluge, que pour avoir submergé 
Pharaon et les Égyptiens dans les flots de la mer, 

» Quant aux pères de l'Ancien-Testament, ils les 
ceriifiaient tous dévolus à damnation, et disaient 
que Jean-Baptiste était un des majeurs démons et 
pires diables. Ils disaient aussi entre eux qoe le 
Christ, né dans la Bethléem terrestre et visible, puis 
crucifié à Jérusalem, était homme de mal, que Ma- 
rie-Madeleine avait été sa concubine... Pour ce qui 
est du bon Christ, selon leur dire, il ne mangea, ni 
ne but, ni se reput de véritable chair, et ne fut ja- 
mais en ce monde, sinon spirituellement au corps 
de Paul. 

> Nous avons parlé d'une Bethléem terrestre et vi- 
sible, les hérétiques prétendaient qu'il en était une 
autre nouvelle et invisible, et que dans celle-là seu- 
lement le bon Christ était né et avait été crucifié. 

» En outre, ils disaient que le Dieu bon avait eu 
deux femmes, Collant et CotHbant, et que d'elles il 
avait procréé fils et filles. 

t II s'en trouvait parmi les hérétiques plusieurs 
qui reconnaissaient un seul Créateur ; mais ceux-ci 
soutenaient qu'il avait deux enfants, l'un Christ et 
l'autre Diable. Ils ajoutaient que toutes les créatures 
avaient été bonnes dans l'origine; mais qu'elles 
avaient été corrompues toutes par les filles dont il 
est fait mention dans la Genèse 

• Ils disaient de l'Église romaine qu'elle élail une 
caverne de larrons, et la prostituée dont il est parlé 
dans l'Apocalypse. Ils annulaient les sacrements de 
l'Église à tel point, qu'ils prêchaient publiquement 
que I' 



de l'eau des fleuves, et que l'hostie du 
corps du Christ est la même chose que le pain d'u- 
sée commun ; ils proféraient â l'oreille des simples 
ce blasphème, que le corps du Christ, quand bien 
même il contiendrait en lui l'immensité des Alpes, 



— Désavouant aussi la résurrection de la chair, ils 
forgeaient sur ce point ceriaines inventions inouïe», 
prétendant que nos âmes sont ces esprits angéliques 
qui, précipités du ciel comme apostats d'orgueil. 



ces mêmes âmes, après une successive habitation en 
sept corps terrestres, doivent, ayant enfin achevé 
leur pénitence, reprendre leur forme primitive et 




> 11 faut savoir en outre que certains entre les 
hérétiques étaient dits Parfaits ou bons, et d'autres 
Croyants. — Les parfaits portaient vêtements noirs, 
se disaient observateurs de chasteté, détestaient 

de paraître ne pas mentir... Ils disaient encore qu il 
n'était raison aucune pour laquelle ils dussent ju- 
rer. — Les croyants étaient ceux qui, vivant dans le 
siècle, et sans chercher à imiter les parfaits, espé- 
raient néanmoins être sau\és en la foi de ceux-ci. 

9 Les croyants étaient adonnés à usures, rapines, 
homicides, plaisirs de la chair, parjures et à toutes 
façons de perversités; ils péchaient sans frein, pen- 
sant qu'ils seraient sauvés sans restitution des cho- 
ses ravies, sans confession ni pénitence, pourvu 
qu'à l'article de la mort ils pussent dire un Pater 
noster et recevoir l'imposition des mains de leurs 
maîtres. — C'était parmi les parfaits que les maîtres 
étaient chosis. Ils recevaient les noms de fils mkmn 
et de fils majeurs (diacres , évéques). L'imposition 
des mains était nécessaire pour le salut dequiconque, 
parmi les croyants, était en point de mourir; mais 
celte imposition, faite sur un moribond, quelque mé- 
chant qu'il fût, et pourvu qu'il eût pu dire son Pater 
noster, les croyants l'assuraient sauvé; et, selon 
U ur expression vulgaire, consolé, et pensaient que, 
sans nulle autre satisfaction ni remède, il s'envolait 
aussitôt au ciel. 

• Je ne crois pas devoir taire que certains héré- 
liques prétendaient aussi que nul ne peut pécher 
depuis l'ombilic en bas. Ils traitaient d'idolâtrie les 
images qui sont dans les églises, et disaient que les 
cloches sont trompettes du diable. — Bien plus, ils 
prétendaient qu'on ne pèche davantage en dormant 
avec sa mère ou sa sœur qu'avec toute autre femme. 
Finalement, au nombre de leurs plus sottes crédu- 
lités, il faut compter cette opinion, que si quel- 
qu'un d'entre les parfaits commettait péché mortel 
en mangeant chair, œufs ou fromage, ou autre 
chose à eux interdite, tous ceux qu'il avait consolés 
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perdaient l'Esprit-Saint, et dénient être consolé» 
derechef; quant à ceux qui étaient déjà sauvés, le 
péché du maître les faisait tomber incontinent du 

ciel. 

» R y avait encore d'autres hérétiques appelés 
Vaudoit, du nom d'un certain VaUo, Lyonnais. 
Ceux-ci étaient mauvais; mais, comparés aux autres 
iiérétiques, ils étaient beaucoup moins pervers, car 
ils s'accordaient en beaucoup de choses avec nous : 
leurs erreurs consistaient principalement en quatre 
points, savoir : ils partaient des sandales à la ma- 
nière des apôtres ; ils disaient qu'il n'était permis en 
aucune façon de jurer ni de tuer; et enfin surtout Us 
assuraient que le premier venu d'entre eux, sans 
avoir reçu les ordres de la main de l'évéque, et seule- 
ment pourvu qu'il portât des sandales, pouvait, en 
cas de besoin et pour urgence, consacrer le corps 
du Christ. • 

Voici, toujours d'après Pierre deVaulx-Cernay, 
quel était le mode d'admission parmi les hérétiques 
albigeois. 

< Lorsque quelqu'un se rend à eux, le maître 
qui le reçoit lui dit : « Ami, 6i tu veux être des nô- 
• très, il foulque tu renonces à la foi tout entière 
» telle que la lient l'Église de Home. » Le néophke 
répond : « Oui, j'y renonce.» — « Reçois donc l'Es- 

> prit-Saint des bons. » Et alors le maître lui souf- 
fle sept fois dans la bouche. < Renonces-tu, lui dit- 

> il encore, à cette croix qu'en ton baptême le pré- 
» tre t'a laite sur la poitrine, les épaules et la tête 
» avec l'huile et le chrême? »— El il répond : t Oui, 
» j'y renome. » — « Crois-tu que cette eau baptis- 
» maie opère pourtoi le salut? » — -e Non, répond-il, 
» je ne le crois pas.»—* Renonces-tu à ce voile que 
i le prêtre a posé sur ta tête en te donnant te bap- 
» tème? » — Il répond : « Oui, j'y renonce.» C'est 
ainsi qu'il reçoit le bapiéme des hérétiques, et re- 
nie celui de l'Église. Tous les croyants alors lui im- 
posent les mains sur le chef, le baisent, le revêtent 
de la robe noire, et dès l'heure il est comme un 
d'entre eux. » 

* 

Ef orU d'Innocent III pour 1 «tirpilion de rberMe. - *«- 
mond VI , comte de Toutowe (HW-f 207.) 

Le pape Innocent III, dès son élévation au troue 
pontifical, s'émut d'une hérésie qui portait de rudes 
atteiutes à la catholicité. Il résolut de la détruire, 
et vers 1 1 tin du douzième siècle, il envoya dans le 
Languedoc de nouveaux légats chargés de MuimJer 
le zèle des princes, des comtes et des barons, et de 
pousser le peuple à se prononcer contre les seetai- 
res. 

Malgré les efforts de ces légats, les doctrines des 
Albigeois continuèrent à s'étendre. Un célèbre prè- 



le titre de fUs nujeur (évéque) de l'église de Tôt- 
louse, tenait dans le pays des assemblées publiques, 
où la noblesse assistait en fouie. Dans une de ces 
assemblées, il associa à sa secte cinq dames du plus 
haut rang, parmi lesquelles se trouiait Estfar- 
monde, sœur du comte de Foi x et veuve du sei- 
gneur de l'Ile Jourdain, t Le comte àefoixlui- 
même assistait à la cérémonie dans laquelle, du m 
témoin oculaire, ces dames se rendirent à Diea et à 
l'Évangile, et promirent de ne plus manger à I ave- 
nir ni chair, ni ceufs, ni fromage, mais de se nour- 
rir seulement d'huile et de poisson.— Elles s'enga- 
gèrent, en outre, à ne plus jurer ni mentir, à garder 
une chasteté inviolable, et à ne jamais abandoouer 
la seule par aucune crainte de la mort. » 

11 y a lieu de croire que l'hérésie ne faisait de ieJ> 
progrès que parce qu'elle était protégée par k 
comte de Toulouse, Raymond VL Ce prince, skw 
un des plus riches et des plus puissants de l'Eu- 
rope, se montrait fréquemment entouré dkréti- 
ques, et laissait voir, par sa conduite, qu'il Dépor- 
tait pas à la foi chrétienne tout le respect qui lui 
était dû. - « Un jaur qu'd entendait la messe, dit 
un historien, au moment où le préue se retournait 
vers le peuple en disant Domimis vob'ucuni, Ray- 
moud ordonna à sou bouffon de contrefaire l'uûv 
ciaut, en signe de dérision, ce dont le bouffon 
s 'acquitta a l'iustaniau prand cou lentement des spec- 
tateurs.— Une autre Ibis, attendant quelques per- 
sonnes qui ne venaient pas, il s'écria : < H appert 
» clairement que le diable a fait ce monde, pujsqw 
» rien ne nous succède à souhait. *— Urefusi de pu- 
nir certain hérétique qui avait profané use église, 
en se servant du poêle qui couvrait l'autel peur su 
usage immonde. — Raymond était détesté de» chré- 
tiens qui l'accusaient d'actions iufàmcs, comaed'a- 
voir abusé de sa propre sœur, d'avoir cuucbc *vu 
les maîtresses de son père ; lin* e de VaulvCer- 
nay le iraile de fils de perdition, de prernier-fté «le 
Satan, d'apostat delà foi et de magasin de péchés- » 

Avant d'employer la force, le pape essaya pen- 
dant plusieurs années si la persuasion réussirait à 
étouffer ri^érésie; enfin, en 1204, il écrivit » S* 
lippe-Auguste pour l'engager à appuyer se> legat> 
en Languedoc, afin que, dans cette importaste af- 
faire, le ijtuirc le m pure! fui uni OU gUÙU qàrilnd 
Mais le roi et les barons de Fr ance ne se montrèrent 
point encore décidés à marcher contre les AJbigeoi». 
quoique le pape offrit de leur assurer les nicrse» 
iudulgeue.es qu'aux croisés de la '1 erre-Sain 1 e ■ 

Plusieurs hommes pieux, parmi lesquels o» re- 
marquait l'évéque d'Oima et le prieur I>wnr»iu*s 
que l'Eglise a depuis élevé au rang dessainu, sc- 
iaient voués à la prédication des hérétique mv> 
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leur zèle n'obtenait que peu de snccès. 
tlon des sectaires résistait à lenr éloquence. L'évé - 
que d'Ozma et son compagnon Dominique, ainsi 
que les légats du pape, ne négligeaient cependant 
ancnn moyen pour agir sur les esprits. Ils parroa- 
mmi l" L.jro{juPuoc marcnani pieire nus, inrnuiani 
leurpain, et aHatent ainsi de Tille en ville, de châ- 
teau en château, préchant et disputant avec tous 
ceux des hérétiques qui voulaient bien accepter la 
•H^uss'ron. 



Découragé de ces efforts inutiles et (Tune obstina- 
tion qu'il attribuait à la conduite du seigneur de la 
province, Pierre de Castelnau, archidiacre de Ma- 
guelone , et un des légats du pape, avait excom- 
munie le comte de Toulouse ; Innocent III confirma 
l'excommunication. Pour la faire lever, Raymond VI 
accorda la paix à quelques-uns de ses vassaux qui 
s étaient révoltés contre lui, et promit de se joindre 
à eux pour combattre par les armes L'hérésie albi- 
geoise ; mais une fois l'excommunication retirée, 
le comte ne se mit aucunement en mesure de tenir 
fes promesses que la crainte de Tanathème lui avait 
tait faire. Pierre de Castelnau, indigné, se rendît à 
sa cour, lui reprocha en face sa lâcheté, son parjure, 
l'accusa de favoriser les sectaires, le traita de tyran, 
et l'excommunia une seconde fois. Le comte, crai- 
gnant les suites de l'irritation du légat, le fit prier 
quelque temps après de se rendre à Saint-Gilles, 
avec son collègue, Arnaud Almaric, abbé de Ci- 
teaux, promettant de se soumettre à tout ce qu'ils 
exigeraient de lui. Les deux légats vinrent à Saint- 
Gilles ; mais voyant que Raymond cherchait à les 
tromper par de belles paroles, ils déclarèrent qu'ils 
allaient se retirer. Raymond, alarmé, mais piqué de 
leur audace, les menaça de les faire poursuivre 
partout où ils porteraient leurs pas, jusqu'à ce qu'ils 
fussent tombés sous ses coups. L'abbé, les consuls 
et les bourgeois de Saint-Gilles, instruits de la co- 
lère du comte, cherchèrent en vain à l'apaiser, 
et se crurent obligés, malgré sa défense, de donner 
aux légats une escorte pour leur sûreté. Ceux-ci 
s'arrêtèrent et passèrent la nuit dans une hôtellerie, 
située sur les bords du Rhône. Le lendemain, 15 jan- 
vier 1908, après avoir dit la messe, ils se disposaient 
à traverser le fleuve, quand un gentilhomme de la 
suite du comte Raymond, qui se trouvait par ha- 
sard en ce lieu, se prît de dispute avec Pierre de 
Castelnau au sujet de l'hérésie, et le tua d'un coup 
(Tépée. L'assassin prit la fuite, et le corps du légat 
fut rapporté à Saint-Gilles et enseveli dans le cime- 
tière'. 




Le pape persuadé que c'était par les ordres de 
Raymond que Pierre de Castelnau avait été assas- 
siné , résolut de tirer une vengeance éclatante de 

de Pierre de Caitelnan, et ioa récit a été adopté par plusieurs 
b ! itoriei» modernes, et notamment par de Parctelaine , dans 

•on Histoire de la guerre contre Albigeois ; mais le pape Inno- 
cent III , dans une lettre conservée par Pierre de Vaolx-Cer- 

« Comme nos légats , dit-il , se furent rendus à Saint-Gilles, 
le comte Raymond, tantôt, comme homme facile et de bonté foi, 
promettait de se soumettre aux salutaires admonitions a lui 
faites, et tantôt, comme homme double et endurci , refusait 
tact net de ce faire. Nos légats , roulant ai fin se retirer dudit 
lieu, Raymond les menaça publiquement de mort , disant que 
par quelque endroit de la terre ou de l'eau qu'ils s'en fassent , 
il observerait avec vigilance leur di'part ; et aussitôt, aceomino- 
i la u ' les effets aux paroles , il enre 
fer hs emMehes fii*il méditait. 

• Comnts donc, m ks prières de notre cher fils l'abbé do 
Siint-Gilles , ni les lua'ances des consuls et bourgeois ne pou- 
vaient adoucir le délire de sa rage, l'abbé, les consuls et les 
bourgeois, en dépit du comle et à son grand déplaisir, condui- 
sirent, a main armée, les raln's prédicateurs près du Rhône, 
on, pressés par la nuit . cenx-ci se reposèrent, 
tains satellites à eus dn ton 
d'eus ; lesquels, comme l'issue l'a fait voir, 
sang. 

• Le lendemain matin fa messe étant célébrée comme de en- 
tame, an moment où les innocents soldats do Christ se prépa- 
raient I passer le fleuve, un de ces satellites de Satan, bran- 
dissant sa lance , blessa entre les côtes inférieures le tusdit 
Pierre de Castelnau (pierre m effet fondée sur le Chriit par 
immobile assiette), lequel ne se méfiait pis d'une si grands 
trahison. 

• Lors, regardant d'abord l'assassin , et suivant l'exemple de 
son mailreJésusetdu bienheureux Etienne, le martyr.lui dit: 
« Que Dieu te pardonne, car moi je te pardonne, •> répétant ft 
plusieurs fois ce mot de piété et de patience; ensuite, étant 
ainsi transpercé , If Oublia ramère douleur de sa blessnre par 
l'espérance des choses célestes ; et , a l'article de ta glorieuse 
mort, ne ressaut d'ordonner, de concert avec les compagnons 
de sun ministère , en quelle tu; m ils répandraient la paix et la 
foi, il s'endormit heureusement dans le Christ, après les p'eusea 
oraisons dernières, s 

Innocent III ne doute po'nt que Raymond, comte de Toulouse, 
•'ait été le complice et l'instigateur du crime; car pins loin U 
ajoote : « Le comte, suivant des indices assurés, est présumé 
coupable de la mort du saint homme, non-seulement pour ce 
qu'il l'a menacé publiquement de le faire mourir, et lai a dresse 

familiarité le meurtrier , voira io récompensé par riches dons. 
(Sans parler des autres présomptions qui sont plus pleinement 
notoires h plusieurs.) * 

Guillaume de Puylaurens, an contraire, prétend que le 
comte était innocent de la mort du légat , et s'exprime ainsi : 

• L'histoire dit que quand le gentilhomme eut commis ledit 
meurtre, il s'entait à Bancaire, vers ses parents et amis ; cir ri 
le comte Raymond eût pu l'avoir, U an eût fait faire une telle 
justice et pnnition que le légat eût été content; car ledit romte 
Raymond était si courroucé et fâché de ce meurtre, comme 

été fait par un homme à fui, que j amais il ne fat si ( 
de ebote an monde.. 
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et assassinat , il envoya à la cour de Philippe- Au- 
guste, le cardinal Galon, avec des lettres pour le 
roi , les barons et tous les archevêques de France , 
d ns lesquelles Innocent les engageait à venger la 
mort de Pierre de Castelnau , à exterminer les Al- 
bigeois , à prendre la protection de l'Eglise contre 
le tyran et l'ennemi de la foi , à attaquer le comte 
de Toulouse , à le dépouiller de ses domaines , lui et 
1 s fauteurs de l'hérésie, et à chasser tous les sec- 
taires du pays. 

Le légat Arnaud, de son coté, se rendit à Giteaux, 
y convoqua un chapitre général de son ordre , où se 
rendirent tous les moines, abbés et prieurs, dé- 
pendant de son abbaye. Il leur annonça la croi- 
sadecontre les Albigeois, en leur ordonnant de 
la prêcher par tout le royaume de France, et de 
publier les indulgences que le pape y avait atta- 
chées. 

Les comtes et les barons français , normands et 
poitevins , s'empressèrent de prendre part à cette 
expédition, dans l'espérance d'y gagner plus com- 
modément et à moins de frais les indulgences ac- 
cordées à ceux qui allaient dans la Terre-Sainte. 



lê'e des nouveaux croisés , on distinguait Eudes III , 
duc de Bourgogne, fils de Hugues et d'Alix de 
Lorraine, prince sage et pieux , qui déjà en 1202, 
avait reçu mais n'avait pas accepté 1 honneur d'être 
chef de la croisade qui renversa l 'empire d'Orient. 
Pierre de Courtenay, comte de Nevers , qui fut de- 
puis empereur de Gonstantinople , prit aussi la 
croix. — 11 avait eu de vives querelles avec l'évéque 
d'Auxerre, avait bu son vin, enlevé ses vassaux , 
et vexé les moines , si bien que le prélat jeta l'in- 
terdit sur ses terres , et que les cadavres restèrent 
sans sépulture. Un des officiers du comte étant 
mort, et l'Église n'ayant point voulu lui rendre les 
derniers devoirs, Pierre le fit enterrer dans la 
chambre même de l'évéque. Les foudres de l'Église 
éclatèrent de nouveau , et le comte en fut alors si 
effrayé, qu'il se soumit à déterrer de ses propres 
mains le corps de son officier, et à le porter sur 
ses épaules , nu-pieds et en chemise , pendant la 
procession des Hameaux. Ce terrible châtiment 
avait abattu son esprit. — Le comte de Saint-Paul, 
fils d'Alix de France , cousin de Philippe-Auguste, ! 
et un de ses vassaux les plus fidèles , se joignit au 
duc de Bourgogne et au comte de Nevers. Il avait 
pris part a toutes les guerres de son temps , et sa 
réputation égalait sa haute naissance. Venaient en- 
suite le comte de Bar , puis le comte Simon de 
Muntfort , homme d'un caractère ardent , fier, im- 
pitoyable, d uu courage à toute épreuve, d'uu fa- 
natisme aveugle et d'une ambition démesurée; il 
avait été un des plus haï dis chevaliers de la croisade 



qui prit Gonstantinople. Oui a ni cette expédition, 
et principalement au siège de Zara , Monifort s'é- 
tait montré le partisan et le défenseur des intérêts 
de la cour de Rome , il était du parti qui ne voulait 
assiéger ni Zara , ni Constautinople, pour ne passe 
détourner du voyage de Jérusalem. Cependant il 
passa d'ubord eu Hongrie , puis en Palestine, où il 
servit cinq ans. Il revenait d'Orient au moment où 
l'on wêciiaii la croisade contre les Albigeois, etil 
s'empressa de se ranger sous la bannière des croisés, 
dans l'espoir d'y trouver un aliment à son ambition. 
Tous ces pèlerins armés, pour se distinguer des dé- 
fenseurs de la Terre-Sainte , portaient sur la poi- 
trine, la croix que ceux ci avaient sur l'épaule. 

Inquiet de l'orage qui s'amoncelait sur sa léte, 
Raymond VI chercha à le conjurer. L'abbé de Ci- 
teaux avait convoqué un concile à Aubenas en Yi- 
varais ; le comte s'y rendit avec son neveu , Ray- 
mond Roger, vicomte de Béziers, et ses principaux 
vassaux , afin d'apaiser Arnaud , et de lui persuader 
qu'il n'était coupable ni d'hérésie , ni du meurtre 
de Pierre de Castelnau ; mais tousses efforts furent 
vains. L'abbé ne voulut pas l'écouter, et le renvoya 
au pape pour obtenir sa réconciliation avec l'Église. 

Le souverain pontife accueillit favorablement les 
ambassadeurs du comte de Toulouse, elconsidéraot 
que celui-ci se soumettait au saint-siége et offrait 
de se laver de l'assassinat de Pierre de Castelnau. 
consentit à l'absoudre , s'il était innocent, et 5 ou 
blier le passé. Il exigea de Raymond qu'il remit 
sept de ses châteaux à l'Église romaine pour ga- 
rantie de sa foi et jusqu'à son entière justification. 
Raymond se soumit à ces conditions ; mais sa *>u- 
mhsion n'arrêta point la marche des guerriers ar- 
més pour la destruction de l'hérésie. 

Eutréc de» CroUéi en Ltnguedoc. — Priie de B«i«* 

L'armée des croisés se réunit à Lyon. Cette armée 
était une des plus nombreuses qu'on eût vues eu 
France: elle comptait encore, suivant Pierre de 
Vaiilx-Cernay, malgré les pertes qu'elle avait déjà 
éprouvées, cinquante mille combattants , quand elle 
arriva sous les murs de Careassmoe. EHesecotnp 0 * 
sait de Flamands, de Normands , d'Aquitains et de 
Bourguignons, conduits par les archevêques de 
Reims, de Sens et de Rouen, et par lesévéquesd A<j- 
tun, de Clermont, de Nevers, de Bayeux, de U- 
su ux et de Chartres. Parmi les barons , outre k <W 
de Bourgogne, les comtes de Nevers, de S*w 



Paul, de Bar et de Monifort, brillaient 



Gui de 



Beaujcu , Guillaume des Roches, Sénéchal d'Anjou. 
Gaudierde Joigny, le comte d'Auxerre , * *» 
foule de nobles. En arrivant à Lyon , les cr0,st ' 
ayant choisi pour généraux les seigneurs que * 
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aiostolique. 

Le comte de Touloase vint au devant des croises 
jusqu'à Valence , et reçut des chefs , dont la plupart 

entre leurs mains le serment de rendre à l'armée 
tous les services qui seraient en son pouvoir, et de 
contribuer sans réserve à la punition des héréti- 



de sa loi, et offrit son 
otages. Il était difficile de faire 
complète de sa dignité et de ses intérêts. 

Les croises, ayant passé le Bhône, se dirigèrent 
snr Montpellier, où ils séjournèrent quelques juurs. 

Raymond Roger, vicomte uV Béziers , qui avait 
refusé de suivre l'exemple de son oncle le comte de 
Toulouse , voyant , malgré sa résolu i ion et ses pré- 
parc tifs de dépense , que ce formidable orage allait 
d'abord éclater sur loi, s'efforça de le conjurer. 
Jl se rendit à Mon>pellier, pour obtenir la paix, 
chercha à justifier sa conduite , et protesta de sa 
soumission à l'Eglise ; mais cette soumission était 
trop tardive, et n'ayant pu rien obtenir, il dut se 



bats. Convaincu de l'impossibilité de résister en 
rase campagne a l'armée nombreuse des croisés , il 
laissa une forte garnison dans Béziers, et j>e renfer- 
ma dans Carcassonne. Il avait imploré l'appui du roi 
d'Aragon , son suzerain : ce prince , redoutant une 
excommunication , n'osa lui donner aucun secours. 

Pendant que le malheureux Raymond Roger 
était ainsi réluit à ses seul* vassaux, deux autres 
armées, parties l'une du Limousin et I autre du 
Rouergue, rejoignaient devant Béziers l'armée par- 
tie de Lyon. 

La première s'était formée à la voix de l'arche- 
vêque de Bordeaux , des évéque* de Limoges , 
de Basas, de Cahors et d'Agen; elle obéissait aux 
ordres de Gui, comte d'Auvergne, du vicomte de 
Tu renne, de Bertrand de Cardaillac, et du sire de 
Castelnau de Montratier, qui réunissait sous sa 
bannière les croisés de Cahors et des pa\s voisins. 
Celte armée, dans sa marche, prit et rasa le châ- 
teau de Puy-la-Ro |ue en Ç*uercy* qu'elle trouva 
sans défenseurs , et assiégea celui de Chasseneuil , 
qui Ht une assez vive résistance. — La deuxième ar- 
mée, commandée par IV véque du Puy.sedi igea par 
le Rouergue, passa par Caussade en Quercy , mit 
le feu au château de Yillemur sur le Tarn, et arriva 
devant Béziers, en traversant le pays loulou sa n. 

Avant de commencer le siège de Béziers. les chefs 
et les légats, envoyèrent, vers les habitants catholi- 



re, sous peine d'excom 
flstf. de France. — t. in. 



,de 



livrer aux coisés tous les héréti |ues qui étaient 
dans leurs murs ou pour les engager, sMs n'étaient 
pas les plus forts, à sortir de la ville, afin de ne pas 
être enveloppés dans la ruine de leurs compatriotes. 
Mais ces généreux citoyens rejetèrent ces proposi- 
tions, et juièrenlaux autres habitants, qui ne par- 
tageaient pas leur croyance, de faire cause commune 
avec eux jusqu'à la dernière extrémité. Instruits de 
celle résolution des catholiques de Béziers, les 
chefs des croisés délibéraient encore sur les moyens 
de les sauver, quand une sortie des habitants enga- 
gea le combat. Sortie fatale ! les assiégés furent re- 
pou<>sés par les assiégeants qui, profitant de leur 
terreur, escaladèrent les murailles et se répandirent 
dans la ville, massacrant sans pitié tout ce qui s'of- 
frait à leurs coups. Les habitant se réfugièrent 
dans les églises , espérant y trouver un asile contre 
les vainqueurs ; mais ceux-ci , animés par la fureur 
et le fanatisme , égorgèrent leurs viclim* s jusqu'au 
pied des autels; ni le sexe, ni l ige, ne furent épar- 
gnés. Béziers n'offi ait plus qu'une vaste enceinte de 
carnage et de mort , lorsqu'après avoir enlevé tout 
ce qu'ils trouvèrent de précieux, les vainqueurs 
mirent le feu a la ville et la réduisirent en cendres. 

On paraît avoir beaucoup exagéré le nombre des 
victimes du massacre de Béziers. Pierre de Vaulx- 
Ceruay parle de sept mille tués. L'abbé de Cl- 
teaux, dans sa relation adressée au pape, compte 
quinze mille hommes massa, rés ; d'autres portent le 
nombre à quarante mi le; enfin, G ut II uroe-le- Bre- 
ton dit qu'on compta soixante mille morts. Ce fut 
(disent les histoiiens modernes , car les chroniques 
coniemi ora nés sont muettes à ce sujet), ce ut au 
moment de commencer ce massacre général , qu'un 
des légats . consulté par les croisés sur les moyens 
de distinguer les fidèles des hérétiques, repondit : 
c Tuez-les tous, Dieu connaîtra ceux qui sont à 
lui. i 



Prise de Carca»«ont>«?.— Les < 



I^es croisés reçurent , sur les débr is fumants de 
Béziers, une députai ion de I arch véque et du vi- 
comte de Narbonne , qui , craignant de les voir 
se diriger contre b-ur ville, envoyaient leur son- 
misMon, par laquelle ds Rengagèrent a poursuivie 
les hérétiques, pour h s livrer aux cr oisés, et à four- 
nir des v.vres et un subside à l'année catholique. 

L'an ' iv se dirigea donc directement sur Carcas- 
sonne. La chute et l'incendie de Béziers avaient 
tellement épouvanté les Languedociens, que, du- 
rant leur marche, les croises trouvèrent le pays 



les retraites 
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Carras sonne, ville forte, située s or (a rite droite 
de l'Aude, av;iit deux faubourgs entourés de mu- 
railles et de fossés; elle était munie de tout ce qui 
dtait nécessaire pour soutenir un long siège, «t ren- 
du sort des habitants de Be/iers , ses habitants 



Raymond Ro ;; er voulait profiter de la nuit même 
ou les croisé plantèrent reurs bannières autour de 
la ville . 



Le lendemain, les croisés assaillirent un des f au - 
Iw uif, ». L'attaque et la défense furent des plus 

natique; les assièges combattaient pour leur patrie, 
leur croyance et leurs foyers : cependant, après quel- 
ques heures d'une lutte acharnée, ils se virent forcés 
1 ce faubourg, et les vainqueurs y mirent 



chèrent aussitôt à s'emparer de l'antre faubourg , 
pins vaste et mieux foriîBé; mais, quoiqu'ils eussent 
déjà franchi le fossé, ils furent repousses. Cette-vive 
défense prouvait qu'on ne devait pas espérer d'en- 
lever la ville de vite force ; les croisés résolurent 
d'en faire le s ! ége régulier. Ils construisirent d'abord 
une tour en bots , destinée à assaillir et à battre les 
murs ; les défenseurs de Carrassonne parvinrent à 
la détruire. Huit jours après, les assiégeants avaient 
gagné le pvd des remparts et pénétré dans le fau- 
lxrarg.'fnais la g irnison, s'étant aperçue qu'après ce 
succès la plupart étaient retournes dans le camp, 
revint dans te faubourg, tua tous ceux qui s'y trou- 
vaient, mit fefeu aux maisons et se relira dans la 
«'té. 

Cependant le roi d'Aragon , voyant la ruine im- 
minente de son vassal , se rendit au camp des croi- 
sés et s'adressa à l'abbé de Cileaux; il lui parla en 
faveur du vicomte Raymond Rog«r, le pria d'avoir 
pitié de sa jeunesse, et d'entrer en négociation avec 
lui. — Arnaud demanda au roi si le vicomte l'avait 
chargé de faire des propositions. « Non , répondit 

* j'irai le trouver, et je sois persuadé qu'il ne re- 
» fusera pas nsa médiation. » Le légat accepta , le 
roi entra dans la ville; le vicomte s'en remit entiè- 
à lai pour la défense de ses intérêts. 

r au ver le légat, et , en présence des 
chefs , lui rendit compte de sa négociation. Il ans ara 
que Raymond Roger n'avait jamais favorisé les 
doctrines contraires i celles de l'Église romaine ; 
que ses officiers seuls, abusant de leur pouvoir 



enfin , qn'il offrait de se soumettre et de répo 
rer le dommage qu'on l'accusait d'avoir causé. Le 
légat répondit au roi d'Aragon que mute la grâce 
qn H pouvait faire au vicomte était de lot ner 

à condition qu'il en abandonnerait les habitons 
à la discrétion des croises. Le roi fit connaître « 
Raymond Roger les exigence» du légat : cenobfc 
jeune homme répondit : c J'aimerais mieux «ne 
> éeorché tout vif que de commettre une grau» 
• lâcheté , et d'abandonner ainsi les habitants de 
» Carcassonne. » Découragé et triste de l'insuw 
de ses efforts, le roi- d' Aragon retourna dans s» 



Les travauxdosiége furent repnsaprèsf on départ; 
mais sans résultat. Les croisés venaient de domer 
un assaut meurtrier et infructeux; Hs commençâtes! 

de leurs armes , torsoa'var 



sonne. Lea habitants demandèrent alors à eapitrier, 
et offrirent d'ouvrir leurs portes , à condition i ; o> 
auraient laviesauve et la faculté de se retirer ea lies 



propositions , parce que la p'ace 
possible à prendre de vive force ; ils désiraient au» 
sauver les richesses qui s'y trouvaient renfermées, 
afin de laisser à celui d'entre eux auquel serait coa- 
fiée la garde du pays conquis les moyens des'y a» 
tenir. — Ces bases arrêtées, le vicomte se rendit 
camp des et ois és avec trois cents chevaliers, pour 
discuter ses intérêts et se justifier des reproebes 
qu'on loi faisait de pencher vers l'hérésie ; Baisser 
l'ordre du légat il fut arrêté et chargé de rVrs. L« 



et craignaol une pareille embûche, réso'urennlV 
bandoaner leur vide. Un souterrain , construit du 
temps des Goths, conduisait à trois lieues delears 



issue qu'à la faveur de ta nuit , ils s'éteigamet 
tous do leur cité , et se réfugièrent , le» uns àmk 
pays toulousain, tes autres en Aragon. 
Le lendemain les 



têt 



l'hérésie; que, d'ailleurs, s'il avait quelque chose à 

ta 



i «ne ruse des assiégés ; pour a' en assurer ib (ra- 
tèrent un assaut , et ayant sans difficulté pêne** 
dans la ville, ils s'en emparèrent, honteux et f* 
mur de voiries assiégés échapper ainsi i leur rag* 
fanatique. 

Le légat prit aussitôt possession de Carcassonne, 
et fit renfermer le vicomte Raymond Roger daa* 
une des tours de la ville ; il assembla ensuite I» 




, la défense et le g»* 
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> domaines, sans usurper encore ceux 
de Raymond Rogtr; que d'adieu r* on avait fan 
trop de mal au vicomte pour ne pas lui rendre soo< 
pauimoine. — Le légat jet» ensuite les yeux sur le 
comte de Ne vers , qui r< poussa également ce don 
funeste,— Lnfie «s'adressa au comtede Saint-Paul , 
qui , i ud ifinè de la trahison dont le vicomte était vk- 
unie, rejeta «on offre avec horreur.— Ce triple refus 
<mt.arrassa le légal. . Alors, dit Pierre de Vwdx- 
& ruay , turent choisi!, dons tonte l'armée de» 
etéques et quatre chevaliers pour élire» de con- 
cert avec te légal , et donner un maitre à m terri- 
toire. Un promirent fermement d'élire celui qu'Us 
jugeraient meilleur selon Dîen et selon leaiècle. Ces 
sept personnes donc, par la coopéra» ion des sept 
dons du Saint-Esprit et le regard de miséricorde 
qu'ujetteaur la terre, ehoivasent un homme ndà'e, 
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rt. Aussitôt l'abbé 
de (.beaux, légat du siège apostolique, père et 
nattre de cette sainte négociation , le duc de Bour- 
gogne et le comte de fS'evers , viennent audit comte, 
■t engageant poor qu'il eut à 
t cet honneur tout ensemble ; 
et comme le susdit personnage, tout plein de discré- 
tion, s'y refusait irès-tnsi animent, se disant insuffi- 
sant, voire même indigne, soudai» l'abbé deGiieaux 






Commencement» de la lofe entre Simon rte Montfort et 
mnnd v[. — KxeominunlcaOon du oMtfe Sa TiMikwe. — ' 
du Raymond V| s Rame. — Sun entrevue avec Innocent IU. — ; 

Lettre du pape. - Concile de Salnt-Gol ». - Deuxième excom- 
munication du comte de Toulon»?. — Sléçe et prlie <tn dMrUM de 

de UmUort est reconnu par » roi d\t 



der à leur prière. Mais le comte persistant dans son 
refus, l'abbé, usant de son autorité de légat, lui 
enjoignit treaétroiiement, par vertu d'obéissance, 
de faite ee qu'ils lui demandaient. Le comte donc 
prit le gouvernement des susdite* terres peur la 
gloire de Bien, l'honneur de l'église et la ruine de 
l'hérétique méchanceté. • 

Le comte de M ont ion était digne de sa nouvelle 
fortune. • Issu de mee dlostre (ajoute le chroni- 

m M „.. . .. «Il 

rsge indomptable, et mervetl- 
H exercé dans les armes, il avait une 
haute mature, en»* chevelure abondante, une belle 
hgure, de fortes épaules, une large poitrine, un 
»î il était 

46 , vif et léger. 

Nul , fiit-il un ennemi ou un envieux, n'aurait rien 
trouvé à reprendre en sa personne. Il était enlin 
disert en paroles, affable et doux, chaste et mo- 
deste, doué de saptenec , ferme en ses desse>ns, 
prévoyant dans le conseil, équitable dans le juge- 
ment» constant dans les affaires guenriires, cir- 
conspect dans ses actions, ardent pour entre- 
prendre» ibfaMgabte pour achever , et tout dévoué 



— Troiiieme excommunication < 
contre I* comte «e Ttmtoine. — Stégetst prtaedel 
nu ii l il VI cet aMiége dan» Touloute par te coin le -4e i 
Simon de Uonfort e»t aitiége dan» Caatelnaudari par le comte de 
Tonlunie. — Suite de la (pierre. - Succès de Monfort. — Parte- 

. — l* «0» tTAragon preti* 

tee trineapntif teoo»*e tv - *•>'■ " Ur Ml " ,; " HA,t 

du Bol Aragon. — 




(l)e lui 1209» fan IMS."* 




chacun des chefs des croisés, laissant à Simon de 
Montfort le soin d'en achever la conquête, retourna 
dans son pays. 

Le csaate Raymond avait assisté à la ruine étala 
, oliation de son neveu; il se retira à Toulouse avec 
lè secret pressentiment qu'il deviendrait bientôt, 
lui-même lé but des attaques du vainqueur; il ne 
se utunpait pas : en effet, U ne fut pas plutôt de, 
retour dans sa capirale , que Simon de Montfort et 
l'abbé de Clteaex le sommèrent de livrer aux croi- 
sés, sous peine d'excommunication, tous les Tou- 
lousains soupçonnés d'hérésie, et de confisquer 
leurs propriétés, avec menace de gnerre en cas de 
refus. — îiaymontl répondit qu Un avait rien à démé^ 
1er avec le légat du saint-siége, ni avec Simon de 
Muni toi i , et que, puisqu'on lui suscitait de nou- 
velles quertlles, malgré l'absolution dont il était, 
couvert, il irait se plaindre à Rome au pape et à la. 
cour de Philippe-Auguste r son suzerain, pourdeman^ 
der justice des persécution» que le lé^at et Simon 
de Montfort faisaient peser sor le Languedoc.— 1| 
exécuia en effet ce dessein p>'U de temps après. — 
Les censulset les citoyens de Testions*, auxquels les 
envoyé* du légat Vadratérent aussi, leur réaen Ji T 
reni q«e les prétentions de l'abbé de Citeaux étaient 
injustes, puisque deux autres légats, Pierre de 
Castclnau et fière Raoul les avaient reconnut pour 
bous catholiques , et avaient reçu leur serment de 
tidelité à l'église romaine. — L'abbé de Citcaux tc- 
j liqua à ces protestations en exi.omrauni.int les con- 
suls et en jetant l'interdit sur la ville de Toulouse. 
Simon de Montfort conUnuail sesexpé Jitiens guer- 
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m, du paysde Poix et de l'Albigeois.— Lecomte 
de Foix avait consenti à le reconnaître et à faire la 
paix avec lui ; mais le roi d'Aragon refusait l'hom- 
njajjeuH (lier ues croisesue\enu Htomiecie ueziers, 
préiendant qu'on n'avait pas pu, sans son consen- 
tement , disposer des états de son vassal. — Sur ces 
entrefaites Raymond Koger mourut dans sa prii 
son. Le bruit conrut qu'il avait éié empoisonné , et 
sa mort devint l'occasion d'une révolte dont te pre- 
mier résultat fut d'enlever à Simon de Monlfort 



I VI à Rome. — Son entrerne avec Inno- 
cent III. — Lettre du pape — Comité de Saint-Gilles. — 
Deuxième exeomuiooKaiion du oonite de Toulouse. (12«0.) 

( 

Cependant le comte de Toulouse , arrivé à Rome 
vers la fin de janvier 1210 , avait été admis à l'au- 
dience du pape. Il lui exposa les su,e»s de plainte 
qu'il avait contre ceux qui ne cessaient de le persé- 
cuter, nonobstant l'absolution qu'il avait reçue. Il 
prit a témoin de ses assertions un des consuls de 
Toulouse qui était présent , et qui était aussi venu 
se plaindre à Rome des vexations d'Arnaud et de 



Innocent III parut indigné; il prit le comte 
par la main , l'entendit en confession et lui donna 
de nouveau l'absolution. Raymond partit quel- 
ques Jours après , et en partant reçut du pape 
un riche manteau et une bague de grand prix. In- 
nocent III écrivit en sa faveur aux archevêques de 
Narbonne et d'Arles, ainsi qu'à l*évéque d'Agen. 
Raymond , comte de Toulouse , disait le pape dans 
sa lettre , s'est présenté devant nous, nous a porté 
ses plaintes contre les légats qui le maltraitent 
fort, quo qu'il ait déjà rempli la plupart des obli- 
gations ira -onéreuses au» quelles il afété assujetti. 
11 nous a fait voir de plus les certificats de diver- 
ses églises qui prouvent qu'il leur a fait satisfac- 
tion ; enfin il nous a assuré qu'il était prêt à exé- 
cuter entièrement toutes les promesses qu'il n'a 
pas pu encore achever d'accomplir. Il nous a prié 
de lui permettre en conséquence de se justifier 
devant nous, louchant la foi catholique sur la- 
quelle il est suspect depuis longtemps, quoique 
injustement, et de lui rendre ensuite les châteaux 
qu'il nous a remis, ajoutant qu'il n'est pas juste 
qu'on les détienne sans fin , ne les ayant donnés 
que pour caution... Il doit d'ailleurs nous tenir 
compte de ce que nous avons fait conserver ses do- 
maines par l'armée chrétienne, qui, par notre or- 
dre, est allée combattre les hérétiques. Mais 
comme, sur toutes choses, nous devons être plus 
attentif à celles qui regardent la foi, < 



un concile dans un 
lieu commode, «rois mois après avoir reçu les pré- 
sentes, et d'y convoquer les archevêques , l«s 
evéques , abbés, princes, barons , chevaliers et 
autres , dont ils jugeront la présence nécessaire. 
» M, avant la lin du concile, il se présente un ac- 
cusateur contre le comte (à qui nous avons or- 
donné d'exécuter en attendant ce à quoi il s'w 
obligé), et ai cet accusateur s'offre de prouver 
que le comte s'est écarté de la foi orthodoxe, et 
qu'il est coupable de la mort du légat Pierre de 
Castetnau, alors les légats, après avoir ouï les 
parties et continué la procédure jusqu'à sentence 
définitive , nous renverront cette affaire suffisant- 
, et ils leur assigneront un 
ous et y 



précis 
dre leur ju 
» Si, au 




quelleman 



, il ne se présente aucun accu- 
, les légats délibéreront de 
■ justification >url« 
deux articles , afin que son ignominie finisse dm 

l'endroit où elle a commencé Si le comte se 

justifie canooiquement , de la manière qui lut aura 
été prescrite , ils déclareront publiquement qu'ils 
le tiennent pour catholique , et pour innocent de 
la mort de Pierre deCastelnau , et ils lui rendront 
ses châteaux après qu'il aura accompli ce qui lui 
a été ordonné. — Us recevront cependant de toi 



de la paix 

> Enfin , nous entendons qu'ils apportent toute 
l'attention possible pour que l'exécution de ces 
ordres ne soit point retardée par des questions 
rnvoies et malicieuses. » 
A son retour de Rome , Raymond se rendit à U 
cour de Pli lippe- Auguste et à celle de l'empereur 
0 1 lion , pour demander des secours contre l'actif et 
entreprenant Hontfort ; mais il ne put rien obte nir 
Le concile convoqué par Innocent III se réunit i 
Saint-Gilles. Le comte de Toulouse y fil de vaies 
efforts pour être lavé du crime d'hérésie et de l'as- 
sassinat de Pierre de Castelnau. Les évéques fa* 

et le malheureux corn* 
d'un nouvel ana- 

thé 




(1210.) 

de Monlfort avait mis à profit l'absence de 
Raymond VI. U avait apaisé la sédition de m 
sujets, et, aidé de quelques croisés qui lui étaient 
arrivés de Gascogne et de France , il s'était empar* 1 

teaux de Minerve et de Termes. 
Le siège et la prise du château de Miner* 
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» curieux sur la manière nom les 
ero'toés et les hérétiques be faisaient la guerre ei sur 
Je fanatisme qui animait les deux partis. ' 

> Le château de Minerve, dit Pierre de Van K 
Cernay, était d'une force incroyable, entouré de 
vallées très-profoodes, en telle sorte que chacun 
des corps qui en faisaient le siège n'aurait pu , en 
cas de besoin, venir sans grand risque au secours 
de l'autre. — On éleva du coté des Gascons une ma- 
chine, de celles qu'on nomme mangonncaux, dans 



d'ardeur. Pareillement, an midi et au nord, on 
dressa deux machines ; enfin , du cdté du comte, 
c'est-à-dire à l'orient , était une excellente et im- 
mense r (Trière, qui chaque jour coûtait vingt et 
une livres pour le salaire des ouvriers qui y étaient 
employés. Lorsque les nôtres eurent passé quelque 
temps à battre le susdit château, une nuit de di- 
manche, les ennemis, sortant de leurs murailles, 
vinrent au lien oti était la Derrière , et y appliquè- 
rent des paniers remplis d'étoupes , de menu bois 
sec, et d'appareils enduits de graisse; puis ils y 
mirent le feu. Soudain une grande flamme se ré- 
pandit dans les airs; caron était en été, et la chaleur 
était extrême (c'était vers la fête de Saint-Jean ) 
L'alerte fut donnée; beaucoup accoururent et dé- 
fendirent si à point et si merveilleusement l'engin 
de guerre, qu'il ne cessa de jouer, si ce n'est pour 
deux jets. 

» Quelques jours après, les machines ayant en 
grande partie affaibli la place , et les vivres venant à 
y manquer, l'envie de se détendre faillit à ceux qui 
étaient au dedans. 

» Les ennemis demandèrent ta paix ; le seigneur 
dachâieau ayant nom Guillaume de Minerve, < 
sortit pour parler au comte; mais comme ils étaient 
à parlementer, voila que soudain et sans être atten- 
dus, survinrent l'abbé de Ctleaux , et maître Tliéo- 
dise (autre légat). Pour lors , notre comte, homme 
plein de discrétion et faisant tout avec conseil , leur 
dit qu'il ne déciderait rien touchant la reddition et 
l'occupation du château , sinon ce qu'ordonnerait 
l'abbé de Citeaux, maître de toutes les affaires du 
Christ. A ces paroles , l'abbé futgrandement marri, 
par le désir qu'il avait que les ennemis du Christ 
fussent mis à mort , et n'osant cependant les y con- 
damner, vu qu'il était moine et prêtre. 

> Songeant donc à la manière dont il pourrait 
faire revenir , sur le compromis qu'ils avaient passé 
entre eux, le comte Simon et le seigneur Guillaume, 
qui s'était pareillement soumis à l'arbitrage de l'ab- 
bé, tournant la reddition du château, il ordonna que 
• on et l'autre rédigeassent la capitulation par écrit, 
hespérait que les conditions de l'un venant a dé- 



avait pris. Au fait, lorsqu'en pi 

«qu'avait écrit Guillaume, il n'y 
point; mais bien dit au seigneur du château d'y 
rentrer et de se defendie comme il pourrait ;'ce 
que celui-ci ne voulut pas faire, s'abandonnant en 
tout à la volonté du comte. 

• Néanmoins, Simon persista à vouloir que tout 
fut fait suivant le bon plaisir de Tabl é de Citeaux. 
L'abbé décida que le seigneur du château, et toi)*: 
ceux qui s'y trouvaient, même les croyants entre 
les hérétiques, sortiraient vivants s'ils voulaient se 
réconcilier avec l'Église et lui obéir, la place devant 
rester au pouvoir du comte. Il promit même que 
les hérétiques parfaits qui s'y trouvaient en grand 
s'en iraient aussi sains et saufs, s'ils von- 
t se convertir à la foi catholique. Ce qu'ayant en - 
tendu Robert de Mauvoisin , noble homme dévoué 
tout entier à la foi catholique, et pensant que par 
là seraient délivrés les hérétiques, pour la ruine des- 
quels étaient ace ourus nos pèlerins, il osa insister en 
face à l'abbé, et il lui dit que les nôtres ne souffri- 
raient pas que la chose se terminât ainsi. L'abbé lui 
répondit : t Ne crains rien ; car je crois que très- 
peu se convertiront. • 

» Tout étant donc convenu , précédés de la croix 
et suivis de la bannière du comte, les nôtres en- 
trèrent dans la ville, et en chantant te Deum lauda- 
mus, arrivèrent à l'église, laquelle ayant purifiée, 
ils arborèrent la croix du Seigneur sur le sommet de 
la tour, et la bannière du comte en un autre lieu. 

» Le comte ne fit pas alors son entrée à Minerve ; 
mais le vénérable abbé de Vaulx-Cernay, qui était 
au siège avec lui , et qui embrassait la cause du 
Christ avec un zèle unique, ayant appris qui 
multitude d'hérétiques étaient assemblés dans 
certaine maison de la ville, alla vers eux, Ieurpoi- 
tant des paroles de paix et les avertissements du 
salut, car il désirait les amener à de meilleures «pies. 
Mats eux l'interrompant lui répondirent tout d'une 
voix : « Pourquoi venez-vous nous prêcher de tel les 
■ paroles ? Nous ne voulons pas de votre foi , nous 

> abjurons l'Église romaine : vous travaillez en 

> vain; et même pour la vie, nous ne renoncerons 
» à la foi que nous suivons. » Le vénérable aUé 
sortit de cette maison, et se rendit à une autre, où 
les femmes étaient réunies, afin de leur offrir le 
verbe de la sainte prédication. Or s'il mit trouvé 
les hommes obstinés et endurcis, il trouva les fero- 



< Sur ces entrefaites notre comte entra dans te 
château , et venant au lien où les hérétiques étaient 
rassemblés, voulut en homme vraiment catho- 
lique, les sauver tous et les induire à reconnaître 
la vérité. 11 leur conseilla de se convertir à la fo» 
du Christ ; mais il n'en obtint absolument rien. 



Digitized by Google 



FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



m» été préparé, cent quarante , «u plus », de 
ceux de* béréliquea pur fuit» y furent jeiesensemble. 
N'y fut-il besoin, pour bien dire, que les nôtre* ta* y 



s- précipitaient de gaieté «la coaar dans b* 
Trois femmes pourtant Furent épargnées, 
leMfuelk't furent, par la noble dame, aaère de 
Bouc lia ni de ilarly, enlevées du bûcker ci nécon- 
oilie-s a la sainte Kgitae romaine. Les kéréliques 
étant donc brûlés, tous ceux qui restaient dans la 
vilU- turent pareillement roroncilies à lus** nie Église,, 
api è> avoir abjuré l'hérésie. Le noble comte donna 
même ii (îiubauute, qui avait été seigneur du Mi- 

luVntéi .-.près méprisant la fidélité qu'il avait pro- 
mise à Mieu et au oomte, et abandonnant I un et 
l'autre, Gudurunie * asaecia de nouveau aux 
de la religion. » 




de \jrbudur et de Mon'in-INer. — 

Munlforl est reconnu par le roi d'Àraaun. >t%U.) 

Raymond Tl ne désespérait pas de se réconcilier 
avec relise. — Après la prise de Tern:es, il eut à 
Narbonne a\ec le légal du sa'ni-siefre une co .fé- 
rence à laquelleassislèrent Simon de Montfort cl le 
roi d'Aragon. Celle conférence n'eui aucun résultat 
favorable pour le comte de Toulou-e, mais elfe 
douna !i u à un tappro heuient entre Pierre d*A- 
ragon ci le clief des croisés. — Le roi cousrniii à 
recevoir riiommage de Montfort pour la vicomte de 
£aicassoune et de Bézîers; peu de temps après il 
conclut un mariage entre la fille de son nouveau 
vassal et Jacques , son propre fds el sua unique 
héritier. Il remit même cet enfani, à peine âgé de 
trois ans ' entre les mains de Huntfori, qui, char* 

■ mérité le surnom de conquérant , paice qu'il conquit sur Ici 
Maure* lr royaume des Baléares rt le royaume de Valence, 
mmrta «rlf trône ce l*IS, âpre, la mort destin père à ta bâ- 
tas le do Muret. Il a laisse, sens le Ulrn da VMroniqum. des kai- 
moirts cm i> us dout le» rédnc'eursde la BioornpJiir utintrseiU 
ne paraissent pas atoireu cotmiiis-ance , car ils n'en font an- 
«une roenlon — So i rl^nea élé 1res long, lia duré OS ana. Ce 
roi moornt a Xïliva en f27« , àjjé de soitante-dis ans. La 
mered • Jiirqan» rtaii In pi iuewe Mur , qui purU cm dot *u 
roi d'Ampon la seigaamie de Montpellier. Qu iqae « K éc de 
ting'-deua ans à repoqne de M>n mariage, elle avait déjà été 
mariée drtt» foi* , la première , arec un tic. mte de Marseille , 
qui. par sa mort la hti»n terne u lege de qtuv.se un* t la »e- 

maui une |r..is#ro« utiuw anec te foi d'Aragon, Mario, pour se 
smislraire a r.ilfr.i-jt d'une répudiation , fit promettre aolcnnc'- 
lemmt à ion nouvel époux de ne jamais l.i délaisser. La claiw 
en fut ln»éréc rfao» le contrat; fi erre n Vu tenta pas moins, déni 
km après, de se sépnvr n'este, atestfasfloos tance, soit poiiUqtie. 



à Carcatwnne, et y prit lo 
m- ni soin (le son élut-aiien 

Dans le même temps, et 
1 espoir d'amener la paix 

nue i utraïense des castswls cl des prod'sMiiimrsde Mfrt|rdMnr 

empcthace divorce. Une rencontre imprévue, menace* par 
eut entre Pierre et Marie, danalechaleau de Laies, pré» Moat- 
pethVr, fut I*. ctosion de ta n.ii sance de Jacques , le l w féiner 
I2M. (. eut dans la Ckrmiqm mrs rois d' \raym par tisane 
MunUiser, que mai» ptsîserntn le» «M 
dont la singularité est de nature à 
mœurs du W-mps. 

. I Jt véri MJ, dit H Mnntaner. eat q ne le seigneui roi Pierre pré 

la tilte de Montpellier et -de sa barannte, qui est ne frasstUUBt 
Le r*i Pierre était jeune; il faisait la cour à d autre» belle» 
dames rtoW s et délaissait ton épouse ; il «eartU mente souwu 
i Miintpetitersam s'approcher ff este, eequi f ai 'ait heanrwip àr 
|*iar S ses sujet* et sursaut au* | .n.d Ismtiuc» de ta tille. Uatf 

de la ville, pour la juche il disait des courses, des joutas, é» 
tournois et des rétes , et il fit tant qu'il reudit sa passion f«- 

étaient instruits, nsiustèreui prea d'eus ma ehetahtr qai «ail 
deaiaiHiiesonanl leolsdn roi dans tetlea af(aares,tt lindireattjtt 

s'il vuuaitfaire ce qu'il» lui uicaieni , ils la rendi aient» j-esas 
ru iir et fortuné. Ce chevalier répondu : < Faites-moi cooaain 

• vosdésirs, et je vousp omets qu'il n'est chose au monde «juejf 
» ne fasse en votre honneur, saaf de renier ina foi.» — Oasr 
promit run.'u llcineul le ateret.. Vo«i, direnl-ila, eeqmenett: 

• \ous sav< z que madame la reine est nne de» dame» les |4a» 
> hoono es, les plus verluonseï et le» pins aa nies «lu uwodf 

• Voussavex aussi que le s»iRnrur r.n' ne » , ar V rtche point d'elle, 

• la reine supporte cet ateadon avec liennooup de houle et** 

• laùse pas apercevoir la peine que ci la lui catu 

• telle séparation nous est Irès-funesle ; rar si le 
a tenait à mourir sans enfants , re serait une source de g aod 
« déshonneur et nue grande calamité pour tout le pays , el 



• rensiic de Monipt Hier U>iid» r.Ui en d'aajirea sua ns , «I < iaa 

• ne vaudrious , a aucuu paix, qu Moalprliicr lut de-ache •* 
» royaume d'Aragon. Voua pou», a, si v>us le voulez, mm ar 

• deren cela.— Je tous dis de nouveau, tTjioudit le cheti ier, 

• qu'il n"e>t rieu devequi pourra ère h< imrettl*- et profiiaWea 

• vtdrevttle.a mousriijuour te ruie* a suadaïuelar i> 

• Umrspeitplcs.quejene fasse tolont ier», si cela « sien i 
» voir.— Pu sque vous parlez iin»i,onus sa •onsquevouséUrsdaa» 

- I m imite du seigneur roi, que ton* connahsca l ainour qa u 

• a pour telle daiue.etquevoinav. i mémeira«ail:é a la lu fairr 
« obteuii , uiusvtiuspriosMdenc de lui dire que t ous avez swaaij 
' qu'il l'aura esslo , et qu'elle tiendra le trouver seciétesaest 

• dans sa charnu c, uims qu'elle ne «eut abso'iinien! poiolér 
" lumière, p->ur u'élrc v ue de qui qu*cesoit. Cetlc notittlle I* 
» fera gnndUlarsh ; et lorsqu'il sera relire en sou . pj>ar .einei.t. 

- rt qaiî ch n un aura qui. lé ta conr , «ous vous rendre» W aa- 

> ronsuls, avec douze autre» rhevaliors et citoyens de» pins n.> 
» Ublr» de Monlpellier et de la barooidit ; et midaine Mari» 



» rahlcs de la vt le et de douze drmoiielles. !%<>ns rro>r» ions ver» 
' te ro , arec dens noUires des plus n. tables , IVifflciaUe l e- 
> véqne,o>ULcUAnaia 
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maies de Toulouse et de Montfort, le roi fTAr«gon 
mariait sa sœur Sancie à Raymond, ftls du comte 
de'Totttoi-se , j»une homme de 
mais àffé alors seulement de 



v fe> 




Vers le milieu de l'année 121 1 an nouveau • 
ci!e ajant élé couvoqué à Arles par les If gais , le 



> le •fcunlMKki toi. Tout le mande vedh-ra à lapons jusqu'à 

> t t < 1 1 ■ « du jour. Alon vous ouvrira la chambre , et nom rm- 
. utrooi tous . le cierge a la main » le roi 



«■près estai, et 
r«e Marie qu 'us 



* (for c'est la rrsor Maris 4 Anton qui 

, toTenTrcia* 



• joie à Dieu et à tout le miodr ; el sou règne 
» si Dieu veut bien lui faire cette grâce. • 






dit qn'l é ait prêt a taire ce 

arreaar ai par-la 

roi , ni mèae de se perdre lui-même, et qu'il ta 
fiait au vrai Dieu ; que ce qui avait été résolu viendrait * une 
ftn.rt qu'on pouraft compter sur lai . • Seigneurs, aotrta- 
uu ■ si tttareaae idée, je voua prie 
latsia quelque chute. — Matas 
prêts, dirent ils aTecbienveitlai.ce. à faire ce que 
nous demandera.— Hé bien ! teigne ira, c'est tu- 

cette affaire au 

vous prie et conseille que lundi tout indivdu, quel qu'il tort 

qu'où chaule des m s ■ 

tepi jours , en l'honneur des sept joies qu'elle a eues de ton 
cher fils, et pour qu'elle nous 

,« 

un fruit, pour que le royaume d'Aragon, le comté de 

loaee* d'Ugget, la baronnie de Mont pilier, «t. 
Lieu s, soient pourvut d'un bon seigneur. • 
d'iris qu'on arrangeât les cttotrt de trfle sorte que ce qu'on 
i- xécn'é dan* la soirée du dirnanetie'torvaat , et 
«se* à sainte Marie des 
& AU s et à sainte Maria de Vafcert... Tant s'y accédèrent 

* Il lot aussi décidé que, le dimanche où la chose aurait lieu, 
Ions les gens de Montpellier te rendraient an églises; qu'ils 
vettleraienl «I prieraient tout le terrrp< que la reine terait au- 
près du rai , et que tout le taroedi, «ettleée t'exécotioa, fit 
jerioeeutetv au pain et t l'eau. aVtari fut -il a ntu atré et prépare, 
mue Us étaient réunis Us allèrent trouver madame Uai 

ce 

leur répondit : « qu'ils 
arraitqn-Htt^ avait 

; 

» et qae tout 1e monde tatma t qu'eue datait t'en tenir è leur 

• a*Ja ; qu'elle regardait leur arrive ebea elle comme Jappa- 
. rhioo de J'aogeGabrWlèmadmie sai.te Matie, et que, 
t ennoie par cette mlulalkm le genre humain avaic été sauvé, 

• d« «satané ette désirait eue , par lewr* rAotsious , Ht pureat 
> plaire à Dieu , à madame sainte Marie et a toute la cour ce- 
s Jette, ri que ce fui pour la gloire et le salut de lame et du 
s corps du roi , d'i 1 1 e- u. eme et de Ions leurs tujeta. Puisse tout 

• «ta , dSt-efle, s'accomplir t Amen. ■ Ils te retirèrent joyeux 
et aatidattt. Voua aman Men une «tirent toute ta 





avait été oedouoé par tout le paya de faire chaque |o r dea 

prières pour obtenir de Dieu que la puis el 1'; Beetiuo s.r rouia- 
tiiusmt entre le roi et là reine, et que Dieu Je . r accordai un 



é irai? le temps que le roi fat à Mtattpelliar ; «il 

•rptttjrnu.il pondait : . - Ib tant bien ; è* 

a* qu'il plaira à Dieu. » 
» Cet bonnes paroles du roi, de la reine et du peuple fureat 
agréaMet * Dieu ; ettl lea exauça , ainsi qnH lui fut i 



qui avaient assisté au conseil , a» «onetâtsaietil ta vert- 
es priera et mata qui eurent lieu pt n uni le* 
sept jours de la semaine. 

• Cependant le cheTtlier t'occup i du projet convenu , et 0 1 
ce qui avait été décidé , comme vont favcearl. 1> «manche, 
mi.tmtiidtoutlesruutaefti:. 



de I eu que , et la religieux , ainsi que la doute dtuna et te* 
dente demoiselles , tout un cierge à la main , te rend i ent an 

, et parvinrent jntqu't la porte dte 
rais tout lèsent» 



teat eaj dehors, agenouillés et en oareea pendaat ton e M 

nuit. Le roi et la reine étaient pendant ce temps en déduit, 
car le roi crojait avoir anprèt de lui Jt d .me dont il était 
amoureux. Cette nult-li, toutes let églises de Montpellier res- 
tèrent ouvertes , et tout le peuple t'y troavelt réuni, f-itoat 

I?s Do:aUa, let prêtait, la relrgieiii et toutes let dames, cha- 
cun uncierge à la main, entrèrent dans la chambre. Le roi, 
qui était an lit près de la reine , fut très-étonné , tan a »ur ton 
IH , prit ton épée a la mafn; mais tous rtgenouilHreut et mi 
dirent les larmes aux yew* ; * Par grave, seigneur . rtni^nes 
* tegarder auprès Sa qui von êtes couche. «■ La rase te mon- 
tra ; le roi la reconnut, et ou lit raconta tout ce qui assit été 
fstt. Et le roi dit : • Puit me c'at ainsi, Dieu senil e accom- 

> plrr vns VtrUX? * 

> Ce mèane jour le roi monta « ch-val rt partit de M nt- 



vaiiert que le roi affedio inait le plat , et en rw.nr lenma il» 
ordonnèrent que tons ceux qui avaient été présents à la céré- 
monie ne s'éloignassent plu dapatais.nl de la reine, nos 
1 1 us qoe les dîmes et demoiselles qai y avaient assisté, jusqu'à 
ce que les neuf morà f ««eut arromplis. La deux notatra tV 

public de tout ce qui t'était patté pendant la nuit. Le cheval», r 
qui avait secondé 1rs vu» des magistrats demeura aussi près 
de la reine. Us passèrent tout ce temps en grand rvm'enterncot 
avec elle; mais la joie fut an comble quand ilt t'tp- rem ent que 



était enceinte , et au boni de neuf suoi» , selon la lo t de la na- 
ture . elle mit an momie un beau gaiçoo bien gracieux, qui 

et ent nom Saeqaa. » 
Le récit de R » mon Monhner est confirmé par d-tolres Mro 
>t par Antoine Beutet et GonwTtU'i Mur ri. 



La tradition du ptft attribue aa retour do rai Pic re » M-saV 

l>ellicr è ch«val , et aytot en croupe la reine Marie , l'origine 
fort curieuse appelée lo 
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comte de Toulouse fut sommé d'y comparaître , et 
fe roi d'Aragon, prié de* y rendre. Os deux princes 
arrivèrent bientôt dans cette ville , dont il leur fut 
défendu de sortir sans la permission du conc le. 
On imposa les conditions suivantes à la réconcilia- 
tion de Raymond av. c l'Église : 

< 1° Le comte de Toulouse congédiera toutes ses 
troupes. 2° Il obéira à l'Église, réparera les dom- 
mages qu'il lui a causés, et lui sera soumis le reste 
de sa vie. 3" Il ne se fera servir dans ses repas que 
deux sortes de viandes. 4" Il chassera les hérétiques 
et leurs fauteurs de tous ses domaines. V I livrera 
aux légats et à Simon de Montfort, dans l'espace 
d'un an , tous ceux qu'ils lui indiqueront , pour en 
faire à leur volonté, fi» Il obligera les habitants de 
ses terres, soit nobles ?oit vilains, a ne plus porter 
des habits précieux et brillants, mais seulement <!• s 
capes noires et grossières. 7" Il fera raser les forti- 
fications de toutes les places qui sont dms ses sei- 
gneuries. 8« Il ne laissera aucun baron, ou noble 
de ses vassaux, habiter dans les villes, mais seu- 
lement à la campagne. & Il ne fera lever aucun péage 
ou usage que ceux, qu'on levait anciennement. 10* 
11 obligera chaque chef de famille à payer tous les 
ans quatre deniers touousains au légat, 11° Il 
re stituera tous les profits qu'il a retirés des Renou- 
dïres* de ses domaines. 12*11 laissera le comte 
de Montfort et les siens voyager en toute sûreté 
dans les pays soumis à l'autorité de Raymond , et il 
les défraiera partout. -15" Quand il aura donné des 
ordres pour l'accomplissement de toutes cesch.ises, 
il ira servir en Palestine parmi les frères ho «pi taliers 
de Saint-Jean de Jérusalem , et il ne pourra revenir 
dans ses états qu'avec* la permis ion du lé-;at. 
U« Enfin, toutes ses terres et seigneuries 'lui 
seront reudues a son retour, si cette resliluiion 
convient au 'égal et au comte de Montfort. > 

Le comte Raymond et le roi d'Aragon furent 
ous les deux si indignés de ces conditions, qu'ils 
partirent à l'instant sans prendre c^ngé d» s évoques. 
Les légats, irrites de leur départ, ne gardèrent plus 
aucun ménagem-ni; ils excoimnuoierent Raymond, 
le déclarèrent publiquement apostat à la foi , et 
disposèrent de ses domaines en faveur du premier 
occupant. 

* 

Croisade contre le comte <te Tootoow. - S4«ye et prise de 
Litanr. (iflt.) 

Le pape approuva la sentence portée par le con- 
cile d'Arles contre le comte de Toulouse , et 
Raymond VI n'eut plusqu'a se préparer à la guerre; 
il s'assura d'abord des habitants de Toulouse, qui 

' >*i» ignorons ce que ce nom signifie. 



lui promirent une inébranlab'e fidélité. Ceux de 
Montauban, de Castel-Sarrasin et des autres villes 
de ses domaines imitèrent cet exemple. Raymond 
contracta des alliances avec Gaston , vicomte de 
Réarn ; Savari de Mauléon , sénéchal d'Aquitaine 
pour le roi d'Angleterre, et plusieurs chevaliers di 
Carcasses: prêt à comltattre il attendit cependant, 
pour se déclarer ouvertement, que Simon de ALet- 
fort vint l'attaquer. 

Tandis que Raymond bâtait ses préparatifs de 
défense , l'abbé de Citeaux faisait prêcher la croi- 
sade dans tonte la chrétienté par les religieux de son 
ordre; il envoyait en France Foulques, évéïuede 
Toulouse, pour y solliciter des secours contre les 
hérétiques, et surtout coo're le comte Raynvod. 
Foulques remplit sa mission avec succès. C» mot 
arrivèrent à Carcassonne l'évéque de Paris, Robert 
de Courtenay, Engnerrand de Conci , Juhël de 
Mavenne, et un grand nombre de seigneurs et Je 
croisés. Ils furent suivis de Léopold , du. d'Autri- 
che; d'Adolphe , comte de Mons; et de Guillaume, 
comte de Juliers. 

Simon de Montfort entra aussitôt en campagne, 
Pierre Roger, seigneur du château de Cabaret, 
n'attendit pas d'être attaqué pour se rendre; 
les croisas se trouvèrent ainsi, sans coup férir, 
maîtres de la plus formidable place du diocèse dt 
Carcassonne. 

Le comte de Monlforl vint ensuite mettre le siège 
devant Lavaur. Cette ville appartenait à une veuve, 
nomméeGuti aude. I * frère de cette dame, An^ury, 
seigneur de Montréal, s'y était renfermé avec elle 
I>a garnison se composait de quatre-vingts chevi- 
liers, déterminés à se défendre jusqu'à la dernière 
extrémité , des habitants et d'un grand nombre 
d'Albigeois qui avaient pris cette place pour refuse, 
et en avaient fait un des principaux sièges de l'hé- 
résie; la ville était bien fortifiée, bien munie et a 
pable d'une longue résistance. Enfin, le coml* de 
Toulouse y avait envoyé secrètement quriques-tin> 
de sescheva'iers pour renforcer la garnison. 

Quand MonUbrl commença le siège de Lavaur, 
il n'avait pas asMsz de troupes pour en cerner l« 
mu railles ;ses attaques se ressentaient «le ljfahVes<e 
de ses moyens; mais ayant été joint par denoaveaux 
cro ses que lui amenèrent les évôquesde Lis : eux,di 
B.iyeux , et Pierre de Courtenay , il poussa le siège 
avec plus de vigueur. 

La résistance des h ibitanls fut néammoins longue 
et opiniâtre. « Notre comte , (dit Pierre de Yaulx- 
Cerna y qui fut témoin de ce qu'il raconte) était 
vivement occupé au siège de Lavaur, que ^ 
nôtres travaillaient continuellement à forcer, tan- 
dis que les ennem'S, arrogants et superl>s, «• 
défendaient avec grande obstination} montes sur 
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leurs chevaux, bardés de fer, ils galopaient sur 
les murs pour narguer les nôtres, et leur montrer 
en cette sorte combien étaient larges et forts leurs 
remparts. 



i lies dit château des tours en bois, au 
met desquelles ils plantèrent en guise de bannière 
le signe de la croix. Les ennemis, faisant aussitôt 
jouer leurs machines contre le saint étendard, rom- 
pirent un bras du crucifix, et soudain ces très- 
impr.Klents chiens éclatèrent en rires et en hurle- 
ments comme s'ils avaient par ce bris remporté une 
grande victoire.*.. > 

» Nos gens firent ensuite établir une machine, de 
celles qu'on nomme chah; et lorsqu'elle fut prèle , 
ils la traînèrent jusqu'au fo*sé du clià'eau ; puis , 
apportant bois et ramées , et faisant des fascines, ils 
le» jetèrent flans ce fusse pour le remplir. Mais les 

i, lequel 
machine, et 

sortant constamment par cette tranchée souter- 
raine , ils tiraient hors du fossé les fagots que les 
nûines y poussaient , et les portaient dans la place ; 




près du chat et s'efforçaient d'entraîner avec de» 
croc* de fer ceux qui ne cessaient , sous la proiec- 
tion de la machine , de travailler à combler le fossé. 
— Une nuit même, sortaul du château par leur 
roule souterraine, ils pénétrèrent jusqu'à la ma- 
chine, et lançant des brandons enflammés, du feu, 
des étoupes, de la graisse et d'autres matière* de 
combustion , cherchèt ent à l'incendier. Or, en celle 

DïiJl f ^JcUît ( o 1 1 1 1 1. s *l 1 1 1 i 11 • i ri I ï> ^ l ïj 1 1 . il l tl ( , 3 (j du 

camp. Un grand cri d'alarme appela l'armée aux 
armes et au s- cours de notre en -in. Les c unies al- 
lemands, et les Teutons qui étaient avec eux , 
voyant qu'iK ne pouvaient atteindre les ennemis 
po»té» dans lefo »é t »y jetèrent eux-mêmes , ei 
les abordant vail ammeut le» ramenèrent battant 
dans le château, après eu avoir lue quelques-uns 
et blesse plusieurs. . 

^ t *i n ijîo i n s g Ifs ti \j 1 1 1 s t*n tciDps coiuro v^ïïcc™ 
reiu a aetro tbler tort ei à désespérer du >uccè» , 
car tout ce q l'ilsj taieui dans le fossé pend ant le 
!■» r et » i enlevé la nuit et porté dans le château. 
Mais taudis qu'ils étaient en tel souci , certains 
d'entre eu» , d'i.««ipnation phi» ardente, trouvè- 
rent un uni-- remède aux ruses des assiégés. Ils fi- 
rent jeter devant l'issue du chemin souterrain, par 
où ceux-ci avaient coutume de sortir, du buis vert 
et de» branches; il» placèrent ensuite du môme boi» 

eidaut.es 




d'où soudain partit une telle fumée que les enne- 
mis ne purent plus sortir par le souterrain , seule 
issue que le Lois vert et le gazon entassés laissassent 
à celle fumée... "Pour lors, les nôtres comblèrent 
le fossé plus librement que par le passé; et l'ayant 
rempli tout à fait, nos chevaliers et servants d'armes 
traînèrent la machine jusqu'au mur , et y con iui- 
sirent les mineurs. Bref, bien que ceux du châ- 
teau ne cessassent de lancer du bois, du feu, de la 

lés sur notre engin , no« gens le défendirent si bra- 
vement et de si merveilleuse adresse , qu'ils ne pu- 
rent l'incendier, ni éloigner les pionniers de la mu* 



min, et mirent encore par-dessus du bois vert , de 
la paille fraîche et une grande quantité de gazon , 
Wst. de fronce.— T. tu. 



^ Cependant les évéqoes présents au siège, et un 
certain vénérable abbé de la Chaise-Dieu, de l'or- 
dre de Cit. aux . lequel suppléait alors les légats 
à l'armée, ensemble tout le clergé réuni, chantaient 
en dévotion bien grande Veni, Creator Sph-iiut, 
durant qoe les nôtres attaquaient si vigoureuse- 
ment Lavaur. — Ce que voyant et entendant les 
ennemis, ils furent par la disposition de Dieu tant 
et tant stupéfaits , que le» forces leur manquèrent 
quasi a plein pour se défendre; car, ainsi quils 
l'ont avoué depuis, ils craignaient pins les chants 
de» prêtres que les attaques des soldats , les psalmo- 
die» que les assauts, les prières que les coups. La 
brèche doncétani faite, nos gens entrant déjà dans 
la place, et les assiégés se rendant pour ne pou- 
voir plus résister , le château de Lavaur fut pris , 
Dieu le voulant et visitant miséricordieusemeot les 
sien», le jour de l'invention de la sainte Croix Sur 
l'heureen fureni tirés Amaury , seigneur de J 
Real, et les autres chevaliers au nombre de 
vingt», que le noble comte ordonna de pendre 
tous ù un gibet ; mais quand Amaury , le plus con- 
sidérable d'entre eux, fut pendu, les tôurches pati- 
bulaires , qui n'avaient pas été bien plantées en 
terre, tombèt ent , et le comie, votant le grand 
délai qui s'ensuivait, ordonna qu'on luit les autres. 
Les pèlerins s'en saisirent tri s- avidement , et les 
occireel bien vite sur la place. De plus , on accabla 
de pierres la dame du château , Keur d'Amaury , 
et très-méc'ianie hérétique, laquelle avait été jetée 
dans un puits. Finalement nos ooisés, avec une al- 
légresse extrême , brûlèrent hérétiques sans nom- 
bre.**.» . . ii 

Raymond VI ctt usiégé dans Toulouse par le comte d<) 

(121 M 



Pendant le siège de lavaur , le comte de Tou- 
louse avait de son côté obtenu divers succès, (lavait 
détruit un corps de six mille c roisés allemands qui 
étaient en marche pour aller rejoindre Montfort , et 
forcé I eveque Foulques à s'éloigner de Toulouse. 
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Celévêque, peu de temps auparavant, venait de | Meutfort poorattaquer le camp 
réunir ( il un *-eul corps , sous le titre de confrérie 1er, «délivrer leurs prisomriers. 
blanche , les catholiques les plus xélee de la ville Deux jours après cet échec ( le 2» juin ), te comte 
engagés par serment n travailler a. l'extermination de Montfôrt leva le siège de Toulouse en 
cliques ainsi qu'à Abolition de Vuaure , et nant ses blesses et ses équipages. Les 

t, à son institution qui avaient fini leurs quarante jours de 



pris part au siège de La- 



vaur. 



Simon de Montfôrt, maître de cette ville, 




Les Toulousains, instruits île oedoseù», envoyèrent 
des députes au camp des croisés pour se plaindre 
de ces démonstrations hostiles contre leur cité, 
naguèreréconciliéeavec ll^jlise. Les légats et l'éve- 
que Foulques répondirent qu'on allait leur faire 
la guerre „ parce «qu'Us reconnaissaient pour sei- 
gaeurnn excommunié , et soufiruient qu'K demeu- 
rât parmi eux; que cependant, s us voulaient renon- 
cer à «on obéissance et reoevoir le seigneur que 
l'Église teur donnerait, due leur serait fart aucun 
mal; autrement qu'ils seraient traités comme aéré 
tiques et fauteurs de l'hérésie. Les Toulousains 
rejetèrent ces propositions; alors Jévé|ue envoya 



de sortir à l'instant même de la ville. Les 



" .. i . . ,. ; .* :.• ' • » I . f •• < ' • I • "• » 

Simm *> Mootfort <*t a«*aé Jw» Câ«U>lutw»ari par k 

tt \ H fpmto«leTouIpMe v (^ . 

Le comte de Toulouse reprit alors l'offensne , «t 
obtint des succès qui forcèrent son rival à séjour 
dans Castelnaudart, où sa positionne larda pis à 
devenir critique. Raymond VI marcha contre 1« 
avec une nombreuse année. ; il avait pour ati*iliair*s 
Raymond-Roger . conte de Fofx ; Bernard, roae 
de Comminges; Gaston, vicomte de Béaro; « 
Savari , «ire de Mautéon et «énéolal d'Aquitaine 
pour Henri III, rai d'Angleterre. 

« Ado ne. le comte Simon de Monlfort set ast 
renfermé dans Gastelnaudari , et y attendant de 
pied ferme fct venue de sea ennemis, voila qu'as 
jour ils se présentèrent soudain en troupes i a mm- 
braWes, et couvrant la terre comme nuées de sau- 
terelles , et se mirent à courir d'un et d'autre cote, 



obéirent en effet, et s'éloignèrent, mar- serrant de près la place. A leur approche, les gew 



chant nu-pieds et em portant av< ceux le saint sacre 
ment. Leur départ 

de Monlfort, il s'avança jusqu'à Montgiscard , suivi 
des comicsde Foix et de Comminges, «te cinq cents 
chevaliers et d'un gros corps d'infanterie , pour lui 
te passage du Lers ; mais , après avoir fait 
prisonniers, parmi lesquels se trouvait 
Bernard, fils du comte de Monlfort, il fut forcé 
île battre en retraite. 
Les croisés passèrent la rivière , et te lendemain 



armée 

cite; il dirigea ses attaques contre un 
dos faubourgs, et fut repoussé ; d'autres tentatives 

sièges dans leurs 



Le siège durait cependant depuis -quelques se- 
maines, lorsque les vivres commencèrent à roan- 
nuer aux croisés. Simon de Monlfort se décida à 
renoncer à son entreprise. Mais avant d'exécu- 
ter sa retraite H voulut ravager les environs de 
Toulouse, et, dans ce dessein, forma plusieurs 
détachements qu'il envoya sur divers points. Lui- 
même présidait à Uhum i ucuon de tout 



impossible d'emporter. Les Toulousains, qui, du 
haut de leurs murs , observaient les mouvements 
des assiégeants, profitèrent de Tétoignement de 



du faubourg, se précipitant aussitôt par-dessus la 

donnèrent ce faubourg de prime abord, où sor 
l'heure ils entrèrent et se mirent i se répandre ça 
et la, tout joyeux et grandement aises. Or noue 
comte était pour lors à table ; mais faisant 
les armes aux siens api 



sortirent du château , et chassant pr 
eux tout ce qu'ils trouvèrent dans 'lemuboarc, * 
jetèrent bravement dehors les fuyards 
peur. Après quoi le t 
p a gnons posèrent leur camp sur "une n>oo'a*i>e- 
vis-a-vis 1 la place, f entourant à tel point de 'fessés, 
delwrrièresen bois et de retranchements, qui* 
semblaient plutôt assiégés qu'assiégeants, 
positions plus fortes et «Tua accès plusmmileflw 
le .château même. Toutefois, vers le soir 
mis rentrèrent dans le faubourg pour autant qa il 
étairdésert, les nôtres n wysnt yra le garnir, valeur 
aethnombne. En effet, ils ne oornpiaient pas fia» 
de cinq cents hommes , tant chevaliers queeervan». 
tondis qu'on esirnia* è cent mille IVinée de* atta- 
quants. Au demeurant , ceux des leurs qui èm-rt 
revenus dans ledit faubourg , craignant d'en être 
expulsés comme la première fais, te fouinèrent an 
moyendechorpeuieseide ion t ce qu'ils fyre.1 **- 
giner, afin «rue nos gens ne pussent sortir su 



et percèrent en plusieurs endroits te mer eaieriear 
entre te faubourg et leur année, pour pouvoir w"" 
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plus lit* 



.s'iUu était basoi 



l-.^qu au lendemain h» assiégés, faisautttmr 
vel le sortie, et ru m au t tout ce que les ennemis 
a\ ait ut rempacé , ue les en chassassent, ainsiaw'ils 
^aicui déjà Ukijst ne les: poursuivissent, fuyant i 
touuwj arabes jusque* à Ieuc camp. 
, ». H ne faut taire , d'ailleurs, eu quelle situai km 
cauique «e trouvait alois noire comte. La comtesse 
était dans. Uuaur ; son blsainé, Amaury, malade 
à,làanj*ux; ) U iille qui leur était née eu ces quar- 
tiers* nourrice à Moat-Real ; el nul d'eux ne 
pouHtU \ oir l'autre nUuitprè ter le moindre secours. 
{N'omettons pas non plus décret que» Mm Vie le* 
m.tn-s fussent ires- peu nombreux, ils faisaient 
iliaque jour des sortit s, et attaquaient rudement 
et bîeu dru le camp du Toulousain; si bien que , 
comme nuus l'avons deja dit, ils avaient plutôt l'air 
d'aaaegeanju» que d'assiégés. Mais ce camp était, de- 

i#*adu nar lani ilVjhstîuJéîS nu ils ut* non \ neni v 

pénétrer malgré leurs efforts et l'ardent désir qui 
les poussait sus. Ajoutons encore que nos servants 
ne faisaient difficulté de mener abreuver, su vue 
des autres , les chevaux de nos gens aussi loin du 
cbàtenu qu'une bonne demi-lieue, et même que 
nos fantassins vendangeaient chaque jour , car c'é- 
tait le temps des vendanges, les vignes plantées près 
», sous ses yeux et à son grand 

i de Montfort se voyant pressé 
de plus en pion, envoya Gui de Le vis , son maré- 
chal , à Careassonne et an château de Fanjaux 
pour y chercher des vivres et les milices de Bé- 
tonne n'ayant voulu se ranger sous sa liannièrc. 
— Montfort s'adressa aux nabitans de Narbonnc , 
qui consentirent à le secourir , si A y mer i , leur vi- 
comt' , vowail'se mettre à leur téte. Celui-ci s'y re- 





espagnol, qui était à 
Lavaor avec ta comtesse de Montfort, d«- marcher 
à son secours ; ils parvinrent a rassembler huit cents 
ceux-ci se 



dam — Simon envoya alor» à Fanjaux Guillaume 
Lut, chevalier du pays, qu'il avait comblé do bien- 
faits, pour ramasser des troupes, et les lui amener; 




Le maréchal Gai de Lé vit avait rassemblé quel- 
ques troupes : il se joignit à Boncbird de Marli el 
à Martin d'AIgais, qui étaient parvenus à lever 
deux cents hommes , et se dirigea sur Casieicuu- 
dari. - Le comte de Foix , inUrnil de son appro- 



m VuiLi GnaiT. Mil. df la aunrt des t«>S,foi#. 



che, lui tendit une embuscade à un» I 
ville. Les édaireurs du maréchal 
cet te embuscade, Kay mon- Roger se porta en a vaut 
et commença le combat. L'attaque fut vive : les 
croisés eurent d abord quelque succès ; mais , con- 
tenus bi-ntôt par la valeur cheval ères |ue du comte 
de Foix, ils furent peu après forcés de prendre la 
fuite. Montfort, qui observait ce combat d'une perte 
Gastelnaudari , marcha au secours des siens avec 
ses chevaliers. Déjà Gui de Lews . Bouchard de 
Marli étaient revenus i la charge; Uaymond-Roger 
i les avait mis en fuite une seconde fuis ; mais «es 
soldats au lieu d'assurer leur victoire, se déban- 
dèrent pour piller, bouc liai d saisit ce moment favo- 
rable, rallia lussions , tomba de nouveau surk* 
troupes eu désordre du comte de Foix et en fit un 
grand carnage. Montfort survint ; le comte de Foix 
dut, en frémissant de rage, se Miner dans son 
camp. Les croisés rentrèrent vainqueur^dausCes- 
telnaudari. Pendant ce temps, Snvari de Mauléon 
Iim aii un assaut au château et était aussi repousse. 

Malgré ce double édtec, lesiég* continua.-— Mont- 
fort, jugeant que les se ours qu'il avait reçus n'é- 



telnaudari, 

de nouvelles troupes. — Son prompt retour avec 
un corps de croisés français , commandés par Alain 
de Honni , décida le comte de Toulouse a lever le 




Simon reprit aussitôt l'offensive ; ses succès furent 
prompts et multipliés. Lecomte de Toulouse, voyant 
ses villes et sas châteaux tomber successivement au 
pouvoir de son infatigable ennemi, et pressenjant 
d jà sa ruine , se rendit en Aragon pour implorer 
l'appui, et le secours du roi. l'ien e emSrassa haute- 
ment sa défense, et en vu va à Home une ambassade, 
chargée de plaider sa cause auprès du pape. 

1^ comte de Toulouse, pendant son voyage en 
Aragon , avait confié li défense des châteaux qui 
lui rest cent aux deux comtes de Foix , le père et le 
fils : ceux-ci poussèrent des partis sur Carcassenn • 
el Narbonne; ils prirent quelques croises qu'il*,$- 
rent périr dans les suppbces; mais ils ne purent 
empêcher Simon de Montfort de s'emparer de tous 
les châteaux qui tenaient encore pour Raymond VI, 
à qui il ne restait plus, à la fin de la campagne, que 
Toulouse elMooiaubao. 

Alaître des belles provinces , qui avaient composé 
les états du comte de Toulouse, Simon de Montfort 
songea à y rétablir l'ordre et la paix. Il convoqua à 
Pâmer > un pari «meut où furent appelés les 
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nobles, les évéques ei les bourgeois; des commis- 
saires choisis dansles trois ordres et chargés de dres- 
ser des slaïuis pour l'administrai ion do payspropo-è- 
rent quarante-six articles, qui furent adoptés p .rjl'as- 
semblée et que Simon de Uontfort et tes cheva'iers 
jurèrent d'observer. Ces articles avaient pour but 
principal le rétablissement de l'ordre, l'extirpation 
de l hérésie, le maintien des libertés ecc'ésiasuqurs , 
la police , la levée des tailles et des impdîs , le ser- 
vice militaire, les devoirs réciproques des seigneurs 
et des vassaux. Un article exemptait de toute taille 
les pauvres et les clercs , à moins que ceux-ci ne 
fussent mariés, ou nVxerçissent le commerce. Un 
autrearticle confirmait l'imposition annuelle detrois 
deniers, < n faveur de l'Église romaine , sur chaque 
m dson habitée du p >ys conquis. Un autre astrei- 
gnait les chevaliers français qui devaient le service 
militaire au comte Simon à le rendre pendant 
vingt ans avec des F rança s , et non avec des gens 
du pays. Le trente-quatrième article imposait aux 
chevaliers et aux scigneui s catholiques du Langue- 
doc l'obligation de rendre à Simon de Monlfort ou 
à leurs nouveaux suzerains les mêmes services que 
ceux auxquels i s étaient tenus avant la croisade en- 
vers leurs ancienssuzerains. L'article trente-sixième 
défendait, sous peine de confiscation des biens , de 
porter des vivres aux Toulousains. Le quarante- 
troisième réglait les successions entre les barons et 
les chevaliers, entre les bourgeois et les paysans, 
d'après la coutume de Paris. Le quarante cinquième 
ordonnait à toutes les femmes, même catholiques, 
dont les maris étaient ennemis de Monlfort , de sor- 
tir incessamment des terres de sa domination. En- 
fin le quarante-sixième défendait à tout» s les veuves 
et héritières nobles , ayant des forter sses on des 
châteaux dans 1rs pays conquis , de se marier à 
d'autre» que des Français, sans la permission du 
comte de Monlfort. 

La plupart de ces dispositions empreintes d'une 
adroite po'iti>|ue, curent, avec le temps, les résultats 
que Monlfort en attendait. 

Condlc de Lavaor (1415). 

L'accueil fait par le pape aux ambassadeurs du 
roi d'Aragon fut de nature à ranimer les espérances 
ducom'edeToulou se. Innocent III écrivit à ses légats 
pour leur ordonner d'assembler un nouveau cou- 
cile dont la réunion fut fixéeà Lavaur, et q ui devait 
examiner une troisième fois les motifs de justific a- 
tion présentée par Raymond VI, et les griefs du roi 
d'Aragon contre les chefs de la croisade, i^e pape 
ordonna aussi à Simon de Monlfort de rendre aux 
comtes de Foix et de Comminges ainsi qu'à Gaston 
de Béarn toutes les seigneuries qu'il avait envahies 



sur eux , « de crainte qu'en les retenant injustement on 
ne dit qu'il avait r» aoaiilc pour son propre avaningt 
H non pour la cause de la foi. » ' 

Le comte de Monlfort ne se pressa pas d'exécoter 
les ordres du pontife, l/e roi d Àra,;on en réclama 
l'exécution auprès du concile de lavaur; mais les 
membres du œncile déclarèrent qu'on ne pouvait 
admettre le comte de Toulouse à se purger du crime 
d'hérésie, et de l'assassinat de Pierre de Ca»tcl- 
nau , ni pardonner à ses alliés , le comte de Foix, 
le comte de Comminges et le vicomte de Béarn. 
Pierre d'Aragon, mécontent de cette décision , fi 
appela au siint-siege. • < 

Dans le même temps , ayant appris que le prince 
Louis, fils du roi de France , avait' pris la croix 
av«c une grande partie de la noblesse française, 
afin de combattre les Albigeois et fie venir au secuors 
du comte de Montfort, le roi d'Aragon s'aJressai 
l'hiiippe-Auguste et réussit , par son entremise , à 
faire remettre l'expédition à une autre année. 

Le roi d Aragon prend le* armes pour le comte do Toulon». 

Pierre voulut profiter de ce délai , résultat de ses 
négociations, pour rétablir le comte de Toukase 
dans si s états. 11 fil défier Simon de Monlfort sui- 
vant l'usage féodal, et mit en camp -gne une partit 
des milices catalanes. Montfort, de son côté, envoya 
à la cour d'Aragon Lambert de Turey, chevalin 
sage el hardi, chargé de s'informer auprès du roi si 
ce défi était sérieux, et de lui exposer, dans ce m, 
que Montfort, toujours prêt à s'acquitter de ses de- 
voirs de vassal, necroyaitavo renrien fo» fait contre 
lui. Si Pierre perssiait dans ses projets houles. 
Lambert devait Jui remettre unel-nire dans laquelV 
Simon défiait le roi à son tour , lui déclarait qu'il se 
cons. dcraii comme quitte de tout service envers 
lui, el qu'il était déterminé à se défendre, tant contre 
lui que contre les autres ennemis dcl'ÈgHse. Lam- 
bert exécuta fidèlement sa mission ; il lut à haut, 
voix, en présence de toute la cour du roid'Arafion. 
la lettre de Simon de Montfort. Piètre, furieux, or- 
donna u Lambert de se retirer, et as>eml»la son 
cot seil. Que'ques-uns fuient d'avis de somme' 
Montfort de rendre immédiatement à son suzerain 
leservice féodal, et, si Monlfons y refusait, défaire 
mourir son envoyé. Lambert, instruit du danger qui 
le menaçait, se représenta le lendemain devant le 
roi , répéta hautement ce qu'il a^ait dit la veille, 
et défia au combat quiconque oserait soutenir qo« 
lecomie Simon de Montfort avait offense le roi 
Pierre d'Aragon. Personne ne se présenta: lefr' r 
envoyé retourna librement vers son seigneur. 

Peu de temps après , le comte Simon ayant ap- 
pris que le roi d'Aragon rassemblait ses troupes, 
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ordonna à son fils Arnaury, qui assiérait Roche- 
fort, dans lecomiédeComminges , de venir lejoin- 
dre, fit rentrer tous ses détachements , et concentra 
ses forces. En même temps il députa vers Pierre 
deux abbé* pour lui signifier une défense du pape 
de secourir l-s hérétiques, et le sommer d'y obéir. 
Le roi était à la tête de mille chevaliers catalans et 
ara ; ;onais. Sans se laisser arrêter par ta defi?n>ed'ln- 
no ent III il franchit les P\rén» e*, reprit plusieurs 
des chat* aux dont Montfort s'était emparé , et fit à 
To» krose sa jonction avec Raymond et les comtes de 
Foix et de C«»mminges. Leurs forces r éunies s'ele- 
vaieut à deux mille chevaliers et à quarante mille 
fantassins. 



» qu'il le sera peu sans dôme à un homme qui. pour 



i 



Pierre et ses alliés vinrent camper devant Muret , 
dont la garnison faisait des ourses jusqu'aux portes 
de Toulouse. Le siég.- commença aussitôt ; les ma- 
chines furent dressées dès le soir même. Le lende- 
main, Pierre ordonna l'assaut, et déjà un des fau- 
bourgs était emporté, quand les bannières de 
Monifort parurent dans la plaine. Aussitôt le roi fit 
sonner la retraite et rentra dans son camp. 

Monifort avait avec lui des force* peu considéra- 
bles ; mais, outre les milices du pays et les chevaliers 
qui s'étaient liés à sa fortune, il avait reçu de France 
nue vaillante troupede croisés, parmi lesquels bril- 
lait Guillaume des Barres, son frère utérin, le plus 
fameux chevalier de son temps, et le seul qui eût 
lutté avec succès corps àcorps contre le roi Richard 
Cœur -de- Lion. « Pendant sa marche, Simon de 

da château de Pamie«s, prêtre vé .érab e qui n'avait 
pu (dit Guill urne de Puy-Laurem dans sa Chnm ,»«•! 
s'empêcher de lui témoigner son appréhension de 
le voir mardi m- au combat avec des forces inférieures 
à celles des hérétiques. — « Vous a*ez, lui dit-il, 

> peu de monde eu égard au nombre de vos enne- 

> mis, parmi lesquels .se trouvent et les comtes et le 
i roi d'Aragon , homme lres-ex| ert et éprouvé 
• dans les armes ; la prtie ne serait donc pas éga'e 

> si vous vous engagiez avec si peu de forces contre 
i le roi et si et; pieuse multitude. • Mais le comte 
Simon , à ces mois, tirant une lettre de son auroô- 
nière : « Lisez • , dit-il ; et le sacristain lut une 
lettre que le roi d'Aragon adressait à une noble 
dame, épouse d'un seigneur toulousain, à laquelle 
il disait que c'était pour l'amour d'elle qu'il t»ail 
pris les armes et qu'il venait chasser les Français. Le 
sacristain, après avoir lu. demanda au comte : «Que 
» voulez-vous dire et qu'a celte lettre de commun 
■ avec la bataille? — Ce que je veux dire! s'écria 
» Simon, c'est que leChristme sera en aide, autant 



• de Dieu;» et ayant remis promptement cette lettre 
dans sa bourse, il continua sa route vers Muret... > 

Arrivé le soir à Saverdun, Mon fort, qui craignait 
que Muret ne tombât au pouvoir de son ennemi, 
voulait passer outre et entrer dans la ville assiégée 
la nuit même. Mais son conseil l'en dissuada, et 
on attendit au lendemain. — Foulques, évéque de 
Toulouse , fit demander au roi d'Aragon nn sauf- 
conduit pour les prélats qui se trouvaient dans 
I armée des croisés, afin d'aller lui soumettre des 
propositions de paix. — Le lendemain , Simon de 
Montfort fit son testament et entendit une messe, 
pendant laquelle on excommunia les comtesde Foix 
et de Toulouse, leurs fils, le vicomte de Commin- 
ges et tous leurs partisans. Pierre seul fut excepté 
de cet anatheme général. Simon se mit ensuite en 
marche, et s'arrêta à moitié chemin de Saverdun 
et de Muret pour attendre le retour de l'envoyé de 
Foulques. Cet envoyé revint. Le roi d'Aragon avait 
refusé le sauf -conduit. 

Le comte se remit en marche. Bientôt les croisés 
arrivèrent en vue de la ville située sur la rive gauche 
de la Garonne. Ils pressèrent leurs chefs de les con- 
duire à l'ennemi; mais Simon s'y refusa, parce 
qu'il voulait faire une dernière tentative auprès du 
roi d'Aragon. H entra dans Muret par le pont de 
bois sur la Garonne, que les ennemis avaient néyli &é 
de détruire. Foulques et les autres prélats renouve- 
lèrent alors leurs instances auprès des Toulousains 
et du roi d'Aragon, pour obtenir la paix, ou au 
moins une trè»e. Pierre répondit : « Pour quatre 
> ribauds que ces évé mes ont amenés avec eux, ce 
» n'est («aslrop la peine de leur accorder une con- 
» férenec; » mais les Toulousains a \ ant dit qu'ils ne 
feraient réponse que le lendemain , les hostilités 
cessèrent. 

On entra en pourparlersle 42 septembre.— Mont- 
fort ofirit au roi d'Aragon de lui livrer Muret et 
tous les pays environnants; mais Pierre exigea 
qu'il se t en lit à discrétion, lui et son armée. Les 
Tuulousa ns, de leur côté, répondirent à teurévéque 
qu'étant alliés du roi d'Aragon, ils ne feraient rien 
sans son aveu. Les abbés et tes prélats prirent alors 
la résolution d'aller pieds nu* supplier ce prin c de 
ne plus persécuter l'Ejjlise ; ils lui envoyèrent d'a- 
luni un re'igieux chargé de le prévenir de leur 
arrivée. En protégeant le départ de ce messager de 
paix, le comte Simon fut assailli par une troupe, 
d'ennemis, qu'il repoussa. Au même instant, les 
assiégeants, aya >i rais en mouvement leurs ma- 
chines , firent pleuvoir une gréle de p erres et de 
traiis sur la maison où les évéques étaient assem- 
blés. Monifort leur dit alors :« Vous voyez que nous 
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» n'avanças pas dans nos négooiaiions , 64 qu'il y a 
• dé# un grand tumulte, il UuAatm^^rmoUxe de 
a combat lie.* 

I Le comte Simon parlait am*i, dit G ui llau me de 
Puy-Laurcns, présumant quesïi abandonnai taché* 
leau dt Murel au*.ew*eajis, louiJupajsse soulnve- 



péril* nouveaux seraient pires que les premiees. Il 
considérait d'ail h urs qu'il défendait la cause de 
Dieu el de la toi, tandis que le» autre* niarcbaiwi 
au rebours, et étaient entravés dan» les liens, de 
l'excommunication; et il préféra s'exposer au péril 
un seul jour, à accroire l'audace de ses ennemis 
par la. lenteur et l'inaction. 

» I.es athlètes du crucifix choisirent puur com- 
battre le jour prochain de lExa'taiion de la sainte 
Croix : el lor,» . s'étant confessés de leurs péchés , et 
avant entendu Uftiue mvin comme à l'ordinaire * 
nourris du pain salutaire.de l'autel, et reconfor.és 
par un sobre repas, ils revêtirent leurs armes , else 
préparèrent à en venir aux mains. 

• Avant de quitter l'église,, Monfort s'était mis à 
genoux les mains j limes, et avait dit àluute voix : 
« Mon Dieu, je vousoffre cl vous donne mon âme et 
» mon corps. > — Comme il montait à cheval , la 
sa,ngle de sa selle se rompit; il mit pied à terre, et 
ou la raccommoda aussitôt; mais lorsqu'il voulut de 
nouveau se remettre en selle , son clieval le frappa 
d'un coup de tète au front a vec tant de force , qu'il 
demeura quelque temps tout abasourdi, de sorte 
que s'il eût eu foi , comme beaucoup dlaulres, à ces 
devins vagabonds qui courent le pays , il aurait 
craioique quelque chose de siaisire ne lui advint du 
combat. »■ 

Cependant les assiégeants, qui avaient vu de leur 
camp l'i 

ser de g-ands cris; mais Simon, 
cheval, sauta dessus et adressa ces mois à ses en- 
nemis : • Vous vous moque* maintenant de moi 
» par vos clameurs, mais je me confie dans le Sei« 
» gneur, et j'espèiv. crier bientôt après vous jus- 
• qu'aux portes de Toulouse.» 

Monifort avait résolu de ne combattre qu'avec ses 
chevaliers , et de laisser ses fantassins à la garde de 
la ville, < On décida de ne point sortir directement 
sur l'armée desass'iég.îants, afin de ne pas exposer 
les chevaux à une grêle de traits, et I on marcha 
par la porte du côtéde l'orient , tandis que. le camp 
ennemi était au contraire a l'occident , de sorte que, 
ne devinant pas ce dess-in , les a*ié#uitt crurent 
d'abord que les croises prenaient la fuite; mais 
ceux-ci s'éunt a auas un peu dans c • sen>, ira ver- 
sèrent enfin un ruisseau et revinrent dans la p'aine. 
H y avait là , avec le comte de Monifort, Gui, son 
frère; Baudouin, frère du comte de Toulouse; 



Guillaume des Barres ; AJain d^ Roucy , et bm- 



d'armes, a 

Au montent où les chevaliers sortaient dsb «se. 
Foulques, évoque. de Toulouse, parut la mitre «i 
tète, t( vâtu de ses habits pontificans, et portant 
dans s, s mains un niorceau.de la vraie croix: clia^aa 
descendit de choyai et slerapressa de venir adow 
la sainte relique. < Mais,, dit Pierre de YasU- 
Cerna y „ l'évêqu e de Gomrainges , homme de mw 
veilleuse sainteté», voyant qu'eu un. tel itoaonf/ 
on perdait trop de temps,, saisit la croix dtfsla 
mai u d* Foulques , monta su r un lieu élevé et Jown 
la bénédiction à ceux qui allaient combattre, es kur 
disant : c Allez au nom de Jésus-Christ, je vous sut» 

* témoin , ctjo reste voirecaurfioivaM jour du juge- 
» meut, que quiconque succombera en cette pk». 
h rieuse lutte obtiendra, sans nuTe peine de ; 

* loire, les récompenses éternelles cl labeanmi! 

* d< s martyrs, pourvu qu'il soit confessé eicootni. 
» ou du moins qu'il ak le ferme dessein desepé- 
» semer, sitôt après la bataille, à on préire.pour 
» les péchés d mt il n'aurait fait encore confession-' 
— La tu Ile promesse sur l'instance de nos cheva- 
liers , ayant été souvent répciée , et à maintes rf • 
prises confirmée par les évéques, soudain purifio 



.A» 



de bouche , se pardbnnant les uns aux autres M 
ce qu'ils pouvaient avoir de mutuels sujets & 
plaintes, ilssorlirent du château, et, rangés en ira 
troupe*, au nom de ta Trinité, intrépides, ibs 
cèrent contre les ennemis. 

x Cependant les- évéques et les clercs entrerai 
dans l'église pour prier le Soigneur en faveur o* 
ceux qui sYxftosuieni en son nom à une «*tf 

ils poussaient avec a goiasc de si grands mu?,*** 



ments, qu'ils 
prières.... * 

i En voyant les croisés sortir de Muret, 
d'Arsfloa, dit Guillaumede Puy-La lirons, se préj* • 

au contraire aux alliés de rester dans leur camp . * 
d'accabler ù coups, de traits et de javelots les chett 
tiers de Monifort , afin de pouvoir ensuite les a!* 1 
(1er plus sûrement après les avoir ainsi affaiblis,' 
les tailler pins aisément en pièces, ce à quoi le m 

< Lf* croisas riaient mrrne m ni tu nombreux , «'il tant en ct- 
Pierre d« Y aoii-Certny: » Eo «et itvtasl, dlt.il, undeail 
coaaeU a .le tes faire coens^r pour en «t«r le ooaibre. A*f 
le noble S mon répoodit : « 11 n'en est bri lin, ooa» moo 
« assex pnur vaincre dos ennemis a m - laide de Dieu • 
tous les nôtres, tant chevaliers nie senauta à cbevat, afl** 
pas plus de buil 
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pas eatendre, attribuant ce conseil à la 
crainte, et le taxant de lâcheté. Ainsi ayant rangé 
son année en bataille, il engagea le combat.» — Le 
comte ite Font commandait lapant-garde; le roi, 
après avoir changé d'armure avec un chevalier pour 
oepas Pire reconnu dans \b mêlée , s'était mis au 
centre ; le comte de Toulouse menait V arrrère- 
gartfc. — « La première afaque fut confiée au 
îles Catalans et d'une roulti- 

le hVirs du seigneur Raymond, dernier comte de 

TouIi>use( lequel , alors incapable de combattre a 
ciusc de .von Age, avait été conduit hors du camp 

d on il pouvait voir l'enflamment ); de l'autre côté, 
dïs-je, le comte'Stmon s'avança arec les siensrangés 
tn trOÎS corps, te'on l'ordre et usage de' lu dhetfilme 
miktatre, comme il la .savait; de faç*n que les der- 
niers ran;js, bâtant kar œurse, chargèrent tout«n 
même temps qrre 1rs premiers, connaissant bien 
qu'un choc donne d'ensemble enfante la victoire; 
ils culbu>< renl tellement leurs ennemis du premier 
û»p, qu'ils les chassèrent devant eux de la plaine 
comme le vent fait la poussière de la surface du sol, 
les fuyards se jetant comme ils purent derrière Tes 
nnj;s de leur armée. — Pu's les vainqueurs tour- 
nant alors du côté où se trouvait le roi, dont ils 
iraient distingué la bannière , se ruèrent vers lui 
dnne telle violer ce , que le choc des armes et "te 
brait des coups étaient portés par l'air jusqu'au lieu 
où était celui dont je tims ce récit , non moins .que 
«c'eut été une furet qui tombât sous une multitude 
deharhes. Là fut tué le roi arec un grand nombre 
des principaux seigneurs de l'Àragon , qui périrent 
aiuoar de lui. a 

Alain tle Roucy et Florent de Ville , qui avaient 
résolu sa mort, se précipitèrent tarie ehevnlierqai 
était couvert de ses armes. Alain portai cecheva- 
li r un coup de lance elle renversa ; mais étonné 
(Jane victoire aussi facile qu inespérée, il s'écria: 

• Ce n'est pas là le roi d'Aragon, il est meilleur 
» chevalier. » Pierre, qui était assez proche , en ren- 
dant ce s paroles , fit bondir son cheval en avant, et 
fe montrant à découvert, dit à hante veux : * Vrai- 

* aient non , ce n'est pas lui , nais le voici. » En 
mère temps îl frappa un chevalier français , le ren- 
»?rsa et se précipita dans le plus fort de la mêlée. 
Alain et Florent s'attachèrent alors à ses pas , le 
joignirent , « t lui portèrent de si rudes coups , 



Le8CM>i8és, animés par ce succès, redoublèrent 
d'efforts. Simon , voyant que son avant-garde et 
son corps de bataille étaient tellement mêlés avec 
les Aragonais qu'on ne distinguait plus les uns 
desautres, tour m l'ennemi avec sa réserve , afin 
de l'attaquer en flâne* et d'achever sa défaite. Il 
trouva d'abor 1 une vigoureuse résistance, et reçut 
lui-mémeonsi rade coupd'épée, qu'en voulant le 

par cet étrier dans le caparaçon de son cheval , et 
faillit être désarçonné; ilcotnmençsit à se remettre 
quand il fut encore atteint d'un second coup sur la 
trie ; mais, sans en être point ébranlé, il poussa son 




Mmmc l* total Re «5* Muret et la mort de ioo pè*e i 
• S won d> Hnntfovt etart àMuret, «t avott avec lai huit cent* a 



de poing sous le 

jeta la terreur parmi les ennemis, qui comi 
cèrent à «edébander et à fuir de toutes parts. 

.Les comtes de i'onloose , de Fors et de Commin- 
ijos, ayant appris ia mort du roi d'Aragon, ordon- 
nèrent la retraite. * Les croises se muent sans 
tarder à leur poursuite. , et, dit Pierre de Va nht- 
Ceraay , sabrant tous ceux qui restaient en arrière, 
en «cri renl plusieurs milliers. — Le comte avec quel- 
ques chevaliers suivait exprès au petit pas ceux des 
nôtres qui poussaient h s fuyards , afin que, si les 
ennemis venaient à se rallier et à reprendre cou- 
rage , nos gens , séparés les uns des autres, pussent 
avoir recours à lui. — Nous ne devons pas taire 
que le très- noble Montfort 
seul des vaincus 
te dos au vainqueur. 

» Tandis i] ne ceci se passait, leshabitants de Tou- 
louse qui étaient restés à l'armée en nombre 
St prêts à combattre, travaillaient de toutes 
forces, mais 'sans succès, à emporter le 
Leur évêque Foulques, qui se trouvait dar s Mu c et , 
envoya un de ses religieux leur conseiller de se 
. .. • , , 

l'action , tes autre* prirent Minemcnt ta Toile. Don >'un< x Sancbo 
(Tilt du corn e de Rotmillon) , Guillaume de Moocade et queJ- 

Iet autre* ne »'J trouvèrent pas ; »h nTalent rmoy* prier le roi 
le* attendre , ce qn I ne voulut pu foin*. — Le roi avait rou- 
erie cette iiui t a» ec une de te* nroftmscs, et i! était »î fa igné, que 
loraoyil «.tendit ta me*e a^aot le eoiatwt. la* put doaaeu- 
rer drl oui dura»t I I .angile, et lui «Msd 4e l'unir. - 
Avaut la bataille, le roi mon père voulait que Simon si- rendit A 
discrétion, et c'était nue c«*diiion qu'il exigeait : Simon deetu 
qui riaient arec lui, ta Irouv anl trop dure, eurent retour* au sa- 
crement de pénitence, reçurent le corps de Je*m Christ, et dé- 
clarèrent qu'il* aimaient mieux mourir en rase campagne que 

- l.rutTimpfSitiiroi iie rare ut pas hreuse ranger, et autant par 
leur maevalae tWernuace qaneJ pour leurs péchés . eHe* foetal 



qu'en ont îoojoawaewé me* anoetres daaufea bataille* 

donuée», et qaaj Vu nierai dam celle* que je livrerai: 
- Je demeurât * Car» 
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convertir eofin à Dieu leur Seigneur, et de déposer 
les armes, promettant qu'il les arracherait a une 
mort certaine ; et en fui de celle promesse, il leur 
envoya son capnth »n , car il était moine aussi. Mais 
eux t obstines et aveugles par l'ordre du ciel , répon- 
dirent que le roi d'Aragon n<*>s avait tous bai mis, 
et que l'évéque voulait non les sauver, mais le» 

envoyé, ils le blessèrent Grièvement de leurs lances. 
Au même instant , nos chevaliers revenant du car- 
nage, après une glorieuse victoire, et arrivant sur 
lesdit» Toulousains, en tuèrent plusieurs mille... Les 

un navire qu'ils avaient au bord de la Garonne: ceux 
qui purent y entrer se sauvèrent; les autres furent 
noyésou périrent par le glaive au milieu des champs, 
i Le comte Simon ordonna à un des siens de le 
I endroit où le roi d'Aragon avait été tué, 
lieremeni le lieu et le moment où il était 
i ; et, y arrivant, il trouva le corps de ce prince 
tout nu en plein champ, parce que nos gens 
de pied qui étaient sortis du château , en voyant 
nos chevaliers victorieux, avaient égorgé tous ceux 
qu'ils avaient trouvés par terre. Vivant encore , ils 
l'avaient déjà dépouillé. A la vue du cadavre , le très- 
pileux comte descendit de cheval , et pleura comme 
un autre David auprès d'un autre Saùl ; puis il fit 
remeltre le corps aux frères hospitaliers de Saint- 
Jean , qui se chargèrent de la sépulture. 

» Après quoi , et pour ce que les ennemis de la 
foi , tant no\és que tués par le glaive , avaient péri 
au nombre d'environ vingt mille, tandis que parmi 
les chevaliers du Christ un seul avaii été tué, plus 
un petit nombre de servants, notre général très- 
chrétien, comprenant qu'un tel mincie venait de la 

pieds nuds vers l'église , pour rendre g- âoe de la 
victoire au Tout-Puissnit , et donna e 
pauvres ses armes et son cheval. > 



VI(12H). 

La victoire de Muretdevait mettre fin à la guerre. 
Le comte de .Muni l'on rendit aux Arajjonais le jeune 
fils de leur roi qu'il avait reçu en otage. — - 
Raymond VI , furieux de sa défaite, donna par un 
fratricide un nouveau motif à la haine que lui por 
taient les caihoh |ues Le pape crut cependant de- 

* La p*rt que le frère du c<mte de Toulouse avait é:é forcé 

avis, servir d'excuse * ce trime , t 1 le récit de Pierre de \ auli - 
Ceroay, confirmé parles ctaoui tueurs contemporain», ue laisse 
a Ra\ m .ml V I aucun auire moyen de implication. 

«Le comte Ban touin , dit il , frère de Raymond et cousin 
du roi Philippe, bien éloigne de ta méchanceté de ton frère, et 



voir intervenir entre les vainqueurs et 1rs vain 
il envoya avec de pleins pouvoirs un nouveau ! 



Les 



de Foix et de 



et la plu* 



Moolfort et b chrétienté contre son frère et les 
de la foi. — Un jour don l que ledit omit tint 
en uu ccrlaiu château du diucè»e de Cahors, nommé Olme, tes 
chevaliers de ce ebati au , l«s |uel« étaient tts hommts, eniojè- 
rmt aussitôt Ter* les routiers, ci quelque» autret itaevalien da 
paya, très- méchants ir* lires , lesquels garnissaient au fort rai- 
sin, a pele Mont-Léonard, et leur On ut dira gue Baud -nia 
était .(ans Olme, leur maod ot qu'ils vin-seot ei qu'il» le leur 
livrerai, ut. Ils en rfouoère t aus i cannai sauce a un non 
moins méchant traître, mai* non déclaré, savoir: Rsthier dt 
Caaietnau, lequel avait d- loi goe da e contracté alliance avec If 
croie de Mon fort , et lui avait juré fidélité, lequ> I même était 
and de Baudouin, et i ce ti re possédait sa confiance.... 

• La nuit vint, et ledit comte, plein de sécurié, comme w 
croyant parmi le» siens, se livra au v mm il et au r p». annt 
avec lui un certain cheva ier de France , nommé Guillaume de 
Contre, auquel M ut fur t avait donné Castel-Sarrasin, plu un 
servant, aussi Français, qui gardait le château de M >i»*»c. - 



unes des autres, le seigneur du château enleva la c'ef de 11 
chambre ofi dorm il le comte Bandouiu , et fermant la porte, 

il lui dit : 

c Que tardez-vous ? Votre ennemi est dans vos mains ; hùtez- 

* vous, et je vous le livrerai dormant et désarmé , lut Dou-sea- 

• lement, ma 1 » encore plusieurs autres de vos ennemis. • Ce 
qu'oyant, les routiers grandement s'éjonirent et ¥olèr<mi soi 
portes il * > me, dont le seigneur, chef de ceux qui voulai<at se 
saisir de Baudouin, fil porter aux pos es de eu» que maison un 
nombre de routier» armés, d iuWc de celui des < 
comte, plongés dans le tomntcil et sans défense, qui y 
r. n'enviés. 

et, pouss-ut uo grand cri , les tiailres se précipitèn ot à I uo- 
pruvistc sur les nôtres, la>>du que Ratbier de Castelu'Urt 1< 
susdit seigneur d'OIrae couraient à lu chambre où np-sai' k 
comte, et. ouvau- brus pu ment la porte, le surprenaient dor- 
mant sans armes, voire tout ou. D'anire part, qnelques-unsde» 
siens, di-persés dans 'a place, furent ti>és; plusieurs fiueat 
pris; un certain n «libre échappa par la fuite. L'un de crus qui 
étitteoi tomhés »i»ani* enirc les mains de> bourreaux, c« auquel 
ils avalent promis, sous sermen', d'éparjin»r la vie rt 1rs mem- 
bre», fut occis d ms une église, où tl avait ensuite été « 



• Qoanl au comte Baudouin, ils le conclu sirent < 
teaii à lui, au dioeè e de Cibor», nommé aloo'èves, doul loi 
nabltar méchants et rél> n«, reçun nt de bon ccrur 1rs roo- 
lier» nul emmenaient leur seigneur prisonnier. — Sur l'heure, 
ceui-ci dirent n Baudouin de leor taire livrer la tour rtucba- 
leau que quelques Français gardaient par son m Ire. rosi» lui, 
au coutiaire, drfrndit nm Frauças de se rendre pour qurlijoe 
motirque ce fût. qumd même i s le verraient pendre » ui 
gibe'... A cet ordre, les routiers eulrcrrnt en grande ragf.*» 
le firent jeûner pendant deux jours. 

. Apre» .moi, le cunle ut appeler en diligence un chapHaio 
auquel il se confessa et demanda la sainte communion ; nous, 
co mocl« prétrv lui apportait le di«m sacreimnt, >urv ni lepti M 
mauvais coquin, piraul et protestant avec violence que B* 0 " 
d iiiin ne inanger«it ni ue boirait ju q-i» ce qu ii reodil un des 
leurs qu'il avait | 
r«Ja*Vai, 



'i .'IL Ut IIU ULMI (Ut JU U • 9 W <j« « ■ — 

pris «t reteoau dan» les fors. Aoqua H « : 
dé, dit-il, cruel uu« In os, ni p*i». "1 " 
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part des autres seigneurs qui avaient été dépouillés 
de leurs domaines par les croisés, se rendirent à 
Narbonne pour implorer leur pardon de ce prince 
de l'église, et obtenir de lui la restitution de leurs 
seigneuries. Le légat les réconcilia avec l'église, 
après avoir obtenu au préalable, et pour caution de 
leur bonne foi, les meilleurs de leurs châteaux. Les 
anciens alliés de Raymond s'engagèrent en outre à 
ne plus favoriser les Albigeois , et même à les com- 
battre ; à refuser tout secours à la ville de Toulouse , 
et à subir la pénitence qui leur serait imposée, soit 
par le pape , soit par le légat. Le comte de Foix 
livra, comme gage de son union sincèreà l'Église, 
le chàteaude Foix, et le vicomte de Comminges ce- 
lui de Saliez ; ils consentirent tous les deux à ce 
que ces châteaux fussent, en casde parjure, confis- 
qués au profit du saint- siège. Aymeri, vicomte de 
Narbonne, et les habitants de celte ville firent aussi 
leur soumission. Leur exemple fut enfin imité par 
les bourgeois de Toulouse , qui promirent de chas- 
ser tous les hérétiques, et de ne donner aucun appui 
au comte Raymond et à son fils, nonobstant le ser- 
ment de fidélité féodale, et de livrer autant d'otages 
que le légat exigerait. Le comte de Toulouse lui- 
même se rendit à Narbonne , el fut reconcilié avec 
1* Église. < La soumission de Raymond est datée du 

• pièce de viande pour nourrir mon corps; je ne veux, pour 

• le salut de mon dme, que la communion du divin mystère. • 
Derechef le bourreau se mit a jurer qu'il ne mangerait ni ne 
boirait, à moini qu'il ne fil ce qu'on lui demandait.» Eh! bien, dit 

• alors le noble eomie, puisqu'il ne m'est permit de recevoir 

• le saint sacrement, que du moins l'on me montre l'eucharistie, 
■ gage de mon salut, p ur qu'en cette vue je contemple mon 
. sauveur. . Alors, le ctnpelain l'ajant levé en l'air, et ta lui 
montrant, il su mit à genotii et l'adora de dévotion bien 
ardente. 

• Cependant , ceux qui étaient dans la tonr du chdteau, crai- 
gnant d'être mis à mort, la livrèrent aux routiers, après en 
avoir toutefois reçu le serment qu'ils tes laisseraient sortir sains 
et saufs ; mais tes biens méchants traîtres, méprisant leur pro- 
messe, les condamnèrent aussitôt à la mort ignominieuse du 
gibet. 

• Après quoi, saisissant le comte Baudouin, ils le cooduisi- 
reat en an certain cbu:eau du comte de Toulouse, nommé 
Mon auban, où ils le retinrent dans les fers, en attendant l'ar- 
rivée de Raymond, lequel viut peu de jours après ayant avec 
loi le comte de Fois et Roger Bernard, son DU. plus un cer- 
tain <h*va'icr des terres du roi •l'Aragon, nommé Bernard de 
Portelles. El, sur l'heure, il ordonna que son très-noble fièrc 
fut eilrait d« Monhubao. Soudain, le comte de Foix et son 
Bis, bien digoe de la malice de son père, avec Bernard de Por- 
telles, du consenteiucot, que dis-je, par l'ordre du comle de 
Toulouse, attachèrent une corde au cou de l'illustre Baudouin 
pour le pendre; ce que voyant cet homme tièi-chrétien, il de- 
manda, avec ios ance et humblement, la confession et le viati- 
que, mais ces chiens très-cruels les lui refusèrent absolument. 
Lors le soldat du Cbiist: • Puisque, dit-il, il ne m'est pas per- 

• mis de me présenter à un prêtre, D'eu m'est témoin que je 

• veux mourir avec la ferme et ardente volonté de défendre 
> la chrétienté. . A peine avait-il achevé que le* troll susdits 
traître*, l'élevant de terre, le pendirent a un noyer...* 

Uïst. de France, — t. tu. 



mois d'avril de l'an v214, et renferme deux actes: 
par le premier, Raymond remet sa personne à la 
discrétion du pape et du légat , jure d'exécuter tous 
les ordres qu'il en recevra, et d'obliger son fils à 
imiter son exemple : par le second , il se résigne à 
l'abandon de tous ses domaines, à se retirer partout 
où le légat voudra, et à y demeurer jusqu'à ce 
qu'il puisse se rendre à Rome pour y demander 
grâce et miséricorde. Il s'engagea en outre à con- 
traindre son fils à fairecession, aux envoyés du saint- 
siége , de toutes ses terres et de tous ses domai- 
nes. » — Après cette abdication, le comle Raymond 
et son fils se retirèrent à Toulouse, où ils vécurent 
en simples particuliers. 

Concile de Montpellier. - Simon de Montfort est reconnu 
comte de Toulouse. (1215.) 

Cependant Simon de Montfort avait achevé la con- 
quête du pays où l'hérésie , favorisée par Raymond , 
comptait encore des sectateurs. — D'après l'ordre du 
pape, un concile se réunit à Montpellier. — Pierre 
de Bénévent en fit l'ouverture, avec les archevêques 
de Bourges, de Narbonne, d'Auch et de Bor- 
deaux. 11 s'y trouva, en outre, l'archevêque d'Em- 
brun, vingt-huit évéques, un grand nombred'abbes 
el plusieurs barons du pays. On y dressa trente ca- 
nons dans le hut de réformer la discipline ecclésias- 
tique, de réprimer les exactions , et de favoriser la 
punition des hérétiques. 

Le concile de Montpellier disposa en outre du 
comté de Toulouse, sans s'inquiéter s'il empiétait 
sur l'autorité suzeraine du roi de France, en 
faveur de Simon de Montfort. 

Ce général s'était approché de la ville; mais les 
habitants, craignant que sa présence ne devint 
funeste à leurs libertés, lui avaient refusé l'entrée 
de leurs murailles, de sorte qu'il était obligé d'ha- 
biter un château voisin. Il n'en avait pas moins 
chaque jour des conférences avec Pierre de Béné- 
vent et les évéques du concile. Ceux-ci appréciaient 
son dévouement pour la religion el ses grandes qua- 
lités civiles et guerrières. Le légat proposa de le re- 
connaît! e pour prince et seigneur de tous les pays 
conquis par les croisés. Chaque évêque , chaque 
abbé donna son avis par écrit sur cette proposition, 
et tous y accédèrent d'un commun accord. Alors 
Pierre de Bénévent fut prié de donner à Montfort 
l'investiture de tous ces domaines ; mais le légat n'a- 
vait pas de pouvoirs assez étendus. Le concile prit 
le parli d'envoyer à Rome l'archevêque d'Embrun 
et quelques ecclésiastiques, afin d'engager le pape 
à investir Simon du titre et des domaines qu'il avait 
mérités. 

• Le concile terminé, le légat envoya Foul ques, 

51 
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évéque de Toulouse , prendre possession de cette 
ville, au non du saint-siége. Les habitants se sou- 
mirent à cette mesure, et livrèrent au prélat leurs 
murs ainsi que leCbûteau-Narbonnais, qui en était la 
citadelle, et de plus la dimeure des comtes de Tou- 
louse. Raymond fut, avec sa famille , obligé de se 
retirer dans la maison d'un simple particulier. Le 
légat fit aussi prendre possession du château de Foix 
au nom de i'É<jlisc romaine. L'occupaiion de toutes 
les places fortes des pays conquis ne rassurait pas en- 
core suffisamment le clergé catholique, car il fut dé- 
fendu aux chevaliers dont les biens avaient été con- 
fisqués pendant la guerre , d'entrer dans les villes 
murées et de porter des armes; on les astreignit en 
outre à ne monter que de simples roussins , et à ne 
chausser qu'un éperon. 

Le comte Simon de Montfort, le légat et le clergé 
du Languedoc se disposaient à rétablir la reli- 
gion si longtemps méconnue, et à jouir en paix du 
fruit de leurs travaux , lorsqu'ils apprirent avec in- 
quiétude que tout étant fini dans la France méri- 
dionale, le prince Louis, fils de Philippe-Auguste, se 
se disposait , avec un grand nombre de chevaliers, 
à donner suite à la croisade projetée l'année pré- 
cédente. — Dans cette circonstance critique , Simon 
résolut d'aller a sa rencontre, afin de pénétrer ses 
intentions. Louis arriva à Lyon le jour de Pâques , 
19 avril 1215, à la tête de la principale noblesse du 
royaume de France : c'étaient, l'évéque de Beauvais 
qui préférait la cuirasse à la tunique épiscopale , le 
comte deSaint-Paul, lecomte de Ponthieu, le comte 
d'Alençon, Guiscard deBeaujeu, Mathieu deMont- 
morenci, le vicomte de Melun et d'autres chevaliers 
de distinction. — Gui de Vaulx-Cernay, évêque de 
Carcassonne, leur servait de guide. 

L'armée , partie de Lyon , continua sa route en 
côtoyant les bords du Rhône. — Montfort rencon- 
tra Louis à Vienne. Ses soupçons s'évanouirent 
quand il eut reconnu qu'un motif de dévotion avait 
seul poussé le prince à faire cet intempestif pèleri- 
nage. Le légat Pierre de Bénévenl vint aussi au 
devant du prince jusqu'à Valence. Il craignait quele 
fils de Philippe- Auguste ne trouvât mauvais qu'on 
eût disposé des domaines de la maison de Saint- 
GiUes au mépris des droits de la couronne de 
France, et qu'on eût mis sous le séquestre les villes 
de Toulouse et de Narbonne. 

Louis reçut i Saint-Gilles les députés que le con- 
cile de Montpellier avait envoyés à Rome , et qui 
rapportaient la réponse du pape. Innocent III con- 
fiait à Simon de Montfort la garde de tous les do- 
maines que le comte de Toulouse avait possédés, et 
de toutes les terres conquises par les croisés, jus- 
qu'à ce qu'il en eût été décidé autrement dans un 
concile qu'il venait de convoquer à Rome pour le 



1 er novembre 1225*. Il abandonnait en outre à Si- 
mon les revenus de tous ces domaines , avec l'exer- 

1 Ce concile se rassembla a l'époque flirt dan* le pahisrfe 
Lalran. Doute cenU prélats , archet êques, évoque* et abbéts'y 
trouvèrent. On y remarquait presque ton ceux des pays qui 
avaient dé le théâtre de la guerre contre Ici Albigeois : Arnaud, 
■rchcvrqre de Nat bonne ; Robert , évêque du Puy; Foulques , 
évéqne de Toulouae, et Théodise, évèque d'Agde. On dreua 
plusieurs canons. La premier contient l'esposiUoo de la toi 
catholique contre les erreurs des Albigeois et des Yaodois. Le 
troisième prononce anathème contre les hérétiques , et ordonne 
qu'après leur condamnation ils soient livrés au bras séculier 
pour être punis. Les biens des laïque s devront être couQst[ors 
ctceui des clercs appliqués aux églises. On excommuniera ceox 
qui seront seulement suspects d'hérésie , et s'ils restent un in 
sans s'en purger canoniqnement ils devront être traités 031X6 
hérétiques et excommuniés. Un canon ordonne de plus qne 
les puissances séculières seront tenues, et qu'on les obliger» 
même, s'il est nécessaire, par les censures eedéniasbques , a 
promettre par serment d'sxlermiuer, autant qu'il sera en leur 
pouvoir, tous les hérétiques dénoncés; les évêques sont tenus 
d'excommunier les princes qui négligeront l'exécution de cet 
article , et de dénoncer au pape ceux qui demeureront m 1a 
sansy obéir; -afin, y est-il dit, qne le souverain pontife dècUra 
leurs vassaux déliés du serment de fidélité , et qu'il abiudoone 
leurs terres au premier catholique qui voudra s'en saîi'r, 
lequel les possédera sans contradictioo,saufle droit du seigneur 
principal , après avoir purgé le pays d'hérétiques. • Enfin 
ce canon promet à ceux qui se croiseront contre les hérétiques 
les mêmes indulgences que celles accordées a u guerriers 
croisés pour la Terre- Sainte ; il excommunie ceox qui croient 
les héréliques , leurs recélcurs et leurs fjuteurx ; il les déclare 
tous infâmes et incapables de plein droit de tous les effets 
civils , s'ils ne s'amendent dans un an , après qu'ils auroot (té 
avertis par leur diocésain , etc. On prescrit ensuite aux évèques 
la manière dont ils doivent agir pour exterminer les hérétiques 
dans leurs diocèses , et on menace de déposer ceux qui seraient 
négligents dans l'exécution de cet ordre. 

Le comte de Toulouse et son fils , ainsi que 1rs comtes de Foix 
et de Commingues.sYtaicut rendusà Rome peu de tempaSTant 
l'ouverture du concile; mais Simon de Montfort, jugeant sa 
présence nécessaire eu Languedoc , se contenta d'envoyer 
en Italie le comte Gui , soo frère , et quelques-uns de ses che- 
valiers, n avait d'ailleurs à Rome de puissants appuis parmi les 
prêtais qui avaient participé à la guerre contre les Albigeois. 

Le fils du comte de Toulouse, le jeune Raymond, remit sa 
pape des lettres de recommandation du roi d'Angleterre, et 
reçut d'Innocent lit un accnc l amical. Lui et son père, sinsi 
que les comtes de Foix et de Béarn, ayant été introduit* devant 
le concile, exposèrent, chacun séparément, les griefs qu'ils 
avaient à faire valoir, tant contre Simon de Montfort , que 
contre Pierre de Bénéreot. Ils se plaignirent surtout de ce que> 
Montfort, malgré l'absolution à eux donnée par le légit, et 

Un cardinal confirma la vérité de ces plaintes, parla hautement 
en faveur de tous ces princes , et ajouta qu'lla n'avaient en rien 
failli ni fait mensonge , car ils avaient tous livré les meilleures 
places qu'ils eussent dans leurs seigneuries entre les mains de 
l'Église, en signe d'obéissance et de sujétion. « C'est pourquoi, 
■ seigneur, dit-il, en a'adressant au pape , lu ne dois pas souf- 

• frir qu'il leur soit lait tort et outrage , lorsqu'ils viennent près 

• de toi chercher refuge et appui ; car, s'il en était autrement, 

• on ne se voudrait plus rendre ni retirer vers toi. • L'abbé Je 
Saint-Tibery appuya ce que venait de dire le cardinal. Ma» 
/'éTéque de Toulouse, supportant impatiemment cette apologie, 
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cice de ta justice et de l'admiaistraiion , jusqu'à 



i le comte de Faix, raerasa de protéger les héréti que*, 
et d'avoir fait massacrer six mille crotté* qui marchaient au 
accours de Lavaur. — Le cocu le se défendit TiTemeot . et ren- 
voyant a Foulques son accuaatiua : « N'est-ce pas dit-il l'évèque 

• de Toulouse qui Ht | c coupable, lui qui a livré sa ville épie- 

• copale au pillage, et y a Uh mourir plus de dix mille habitants 

• de conorrt avec le légat et le comte de Uoatfoii. • 
ira seigneur», veoua à Rome * la suilo dea comtes 
sa plaignirent à leur tour des cruautés de Simon; 

Raymond de Roj.uefcuilrappc'a la mort du vicomte de Bézien, 
la *p<i|iation de ses domaines , quand ce malheureux )<nme 
homme n'était ni hérétique, ni fauteur de l'hérésie- — Les 
comte» de Toulouse . de Foix et de Comming**, avant fait 
valoir leurs moyens de défense, se reiirérent pour alleu ire la 
décision du concile. — Le pape jeta un grand soupir, et rentra 
dans ses appartements f irl troublé , et sans rien déciJtr. 

A la aéaoce suivante , Gui de Montfort et les autres envoyés 
de Simon furent introduits devant le concile t ils exposèrent 
que, si on rétablissait dans leurs seigneuries les c autes déj**- 
aédes . personne ne voudrait plua à l'avenir preodre la dtfeuse 
de l'Eglise; la plupart des prélats appuyèrent ces observations. 
Le pape dit que cependant il ne pouvait se dispenser de ren- 
dre leurs domaines à dea homm-s qui avaient toujours pro- 
testé de leur soumission à l'Église. • C'est pourquoi , ajouta- 

• Mi je leur donne coagé et liceoce de recouwer leurs lerrî* 
» aur ceux qui les leur retiennent injustement. . Les éu-que* 

>ntre ce discours d'Inoocmt , peu eu harmonie 
) antérieure , qnand le chantre de l'rgtiac de 
Lyon prit la parole . assura que le comte de Toulouse avait 
été soumis aux ordres du papa, et, l'adressant à 
III, dit : c Tu sais bien, seigneur papp, que ce 

• prince t'a remis aea places fortes aussitôt qu'il en a été reqni»; 

> qu'il s'est avisé dea premiers , et qu'il a combattu pour 

• I Égtiae, ao siège de Carra isonne, contre son propre ne- 

• ven le vicomte de Béxiers. Il a fait toute» ces choses pour 

• te prouver son entière obéissance. Tu ne peut donc te dis- 

> penser de lui rendre aea domaines, sans te couvrir d'une 

• boi.te qui rejaillira sur toute l'Église , de » .1 te que dans la 

• suite 00 ne voudra plus se fier à elle. Il parait, sjoula-t-il , 
» en se tournant vers l'évèque de Toulouse que vous n'aimes 

• ni votre prince, ni votre troupeau: car vous avez allumé un 
« ai grand feu dans Toulou e que rien n'est capable de l'é- 

• teindre; vous y avez fait mourir plus dedix mille hommes, et 
» ton» eu ferex périr davaotsge encore en persévérant da s vos 
. projets. Vous avez par là décrié la cour de Rome. Lst-il 
■ juste que pour satisfaire l'ambition d'un seul homme, tant 
» d'autre* soient sacrifié* ? • 

Apiès le chantre de l'église de Lyon , l'archevêque de Nar- 
>, naguère ardent ennemi de* Albigeois , parla aussi en 
' du comte de Toulouse doat il s'était rapproché depuis 
qu'il «lait brouillé avec Simon de MooUbrt au sujet du duché 
deNarbonne. t C'est l'etéquc de Toulouse, dit-il qui nous a 

• toujours donné de très- damnablea conscb; car je jure , par 

• la foi que je dois au saiut-siégc, que le ciamte Raymond n'a 

• jamais été rebelle , seigneur pape , ni A toi ni a l'Église; non 
» plus que tous les autres barons qui sont avec loi : s'ils se soot 

• révolté* coulre les légats et Simon de Montfort, ils n'ont pas 
» eu tort , car Pierre de Bénevcnt et le comte leur ont oté 
. toutes leurs terres , ont tué et massacré leur* gen» par 

• milliers; Té' 



Le comte de Toulouse, instruit de la décision da 
pape, se retira dans les états de Jean-Sans -T errt , 
et moyennant dix mille marc* d'argent, fit hom- 
mage à ce roi d'Angleterre du comté dont le concile 
et le pape venaient de disposer en faveur du comte 
de Moniibrt. 

Louis de France, accompagné du légat et de Si- 
mon, se rendit avec son armée à Montpellier , dont 
les habitants firent entre ses mains serntent de ca- 
tholicité, et lui donnèrent caution qu'ils garderaient 
la pureté de la foi. Louis vint ensuite à Béziers, où 
il reçut une députation des habiianis deNarbonne, 
qui rédamaient contre la démolition des murs de 
leur ville, ordonnée par le comte de Monifort , dé- 
molition qui fut approuvée par le prince français. 
Le fils de Philippe-Auguste visiia ensuite Carcas- 
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les plaintes portée* contre Simon et PL-rre ds Benfrent , était 
incertain et paraissait disposé A rendre leara domaioea aux 
île* de Touloufc ; enfin II déclara qu'alors même que le père 
serait coupab'e , ce n'était pas une raison pour dépouiller le 
fils de sou héritage. Ces leotimcnts d'inuoamt III excitèrent 
de violent» murmures. Les préla!a qui avaient combiltu leaAI- 
bgeois protestèrent hautement contre l'indutgcu ce du pape , 
et dirent qua, si on voulait oter au comte de Mootfirt le» 
pays qu'il avait conqus , il» l'aideraient de toute* 1 ur* force* 
à les conserver envers et contre tous. Cette dtktaraUon violente 
irrita le aourerain ptantife. — Il répliqua que quand le comte 
Raymoni lui-même serait coup»ble de tout cj dont oo l'ac 
sait , ce n'était pas un m >lif suffisant pour lui ravir si 

• D'un anlre c6té, dit-il, le comte de Mon t fo 1 a fait mourir à tort 

• et sans cause le vicomte de B ex ers, car jimais ce seigneur ne 

• contribua A I hérésie : il était alors trop j une ; dites-moi . 

• puisque vou* prenez si fort parti pour Mjnttbrt, qod est 00 

• lui da vous qui osera charger et inculper le vicomie, et 
» justifier le comte Simon de lavoir Lut mourir, après avoir 

• ravagé sa terre, et la lui avoir ôtée ? ■ 
Quand le saint-père eut ainsi parlé , tout les partisans de 

Simon lui répondirent que bon gré ma'gré , que ce fût bien 
ou mal , le comte de Montfort garderait les terre» et les sei- 
gneuries qu'il avait entre le* mains , et qu'il* l'aideraient a le* 
défendre, atleodu qu'il les avait bien et logement con- 
quise*. 

L'évèque d'Osraa dit a'or» au pape: « saint père, ne t'em 
. barra.se pas de toutes ce* menaces; l'évèque de Toulouse 

• est un grand vantard; mais, maigre ses intrigues, il ne 

• pourra empêcher qu* le (Ils do comte Raymond ne recouvre 
» se* domaiucs sur Simon d • Montfort. Ce jeune prince trou- 

• vrra de l'appui auprès de* rois de Fiance et d'Angleterre et 

• de plusieurs autres prince» dont il est parent ; et il saura Lieu 
> louleriir son droit, qnoique jeune encore. » 

Le pape répondit : • Ne vous inquiétez pas de l'enfant, car 
■ si le comte de Monifort lui retient ses domaines , je lui en 

• donnerai d'autres a\ec lesquels il reconquerra Toulouse, 

• Agen et aussi Beaucairc; je lui donnerai eu toute propriété- 

• le comtat venaisain, et, s'il est fidèle à Dieu et à l'Église, U 
» ne manquera de rien. • Malgré la vive opposition d'Inno- 
cent III , le concile rendit un décret qui. maintenant le comte 
de Monifort en posseaaion de la ville de Toulouse et de toutes 
les autres conquêtes des croisés , rèscr>ait seulement au jeune 
Raymond les domaines que ta maison de Siint-Gillea atait 
p «sédés en Provence. — f/i»toire Générale du Languedoc. 
- Histoire it la guerre contre les Albigeois. 
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sonne ei Toulouse. 11 assista à un conseil pour déci- 
der du sort de cette dernière ville et de ses habi- 
tants.— L évéque Foulques voulait qu'on mit le feu 
àux quatre coins de la cité; mais Simon se contenta 
€'en faire démanteler les murailles , ne conservant 
que celles du Ctiâtcau-Narbonna : s, qui commandait 
la ville, où il mit une bonne garnison, et établit sa 
demeure. — Louis ayant terminé les quarante jours 
de pèlerinage imposés aux croisés, rentra en France, 
emportant pour tout fruit de son expédition la n â- 
choirede saint Vincent ; et venant, pour tout ex- 
ploit , de faire abattre à Narbonne et à Toulouse 
un pan de mur. 

Peu de temps après te départ du prince Louis, 
Mu ut fort, satisfait des mesures qu'il avait prises afin 
de s'assurer la tranquille possession de Toulouse, 
nomma un sénéchal pour y exercer la justice en son 
absence, et partit pour la cour de France. II fut reçu 
partout où il passa avec des honneurs infinis. Les 
populations le vénéraient comme un héros et un 
saint ,* elles allaient au devant de lui en procession, 
et chacuo s'estimait heureux de pouvoir toucher 
seulement ses habits. — Le roi Philippe-Auguste 
lai donna l'investiture qu'il demandait pour toutes 
les terres conquises sur les Albigeois, dans le du- 
ché de Narbonne , les vicomtes de Réziers et de 
Carcassonne, le comté de Toulouse, et confirma 
ainsi par l'autorité royale la décision du concile. 



CHAPITRE IX. 
ntunt n. — croisaoi cornu 1.1s ilWWWI — WW 

COATI! IMTBO*D TH. 

Hayroond VU, «I» du comte «kTciuloiwe, fait Ugwenri Simon «le 
Montfort. — sie^e et prise du châtrait <le Meaucaiic- — Ray- 
mond VI , avec une armée levée eu Aragon . s approche de Tou- 
louse. — Simon de Montfort accurt i la «Vfeuie de ta capitale. — 
Combat» dan» Tculouse.— Soumission drt Toulousain*.— Rentrée 

'■ de Raymond VI dans Toulouse. — Joie des Toulousains. — Senti- 
ineuts nationaux des hommes du midi. — sie^e de Toulouse. — 
Mort du comte Simon de Mont fort.- NoutHIc croisade de I.oilis, 
fils de Philippe-Auguste. — Succès croissant* de Raymond VU. — 
Mort de Raymond VI.- Trêve entre Raymond VII et Amanry de 
Montfort. 

De fan I2t3 à l'an 1223. ; 



Raymond VII, fils du comte dcToatoiue, hit la guerre à 
Simon de Montfort. - Siège et prise do cbdlcau d« Beaa- 
caire. [1213-1216.) 

Monirortl'emporiait surson ennemi: Raymond VI, 
réconcilié avec l'Église, cousin -germain du roi de 
France, beau-frère de l'empereur et du roi d'An- 



glcerre, beau père du roi de Navarre, oncle des 
ro i de Castille et d'Aragon , se voyait abandonné 
par tous ses illustres parents; le roi d'Angleterre 
seul continuait à lui témoigner quelque attache- 
ment ; mais ce roi ne pouvait lui donner aucuu se- 
cours. 

On a vu que , rar la décision du concile de 
Latran , une pat lie de la Provence , que la maison 
de Toulouse possédait sous le litre de marquisat, 
avait été réservée à Raymond VI , et à son fils. Ko 
débarquant à Marseille, à leur retour du concile, les 
deux princes n'éprouvèrent aucune difficulté à faire 
reconnaître leur autorité par les Provençaux. Ils 
trouvèrent même ces anciens sujets plus zélés en- 
core pour leur cause, depuis qu'ils avaient en à sa- 
bir la domination des Français de Monlfbrt, étran- 
gers à leurs yeux. 

I* concile de Latran avait mis fin à la croisade 
contre les Albigeois ; aucun appel religieux n'atti- 
rait plus les hommes du Nord dans les provinces du 
Midi. Il semblait que tous les hérétiques avaient dis- 
paru. — Le comte de Montfort était réluit à i« 
seules forces, ou aux mercenaires qu'il pouvait en- 
rôler. Marseille, Tarascon et Avignon , s'étaient dé- 
clarés pour les deux Raymond. Le fils du comte 
de Toulouse, que nous désignerons désormais 
par le nom de Raymond VII, avait reçu dlniw 
cent III, en quittant Rome, une sorte d'acquies- 
cement à ce qu'il tentât de recouvrer son héritage 
par les armes : il se liàia de réunir une armée, 
et se trouva bientôt en état de commencer la 
guerre. 

Déjà il se disposait à passer le Rhône, quand les 
habitants de Reaucaire le prièrent de se rendre dans 
leurs murs, dont ils voulaient le meure en posses- 
sion, malgré la garnison que Montfort entretenait 
dans le château. Cette forte place était la clef de li 
Provence. Raymond VII changea son plan de cam- 
pagne ; il se dirigea sur Reaucaire, et y fut rejoint 
par de puissants renforts qui le mirent en ctal d'en- 
treprendre le siège du château. Ce château, très-for- 
lifié, était défendu par Lambert de Limoux , brave 
chevalier, qui n'attendit pas l'attaque des assié- 
geants, et fit une sortie malheureusement rrpous- 
sée. Le siège commença aosssitôt ; peu de jours 
après, Lambert, manquant de vivres, demandai 
capituler et offrit de rendre la place, si on accordait 
la vie sauve à lui et à sa garnison. Raymond VII s'y 
refuya, ne voulant les recevoir qu'à discrétion: 
Lambert continua à se défendre, et repoussa un 
premier assaut. Raymond fit battre les quatre por- 
tes du château par ses machines , et quelques jours 
après tenta un second assaut , qui n'eut pas un meil- 
leur succès que le premier. 

Les choses en étaient là , quand le frère et le 6b 
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aîné de Mon tort , instruits du danger où se trouvait 
la garnison de Beaucaire , rassemblèrent à la hâte 
quelques troupes et marchèrent à son secours.— Ils 
envoyèrent en même temps plusieurs courriers à 
Simon qui revenait de la cour de France avec cent 
vingt chevaliers. Les deux Mont fort, ayant appris à 
Nîmes que Raymond VII s'était emparé du château 
de Bellegarde, situé sur la route de Beaucaire , atta- 
quèrent ce fort et le reprirent. Simon les rejoignit 
alors. — Empressé de combattre, et sans se laisser 
décourager par les forces de son ennemi , le comte 
deMontfort divisa ses troupes en deux corps, confia 
te commandement du premier a son trere et a son nis 
Amaury, se réserva la direction du second, et mar- 
cha sur Beaucaire. — Arrivé aux bord du Rhône , il 
reconnut avec joie sa bannière flottant encore sur la 
haute tour du château. Les troupes de Raymond 
paraissaient bien préparées à recevoir son attaque; 
voyant leur contenance assurée, il se borna, dans 
cette première journée, à faire dresser ses tentes et 
à cerner la ville. 

Le jeune Raymond, assiégeant et assiégé tout à 
la fois, mais en sârcle derrière ses retranchements, 
n'en poursuivit qu'avec plus d'ardeur l'attaque du 
château. Il reçut de nouveaux renforts qui lui ai- 
dèrent à repousser un assaut que tenta Montfort 
contre la ville. Dans cet assaut , un brave chevalier 
français, Guillaume de Bolic, fut pris par les Pro- 
vençaux et pendn sur les remparts à la vue des deux 
armées. — Simon , ému de son revers , étonné de 
la mort infâme infligée à un de ses guerriers, assem- 
bla son conseil pour aviser à ce qu'il convenait de 
faire. L'évéquede Nîmes lut dit : • Seigneur, il con- 
i vient de prendre patience, et de louer le Seigneur 

> de tout; Guillaume de Bolic est mort pour le ser- 
» vice de Dieu et de l'Église, et a reçu la palme 
» du martyre ; pour toi, seigneur, il ne te faut éton- 
i ner de rien , car le ciel l'aidera. » — Alors un sage 
et vaillant homme, appelé Foucaud de Bresse, lui 
répondit: « On arez-vous trouvé , et où trouverez- 
* vous qu'un homme mort sans confession soitsauvé? 
» oi mensonge eiau a crue, vons aunez non 01011 

> et raison de dire ce que vous dites, s Le conseil se 
sépara sans rien décider. 

Piqué de la résistance de ses ennemis , et man- 
quant de vivres, au milieu d'un pays soulevé 
contre lui, Montfort résolut de tenter un nouvel 
effort pour reprendre Beaucaire et délivrer la gar- 
nison du château , qui avait arboré un drapeau noir 
en signe de détresse. Il disposa ses troupes pour un 
assaut général. Le jeune Raymond ne l'attendit pas 
et sortit de ses retranchements. Le combat s'engagea 
et dura tout le jour avec un acharnement sans égal , 
mais n'eut aucun résultat. La garnison du château, 
en proie à une horrible famine , chercha vainement 



à rejoindre Montfort ; elle fut repoutsée et forcée de 
rentrer dans ses murs. 

Quelques jours après, Simon fit une nouvelle 
tentative, (t livra un nouveau combat, aussi achar- 
né et aussi inutile que le premier. Le lendemain 
au soir, il voulut user de ruse pour s'emparer de 
Beaucaire. A la nuit , il plaça une embuscade de 
cent chevaliers entre le château et la porte de la 
ville qui y faisait face, et se disposa à attaquer ses 
ennemis par le côté opposé. 11 espérait , en attirai t 
sur lui toutes les forces des assiégés, que ses cent 
chevaliers trouveraient sans défense la porte près 
de laquelle ils étaient embusqués, et parviendraient 
à s'en emparer. Il eut d'abord du succès sur le point 
où il attaqua ; mais il ne tarda pas â être repoussé 
et forcé de rentrer dans son camp ; les chevaliers 
embusqués furent presque tous tués ou fait prison- 
niers. — Découragé par ce sanglant revers , Simon 
fit offrir à son jeune ennemi de lui céder la Pro- 
vence, Avignon , Tarascon, le château et la ville de 
Beaucaire, a condition qu'il accorderait une capitu- 
lation honorable à Lambert de Limoux et à sa gar- 
nison. Raymond ne voulut leur promettre que la 
vie sauve. Montfort, obligé de subir la loi de la né- 
cessité , reprit le chemin de Nîmes , au moment où 
Raymond, vainqueur, entrait dans le château de 
Beaucaire , si longtemps attaqué et si opiniâtrement 
défendu. 

Raymond VI, avec une armée tarée en Aragon, t 'approche de 
Toulouse. — Simon d i Montfort accourt à la défense de sa 
eapi'a'o. — Combats dans Toulouse.— Soumission des Tou- 
lousains, rue.) 

Cependant Raymond VI, qui, au moment où son 
fils se disposait â attaquer Simon sur le Rhône, 
s'était rendu en Espagne, avait, de son cô»é, levé 
une armée en Aragon et en Catalogne. Il s'ap- 
prochait déjà de Toulouse , où le peuple commen- 
çait à se déchirer ouvertememt en sa faveur. Sin on 
de Montfort, attaqué par les deux frontières oppo- 
sées, profila de ce que ses ennemis pouvaient 
difficilement comrauaiquer entre eux pour conclure 
une trêve avec Raymond VII , cl accourir à la 
défense de sa capitale. — Raymond VI n'avait 
point assez de troupes pour lui résister ; il se relira 
vers les montagnes. — Les Toulousains, effrayés 
d'avoir imprudemment manifesté leur affection à 
leur ancien prince , demandèrent grâce à Mont- 
fort, lui offrant d'acheter sa clémence: Montfort 
y aurait consenti ; mais Foulques s'y opposa. 
« Et adonc, dit une vieille chronique toulousaine % 
a parlé l'évéque de Toulouse, et ainsi (ni a dit et 

• Historitt de lot fakttdt Tolota. Celle chronique, rédige* 
par quelque partisan des Raymond, est empreinte d'une 
grande partialité contre Simon de Montfort «t tes allies . 
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fait entendre qu'il fasse et achève ce qu'il avait 
déjà commencé contre les Toulousains , l'assurant 
que tant peu ne l'aimaient si non par force, et 
l'exhortant qu'il ne leur laissât rien , si une fois il 
était dedans leur ville; mais qu'il leur prit et biens 
et gens tant qu'il en pourrait avoir et tenir : « Car, 



ainsi , vous serez tard à vous en repentir. > 

Foulques fit plus, dit la chronique : il se chargea 
de faciliter, par la perfidie, l'exécution de ses 
conseils. — Il entra dans la ville comme messager 
de paix, « afin dit-il au comte, de faire sortir tout 
» le peuple au devant de vous, pour que vous puissiez 
» le prendre et le saisir ; ce que vous ne pourriez 
» point dans la ville. > En effet, il sollicita les Toulou- 
i de s g r t il re ci j y \x i *i l i o s suo^o^^s i ^ 
hommes, femmes, enfants, devant le comte de 
Mon i foi t , les assurant que c'était le seul moyen de 
l'apaiser. 

Cependant, à mesure que les bourgeois de Tou- 
rrivaient auprès de Simon de Monlfort, 
les faisoit arrêter. Déjà plus de quatre- 
vingts étaient dans les fers, lorsqu'un d'eux s'é- 
chappa et appela ses concitoyens aux armes. La 
foule qui sortait des portes pour aller s'humilier 
devant le comte y rentra en fuyant ; la rage suc- 
céda à la terreur. Les Toulousains s'armèrent, 
barricadèrent toutes les rues, et attendirent l'at- 
taque. « Déjà les soldats de Montfort , dit la chro- 
nique étaient entrés dans les quartiers les moins 
habités. — Dirigés par l'évêque, ils avaient déjà 
pillé et dérobé la plus grande partie de ladite ville, 
et violé femmes et filles en si grand nombre, que 
c'était pitié de voir tout le mal fait en si peu de 
temps. » Mais l'indignation doubla les forces des 
bourgeois; les pillards furent chassés. Trois fois 
le comte avec sa chevalerie tenta une attaque dans 
divers quartiers, et trois fois il fut repoussé. Enfin 
il menaça de faire périr ses quatre-vingts prison- 
niers. Foulques.assistéde rabbédeSaint-Sernin.en- 
tra de nouveau dans la ville comme médiateur. Les 
deux prélats demandèrent que les habitants rendis- 
sent leurs armes et leors forteresses ; ils promirent 
par serment qu'à cette condition le comte relâche- 
rait ses prisonniers, et respecterait la vie et les 
biens des Toulousains. Quoique après ce qui s'était 
passé ces promesses dussent inspirer peu de con- 
fiance, le danger que couraient les otages et la situa- 
tion critique de la ville , déterminèrent les Toulou- 
sains à la soumission. Des serments mutuels furent 
échanges; les armes furent déposées; les forteres- 
ses, livrées ; et lorsque les bourgeois se furent ôtés 
eux-mêmes tout moyen de résister, Monlfort fit 
charger de fers les plus considérables d'entre eux , 
et Us envoya avec les prisonniers qu'U avait déjà, 



dans des châteaux où ils périrent tous de misère 
ou de mort violente ; puis il força le reste des 
citoyens à payer trente mille marcs d'à 
racheter leur ville de l'ir 
d'un carnage universel. 
Tel est le récit du chroniqueur toulousain, récit 



ment par MM. deSismondi et deParcielaiae; 
la version donnée par Guillaume de Puy-Laureas,de 
l'accommodement de Monlfort et des citoyens de 
Toulouse est fort différente. — Guillaume dePuy- 
Laurens ne peut ôire suspect de partialité pour 
Montfort car il était chapelein de Raymond VU. 

c Le jour se levant, dit-il, le vénérable père don 
Foulques, évéque, accompagné de quelques gardes , 
à cause des périls qu'il allait braver , traita delà 
paix et du rétablissement de la concorde entre les 
deux partis ; sur quoi on vit alors comme l'argent 
émousse la pointe des épées. En effet, le comte Si- 
mon, était épuisé par les dépenses qu'il avait faites 
au siège de Beaucaire, et les deniers lui manquaient 
entièrement ; si bien que quelques personnes, 
soupçonnant qu'il en était ainsi, lui pcrwadcraa 
sait n auteur de ton propre avantage, de recevoir, pour 
la rançon de la cité et du faubourg trente nulle 
marcs d'argent que les assiégés pouvaient payer de 
reste pour obtenir son pardon. 11 se rendit donc à 
ce conseil d'Achipotel , et aveuglé, par l'argent, i 
ne sentit pas le danger ; car ceux qui lui donnaient 
cet avis savaient bien que pour prélever ceue 
somme on commettrait beaucoup de vexations à 
l'égard de tous et de chacun en particulier, ce qui 
les conduirait forcément à rechercher leur première 
liberté et à rappeler leur ancien seigneur. De fait, b 
taiUe ayant été répartie entre les gens de la ville 
pour ce qu'ils devaient solder, on les contraignait 
durement et sans relâche à s'acquitter. On mar- 
quait les maisons pour venir arracher la rançon pro- 
mise, et nombre d'autres sévices avaient lieu qu il 
serait long de raconter par le menu , lesquels fai- 
saient gémir le peuple de sa servitude. — Pendant 
ce temps on négociait secrètement avec le vieux 
comte, qui errait en Espagne, sur les moyens qu i il 
prendrait pour rentrer dans Toulouse et i 
ce qu'il désirait. » 



Rentrée de Ravinond VI dans Toulouie.— Joie 

(1217.) 



Simon de Montfort, maître de Toulouse, y fixa 
de nouveau sa résidence dans le château narhonoais, 
dont il confia la garde, l'année suivante à sa femme, 
Alix de Montmorency , noble dame, douée d'une 
âme grande et d'un courage viril. Il recommença 
alors la guerre uni avec Raymond-Roger, comte de 
Foix, auquel il refusait de faire les restitoiions or- 
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données par le concile de La Iran, qu'avee Ray- 
mond VII , alors réduit à la Provence. — Il assiégea 
le fils du comtede Foix, Roger Rernard, dans Mont- 
grcnicr, et après six semaines, le força à capituler. 
Il vint ensuite combattre Raymond VII sur le Rhône 
et s'empara du château de Rernis. — Beaucaire et 
Saint-Gilles repoussèrent toutes ses attaque* , 
quoique ces deux places fissent partie des conces- 
sions que lui avait faites le concile de Latran, et 
que Philippe-Auguste avait confirmées. — Simon 
hit plus heureux dans le Valentinois, où il obtint di- 
vers avantages. Ce fut dans ce pays qu'un message 
de sa femme lui apprit que Raymond VI venait de 
rentrer dans Toulouse. 

Raymond VI avait profité de l'éloignement de 
Montfort pour descendre de nouveau les Pyrénées 
avec sa petite armée. Il avait été rejoint par son ne- 
veu le comte de Comminges et s'était avancé dans le 
pays toulousain. 

c Lorsque le comte Raymond fut près de Tou- 
louse, dit ( auteur de la chonique que nous avons 
déjà citée , il envoya un messager à ceux de la ville, 
pour leur faire savoir qu'il était arrivé, et qu'ils sor- 
tissent au devant de lui afin de l'introduire dans la 
ville. Ils vinrent donc vers lui, à savoir : Jean et Ray- 
mond Bellenguyer et autres des plus apparents. Le 
comte Raymond les reçut très-joyeusement et leur 
fit grande chère. Après la salutation faite , ils se mi- 
rent en chemin vers Toulouse ; alors vous auriez vu 
déployer maints étendards et enseignes au vent; vous 
auriez entendu sonner les trompettes , tellement que 
tout retentissait tant du bruit des trompettes que de 
celui que faisaient les gens. Quand ceux de la ville 
eurent ouï le bruit des trompettes, ils sortirent en 
plus grand nombre qu'on n'ait jamais vu pour rece- 
roir leur seigneur naturel. — Le comte Raymond 
entra avec ses gens , et fut reçu des grands et des 
petits , qui tous lui faisaient grande féte ; les uns lui 
baisaient la robe , les autres les jambes et les pieds; 
et il y eut alors dans Toulouse de grandes réjouis- 
sance*, les unes pour le comte , les autres pour les 
parents et amis qui étaient revenus avec lui. 

» Quand le comte Raymond fut entré dans la 
ville, vous eussiez vu chacun des habitants, tant 
grands que petits , s'armer : l'un d'une pertuisane; 
l'autre d'une lance ; celui-ci d'un bâton, ou gourdin 
de frêne , en sorte que jamais on ne vit et n'ouït en 
si peu de temps s'élever un tel tapage ; alors ceux 
delà ville se mirent à courir dans les rues en criant : 
Vite le cornu Raymond! et tant qu'ils attrapaient des 
gens du comte de Montfort , ils les mettaient à mort, 
petits et grands sans en épargner un seul ; et il s'en 
fit en peu de temps un tel massacre que les gens de 
Montfort ne savaient où aller, ni où se retirer.... 
« La comtesse de Montfort, qui était alors au châ- 



teau narbonnais, avec une grosse garnison pour le 
garder et défendre , demanda ce que c'était que ce 
grand bruit qui se faisait par la ville. On lui dit : 
« Ce sont les habitants qui tuent et blessent autant 
• de vos gens qu'ils en peuvent atteindre ; car le 
» comte Raymond est entré et arrivé dans la ville, 
» et il est à craindre qu'il ne vienne ici nous donner 
» l'assaut, si nous n'avons promptement aide et se- 
» cours; c'est pourquoi il serait bon de mander à 
» monseigneur le comte qu'il vienne prompte- 
■ ment. > Quand la comtesse eut ouï ceci , elle fut 
fort ébahie, et fit incontinent écrire, pour l'envoyer 
à son seigneur comte de Montfort, une lettre où était 
contenu tout ce qu'on vient de dire ; et que , s'il ne 
venait promptement, elle avait grand'peur qu'il ne 
la revît jamais, non plus que ses gens et ses enfants, 
car le comte Raymond et les siens ne cessaient de 
tuer ses gens. La lettre fut donnée à un écuyer de la 
comtesse, qui partit aussitôt pour la porter au comte 

de Montfort . .. 

t Cependant, on vil bientôt entrer dans Toulouse, 
au bruit des trompettes , et enseignes déployées, les 
plus vaillants chevaliers du Quercy, de l'Albigeois, 
du Carcasses, qui tous professaient un vif attache- 
ment à la maison de Saint-Gilles. — On y remar- 
quait Gaspard de la Barthe , Roger de Comminges, 
Bertrand-Jourdain de Lille , Géraud de Gourdon 
sire de Caraman, Bertrand de Montaigu et son 
frère Gaillard ; Bertrand et Guitard de Marmande, 
Étienne de la Valette et Aymar son frère ; Gérard 
de la Mothe , Bertrand de Pestillac , et Gérard d'A- 
manieu. Chacun était suivi des sergents d'armes a 
cheval qu'il avait pu rassembler. L'entrée de cette 
brillante cavalerie dans la ville fut accueillie avec 
des transports d'allégresse. » 

Sentiments nationaux dei hommes du Midi. 

Le retour de Raymond VI dans Toulouse fit , 
comme on vient de le voir, éclater avec vivacité les 

ridionale. — < Il n'y avait , dit un historien mo- 
derne, dans ce descendant d'une antique race, rien 
qu'on pût regarder commegrand ou commehéroîque. 
Il n'avait montré ni talents distingués , ni force de 
caractère; on l'avait vu consentir à ce qu'il désap- 
prouvait , et inscrire son nom parmi ceux de ces 
croisés qui venaient dévaster son pays , et nourris- 
saient déjà secrètement le projet de conquérir ses 
états. Sa soumission à toutes les censures ecclésias- 
tiques , à tous les outrages , à toutes les injustices 
successivement accumules sur sa tôte, indiquait ou 
sa faiblesse, ou ses craintes superstitieuses. Ce- 
pendant le peuple de l'Albigeois n'oubliait point que 
Raymond n'arait encouru la haine de ses oppres- 
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seurs, que par son indulgence ; qu'il avait eu hor- 
reur du sang ei des supplices , et que, malgré ses 
promesses , il avait toujours ralenti le zèle des 
bourreaux. Son administration avait été douce: la 
liberté publique dans les villes, le commerce , les 
manufactures, les sciences, la poésie, avaient fait des 
progrès rapides par son aide et avec son encourage- 
ment. Si la force manquait à son caractère civil, il 
avait du moins prouvé qu'il possédait le courage 
du guerrier. Son jeune fils Raymond VII , déjà il- 
lustré par des bauls faits avant sa vingtième année, 
s mblait, avec une constance plus éprouvée et un ca- 
ractère plus fier, promettre un règne plus heureux.» 

Simon , le chef, le représentant, l'héritier de la 
croisade se présen:ait sous un bien autre aspect 
aux yeux des méridionaux. 

t Depuis huit ans d'une guerre incessante , tou- 
tes les récoltes des paysans , toutes les provisions et 
1 ?s marchandises des bourgeois étaient livrées au 
pillage et à la rapacité. Aucun calcul ne pourrait 
évaluer avec quelque précision la dissipation des ri- 
chesses, la destruction des vies humaines, qui fu- 
rent les conséquences de la croisade contre les Al- 
bigeois. Il n'y avait pas un paysan qui ne comptât 
dans sa famille quelque malheureux égorgé par le 
fer des soldats; il n'y en avait pas un qui n'eût eu 
ses propriétés saccagées. Plus des trois quarts des 
chevaliers et des propriétaires de terre avaient été 
dépouillés do leurschâteaux et de leurs iîcfs, pour en 
voir gratifier des croises français et des guerriers de 
Montfort. Ces malheureux ainsi dépouilles , on les 
nommait Faidits, on leur avait accordé, pourvu 
qu'ils ne fussent ni hérétiques ni excomuniés , ni 
suspects d'avoir donné asile aux hérétiques, la grâce 
de demeurer dans le pays , à condition qu'ils n'en- 
treraient jamais dans une place murée , et qu'ils ne 
monteraient jamais sur un cheval de guerre. Tous 
les genres d'injustices , tous les genres d'affronts, 
tous les genres de persécutions avaient été réunis 
sur la tête des malheureux Languedociens, compris, 
depuis la croisade, sous le nom commun d'Albigeois. 
— Simon de Montfort était pour eux le représen- 
tant du mauvais esprit, le prototype de toutes les 
persécutions qu'ils avaient éprouvées. Ilayroond VI 
était au contraire le représentant de ce» temps heu- 
reux, où ils jouissaient en paix de leurs biens, et 
où ils voyaient dans leur pays s'accroître journelle- 
ment le savoir, l'industrie et la liberté. » 

Siège de Toiuou«.(l 217-1218.) 

Simon de Montfort, instruit de ce qui s'était 
passé à Toulouse, se hâta de conclure une trêve 
avec le jeune Raymond, repassa le Rbône «re- 
vint à marches forcées vers la ville révoltée; mais 



nne partie de son armée était composée de levées 
faites dans le Languedoc; à mesure qu'il avançait 
et que les nouvelles de Toulouse se répandaient 
parmi ses soldats, il se voyait abandonner par tous 
ceux dont le cœur était demeuré fidèle à leur an- 
cien seigneur. Près de Basiége , le comte Gui, son 
frère, vint au devant de lui. Les deux Monfort 
résolurent de brusquer une attaque sur Toulouse, 
avant que les remparts de cette ville fussent rele- 
vés. Us s'avancèrent en effet avec des échelles jus- 
qu'au bord des fossés de la ville ; en ce moment , 
une décharge de traits d'arbalètes mit leurs troupes 
en désordre. Gui de Montfort et son neveu le 
comte de Bigorre tombèrent tous deux dangereu- 
sement blessés. — Simon dut renoncer à se rendre 
maître de la ville par surprise, et entreprit un 
siège régulier. !l partagea ses troupes en deux coq* 
pour attaquer en même temps Toulouse, de l'un et 
de l'autre côté de la rivière. 

Les autres villes de l'Albigeois semblaient prêtes 
à suivre l'exemple de Toulouse: à Moniaubao, la 
rébellion fat étouffée par le sénéchal d'Afienois, qui 
y commandait pour Montfort; la ville fut pillée et 
brûlée: mais cet acte de sévérité ne servit qu'à re- 
doubler la haine des Languedociens pour les Fran- 
çais. - L'évôque Foulques fut envoyé en France 
avec Jacques de Vitry, ïhUiorien de la cinquième 
croisade , pour y prêcher une nouvelle expédition 
contre le pays albigeois. — - La comtesse de Mont- 
fortse rendit au près de Philippe-Auguste et sollicita 
ses secours. - Simon recourut aussi à Honorius III, 
successeur d'Innocent 111, et ce pape écrivit au roi 
d Aragon pour le détourner de secourir Ray- 
mond VI. 

Les combats continuaient devant Toulouse; le 
siège traînait en longueur; un automne, un hiver et 
un printemps s'étaient écoulés. Le cardinal-légat, 
qui partageait la conduite de l'armée avec Simon , 
reprochait à celui-ci sa lenteur et attribuait le 
manque de succès à un manque de zèle ou de cou- 
rage. — Cependant les assiégés l'emportaient en 
nombre sur les assiégeants. 

Mort du comte Simon de MonUbrt. (1218.) 

La résistance des Toulousains ne faiblirait pas- 
« Enfin, dit Pierre de Vaulx-Cei iiay , le noble comte 
de Montfort avait employé déjà neuf mois au siège de 
Toulouse, lorsqu'un jour (le lendemain de la Saint- 
Jean -Baptiste) les assiégés s'armèrent de e™ d 
matin, afin de nous attaquer brusquement, tdm 
leur perfidie accoutumée, pendant que quelques-uns 
des nôtres dormaient encore, et que quelques au- 
tres étaient occupes à entendre la messe; pour** 
jetér sur nous plus à l'improvUte , pour nous faire 
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plus de mal, ils ordonnèrent que l'attaque fût faite 
des deux côtés , afin que nos gens surpris sans s'y 
attendre , et forcés de combattre en deux endroits, 
fussent moins prompts à venir ù leur rencontre et 
moins capables de soutenir leur charge. — On an- 
nonça au comte, tandis qu'il entendait les matines , 
que les assiégés, armés, s'étaient caches dans la for- 
teresse, le long du fossé , prêts à faire une sortie. 
11 ordonna qu'on préparât ses armes , et, s'en étant 
revêtu , cet homme très-chrétien se rendit en hâte 
à l'église pour ouïr la messe. Or , durant qu'il était 
dans l'église etqu'il priait dévotement, les Toulou- 
sains sortirent de leurs fossés par des issues secrè- 
tes, se ruèrent, bannières hautes, avec grand bruit 
et fracas de trompettes , sur ceux des nôtres qui 
gardaient les machines non loin de la ville , tandis 
que d'autres, sortis d'ailleurs, se dirigeaient sur le 
gros de l'armée. — Aussitôt nos gens coururent 
aux armes ; mais avant qu'ils fussent prêts, ceux en 
petit nombre qui étaient chargés de la garde des 
machines et du camp furent , en combattant contre 
les ennemis, à tel point cribles de coups et de bles- 
sures, qu'il ne serait pas facile de s'en faire une idée. 

f Au moment même où les ennemis faisaient 
cette sortie, un exprès vint trouver le comte, le 
pressant de venir sans délai au secours des siens. 
Ce dévot personnage lui répondit : « Souffre que 
» j'assiste aux divins mystères , et que je voie 

* d'abord le sacrement, gage de notre rédemption, t 
Il parlait encore lorsqu'arriva un autre courrier 
disant : « Hâtez- vous , le combat s'échauffe, et les 
» nôtres ne peuvent plus longtemps en soutenir l'ef- 

• fort, i Sur quoi le très-chrétien comte : « Je ne 
» sortirai, répondit -il, avant d'avoir contemplé 
» mon Rédempteur. > Puis, lorsque le prêtre eût 
élevé, suivant l'usage , l'hostie du saint sacrifice, 
le très-pieux guerrier du Christ , fléchissant les ge- 
noux en terre et tendant les mains vers le ciel , s'é- 
cria : Kunc dimiu'n servum tuum , Domine , leeun- 
dnm verbum fuum, m pacc; quia viderunt oculi mei 
mlutare tuum. El il ajouta : < Allons , et, s'il le 
> faut, mourons pour celui qui a daigné mourir 
» pournou?. • 

»A ces mots , l'invincible athlète courut au com- 
bat qui devenait à chaque instant plus sérieux , et 
dans lequel déjà plusieurs, de part et d'autre, 
avaient été blessés ou tués. — Mais à son arrivée , 
les nôtres, doublant de force et d'audace, repoussè- 
rent vaillamment les ennemis en masse , et les reje- 
tèrent jusqu'aux fossés. Après quoi , le comte et le 
peu de monde qui était avec lui, se retirant à cause 
d'une grêle de pierres et de l'insupportable nuée de 
flèches qui les accablaient , s'arrêtèrent devant les 
machines , derrière des claies , pour se mettre à 
l'abri des unes et des autres ; car les ennemis lan- 
Hist. de France. — t. m* 
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çaient sur les nôtres une énorme quantité de cail- 
loux au moyen de deux trébuchets, d'un mangon- 
neau et de plusieurs engins... 

«Tandis que le très-vaillant comte était posté avec 
les siens devant nos machines, afin d'empêcher 
que les assiégés ne sortissent derechef pour les rui- 
ner , voilà qu'une pierre , partie de leur mangon- 
neau, frappa le soldat du Christ à la tête. Renversé 
de cette mortelle atteinte, se touchant deux fois la 
poitrine, recommandant son âme à la Vierge bénie: 
le comte, ainsi lapidé dans sa ville, s'endormit dans 
le Seigneur. Et il ne faut pas taire que ce très-cou- 
rageux guerrier de Dieu et ce glorieux martyr du 
Christ , après avoir reçu le coup de la mort , fut 
percé de cinq flèches , comme le Sauveur pour qui 
il trépassa patiemment, et en compagnie duquel , 
ainsi que nous croyons , il vit heureusement dans 
la vie éternelle. > 

La mort du comte de Montfort excita des trans- 
ports de joie parmi les Toulousains; mais ne fil pas 
immédiatement lever le siège de leur ville. Amaury, 
fils aîné de Simon, fut reconnu comte de Toulouse , 
duc de Narbonne , vicomte de Béliers et de Car- 
cassonne, par tous les barons, chevaliers et seigneurs 
de l'armée, qui lui rendirent hommage et lui prêtè- 
rent serment de fidélité. — Voulant venger la mort 
de son père, il continua le siège et tenta deux fois 
de mettre le feu à la ville ; mais après un mois d'in- 
utiles efforts, il s'éloigna, emportant le corps de 
Simon, embaumé suivant la coutume française 
(more gallico). Ce corps, d'abord inhume solennel- 
lement dans la cathédrale de Cnrcassonne , fut en- 
suite transféré dans le monastère des Hautes- 
Bruyères , à une lieue de Jlontfort -1* Amaury. 

Nouvelle croisade de Lotii», fili de Philippc-Aogasle. (1219.) 

La fortune redevint favorable à la maison de 
Saint-Gilles, Raymond VII affermit sa domination 
dans les provinces qu'il venait de recouvrer. 11 re- 
joignit son père à Toulouse, et parcourut ensuite, 
salué par les acclamations populaires l'Agenois , le 
Quercy et le Rouergue, où partout on s'empressa 
de reconnaître son autorité. Dans le même temps , 
le comte Amaury de Montfort, brave et généreux 
chevalier, travaillantcourageusementà conserver les 
conquêtes paternelles, s'emparait de la ville d'Alby 
et du pays environnant ; mais cet avantage partiel 
n'empêcha point les partisans de Raymond d'avoir 
constamment le dessus. 

Le pape Honorius III craignit de voir détruire 
l'ouvrage qui avait été achevé avec tant de peine 
par son prédécesseur. La religion lui paraissait sé- 
rieusement menacée de nouveau. Il proclama une 
nouvelle croisade , pour laquelle il autorisa le roi 
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de France à lever un vingtième sur les biens du 
clergé. —Le prince Unis, filsde Plùiippe Auguste, 
fut le chef d » celle expédition, à laquelle prirent 
part le duc de Bretagne, le comte de Saint-Paul et 
trente autres comtes français, vingt évêques et six- 
cents chevaliers. Les forces principales de l'armée 
se composaient de dix mille archers. 

Louis rrjognit Amaury de Munfort devant la 
cité de Murmande , que celui-ci assiégeait, et qui 
n'ayant pu être secourue par Rtymond VII, fut 
obligée de capituler. Malgré la capitulation ei mal- 
gré les promesses faites au nom de Louis de France, 
tous les habitants de celle ville, au nombre de cinq 
mille, furent égorgés. 

Pendant ce temps, Raymond VII s'était porté 
dans la plaine de Basiége au secours de Raymond- 
Roger, comte de Foix, et il avait été assez heu- 
reux pour délivrer, par une brillante victoire, son 
parent, que pressaient vivement deux lieutenants 
d'Amaury. 

De Marmande, le prince Louis marcha sur Tou- 
louse, qu'il assiégea inutilement pendant quarante- 
cinq jours, après lesquels, ayant perdu beaucoup de 
monde , tant par la résistance des Toulousains que 
par la fatigue et les maladies, il se décida à revenir 
en France. 

Socces croisants «fc Rsvmond VII. — Mort de Raymond VI. 
-Trêve entre Itajmond VII et Amaury dcMonlfort. (1220- 
1225.) 

Sa retraite rendit plus difficile la position d'A- 
maury, qui perdit successivement plusieurs châ- 
teaux et les fortes villes de Lavaur, de Montauban 
et de Castelnaudary. — llonorius essayait vaine- 
ment d'intéresser les princes chrétiens à sa cause. 
— Le cardinal Bertrand, légat du pape, témoin de 
la tiédeur qu'apportaient la plupart des croisés à 
la défense de Montfort, essava, en 1220, de fonder 
une milice spécialement vouée à la destruction de 
l'hérésie, et dont tes membres, chevaliers de la sainte 
foi de Jésus-Christ, * promirent aide et secours à 
Amaury de Montfort et à ses héritiers pour la dé- 
fense de leurs personnes et de leurs domaines, 
s'engageant à poursuivre et à détruire les héréti- 
ques, les rebelles à l'Église et tous les autres, chré- 
tiens ou infidèle?, qui feraient la guerre à ce comte.» 

Malgré l'appui de cet ordre nouveau, Amaury 
continua à perdre chaque jour une partie de ses 
états. — Montréal et Agen reconnurent successive- 
ment l'autorité de Raymond VIL — Le pape crut 
devoir frapper un coup décisif, et après avoir 
excommunié le jeune Raymond, il rendit définitive 
la sentence provisoire qui, dans le concile de Latran, 
axait dépouillé la maison de Saint- Gilles de tous ses 
domaines. Les légats d'Honorius excommunièrent 



les habitants deBetiers, de Narbonne et ceux de 
toutes les villes qui avaient repoussé la domination 
d'Amaury. - Mais les foudres de l'Église, neiasi 
plus soutenues par les lances françaises, furent sans 
effet. — L'hérésie, un moment terrassée , releva la 
tète; la plupart des sectaires qui , pour «soustraire 

revinrent se remettre sous la protection de leurs 
anciens comtfs. Ils se trouvèrent bientôt assez 
nombreux pour former une sorte de concile, 
assemblé dans le but de réorganiser leur cul, c et 
de rétablir leur enseignement interrompu. - Cette 
assemblée eut lieu à Pieussan dans le Rasez et fut 
présidée par GuilLberl de Castres, un des chefs de 
l'église albigeoise , évéque hérétique de Toulouse, 
qui était parvenu à se soustraire aux poursuites diri- 
gées contre lui.— On y donna des chefs aux églises 
dont les anciens directeurs avaient péri pendant la 
guerre. Guillabert nomma évéque du Rasez Benoît 
deTermes, qu'il consacra, suivanil'usagedes héréti- 
ques, par l'imposition des mains et le baiser de paix. 
— Deux autres prédicateurs reçurent delui, l'unie 
litre de fils majeur, et l'autre celui de fil* mineur. 

Amaury de Montfort, découragé et sans ressources 
qui pussent lui faire espérer de se maintenir dans le 
i angueuoe , en>o\a en izzz les eveques ae finies 
et de Bézieis offrir au roi de France la cession de 
toutes les conquêtes des croisés , si le roi voulait en- 
voyer dans lemidi une armée afin d'extirper l'hérésie 
et de rétablir la religion chrétienne. Le pape appuya 
cette offre; mais Philippe- Auguste, qui avait tou- 
jours montré peu d'empressement pour les croisades 
de l'Albigeois, était à cette époque glacé par Tajeet 
par la maladie ; il prétexta la possibilité d'une 
guerre prochaine avec l' Angleterre , et refusa la 
brillante proposition qui lui était faite. 

La mort de Raymond VI, arrivée en 1223. tli: 
suivie de celle de Raymond-Hoger, comte de Foii, 
et donna quelque répit à Amaury de Montfort, qui 
bientôt conclut avec Raymond VII une trêve «.dans 
laquelle les deux compétiteurs convinrent de sou- 
mettre leurs dilférends au jugement d'un concile 
que le cardinal-légat convoqua à Sens. 

4 Celle trêve fut conclue par les de m rivaux eai'nxVt»«i 
la négociation t'tn flt avec une loj auUi qui te» honore fg»- 
lemcnl tous les deav. - Amaury était * Carcassonoe, Baynxim) 
aita loi rendre tuile, laissai son cicorlc-uor» de la '»"*• j* 
passerai la nuit ensemble à te divertir ; Kaj mond trouva Po- 
sant de faire répandre parait le* tic s le bruit qu Amairr) la- 
vait (ait arrêter ; ses geos prirent aussitôt la faite : u>"hrt 
courir s près eus et fort loin pour !cs ramener; lesdeui conrt» 

crédulité*. 
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F tînmes de Philippe- Auguste.— U\i< burge de Daoeiusrcfc. — Agnès 
de Merlu te- — l.oui» , fils de Philippe au su 4e, est élu roi par les 
ferrons et te peuple ancX»*. — Sun etpeMitfon en An&teterrr. — 
Dernières «nuées du régne de r 1 , 1 i| , , . • \ . , S u»te. - M art dvot roi. 
— Gouvernement«t *lfuinUwtio 



i de Plulippe-Angutt». — lugcborge de 



La reine Isabelle, femme de Philippe- Auguste , 
était morte en couches en i 190 , avant le départ du 
roi pour la croisade. Le prince Louis, seul fils 
qu'elle lui eût donné , était d'une santé fragile et 
d'une faible complexion ; une malaJie grave aug- 
menta sa faiblesse naturelle et fit sentir au roi la né- 
cessité d'assurer par un second mariage la posses- 
sion du trône de France a la race capétienne, r En 
11ÎJ3, dit Rigord, il députa Élicnne , évéque de 
Noyon, personnage vénérable, vers Canut, roi 
des Danois, pour le prier de lui envoyer une de 
ses sœurs qu'il voulait prendre pour légitime 
épouse. Le roi Canut accueillit avec empressement 
cette demande, et remit entre les mains des en- 
voyés du roi de France Ingeburgc, * la plus belle 
de ses sœurs. Cette jeune princesse, qu'embellissait 
encore la sainteté et l'innocence de ses mœurs , 
partit comblée des présentsde son frère, et trouva, 
à Arras Philippe, roi des Français , qui , avec les 
évéques et les grands de son royaume, accourait 
plein de joie au-devant d'elle. C'est dans cette ville 
qu'elle devint sa légitime épouse cl qu'elle fut cou- 
ronnée reine des Français (le 15 a>ût f 11)3). 

» Mais, ô prodige ! ce jour même, le roi , sans 
doute à l'instigation du diable , ou, selon d'autres, 
par les maléfices de quelques sorcières, ne vit plus 
qu'avec horreur cette épouse si longtemps désirée. 
Peu de jours après , ses évéques et barons dressè- 
rent un (ableau généalogique qui établissait les de- 
grés de parenté entre Philippe et son épouse. La 
censure ecclésiastique rompit aussitôt ce mariage » 
( 4 novembre.) 

La généalogie dont parle Rigord, et qui fut attes- 
tée sous serment par les comlesde Dreux, de Blois, 
de Champagne et de Nevers, par Simon, châtelain 
de L : He t et par Gauthier, chambellan de France, éta- 
blissait la parenté des deux époux au dix-hui i-me 
degié : Anne de Russie, femme de Henri 1 er roi de 



France, trisaïeul de Philippe- Auguste, étant la 
grande-tante de la femme de Canut IV , bisaïeul de 
la reme Ingeburge. 

Ingeborge parut devant le parlement. Comme 
el!e ne parlait ni français ni latin, on lui s'gnifia par 
un interprète la sentence de divôrce. Cette malheu- 
reuse reine se prit à pleurer et s'écria dans un jar- 
gon presque inintelligible : Mauvaise France ! man- 
vane FratKe! puis elle ajouta avec chaleur, pour 
faire entendre qu'elle en appelait au souv&ain pon- 
tife : Rome! Pape! Borne! 

Philippe-Auguste aurait désiré la renvoyer à son- 
frère; r mais, dit encore l'historien que nous avons ci- 
té, la bonne reine ne voulant pas rcio urner en Daite- 
marck , se décida a rester en France dan>qudqoe 
saint lieu ; car elle aimait mieux conserver la con- 
tinence conjugale et consacrer a la prière le reste 
de sa vie , que d'altérer 1a pureté de ses premiers 
engagements en acceptant un nouvel époux. — Ce- 
pendant on accusa d'injustice l'acte qui avait auto- 
risé la rupture de ce mariage. » 

L'évê jue deToumay prit généreusement la dé- 
fense de l'épouse délaissée; dans une lettre adressée 
à l'archevépjc de Items, il peint ainsi les mal- 
heurs et les souffrances d*ln;;eburge : « Il y a dans 
» notre pays une pierre précieuse que les hommes 
> foulent aux pieds, que les anges honorent, et digne 
» du trésor royal ; je parle de la reine, renfermée 
» à Cisoing comme dans unejmson , et qu'on acca- 

• ble des douleurs et de misère. Nous pleurons sa 
» destinée, et nous laissons k Dieu seul le soin de 
» prononcer sur la cause de s« s disgrâces cl la fin 
» quClles auront ; car, qui aurait le cœur ajsez 
» de fer, la poitrine assez de pierre, et les entrailles 
i assez de diamant , pour n'être pas touché de voir 
» dans une si grande pauvreté une jeune et illustre 
» princesse sortie de tant de rois, vénérable par 
» ses mœurs, modeste dans ses paroles, et pure dans. 

• s*s œuvres? Sa fa-je est belle comme celle de la 
» vierge Ambro:sine(.rfn^ru*ifi?tfî tirghe); mais efk< 
» est encore plus belle par sa foi; elle est jeoned'an- 
» nées, mais elle est vieHIe par s i pruden e; je dirais 
» presque qu'elle est mieux faite que Sarah , plus 

• sage qupRéhecea, plus agréable que Raehel, plus 
» dévote qu'Arme, et plu* chaste que Suzanne'. 
» Ceux qui disputent de la beauté de* femmes assu- 
» rcn\ que la reine n'est pas moins belle qu'Hélène, 
» ni moins noble que Polixènt*. Son occupation jour- 
est de lire , de prier oa travailler de : 



> mains ; elle nejoueni attx jeux de hasard , ni aux 
» échecs ; elle prie Dieu avec larmes et soupirs de- 
» puis le matin jusqu'à sexte , non-seulement pour 
» elle, mais pour le roi no'.rc souveran ; elle n'est 
» jamais assise dans son oratoire; t h \ est toujours 

> debout ou à-genoux ou prosternée s*r la lent. 
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t Nous sommes persuadés que si notre Assuérus la 
» connaissait telle qu'elle est , il la trouverait agréa- 

> ble comme Esther, et qu'étendant vers elle le 
» sceptre de sa bienveillance , le sceptre de sa dilec- 

> lion, le sceptre de son empire, il la rappellerait 

> dans ses bras , et, au lieu du divorce , il vivrait 
» avec elle dans une douce union , n'aurait que delà 
i bonté et de l'amour au lieu de colère et de 
» haine; il lui dirait : t Avancez -vous et régnez 
i par votre bonne mine et par votre bonté», ou 
» ces paroles pleines d'amour dont Salomon s'est 

> servi : « Revenez. , revenez , afin que nous ayons 
» le plaisir de vous voir, revenez à cause de votre 
» noblesse; revenez à cause de votre bonté; revenez 
t à cause de votre vertu ; revenez pour la pureté et 
» l'excellence de vos mœurs ! » 

» Cette princesse avec tous ses mérites, cette 
i princesse si noble, cette princesse si sainte, est 
» forcée de vendre et d'engager pour exister le 

> peu qui lui reste d'habits et de meubles ; elle de- 

> mande de quoi vivre et prie pour qui lui donne. Je 
» l'ai souvent vue pleurer , j'ai pleuré avec elle , et 

> mon cœur s'est attendri et s'est pâmé en la voyant 
» en cet état. Je l ai exhortée autant que j'ai pu à 

mettre toute son espérance en Dieu, ce qu'elle 

> fait incessamment • 

c Le roi des Danois, dit Rigord , instruit de l'af- 
front fait à sa sœur , se plaignit au pontife romain. 
Célcstin envoya en France ses légats : Mélier, prêtre 
cardinal, et Cenci, diâcre. Ils vinrent à Paris, convo- 
quèrent en un concile les archevêques , évêques et 
abbés du royaume, et s'occupèrent de renouer le 
mariage entre le roi Philippe et son épouse Inge- 
burge. » Mais ils rencontrèrent dans la volonté du roi 
d'insurmontables obstacles; c car bientôt , ajoute le 
chroniqueur, ils devinrent comme des chiens muets 
qui ne peuvent plus aboyer , et craignant même 
pour leur peau , ils finirent par ne rien décider. » 

Débarrassé des remontrances importunes des lé- 
gats du pape, Philippe-Auguste épousa Agnès, 
sœur d'Othon, marquis de Moravie et d'Istrie,' 
princesse d'une ravissante beauté, dont il se montra 
éperdument amoureux. 

Lamalheuretiselngeburge, qui cherchait dans les 
actes de la plus vive piété un soulagement à ses 
peines, n'avait encore élevé aucune réclamation , 
lorsqu'on lui fit comprendre qu'elle devait défendre 
les droits sacrés du mariage. Elle s'adressa au pape 
et lui di manda son appui. Innocent III venait de 
succéder à Célestin. Il prit ouvertement la défense 
de la reine; il écrivit à l'archevêque de Paris pour 

• Ce «rigueur, dont le* posicwlona étendaient dam !e Ty- 
rol , la Mnrav ie . la Bohême et l'Ittrie , prenait à caute de son 
M'eau de Meran le titre de duc de Mérauie. 



qu'il engageât Philippe à faire cesser le scandale qu il 
donnait à son royaume; mais le roi, violemment 
épris d'Agnès, refusa de se séparer de cette prin- 
cesse, enceinte alors. Le pape lui-même écrivit au roi 
pour l'exhorter à renvoyer Agnès et à reprendre sa 
femme légitime. Tout fut inutile : Philippe n'obéit 
point au pontife. 

Le cardinal Pierre, légat a k/cre, arriva eu 
France en H98; le roi l'accueillit avec respect; 
mais lorsqu'il fut question de son second mariage 
etde sa séparation avec Agnès, il ne voulut rien écou- 
ter, t Agnès est mon épouse , dit-il , on ne pourra 
» m'en séparer. » Le cardinal crut devoir en défé- 
rer au saint-siége. Innocent III n'hésita pins à jeter 
l'interdit sur le royaume de France, jusqu'à ce que 
Philippe eût cessé de vivre avec Agnès de Mérauie. 
— Son légat fut chargé de l'exécul'on de la bulle 
d'interdiction : 

t Au mois de décembre, le jour de la fêle de 
saint Nicolas, il y eut, dit Rigord, un concile con- 
voqué à Dijon par Pierre , prêtre - cardinal et 
légat de Rome. Tous les évêques , abbés et 
prieurs du royaume y furent réunis. Mais comme 
Pierre voulait, en haine du roi, faire placer tout le 
royaume en interdit , les envoyés de Philippe en 
appelèrent au siège de Rome. — Cependant le car- 
dinal, loin de déférer à l'appel, n'en porta pas 
moins la sentence d'interdiction, en présence de 
tous les évêques réunis, recommandant seulement 
de la tenir secrète jusque vingt jours après la Nali* 
vitédu Seigneur. — El, en effet, vingt jours après 
la Nativité, toute la terre du roi des Français fut 
mise en interdit. — Le roi, transporté de colère en 
apprenant que ses évêques y avaient donné leur 
consentement, les chassa de leurs sièges, dépouilla 
clercs et chanoines de tout ce qu'ils possédaient, 
les renvoya de sa terre et confisqua leurs biens.- 
Enfin, pour comble d'outrages, il enferma dans le 
château d'Étampes Ingeburge, sa légitime épouse, 
cette sainte reine, ornée de toutes les vertus, mo- 
dèle d'innocence, qui déjà depuis longtemps était 
privée des consolations de sa famille... » 

La fermeté du pape devait triompher de l'amour 
du roi ; cependant Philippe-Auguste résista pen- 
dant deux années ; il envoya deux clercs à Rome 
pour demander que t'interdit fût levé, protestant 
qu'il était prêt iCctler à droit sur son divorce , 
pour en faire reconnaître la validité. » Le pape ré- 
pondit: « Je le veux bien; mais avant tout il tau' 
» que le roi renvoie Agnès, et reprenne Ingeburge, 
» son épouse légitime : c'e»i alors seulement qu on 
» examinera le cas du divorce, et que je lèverai la 
» sentence d'interdit. > La réponse du pontife blessa 
cruellement les deux amants : « Mon Dieu! s'écria 
» Agnès , que je suis mulheureu.se ! où portera»/ 
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i maintenant ma douleur? » Le roi partageait ses I et contre la volonté de Dieu. Quand Agnès fut 

morte, Philippe sollicita et obtiul une déclaration 
du pape Innocent II l, qui reconnut les enfants de 
cette princesse pour héritiers légiiimes du roi de 
France, et la confirma par une huile. Celle condes- 
cendance f ut loin d'être approuvéedeloul le monde. » 

Malgré l'acte d'une chevalerie un peu brutale 
par lequel Philippe-Auguste avait repris sa femme 
Ingeburge et dissous le concile, malgré la mort 
d'Agnès, le roi conserva pour la malheureuse reine 
la même répugnance, et la fit garder pendant dix 
ans encore éloignée de lui ei renfermée dans de 
tristes châteaux. Ce fut seulement en 1213, au mo- 
ment où ses guerres avec le roi des Anglais lui fai- 
saient désirer sans doute de conserver l'alliance du roi 
des Danois, qu'il la reçut en grâce. < Ce qui occa- 
sionna, dit Guiilaumc-lc-Bieton, une grande joie 
parmi le peuple ; car on ne trouvait dans le roi rien 
qui fut digne de blâme, si ce n'est seulement qu'il 
privatisa femme des droits qu'elle avait sur sa per- 
sonne, quoiqu'il lui accordât magnifiquement toutes 
les autres choses qui lui étaient nécessaires. C'est 
pourquoi, dès qu'il l'eut reçue en grâce, tout le 
monde fut justement réjoui , après s'ôire affligé de 
le voir, par celte dissension, démentir sa lant grande 
vertu.» 



angoisses. Un parlement fut assemblé à Paris pour 
consulter les barons et les principaux prélats du 
royaume. Agnès y parut, revêtue d'habits de deuil ; 
mais sa douleur fui sans puissance sur l'assemblée; 
l'interdiction avait jeté la terreur dans toutes les 
mies. Les supplications d'Agnès ne changèrent 
point la détermination des barons et des prélats : 
il fut décidé que Philippe accomplirait la volonté 
du pape, qu'il renverrait, jusqu'à décision définitive, 
Agnès, pour reprendre Ingeburge. 

Pendant ce temps, Innocent III envoyait en 
France un légat pour décider provisoirement sur l'in* 
terdit. Le cardinal Octavien arriva à Paris en 1201. 
lia concile fut convoqué à Dijon ; la reine Inge- 
burge y fut appelée et honorablement accueillie ; 
elle s'assit à coté du roi. Le légat demanda si Phi- 
lippe voulait promettre de vivre avec Ingeburge 
jusqu'à la décision définitive ; s'engager à ne plus 
revoir Agnès, à la renvoyer de son palais et de son 
royaume. Philippe promit ce qu'on exigeait de 
lui ; mais il fit observer qu'Agnès était enceinte, et 
qu'un voyage dans cette situation pourrait causer 
sa mort. Le concile décida que le roi lui fixerait 
un lieu de retraite, pourvu qu'il s'engageât, sous la 
foi du serment, à ne plus la revoir ; Philippe le 
jura une main sur l'Évangile. — Alors le légat, au 
nom du saint-siége, leva l'interdit qui pesait sur 

1 . — . — . „„ , „ 

le roy aume 

Le concile où devait se traiter la question de di- 
vorce avait été convoqué à Soissons pour le mois 
d'avril suivant. « Le roi, dit Higord , y assista avec 
les archevêques, évêques et princes du royaume. 
On y traita pendant quinze jours de la rupture ou 
de la confirmation du mariage de la reine lnge 
hurge. Après bien des débats et des disputes entre 
les jurisconsultes , le roi , ennuyé d'un si long re- 
tard, laissa là les cardinaux et les évêques, et partit 
nn malin avec son épouse Ingeburge , sans avoir 
seulement salué le concile : il se contenta de lui faire 
savoir par ses envoyés qu'il emmenait avec lui son 
épouse, parce qu'elle était à lui , et qu'il ne voulait 
plus désormais s'en séparer.— A celle nouvelle, le 
concile fut dissous au grand étonnement des car 
dinaux et des évêques, qui s'étaient réunis pour 
prononcer l'interdit. L'un des légats , Jean de Saint- 
Paul, s'en retourna tout honteux ; mais l'autre, 
Octavien, resta en France, et celle fois Philippe 
échappa aux Romains.... 

* Dans la même année, en 1201 , avant le retour 
d'Oclavien à Rome, Agnès de Méranie, la seconde 
femme de Philippe, fut rappelée par le Seigneur, et 
entra dans la voie de toute chair. Le roi en avait 
eu un fils , nommé Philippe, et une fille nommée 
Jeanne. Il l'avait gardée cinq ans contre le droit 



LouL», AU de Philippe-Auguste . est élu roi par tes barous et le 
peuple aoglaU.— Son espédirion eu Angleterre. ; f 2i:>-l2l">. 

Nous avons parlé du prince Louis, fils et héritier 
de Philippe- Auguste, et nous avons raconté ses ex- 
péditions contre les Albigeois. Dans l'intervalle de 
ces deux croisades, le jeune priuce fit en Angle- 
terre une entreprise dont l'issue favorable aurait 
immédiatement assuré la prépondérance des Fran- 
çais sur leurs rivaux d'outrc-mer. Cette entreprise 
n'eut malheureusement pas de succès. Voici quelle 
en fut l'occasion. 

Le despotisme du roi Jean avait porté au plus 
haut degré l'irritation et le mécontentement du 
peuple anglais et des barons anglo-normands. 
Ceux-ci, après la honteuse campagne de 1214 et la 
défaite de Bouvines , où les alliés de leur roi éprou- 
vèrent en Flandre un plus grand désastre que Jean 
lui-même en Poitou, profitèrent du moment où le 
roi vaincu signait à Parlhenay une trêve avec Phi- 
lippe-Auguste, pour se con fédérer contre lui. Ils 
se réunirent à Saint-Eumonds Bury ; là, ils promi- 
rent avec serment de s'assister mutuellement pour 
obtenir du roi une charte qui garantil toutes leurs 
libertés; et afin de donner plus de force à leur con- 
fédération , ils élurent un chef qui prit te titre de 
maréchal de fermée de Dieu et de la sainte Knlitc. 
Jean essaya pendant quelques mois de lutter con- 
tre la volonté des barons, en leur refusant des 
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libertés qui , 

esclave. Abandonné de tous les hommes nés en An- 
gleterre, ei soutenu seulement par quelques bnndes 
de Poitevins, de Flamands et de Bordelais, il dut 
enfin renoncer à toute espérance. Ce ne fut toute- 
fois qu'après avoir cherché des secouri dans les pays 
les plus opposés, et qu'après avoir offert de tenir 
ta couronne en fief, soit du pape, soit du roi de 
Maroc qu'il se résigna à signer, le 15 juin IMS, 

• « Cette négociation do roi Jean avec un prince musulman 
e*t ,„, des épisodes le» plus curieux de l'histoire do XIII e stèrie : 
c'e«t daoi l'historien Mathieu Paris qu'on en trouve^ récit. 

à-dire Thomas Ilerdiuton, et Raoul, fils de ISicolas, tous deui 
cbev aliers ,et un clerc nomme Robert de Londres, kl' Admirai, au 
grand roi d'Afrique, de Maroc et d'Espagne, qu'on appelle 
vulgairement .Vira m um«V ni. lui faisant savoir qu'il se rendrait 
à Mu lai et son royaume, et le tiendrait de loi, a'il loi plaisait, 
comme tributaire; et aussi qu'abandonnant la loi chrétienne , 
qu'il ne cro}ait que vanité , il s'attacherait fidèlement a la loi 
de llahomet... Ils donnèrent à l'Admirai la charte royale; nn 
interprète, qu'on avait fait appeler, l'expliqua clairement. 
Apres cette lecture, le roi ferma un livre qu'il venait de tire; 
car U étudiait assis près de son popitre : c'était un homme 
moyen de taille et d'Age, le geste tranquille, la parole facile et 
prudente. Apre* avoir délibéré quelque temps en lui-même, il 
dit : * Je lisais tout A rheurc nn livre écrit en grec par un 

• Grec sage et chrétien, nommé Paul, dont les actes el les dis- 
» cours me plaiient fort. Une seule chose me déplaît en lui. 
. «/est qu'il a» ae tint pas A la loi sons laquelle il était né, el 
» pissa sous une antre comme un transfuge et un volage. D je 

■ dis cela pour voire maître le roi des Anglais, qui, né cous la 

• pieuse et saiote loi des chrétiens, brûle maintenant, incon- 
» «tant cl mobile qu'il est, de l'abandonner pour une autre. • 
Et il ajouta : • Dieu , qui hait ton! , sait aussi que si je n'avais 
. pointue loi je choisirais celle-ci sur toute autre, et lembras- 
> serais ardemment. • Ensuite il voulut savoir quel homme 
était le roi d'Angleterre, el ce qu'était son royaume... Poussant 
m nroCwd soupir . le roi répondit : . Jamais je n'ai In ni oui 
» dire qu'aucun roi , possesseur d'un si beau royaume soumis 
. et obéissant, voulut d'iudépendanl devenir Uibulaire, de 

■ libre devenir esclave, d'heureui devenir misérable... • Pu s 
il s'informa , mais avec mépris, de son Age, de sa nature, de 
sa bravoure. On lui répondit qu'il avait passé cinquante ans, 
qu'il availdéja les chevaux tout blancs, qu'il était Tort de corps, 
point haut de taille, mais plutùl gros et robuste dans tous ses 
membres. Enfla, repassant duns sa mémoire toutes les ré- 
ponses des cnvojés, après un court silence, l'Admirai, indigné, 
dit avec un ricanement do mépris : « Ce u'est point là un roi, 

• cie pas de lui; il est indigue de mon alliance. » Kl regardant 
de travers Thomas et Raoul > Ne reparaissez pas devant moi, 
i leur dit-il, et que vos yeux ne revoient plus ma face. > Les 

se retirant tout cc/nlus, le roi regardait Robert le 
c, le troisième ambassadeur, qui était petit et noir, ayant 
un bras plus long que l'autre , les doigts mai rangés , et dont 
detu ten dent ensemble, avec cela une figure de juif. Le roi 
réfléchissant donc qu'on si pauvre personnage n'eut pas été 
i pour une négociation si difficile, s'il n'était adroit, iulcl- 



l el délié, «avant > a couronne tt sa tonsure, et jugeant de 
là qu'il tUU dire. illeGtappeler auprès de lui. parce que, 

tandis que les autres parlaient, il s'était tenu en sdenre et A 
récert... Le roi lui demanda si Jean avait quelque mérite, s'il 




charte. 

Après avoir ainsi accordé malgré lui , et si- 
gné de mauvaise foi cette charte, Jean se retira 
dans l'We de Wigth , pour y attendre en sûreté la 
moment de recommencer la guerre. H obtint du 
pape une dispense du serment qu'il avait prêté aux 
lurons , et l'excommunication de ceux qui resle- 



, eu Angleterre, ne consentit i 
liguer cette sentence, qui demeura sans effet. 

— Le roi , avec ce qui lui restait d'argent , se pro- 
cura de nouvelles troupes de Brataocons, qui, 

eurent d'abord quelque avantage sur l'armée irrt- 
gulière des barons et des bourgeois confédérés. 

— Les barons , craignant de perdre le fruit de lear 

avait procréé de* enfants vigoureux, et si la faculté géarrali»* 
était puissante eu lui. El il ajouta que si Robert mentait dam 
tes réponses , il n'en croirait plus jamais aucun chretim, et 
surtout aucun clerc. Robert attesta la loi chrétienne qu'il ré- 
poudrait .si inr renient A toutes ses questions. 11 lui dit dos* 

• C'est plutôt un tyran qu'un roi; ruinant ses peuples su 
» Heu de les gouverner; oppresseur des siens et ami de» 

• étrangers ; lion pour ses sujets , agoeau pour les élranf m 

• et les rebelles ; il a perdu par sa mollesse le duché de >or 

• mandie et bien d'autres terres . et il a soif de perdre i 

• ou de détruire le royaume d'Angleterre; ! 

• dissipateur de son patrimoine. Il n'a engendré que pea,*« 

• plutôt n'a point engendré d'enfants vigoureux , mais de 

■ bien dignes de leur père (sed pabitanfo). Il a une fana» 

> qui lui est odieuse et qui le hait, incestueuse, sorcière et 

> adultère . et mille fois convaincu* de ces crimes. Aussi te rai 

• même a déshonore les femmes de plusieurs de ses grand», et 

■ même de ses parents ; il a souillé ses filles et ses saurs no- 

• Mes. Qaanl A la foi chrétienne, il est , comme vous venei Je 

• de l'apprendre, flottant el plein île doute. » L'Adoiird. 
ayant entendu cela, n'eut plus seulement du mépris pour J ras, 
mais de l'horreur , et le maudit selon la loi et dil : • Pourqaoi w> 

• misérables Angl .i> laisseut-ils régner sur eux un tclhomnr ? 

• Ce sont en vérité des efféminés et des scrviles. - Lw 

— Anglais . répondit Robert , tout les pins patients des lroo> 
jusqu'a ce que Ira outrages et tea 

la mesure. Maia aujourd'hui , i 

• un lion qui se sent blessé et se voit tout sanglant, <b 
» s'indignent , et veulent, un peu tard, il est vrai, secouer te 
. joug qui les écrase. . Le roi Admirai reprocha aux âujMi 
leur trop grande patience (et , selon l'interprète, qui fat tou- 
jours, présent , leur Itù heU ). — Il renvoya Robert . chin-édc 
présents en or et en argent, en pierreries et en étoffe» de *<*>■ 



Les autres députés, il les renvoya sans salut ri sans les I 
rer d'aucun présent. — Le roi Jean fut amèrement afllis^ * 
ae aiusi voir méprisé pi r le roi Admirai, et traversé dans soaprA- 
jat.— Avec lea dons dcTélninger. Robert agit envers le roi for' 
libéralement; aussi Jean l'honora plus que les autres, et ta 
donna , quoiqu'elle ne fût point vacante» la garde de l'abbaye 
de Saint-Alban. Il raconta A quelques-uns de ses familier» 
("histoire de se* pierreries et tout ce que lui 
ci et l' Admirai. - Par mi lot j 
écrit ci raconte ceci. • 
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entreprise , résolurent de se faire appuyer , comme 
le roi, par des secours venus de l'étranger: ils s'a- 
dressèrent au roi de France Philippe- Auguste , et 
lai offrirent de donner à son fils Louis, la couronne 
d'Angleterre , pourvu que celui-ci vlot en prendre 
possession avec une puissante armée. Louis qui 
arait des prétentions à cette couronne du chef de sa 
femme Btanchede Casiille, fille d'Êléonore, sœur du 
roi Jean, accepta ces conditions et promit de passer 
ea Angleterre au printemps de l'année suivante. 
En attendant, il envoya anx barons anglais des ren- 
forts qni les mirent en état de défendre jusqu'à son 
arrivée les places fortes qu'ils possédaient encore. 

La cour de Rome s'était déclarée en faveur du roi 
Jean, qu'elle avait reconnu son feudataire. Le pape 
Innnocent III envoya un légat en France , le cardi- 
nal Gualo , avec la mission d'empêcher l'expédition 
du prince Louis. — Philippe- Auguste, auquel le 
légat s'adressa , ne voulut point reconnaître l'auto- 
rité que le pape s'arrogeait sur l'Angleterre; mais, 
pour éviter de se brouiller avec le pontife et pour 
se mettre à l'abri d'une excommunication , il ren- 
voya la décision de cette affaire à sa cour des pairs , 
dent en toute occasion il cherchait à relever l'au- 
torité. 

Les pairs se réunirent le 16 avril 1 136 à Melun. 
I ' • roi, le prince et le légat assistaient à l'assemblée. 
Tour à tour, le légat et un chevalier que Louis avait 
choisi pour procureur prenaient la parole et dis- 
pataient les droits respectifs de Jean et de Blanche 
à 1j couronne d'Angleterre. Louis, comme on peut 
le supposer, contestait la légitimité des droits de 
l'onrle de sa femme; mais le cardinal appuyait ses 
raison n cm er.ts de menaces d'excommunication. 
Pbilippe-Auguste paraissait indécis. Louis jugea 
prudent de décliner l'autorité du roi et de la cour 
des pairs, t Seigneur, lut dit-il, je suis votre 
» homme-lige pour les fiefs que vous m'avez donnes 
» en deçà de la mer ; mais quant au royaume d'Ao- 
» gleterre , il ne vous appartient point d'en décider: 
» jesoumeisdoncaujogementdcmcspairsde pro- 
» noncer si vous devez m 'cm pécher de suivre mon 
» projet pour le recouvrer , lorsqu'il ne dépend pas 
» de vous de me faire rendre justice. Je vous de- 
» mande seulement de ne pas mettre obstacle à mes 
» entreprises, car je suis déterminé à combattre 
» jusqu'à la mort , s'il le faut, pour recouvrer l'hé- 
» ritage de ma femme. » — Ayant ainsi parlé, il se 
retira de l'assemblée et continua ses préparatifs 
de départ. 

Louis arriva en Angleterre avec des forces suffi- 
santes pour contrebalancer cel és du roi Jean. 
— L'entière conformité dt langage qui existait alors 
entre le* Français et les barons ang'o-normands dé- 
tail diminuer, pour ces derniers , la défiance et l'é- 
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luijjiiniicm. iju iii>|Hr<r Knijours un eu» i riranjypr ; 
mais il n'en était pas de même ponr la masse du 
peuple anglais , qui , sons le rapport de l'idiome , ' 
n'avait pas plus d'affinité avec les Français, soldats 
de Louis, qu'avec les Poitevins, auxiliaires de Jean. 
L'appui du filsdu roi de France ne fut pas aussi utile 
aux barons qu'ils l'avaient espéré; cependant, ex- 
cepté les deux chàteaox de Douvres et de Windsor, 
tout le midi de l'Angleterre reconnut l'autorité du 
prince français. I e roi d Écosfe, le comte de Salis- 
bury, frère naturel dn roi Jean, les comtes de War- 
ren, d'Arnndel, et presque tous les seigneurs , sur la 
fidélité desquels Jean avait cru pouvoir compter, 
vinrent tour à tour rendre hommage an nouveau 
roi.— Londres lui ouvrit ses portes avec de grandes 
démonstrations de joie. I es barons et les citoyens 
lui prêtèrent serment de fidélité. Louis, la main sur 
les saintes Ecritures, jura qu'il respecterait les lois 
et les libertés du peuple anglais. 

Tout semblait favoriser le fils de Philippe-Au- 
guste. Le pape Innocent III, qui tenait sur la té» 
de ce prince l'excommunication suspendue, ve- 
nait de mourir , et trois mois après, le 19 octobre 
1216, le roi Jean, chargé de la haine publique, des- 
cendit aussi au tombeau. 

Cette mort, qui semblait devoir assurer la cou- 
ronne au roi Louis, la lui fit perdre. Les Français 
qui étaient venus avec lui en Angleterre n'avaient 
pas tardé à s'y conduire comme en pays conquis; à 
mesure que les Anglais opposèrent pius de résis- 
tance à leurs vexations, ils devinrent plus durs et 
plus avides; l'accusation si fatale au roi Jean se 
renouvela contre Louis de France : on disait qu'il 
avait formé le projet, d'accord avec son père, d'exter- 
miner ou de bannir les riches d'Angleterre, et de 
les remplacer par des étrangers. — Sou'evés par 
l'intérêt national , tous les Anglais se prononcèrent 
pour Henri fils de Jran, âgé seulement de dix ans. 
La fail lesse du jeune prince et l'abandon où il se 
trouvait intéressèrent en sa faveur; sa détresse même 
releva son parti. Bientôt, comme naguère le roi Jean, 
le roi Louis se trouva abandonné par ceux qui lui 
avaient montré le plus de dévouement. l a seule 
ville de Undres lui demeur a fidèle. Le papeHono- 
t ius III, suivant la même po! tique qu Innocent M, 
embrassa ouvertement la défense du jeune Henri, et 
annonça l'intention d'excommunier le prime fran- 
çais et tous ses adhérents. Ixwis ne se laissa porâf 
abattre; il profita d'une trêve ponr venir en France, 
chercher des troupes et de l'argent ; mais après 
une lulle vainement prolongée, une défaite que son 
armée éprouva à Lincoln, et le désastre de s » flotte 
battue et dispersée près de Douvres, le dé idèrent 
à renoncer à la couronne d'Angleterre. Par le traité 
qu'il signa à Londres le U septembre 1217 avec les 
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conseillers de Henri III , le prince français délia 
tous les Anglais des serments qu'ils luiavaient prêtés; 
mais il stipula pour ses partisans l'abrogation des 
sentences et des confiscations prononcées contre eux, 
et la rentrée dans tous leurs biens. Il lit garantir la 
conservation des libertés et des privilèges de Lon- 
dres et des autres villes du royaume, la mise en li- 
berté sans rançon de tous les prisonniers, et l'aboli- 
tion de toutes dettes non encore payées, pour rançon 
de captifs ou pour contribution de guerre. En sti- 
pulant ainsi les intérêts de ceux qui s'étaient dé- 
voués à sa cause, et en négligeant ses intérêts per- 
sonnels, Louis sortit honorablement d'un royaume 
où il avait éprouvé tant de revers, et y laissa un sou- 
venir respecté. 



- Mort de 



du règne do Pbili 
ce roi. (1223). 

Depuis la bataille de Bouvi nés, le roi Philippe- Au- 
guste avait refusé de prendre part à toutes guerres 
qui auraient pu compromettre le repos et la prospé- 
rité que la victoire avaient donné* à la France. H se 
consacra tout entier aux soins du gouvernement. Sa 
prévoyance et son activité s'étendaient à tout ce qui 
pouvait embellir le royaume et accroître l'autorité 
royale. Pour diminuer le pouvoir des seigneurs , il 
établit des prévôtés royales et des baillis, juges des 
cas royaux dans toutes les principales villes. On 
lui doit l'institution des maréchaux de France et la 
création des premiers corps de troupes permanentes. 
Il fortifia un grand nombre de châteaux, fit entou- 
rer de murs la plupart des cités , et ouvrit de nou- 
velles routes. — C'est sous son règne que s'élevè- 
rent, en grande partie du moins, les cathédrales de 
Paris, de Reims et d'Amiens. Protecteur des lettres, 
il fit beaucoup pour l'Université * ; ce corps acquit 
sous son règne un crédit et une influence eonsidé- 

1 JSous tison» dam ta rie de Philippe- Auguste pir Guillaume- 
le-Breton, sou chapelain. 

• D.ms ce temps , l'élude des lettre» florhsail i Paris. On ne 
croit pu que les écoles eussent jamais été fréquentées à Athè- 
nes ou en Égy pie , ou dans quelque partie du monde que ce fut, 
par un aussi grand nombre de gens qnereux qui venaient habi- 
ter ladite tille poor s'y Hïrer à l'élude. Il en était ainsi , non 
seulement à cause de l'agrément extrême du lieu et de la sura- 
bondance des biens de toutes aortes qui y affluaient, mais aussi 
à cause des libertés et des prérogatives spéciales de défense dont 
le roi Philippe, et son père avant lui. avaient gratiné ces éco- 
les. Tandis que dans cette li es-noble ville on rencontrait l'en- 
seignement complet et partait , non-seulemeut sur tes sept arts 
libéraux, mais sur les questions de droit caoon el civil, et sur 
les movens qui ont été écrits de guérir le corps humain et 
lui conserver la santé , on y étudiait encore avec plus d'ardeur 
les >.i!iif. Écritures et les qurstious de théologie. » 

A cette occasion Cuillaume-le- Breton parle d'un clerc nommé 
Amaury, élevé à Paris , et qui , ayant professé diverses hérésies, 
mourut après avoir été condamné par le Pape et par Il uiver- 



rablcs. Philippe-Auguste aimait les sciences, les arts, 
et était considéré comme un des hommes instruits 
de son temps. 



sité. Amaury l 
Q 
« - 

sa vénéneuse doctrine, qui, remplis d'un savoir plus subtil qu'il 
ne faut , imaginèrent des erreurs nouvelles et inconnues , et des 
inventions diaboliques. Parmi d'au'rcs erreurs, ils s'efforça ieot 
impudemment d'affirmer que le pouvoir du Père avait duré 
tant que la loi de Moise avait été en vigueur ; que, comme il est 
écrit: Les anciens le céderont aux noureau-renia, la veoue 
du Christ avait aboli la haute autorité de l'Ancien-Testamenl , 
el que la nouvelle loi a été en vigueur jusqu'à ce temps. Ils di- 
saient qu'à l'époque où nous étions devait finir l'autorité du 
Nouveau-Testament , et que le temps du Saint-Esprit < 
eait; que dans ce temps la confession, le baptême, le 
ristie, et autres choies sans lesquelles il ne peut y avoir de f>> 
lul , ne devaient plus avoir lieu désormais , et que celui qui 
serait seulement inspiré intérieurement de la grâce dn Saiat- 
Esprit pourrait être sauvé sans aucun acte extérieur. Ils éten- 
daient tellement le vertu de la charité, qu'ils disaient que, si 
l'action qui, autrement serait un péché, était faite en voe de I» 
charité , elle cesserait d'être un péché. C'est pourquoi sis txni 
mettaient, au nom de la charité, des viols, des adultères H 
autres voluptés du corps, et promettaient aux femmes avec 
lesquelles ib péchaient, et aux simples qu'ils trompaient, l'im- 
punité de leur péché, annonçant Dieu comme bon seulement, 
et non comme juste. 

• Le bruit en parvint secrètement au vénérable Pierre, été- 
que de Paria, et à frère Garin, conseiller du roi Philippe. Il» 
envoyèrent eu secret un clerc, nommé maître Raoul de Namur, 
prendre arec soin des informations sur les hommes de cette 
secte. Ledit Raoul, homme adroit et rusé, véritable calnoli \m. 
feignait merveilleusement, auprès de clucun d'eux i part, d'é- 
Ire de leur terte , et its lui révélaient leurs secrets comme s ud 
confrère, ainsi qu'ils le croyaieot. Ainsi uu grand nomtred' 
prêtres, de clercs, de klquei et de femmes de cette secte, qni 
s'étaient lougtemps l- nu» cachés, furent, par la volonté de 
Dieu , découverts, pris , amenés i Paris , convaincus, e mtlani- 
oéi, et degndés des ordres dans lesquels ils étaient, dans en 
concile tenu en cette ville. Ds fur ent traduits devant la cour du 
roi Philippe , qui , comme un roi très-chrétien et catholique , 
ayant appelé ses gardes , le* fit tous brûler, hors de la porJede 
Paris, dans un lieu appelé Champeaux. On épargna le» rernnvs 
tt les autres gens simples qui avaient été corrompus et trompe» 
par les principaux sectaires. Comme il fut évidemment eonsta e 
que l'hérésiarque Amsnry était originairement l'auteur deccUe 
secte , quniqu il fut mort, et eût été enseveli dans la paii * 
l'Église, il fut excommunié et condamné après sa mort partait 
le concile. Il fut jeté hors du saint cimetière, et ses os et »e» 
cendres furent dispersés dans le rumier. 

. Dans ce temps on lisait à Paris des ouvrages composé»- 
dit-on, par Aristote, et qui enseignaient la métaphysique, l's 
avaient été récemment apportés de Constanlinopto, et traduits 
du grec en latin. Comme non-seulement par des nmiimei 
subtiles ils donnaieut occasiou à ladite hérésie, msis qr* 
pouvaient encore eu engendrer de nouvelles, on 
les brûler, et il fut défendu, sous peine de 
dans ce même concile . d'oser jamais les traoscrire, le* lire o° 
les tenir, de quelque façon que ce fût. • 

CeUe coodamuaiion d'Ar'istole a précédé de trois 
sentence rendue, par François I er , sur la demande de ''^'"j 
sité de Paris, contre le saiant Ramus, atteint et 
d'avoir écrit (t enseigné contre Ariitote. 
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Atteint, dès le milieu de l'été 1222, d'une fièvre 
quarte qui l'affaiblit progressivement, il fit son tes- 
tament au mois de septembre de la même année, mais 

M juillet ; il était alors âgé de cinquante-huit ans, et 
il en avait régné quarante-trois. — Ses funérailles 
se firent avec une grande pompe , tout le clergé de 
France se trouvant alors rassemblé pour assister au 
concile de Sens. La cérémonie eut lieu dans l'église 
de Saint-Denis, où le légat du pape et l'archevêque 
de Reims, ne voulant ni l'un ni l'autre se céder le 
premier rang, officièrent en même temps à deux 
autels différents. 

Goaveraement et administralion de Philippe-Auguste. — Lear 

Ln ae nos plus savants professeurs a nisioire 
moderne, M. Guizot, dont, à l'époque qui nous oc- 
cupe, nous regrettons de n'avoir pas a citer plus 
souvent les travaux, a fait du règne de Philippe- 
Auguste un tableau aussi vrai que brillant. Nous 
allons en offrir à nos lecteurs les principaux traits. 

« Philippe-Auguste était doué d'un grand carac- 
tère ; il l'employa tout entier d'abord a refaire le 
royaume, ensuite à mettre la royauté de fait au ni- 
veau de la royauté de droit; à faire en sorte que sa 
situation extérieure réelle fût en harmonie avec 
les idées déjà répandues et accréditées sur sa na- 
ture. — Comme puissance morale et dans la pensée 
commune du temps, la royauté avait déjà reconquis, 
sous Louis-Ie-Gros et Louis le-Jeune, beaucoup de 
grandeur et de force; mats la grandeur , la force 
matérielle lui manquaient. Philippe-Auguste s'ap- 
pliqua sans relâche à les lui donner. 

» A en juger par l'état où (à son avènement au 
trône) il trouva les choses , la tâche devait être 
longue et rude. Non-seulement la royauté dont il 
héritait était resserrée dans un fort petit territoire, 
et combattue, dans ce territoire même, par de jaloux 
vassaux , mais, dès qu'il voulait sortir de ses états 
proprement dits, dès qu'il essayait d'en reculer les 
limites, il rencontrait un voisin bien plus puissant 
que lui, te roi d'Angleterre, Henri 11, en possession 
de toute celte dot d'Éléonore d'Aquitaine, que 
Louis-le-Jeune avait perdue, c'est-à-dire maître de 
presque toute la France occidentale, depuis la Man- 
che jusqu'aux Pyrénées, et par conséquent très-su- 
périeur en force au roi de France, quoique son 
vassal. 

» Ce fut donc contre ce vassal et ses possessions 
que se dirigèrent les efforts de Philippe-Auguste. 
— Tant que Henri H vécut, ils eurent peu de suc- 
cès , et ne furent même tentés que timidement. 
Henri, prince habile, énergique, obstiné, redouté à 
Hist. de France— t. mi. 
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la fois comme guerrier et comme po'itique, avait 
sur Philippe tous les avantages de la position et de 
l'expérience. Il en usa sagement, garda habituelle- 
ment, avec son jeune suzerain, une attitude pacifi- 
que, et déjoua la plupart des tentatives sourdes, ou 
des expéditions à main armée, par lesquelles Phi- 
lippe essaya de l'entamer. 

Après la mort de Henri II, Philippe eut affaire à 
ses deux lils, Richard Cœur-de-Liun et Jean-Sans- 
Terre. Richard était le type des mœurs et des pas- 
sions de son temps ; en lui éclataient, dans toute 
son énergie, cette soif de mouvement, d'action, ce 
besoin de déployer son individualité, de faire sa vo- 
lonté toujours, partout, au risque non-seulement 
du bien-être et des droits de ses sujets, mais de sa 
propre sûreté, de son propre pouvoir, de sa cou- 
ronne même. Richard Cœur-de-Lion est, sans nul 
doute, le roi féodal par excellence, c'est-à-dire le 
plus hardi, le plus inconsidéré, le plus passionné, le 
plus brutal, le plus héroïque aventurier du moyen- 
âge. Philippe-Auguste devait lutter avec grand pro- 
fit contre un tel homme. Philippe était d'un sens 
rassis, patient, persévérant, peu touché de l'esprit 
d'aventure , plus ambitieux qu'ardent , capable de 
longs desseins, et assez indifférent dans l'emploi des 
moyens. 11 ne fit point, snr le roi Richard, ces 
grandes et définitives conquêtes qui devaient rendre 
à la France la meilleure partie de la dot d'Éléonore 
d'Aquitaine; mais il les prépara par une multitude 
de petites acquisitions, de petites victoires , et en 
s'assurantde plus en plus la supériorité sur son ri- 
val. A Richard succéda Jean-Sans-Terre, poltron 
et insolent, fourbe et étourdi, colère, débauché, pa- 
resseux, vrai valet de comédie, avec la prétention 
d'être le plus despote des rois. Philippe avait sur 
lui encore plus que sur son frère Richard d'im- 
menses avantages. Il s'en prévalut si bien, qu'après 
six années de lutte (de 1199 à 120o) il enleva à 
Jean la plus grande partie de ce qu'il possédait en 
France, savoir : la Normandie, l'Anjou, le Maine, le 
Poitou, la Touraine. — Philippe se fût probable- 
ment passé de procédure légale pour faire sanction- 
ner ces conquêtes; mais, par l'assassinat de son ne- 
veu Arthur, duo de Rretagne, Jean lui en fournil un 
merveilleux prétexte. 

» Avant Philippe- Auguste, et sous les règnes de 
Louis VI et de Louis VII , la royauté était redevenue 
une puissance, comme idée , comme force morale ; 
Philippe-Auguste lui donna un royaume à gouver- 
ner. — Voyons maintenant comment, le royaume une 
fois assuré , il y exerça le pouvoir royal. 

» Ce qui manquait surtout au gouvernement , 
dans le régime féodal , c'était l'unité , la présence 
d'un pouvoir central. 11 n'eût pu entrer dans l'esprit 
de l'homme le plus ambitieux de poser, pour ainsi 

33 
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dire, sur-le-champ , la royauté comme pouvoir cen- 
tral au milieu delà société féodale encore flans toute 
sa force. Philippe-Auguste ne tenta rien (te sem- 
blable; mais il essaya de réunir auprès de lui tes 
grands vassaux, d« les constituer en assemblée, 
en parlement ; de donner aux cours féodales, aux 
cours des pairs, une fréquence, une activité poli- 
tique, jusque-là inconnues, et de faire faire ainsi à 
son gouver nement quelques pas vers l'unité.— TeHc 
était devenue sa prépondérance , qu'il prévalait 
sans gi and'pcine dans les réunions de ce genre, et 
qu'elles lut étaient ainsi plus utiles que périlleuses; 
aussi le > voit-on , sous son règne, intervenir dans 
la politique, et même dans la législation, beaucoup 
plus souvent qu'auparavant. Plusieurs des ordon- 
nâmes de Philippe-Auguste son rendues mm te con- 
cours, l'assenùmetU de* barons du royaume; et à ce 
titre, elles ont force de loi dans toute son étendue, 
du moins dans les domaines des barons qui ont pris 
part à leur adoption. 

» Pour s'entourer ainsi de ses grands vassaux , et 
s'en faireun moyen de gouvernement, Philippe voulut 
««servir des souvenirs de la cour de Cbarlewagne... 
il essaya de les mettre à profit pour rassembler au- 
tour de lui les barons et s'en faire un principe d'u- 
nité. La tentative eut peu de succès , mais elle mé- 
rite d'être remarquée. — - Philippe réussit mieux 
dans ses efforts pour affranchir la royauté du pou- 
voir ecclésiastique. 

» De llugues-Capet à Louis-le-Gros, la royauté 
avait vécu sous la domination , et , pour ainsi dire, 
sous la bannière du clergé , soit national, soit étran- 
ger. C'esLsousPbiiippe-Auguste qu'a commencé la 
résistance efficace de la couronne au clergé national 
et à la papauté. Ce fait , qui a joué un si grand rôle 
dans notre histoire, la séparation du pouvoir tem- 
porel et du pouvoir spirituel , la royauté indépen- 
dante , soutenant qu'elle subsiste par son propre 
droit, réglant seule les affaires civiles et se déten- 
dant sans relâche contre les prétenlionsecclésiasli- 
quc\ c'est sous Philippe- Auguste qu'on le voit naître 
et se développer rapidement. — Philippe se servit 
très-habilement , dans ce dessein , de l'appui de ses 
grands vassaux 

> Il résista avec succès à !a cour de Rome. Et ce 
n'était passeulcmcnt au pouvoir ecclésiastique étran- 
ger, au pape, que Philippe savait résister ; il ne su- 
bissait pas davantage lejoug du clergé national.— Eu 
1209, les évéques d'Orléans eld'Auxerre refusèrent 
de fournir leur contingent à raison des fiefs qu'ils 
tenaient du roi. Philippe saisit leurs domaines, ce 
qu'on a appelé depuis leur temporel. Le pape le mit 
eu interdit; il brava l'interdit du pape, et réussit à 
contraindre les évéques de s'acquitter de leurs de- 
voirs féodaux. 



> ■Procurer au gouvernement royal «niblque unité 
en le donnant pour centre aux grands barons, fui» 
der son indépendance en l'affranchissant dupouvoir 



polaire* de Phdippe-Auguste. - Voici le troi- 
sième. ■ , 

» Plus qu'aucun de ses prédécesseurs, depuis 
Char le magne et ses enfants, Philippe-Auguste s «• 
cupa de législation. — Sous les premiers Capé- 
tiens, on ne rencontre presque aucun ace de légis- 
lation générale, et même de législation proprement 
dite. D'une part, tout était local : tous les posses- 
seurs de fiefs d'abord, ensuite tous les grands suze- 
rains |MKséJaient le pouvoir législatif dans leurs 
domaines. D'autre part, oo ne s'inquiétait nulle- 
ment de la régularité des relations sociales ; on lis 
abandonnait au hasard, a la coutume; personne ne 
songeait à y introduire quelque fixité, quelque or- 
dre, à leur donner des lois. — Philippe-Auguste 
recommença à tenir compte de celte partie du gou- 
vernement. On trouve, dans le llecucil des ordon- 
nances des rois de France, cinquante-deux ordon- 
nances ou actes officiels émanés de ! ni , les uns 
entiers, les autres par fragments; d'autre» seule- 
ment mentionnés dans quelque monument du temps. 
Voici comment on peut les classer : 1°, trente sont 
relatifs à des intérêts locaux et privés : ce sont des 
concessions de chartes, de privilèges; des mesures 
prises sur des affaires de telle ou telle ville , de 
telle ou telle corporation ; 2°, cinq sont desactes de 
législation civile, qui s'appliquent aux bourgeois, 
colons ou payons établis dans les domaines du roi, 
tantôt pour les autoriser à nommer un tuteur à 
leurs enfants, tantôt pour régler les droits de la 
femme à la mort du mari, etc. ; ce sont des coutu- 
mes que la royauté écrit et convertit en losj 
■A« 

tuent sur certains points de la 
seursde fiefs; 4°, treize, enfin, peuvent être rlas es 
sous le chef de législation politique, et sont, à vrai 
dire, des actes de gouvernement. .. 

» Philippe- Auguste ne borna pas son activité à 
l'extension de son pouvoir, au soin des intérêts di- 
rects et personnels de la royauté. — Quoiqu'on ne 
démêle en lui point de véritable intention morale, 
point de préoccupation puissante de la justice oo 
du bien-être des hommes, il avait l'esprit droit, 
actif, le besoin de l'ordre et du progrès, et fit beau- 
coup de choses pour ce qu'on appellerait aujour- 
d'hui la civilisation générale du royaume. 11 lit 
paver les rues de Paris, en agrandit et en releva l'ca- 
cemte, construisit des aqueducs, des hôpitaux, des 
églises, des halles, s'inquiéta partout du bon état 
matériel de la condition humaine. Il prenait aussi 
intérêt au développement moral. L'Université de 
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Paris lui dut ses principaux privilèges et une pro- 
tection éclatante, même excessive. De loi vient éga- 
lement l'institution des archives royales, destinées 
à conserver t<?us les actes du gouvernement. A ces 
ijonter plusieurs autres de 
mais voici le tait général auquel 
tons viennent aboutir. Le premier entre - les rois 
capétiens, Philippe- Auguste a donné à lu royauté 
française ce caractère du bienveillance intelligente 
etactive pour l'améliora lion de l'état social, pour 
les progrès de la civilisation nationale, qui a faii si 
longtemps sa force et sa popularité. Toute notre 
tmtoire dépose du ce fait, qui a reçu, sous Je règne 
de Louis XIV; son dernier et plus glorieux dévelop- 
pement ; il remonte jusqu'à Philippe- Auguste. 
Avant lui, la royauté n'était ni asstu forte, niasset 
élevée pour exercer, en faveur de Ut civilisation du 
pays, une telle influence; il la lança dans cette 
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LOÏIS TU, SUMOaxi tE LIOS. 

siert de Louis VHI. - Eotree du roi à Pari». - Fêtes populaires et 
fertia royal. - Sk^de U liocWte. - Cxwvpiéle^e l Aquitaine 
et ituVuitoti. — Le (au v Baudouin, cotulc de Flandre et empereur 
de ConstanUoople. — Cession des droit» d'Aruaury de Montfort au 
mi de France. — Nouvelle croisade contre le* Albigeois. — Sié«e 
« prit* «"Avignon. —Fin de U i r to. - Mort de LouU Vin. 

' * * '* î 

(De Tan 1225 a |an «)'.„, 



du Look VIII. - Eolnfc du roi à Pari*. - lïic* popu- 
laire, elfettia royal. (122.1.) . , 



Louis VIII fut sacré ù Reims avec la reine Plan- 
che sa femme, le 8 août 1225. — La cérémonie de 
son sacre , sa réception à Paris à son retour de 
lîtims, eurent lieu avec une gra-ide pompe et de 
vivfs manifesiations de la joie populaire, t'n auteur 
contemporain, Nicolas, doyen de l'église de Rray.a 
tracé de ces événements, daus son poème sur les 
Faits et Gestes de Louis VIII, un tableau animé cl qui 
offre des iletai's curieux sur les mœurs du lemp>. 

.Nous croyons, à cause de la rareté des documents 
Originaux sur le règne du fils de Philippe-Auguste, 
devoir en reproduire les traits principaux. , 

< Le roi , ayant posé sur sa tête le diadème du 
royaume,, se rendit à Reims entouré par !a, foule 
dr-s grands ; selon l'usage antique, }\ Gl oindre son 
c .rps royal ele la précieuse el sainte liqueur, con- 
venu : dans Y Ampoule envoyée du ciel , el après avoir 
rrçu l'onction il se retira,... Et bientôt, revêtu de 
la robe de cérémonie, il eriira dans la ville dé Paris , 



I toujours accompagné por les grand».... Paris<r»«i|l 
| fait de grands préparatifs pour recevoir le loi... . • 
> Sut les places , les cam fours , dans les rues , 

on ne voit que des vêtements resplendii»sa'iisd"or« et 
de tous cotés brillent les «iloffes d« soie. Les hommes 
chargés d'années, les jeunes gens au corur impatient, 
les liommes à qui les ans otli donné plus de gravité» 
ne peuvent attendre leurs vélemems de pou-pre; les 
serviteurs et les servantes se repaodent dan-» la ville, 
heureux de |X>r»er sur leurs épaules.de si riches 
fardeaux, et croient ne plus devoir de service à 
personne, tant qu'ils samustnl à regarder autour 
d'eux toutes ce* parures roagniûqurs. Ceux qui 
n'onv pas d'ornements pour se vélir e» des feus si 
solennelles empruntent de» habits à prix d atgent. 
Sur les places el dans les rues, oa .se. livre à f cm* 
à des diverties 'meJs publics ; le riche n'écur le point 
1 indigeutdclasaJUedeses fotins, tousseiépandtnt 
en tous lieux el maugentei doivent en commun. Les 
temples sout garnis de guirlandes, les autel* en- 
tourés de pierreries ; le parfum de» ai ornâtes s'unit 
à l'odorante fumée de l'encens. Autour des rues et 
des vasics carrefours, des jeunes gens jpveux, dis 
jeunes filles timiJes forment des cbœqrs de danse; 
des chanteurs paraissent , entonnant des chants 
d'allégresse, des mimes accourent, faisant résonner . 
la vielle aux sons pleins de douceur; les instruments 
retentissent de toutes parts : icj le sistre, là les 
tymbales, ailleurs le psaltérion.les guiiates; ions 
accordent leurs, voix et ebaulept pour le roi d'ai- 
mables chansons 

«Alors -aussi sonl suspendus et les procès, et les 
travaux, el les études; Tbémis ne juge plus; Ai istote 
ne parle p^ts; Platon ne préspqieplus de problèmes, 
n'offre plus d'énigmes à résoudre ; re> réjouissances 
publiques oui fait cesser toute espèce de travail. 

» Le chemin par où lo roi s'avance esljoncbé^e 
fleurs. Loirs entre joyeusement «tans son palais et 
se place sur son trône entoure de ses gratiJs... fen 
face du i oi prennent place ceux ù qui leur à-;e a 
donné une longue, expérience, les grands qui peu- 
vent convenait!, ment gouverner le royaume el trai- 
ter des grandes affaires; plus loin s'airéunl hs 
jeunes gens , d'une valeur indomptable à la guerre , 
et qui réunisse nt la vigueur f le courage et fierje. 
En voyant devant lui tant et de si illustres amis, 
le roi ne peut contenir en son cœur la joie qu'il res- 
sent ; elle monie sur son visage; un rouge de pour- 
pre colore s< s jou> s, et ses ti ails s animent d'une 
vive expression, A sa figure seule on peut recon- 
naître un roi . quoiqu'il ne soit point revêtu de ses 
liabits royaux , quoique sa tôle ne soil poinl ornée 
du diadème;, quoiqu'il n'aii i^oint en main son sceptre 
(TivoTre^... ," m 
1 * Voilà que de maguifiques citoyens entrent dans 

. " i*. '• t*4 " ! »*1 "!. • , *.MI "t. | fil aj I 
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le palais apportant de beaux présents , de riches vê- 
tements ornés de diverses figures en broderies , et 
fléchissant les genoux en les offrant au roi, le saluent 
du doux nom de père de la patrie... 

» Le roi, ayant reçu ces riches dons, remercie les 
envoyés de Paris, et rendant honneur pour hon- 
neur, donne aux serfs la liberté, et renvoie absous 
les coupables , excepté ceux qui par une trahison 
criminelle tournèrent leurs armes contre son père, 
et qui demeurèrent enfermés dans une prison , 
juste punition de lenrs crimes. 

> Lorsque les citoyens sont sortis du palais, la 
nnit étant survenue, la demeure royale brille de 
mille feux , et on prépare une féle publique. Les 
tables dressées , le roi couvert de pourpre, portant 
des vêtements tout brillants de pierreries, s'assied; 
les grands prennent placr; des vases ornés de pier- 
reries sont remplis de vin , et bientôt on ne s'occupe 
plus qu'à vider les coupes. Bientôt, lorsque les cœurs 
sont échauffes par un vin généreux, le plus célèbre 
des mimes, par son talent pour l'art de la musique, 
se présente , et faisant résonner les cordes de son 
instrument , il chante en ces termes : 

« Illustre roi des rois, qui brilles de tout l'éclat de 

* la valeur, dont la renommée porte jusqu'aux 

> cîeux la force et le courage , qui , par tes nobles 

> qualités t'es déjà élevé au-dessus des exploits de 
» ton père; géant de cœur, agneau de visage, fils 
i de Laêrte pour l'habileté , Nestor pour le con- 

> seil, évite les serviteurs à la langue mielleuse, 

> et garde-toi de prêter C oreille aux paroles des flat- 
i teurs... Sois bon pour les bons; que l'ennemi te 
» trouve son ennemi et redoute ta sévérité, confonds- 
i le en le frappant de terreur ; mais s'il se livre à 
» toi, reçois-le avec indulgence ; qu'un brave en- 
» nomi devienne ton ami et soit uni à toi par les 

* liens de la concorde et de la paix... Que ta jeune 
» renommée ne soit point exposée au souffle dés- 
» honorant du vice. Fuis le crime de l'avarice; 

» gagne par les dons les cœurs des chevaliers 

» L'homme généreux est honoré, la renommée de 

• celui qui sait donner se répand avec éclat dans 

• tout l'univers; mais la valeur même est méprisée 
» dans l'homme avare... Fais observer la justice... 
» Que la sagesse de ton esprit ne soit jamais séduite 
» ni par les prières, ni par l'argent, ni par l'amour. 
» Qu'aucune funeste passion ne souille ton âme vi- 
» goureuse ; garde-toi de perdre le précieux don 
» de sobriété dans les orgies de ton ventre , et de 

* laisser vaincre ta raison par les fumées du vin... 
» l,a majesté royale brille en toi de toute la valeur 

• de ton père; aime toujours ceux en qui se trou- 

> vent unis l'honneur et la vigueur de l'âme, sans 
» l'inquiéter s'ils sont illustrés par la richesse et 
» par la naissance , car les richesses sont nuisibles 



' » sans le mérite, et la noblesse appartient de droit 
» à la vertu... > 

c II dit; aussitôt les tables sont enlevées, selon 
que le prescrit l'heurcqui s'avance; et, vers le mùïen 
de la nuit, les grands remplis d'allégresse, et la 
foule joyeuse des chevaliers, vont également cher- 
cher le repos pour leurs membres fatigués... Déjà 
les grands avaient demeuré huit jours à Paris, 
assistant à des fêtes et à des banquets solennels, 
lorsquaprès les avoir enrichis de ses magnifiques 
présents, le roi permit à ceux qui le voulurent de 
retourner dans leurs terres... Ensuite, jaloux de visi- 
ter les peuples soumis à sa domination, et suivi 
d'une foule de grands, il se rendit le lendemain à 
Melun. Les seigneurs, confondus avec le peuple, ve- 
naient sur les limites de leurs terres le recevoir, et loi 
présentaient d'un front serein leurs hommages. De 
là, le roi dirigea sa marche rapide vers les nouvelles 
conquêtes des Français (la Normandie et la Flandre), 
soumettant les villes aux lois qu'il leur imposait. La 
paix brillait sur la terre , la concorde régnait libre- 
ment dans le royaume; nul rebelle ne tournait ses 
armes contre l'éclat de la majesté royale; la Nor- 
mandie ne levait plus la tête, la Flandre ne se re- 
fusait point à porterie joug... • 

Siège de La Rochelle. — Conqae te de l'Aquitaine et <ta 
Poitou. (122t.) 

Cette paix fut bientôt troublée. Les partisans du 
roi d'Angleterre commencèrent eux mêmes les hos- 
tilités en Aquitaine. « Un aiguillon de fureur agite, 
dit Nicolas de Bray, les chefs de la cité de la Ro- 
chelle, tellement qu'ils vont enlever un riche butin i 
tous leurs voisins et à ceux qu'ils savent être soa- 
mis aux lois du roi des Français; ils incendient les 
campagnes, pénètrent de vive force dans les châ- 
teaux, chargent les hommes de fer, ou les plongent 
dans les cachots : les uns sont forcés de mourir, 
domptés par l'affreuse faim ; les autres ne se sau- 
vent que tout mutilés , et après avoir perdû les 
oreilles, le nez ou les yeux. 

» Cependant la première nouvelle de ces événe- 
ments est parvenue aux oreilles du roi : en l'appre- 
nant, il s'anime d'une colère royale, sans rien perdre 
toutefois de la sage prévoyance de son esprit...» 
— Un parlement, convoqué et tenu à Paris le 
ornai 12-21, répondit à l'appel du roi en ordonnant 
une levée générale des milices et de la noblesse de 
toutes les provinces de France. 

« La Bretagne, excitée par son comte Pierre, ar- 
rière petit-fils de Louis-le-Gros, a répondu la pre- 
mière au cri aux armes. La Normandie a envoyé 
ses hommes orgueilleux et terribles à la guerre ; la 
Flandre, ses habitants, dont la nourriture consiste 
en beurre, en fromage et en lait, et dont la bière est 
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Ionique boisson. L'Oise a fourni ses guerriers qui 
versent le sang de l'innocent, en croyant venger le 
sang de leurs parents, en sorte qu'un innocent expie 
toujours le crime d'un autre, quel qu'il soit '. I-a 
Champagne et les rives de la Seine envoient aussi 
leurs hommes courageux et ardents à la guerre. On 
voit venir ceux que visite de ses ondes rapides le 
Rhône, qui entraîne des rochers dans sa course, 
gens qui renient Dieu lorsqu'une puce fugitive leur 
«happe au milieu de leurs jurements. Enfin la Bour- 
se, illustrée par les exploits de ses chevaliers, 
h a aussi envoyés à l'année. La nation est accourue 
des diverses parties du royaume et divers langages 

font entendre en même temps. 

» Ici un chevalier polit son casque couvert des as- 
pérités de la rouille. Les boucliers sont remis en 
étam lesépées affilées. Les vêtements parsemés de 
taches sont rerais à neuf, et les bottes de fer, qui 
mettent les jambes en sûreté, sont réparées. Ici 
frémit le cheval qui s'est nourri des pâturages de 
l llérie, et qui frappe le vide de l'espace de ses so- 
nores hennissements. Là, les hommes de pied répa- 
rent leurs frondes, une masse de plomb est conver- 
tie en balles , ou bien encore on construit avec art 
une machine destinée à renverser les murailles, et à 
lancer des blocs de pierre pour abattre les tours et 
les maisons, et pour frapper à mort les ennemis. 
Les mains se chargent de traits et de javelots, les 
carquois se remplissent de flèches trempée» dans te 
poison, afin que ceux qui en seront atteints soient 
frappés d'une double mort. Enfin ni les arcs, ni les 
lourdes lances, ni les cruelles haches, ni les faux, 
ne manquent aux guerriers, et tous s'arment en 
outre de leurs glaives acérés. 

» Le roi dispose en bon ordre ses escadrons ar- 
més, et se prépare à partir...» Il arriva à Tours le 
-i juin. Savary de Hauléon, que les conseillers de 
Henri III avaient chargé de défendre le Poitou, avait 
en vain demandé à l'Angleterre des renforts et des 
subsides. On lui envoya de Londres des caisses 
qu'on annonçait être pleines d'argent pour payer la 
solde des troupes, et qui, lorsqu'elles furent ou- 
vertes à la Rochelle, ne contenaient que des pierres 
M du son. 

ï-ouis VIII , pour diviser les forces de ses en- 
nemis, accorda au vicomte de Touars une trêve 
d'une année, à condition que si, au bout de ce 
lerme, le vicomte n'était pas secouru par l'Angle- 
terre, il se soumettrait à la France. 

La campagne commença heureusement : Niort 
et Saint-Jean d'Àngely se rendirent successivement 
lu roi de France. Savary de Mauléon, avec les 

' n semblerait résulter de ce passage que, dans le XI If siè- 

ck, la coutume connue en Corse jojs le nom de txndttta 
Estait en Picardie. 



garnisons qu'il lira de ces deux villes, se renferma 
dans La Rochelle, qu'il était décidé à défendre vi- 
goureusement. 

La nouvelle de l'arrivée du roi<le France avait 
jeté la terreur parmi les gens de La Rochelle; 
« néanmoins, dit le doyen de Bray, ce peuple pré- 
voyant rassemble des denrées, remplit ses greniers, 
amasse toutes ses provisions ; les celliers sont garnis 
de vin, et les armoires de viandes. Kt ce n'est pas 
assez encore ; la terre est enlevée, des fossés sont 
creusés , les places sont entonrées de palissades , les 
murailles de retranchements ; de robustes barrières 
sont placées devant les portes; et denière les 
remparts s'élèvent des amas de pierres, qui servi- 
ront à repousser loin les assauts de l'ennemi. » 

L'armée arrive en vue de La Rochelle le 45 
juillet. Après avoir harangué ses soldats et rap- 
pelé à tous les Français les trahisons et les em- 
bûches des Anglais , le roi s'avance vera les mu- 
railles ennemies. « Les chevaliers dressent le 
camp... Louis commande qu'on l'entoure de fossés 
et de retranchements ; il ordonne de préparer les 
instruments de guerre qui , lançant des blocs de 
pierre contre les murailles et détruisaut le ciment 
qui les unit, les reversent à force de coups... La 
machine est dressée ; elle ne cesse de faire pleuvoir 
une grêle de pierres , qui jonchent la terre d'un 
grand nombre de cadavres , et répandent de tous 
côtés la désolation et la mort... 

» Aumilieudetantdemaux et de terreur, le cœur 
des hommes est plongé dans une profonde douleur, 
et ne sait plus juger de ce qu'il faut faire... Les 
femmes ( branlent aussi les airs de leurs lamenta- 
tions retentissantes. L'une est assise , transie de 
douleur, serrant dans ses bras le corps inanimé de 
son mari, qu'un énorme bloc de pierre a frappé de 
mort. Celle-ci s'arrache les cheveux, celle-là 
se meurtrit la poitrine; une autre, les cheveux 
épars , déchire son visage avec ses ongles. L'une se 
plaint à haute voix, l'autre demeure en sihnce, 
absorbée dans sa douleur secrète ; une troisième , 
suppliante, cherche au fond de son cœur des 
prières qui puissent émouvoir le seigneur, et r 
versant des torrents de larmes, elle lui demande 
d'éloigner de si cruelles calamités, et d'accuei'lir 
d'une oreille bienveillante les lamentations de son 
peuple. Toute fierté est abattue, tout orgueil a flé- 
chi ; surtous les poinls.dans les lieux les plus retiré», 
on n'entend qu'un murmure confus, comme au 
moment où le pilote voit son navire battu par les 
flots de la mer rugissante de fureur, livré aux 
attaques des vagues et aux violences du vent, dont 
le souffle brise toutes les voiles. Affligés de leurs 
nomlreux désastres, les asiégés ne peuvent plue 
supporter tant ae maux , et se croient certains 
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d'une mort prochaine, si l'invincible roi de France 
s'empare de vive force de leurs murailles et les 
fait prisonniers vivants... 

> Opendanl, ils voient de nouveau leurs rem- 
parts, frappés à coups redoublés, se briser sur 
mille points ; ils voient tomber les tours élevées, les 
temples, leurs propres maisons, et chacun voit 
ses voisins souffrir autant que lui... Il ne reste plus 
ancun espoir de salut ; les uns sont d'avis qu'il faut 
m rendre , les autres s'y refusent, et la discorde 
règne au milieu du plus grand désordre.». » 

Savary de Mauléon, afin de ranimer le courage 
des défenseurs de la Rochelle , leur proposa de 
nommer des députés pour aller demander des se- 
cours à Henri III. — On envoya donc des exprès 
au roi d'Angleterre ; mais comme ce message ne 
fit venir aucun secours, et ne présenta aux assiégés j 
aucun espoir de salut , ils perdirent tous courage , 
et le peuple demeura plongé dans le plus profond 
abattement.— Les assiégeants continuaient à battre 
la ville avec leurs machines... Déjà ù travers! épais- 
seur des remparts une large brèche avait été pra- 
tiquée; la muraille menaçait ruine. 

* Alors dix vîeillards,à qui l'on confia une mission 
de paix, se rendirent à la tente du roi de France, 
fléchirent les genoux devant lui, et le plus âgé de 
tons lui adressa ces paroles : t 0 bon roi , épargne 
» tes serviteurs : nous sommes vaincus. Ce peuple 
» misérable le demande grâce et t'implore pour sa 
» vie; prends tout le reste pour toi, accorde-nous 
» seulement la vie. Nous t'en supplions humble- 
» ment; que la pafx soit établie entre toi «t nous.., 
» Épargner les suppliants et briser les tètes des or- 

• gueilleux est ce qui convient surtout à ceux 

* dont la puissance gouverne le monde...» — Le 
vieillard cesse de parler, et, le visage tout baigné de 
larmes, se borne à faire- entendre de tristes gé- 
missements qui s'échappent djt fond de son cœur. 
Tous les grands environnent le roi plein de dou- 
ceur, cl le supplient instamment de suspendre 
l'exécution de son entreprise. — Le roi ayant reçu 
de fidèles otages, garants de la paix , marche en- 
touré de la foule de sesgran 1s ; les portes s'ouvrent 
devant lui, il entre dans la ville, et, victorieux, par 
donne à ses ennemis vaincus et suppliants... Il rend 
aux citoyens leur liberté antérieure, leur imposant 
cependant des conditions et plaçant dans leur ville 
une garde fidèle, afin qu'ils ne puissent relever 
pne tète rebelle , et ne se refusent point à porter 
bumhlt meut son joug.» 

La prise de la Uochelle , qqi eut lieu le 5 août 
J 224, décida dp. sort de, iqùtes les provinces de 
l'Aojuitame, situées au nord de la Garonne. — De- 
puis que le roi Jean avait quitté le continent fran- 
çais, pour retourner en Angleterre , les grandes 



communes de l'Aquitaine étaient devenues pres- 
que indépendantes, et se gouvernaient comme de 
petites républiques. Limoges , Périgueux , Sainu* 
et Cognac , donnèrent aux autres villes l'exemple 
de la soumission... Les bannières françaises furent 
plantées jusque sur la plage, en face de Bordeaux, 
dont l'évèque, protégé par la Garonne, persista 
dans sa fidélité au roi d'Angleterre. — Les sei- 
gneurs du Poitou eurent moins d'obstination. - 
Savary. de Mauléon lui-même se soumit, et prêta 
serment au roi de France. 

La conquête du Poitou, de la Saintongc, du Pé- 
rigord , du Limousin et des autres provicces de l'A- 
quitaine comprises entre la Loire et la Garonte, 
excita parmi les Français une joie générale. — Les 
Anglais parurent supporter cette perle avec pa- 
tience. Leurs historiens en font à peiue mention. 
Raoul Coggeshales consacre à peine six lignes à 
la conquête de l'Aquitaine par Louis VHl. Les An- 
nales de Waverley sont plus brèves encore. Ce 
laconisme n'esl-il pas de l'orgueil? 

Lo Uax Baudouin , a unir Je Flandre et empereur de C«- 
itantiuople. (1225.) 

En 1225, l'intérêt et l'attention de toute l'Europe 
furent vivement excites par un événement que la 
Chronique de Guillaume de Nangis rapporte en ces 
termes: 

« Au temps de Pâques , il vint en Flandre un 



pour Baudouin, empereur de Constantinople , qui 
avait dispara , et il prétendait avoir été délivre, 
comme par miracle, des prisons des Grecs, l u grand 
nombre de nobles de Flandre , l'ayant vn , se ran- 
gèrent de son parti , frappés de quelques particula- 
rités qu'il leur rapportait, ainsi que de plusieurs 
façons de parler et gestes familiers au comte Bau- 
douin; mais Jeanne, comtesse de Flandre, qu'il avait 
privée du comté, se rendit vers le roideFmW 
Louis , et le pria de la remettre e n possession de son 
héritage. Le roi, ayant appris ce qui se passait, ap- 
pela cet homme à Péronne, lui demanda qui l'avait tait 
chevalier, et dans quel endroit il avait fait hommage 
à son, père le roi Philippe : comme il réclama init- 
iai à ce sujet, et ne voulut point répondre, ou lui 
ordonna de sortir du royaume de France dans Es- 
pace de trois jours. En s'en retournant , il fui aban- 
donné par les siens à Valenciennes. Enfin , sïtaui 
enfui à travers la Bourgogne, sous le déguisement 
d'un marchand, il fut pris, livré à la comtesse de 
Flandre , dont lés partisans lui infligèrent différents 
supplices et le pendirent enfin à un gibet. » 

En supposant qu'il ne fût point un impost. tir (et 
à ce sujet l'histoire a conservé des doutes) , lovieil- 
larduWil est question atmrit été Baudouin, comte 
de Flândre et le premier empereur latin de Con- 
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stauimople, qui, vaincu et tait prisonnier par les 
Baléares , te lundi de Pâques de l'année lâ&> , avait 
disparu sans qu'on sût d'une manière positive ce 
qu'il était devenu. Le bruit de sa mort avait couru 
dans tes premiers temps de sa captivité, et voici à 
quelle occasion. Le pape, s'intéressant vivement 
au sort de l'empereur captif, offrira JobM nie?, roi 
des Bulgares , de payer sa rançon. Le roi , après 
avoir longtemps lardé à faire sa réponse, se borna 
à «lire que l'empereur n'était plus eu état deprotiter 
des bonnes dispositions du pape. On inféra de cette 
réponse que Baudouin était mort, et bientôt le récit 
suivant fut répandu dans toute la chrétienté. — 
L'empereur avait été renfermé dans une prison à 
Ternove, résidence principaledeJohannice; la reine 
des Bulgares, touchée de son malheur, desa résigna- 
tion , de ses grandes qualités et surtout de sa figure 
noble et fière, en devint vivement éprise ; elle lui iit 
connaître sa passion , et lui proposa de ledélivrer et 
de fuir avec lai. Baudouin, qui, après la mort de sa 
femme, Marie de Champagne, avait fait le vœu de 
garder une inviolable chasteté , repoussa celte pro- 
position. La reine, furieuse de voir son amour mé- 
prisé , accusa Baudouin d'avoir cherché à la séduire, 
Johannice le fit amener en sa présence, et ordonna de 
le massacrer à coups de cimeterre. Le corps mutilé 
du malheureux empereur fut ensuite jeté à la voi- 
rie. 

Le vieillard qui reparut en Flandre, vingt ans 
après ces événements, prétendait qu'après avoir 
subi une longue captivité et éprouvé d'atroces tor- 
tures, son courage et ses malheurs avaient excité 
la pitié de ses gardiens, et qu'au moment où sa 
mort était résolue, ils l'avaient aidés eux-mêmes 
à recouvrer sa liberté. 

La comtesse Jeanne , fille de Baudouin et femme 
du comte Ferrand, vaincu à Bouvines, laissait depuis 
dix ans son mari dans les lérs, tant elle redoutait 
de partager l'autorité; ses sujets crurent aisément 
qu'un motif ambitieux l'empêchait de reconnaître 
celui qui se disait son père. — Le vieillard fut donc 
accueilli avec enthousiasme par les Flamands. Le 
roi d'Angleterre se hâta de contracter une alliance 
avec lui. Cette alliance donna de l'ombrage au roi de 
France. Louis VIII accueillit favorablement la com- 
tesse Jeanne, et somma le prétendu Baudouin de se 
soumettre à son arbitrage. Le vieillard se rendit à 
Péronno, où le roi l'attendait, assisté par le légat du 
Saint-Siège. Jeanne affirma que l'homme qui se 
prétendait son pète n'était autre qu'un ermite 
champenois, nommé Bernard de Rays. Le vieillard 
interrogé répondit pertinemment à la plupart des 
questions , mais non pas aux trois qui étaient les 
plus importantes , savoir : le lieu où il avait rendu 
l'hommage féodal au roi Philippe- Auguste, le lieu 



où il avait été armé chevalier, le heu où il avait • 
épousé Marie de Champagne. — 11 semble difticile 
que de pareils détails puissent être oublies. — Louis 
VIII traita le vieillard d'imposteur , et le renvoya 
honteusement; mais la mort de ce malheureux con- 
tribua à augmenter îabaiuc que les Flamands por- 
taient à leur comtesse.* Ils'épandtt parmi le peuple, 
dit un vieux chroniqueur, us merveilleux murmure : 
chacun disait et maintenait que ladite comtesse avait 
fait pendre son père, et plus ne lui donnait-on d'au- 
tre nom que Jeanne la parricide. » 

Cession de» droits d'Amaury de Mont/ort ao roi de France. — 

Nouvelle croisade coutre les Albigeois. (1223-1226.) 

Le concile de Sens, que la mort de Philippcr Au- 
guste fit dissoudre peu de temps après sa réunion, 
'n'ayant pris aucune décision sur les différends entre 
'Raymond VII et Amaury.de Montfort, la guerre 
recommença entre les deux compétiteurs. En 1225, 
Amaury , désespérant de défendre Carcassonne , 
seule place qui lui restât, conclut une trêve avec les 
comtes deFoix et de Toulouse, et se retira à la cour 
du roi de France. Louis VIII consentit alors à ac- 
cepter la cession que le eomte dépossédé lui fit, en 
ces termes de tous ses domaines en Languedoc 
« Amauri, seigneur de Montfort, à tous ceux qui ces 
» présentes lettres verront, salut. Sachez que nous 
» cédons à noire seigneur Louis, illustre roi des 
» Français, et à ses héritiers à perpétuité, pour en 
» disposer à sa volonté, tous les privilèges et dons 
» que l'Église romaine a accordés à S mou, notre 
» père, de pieuse mémoire, au sujet du comté de 
» Toulouse et des autres pays albigeois, supposé que 
• le pape accomplisse toutes les demandes que le roi 
» lui fait par l'archevêque de Bourges et les évê- 
» ques de Langres et de Chartres', (7) sinon, qu'on 

1 Louis demandai! an pape , par l'entremise de ers prélsU: 
loquelulet ceux qui l'accompagneraient en Albigeois jouissent 
des indulgences accordées A ceux qui se croisaient pour la 
Terre Sainte; 2* que tes archevêques de Bourges, de Reims 
et de Sens eussent poiiToir d'excommunier et de lancer I inter- 
dit sur les terres de tous ceux qui, pendant son expedilioo, 
attaqueraient son royaume on les domaines de ceux qui se- 
raient dans son armée; 3* que ceux qui se seraient engagés a le 
suivre en Albigeois fussent contraints par les mêmes prélats, 
sous peine <i> s censures ecclésiastiques, de payer les sommes dont 
ils seraient convenu; que ces prélats pussent excommunier les ba- 
rons de France qui se refuseraient à marcher en Albigeois, et 
qne toutes ces censures ne pussent être levées qu'après une satis- 
faction due et raisonnable. II demandait en outre que la trêve 
entre la France et l'Angleterre fût prolongée de dix an»; que 
le comte de Toulouse, ses alliés, tous ceux qui l'avaient secou- 
rus , ou qui lui porteraient se» ours par la suite, lussent à js> 
mais prives de leurs domaines, pour lui être cédés A perpétuité 
ainsi qu'à ses héritiers ; qu'il leur fût donné pour légat l'arche- 
tèquede Bourges; que , pour subvenir aux dépenses de la crol- 



Digitized by Google 



268 FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



» sache pour certain qne nous ne cédons rien à per- 
i sonne de tous ces domaine. > 

> Cependant Raymond VII cherchait à se récon- 
cilier avec l'Église. L'archevêque de Narbonne avait 
reçu du pape l'ordre de terminer cette fougue que- 
relle, si le comte de Toulouse se soumettait au 
Saint-Siège. Une conférence solennelle eut lieu à 
Montpellier. Raymond, en présence de toute l'as- 
semblée , se soumit « à garder la foi catholique 
comme l'église romaine la prêchait et l'enseignait, 
et à la faire garder dans toute l'étendue de ses do- 
maines; à purger ses étals des hérétiques, à con- 
fisquer leurs biens et à les punir sévèrement; à 
observer et à faire observer une paix entière dans 
ses terres, et à en < hasser les routiers ; à restituer 
aux églises et aux clercs tous leurs droits ; à main- 
tenir et à faire maintenir les privilèges des maisons 
religieuses ; enfin 5 payer vingt mille marcs d'ar- 
gent en différents termes, tant pour réparer les 
dommages qu'avaient éprouvés les églises, que pour 
donner un dédommagement au comte de Montfort, 
sous la condition toutefois que celui-ci renoncerait 
à toutes ses prétentions sur les domaines du comte 
de Toulouse et de ses alliés. » Malgré cette soumis- 
sion complète, Raymond n'obtint pas la paix qu'il 
désirait tant. Le pape, persuadé que le comte de 
Toulouse n'était pas sincère, envoya en France un 
nouveau légat, Romain, cardinal diacre du titre de 
Saint-Ange, et celui-ci convoqua à Bourges , le 30 
novembre <22S, un nouveau concile où tout devait 
être remis en question. 

Raymond VII el Amaury de Montfort s'y trou- 
vèrent. Le comte de Toulouse renouvela la soumis- 
sion qu'il avait faite à Bïontpellier. Amaury, que le 
refus du p.ipn d'accéder aux demandes du roi Louis 
avait fait rentrer dans tous ses droits, réclama la 
possession des domaines de la maison de Saint-Gilles, 
qui avait été adjugée à son père par le conci'e de 
Latran, el offrit de s'en remettre, pour ses diffé- 
rante litres parMs; enfln, il demandait que le pape agit auprès 
de IVmp-reur, afin que les sujet* de ce priiicc, Toisim du pays 
des Albigeois , ne poi latent .mou eiuj>ccbenieut à ton expe- 
di ion, ou qu'il lui fui permis de les attaquer comaie les autres, 
sauf les droits de c? prince. Le roiajoulait : . Si l'on massu e 

• l'exécution de cts »rt : cl<% j'irai en personne dans l'Albigeois, 
> et je (maillerai de b , mit' ri a celle ôITi re. La cour de Rome 

• me lai.'&era alors la libellé et i mes lu'rilirrs d'établir notre 
» demeure dans ce pay* , d'y aller et d'en retenir comme nous 

Le pape, préoccupé, quand cfs demaud s lui fur» ut commu- 
niquées, des péril» que couraient les chréiieus de la Terre- 
Sainte et de la nécessité de leur por:cr des secours, eug igea le 
roi de France a suspendre ses armement» contre le comte de 
Tontousc, aOn d'employer ses forces disponibles en Palestine. 
Louis se montra tros-morlifié de celle réponse du Saint Père, 
et pendant queljuc temps parut ronloir rester tutalcment 
étranger à la guerre contre les hérétiques. 



rends avec Raymond, au jugement des pairs de 
France. Ce que Raymond refusa tant que le rot 
n'aurait pas consenti à recevoir de lui {"hommage 
féodal. L'assemblée se sépara sans rien conclure. 

Peu de temps après, le 28 janvier 1216, dans 
une assemblée tenue à Paris , où se trouvèrent les 
hauts barons et le clergé du royaume , Louis Mil 
fit approuver une nouvelle croisade contre les Albi- 
geois. Le légal venait d'excommunier de nouveau 
Raymond VHet ses alliés, et de confirmer la posses- 
sion de ses domaines au roi de France. Amaury, qui 
reçut alors le titre de connétable, renouvela sa ces- 
sion au roi, de tous les droits qu'il avait sur le Lan- 
guedoc. 

Le roi prit la croix immédiatement; la croisade 
fut préchée dans toute la France, et, pour donner j 
Louis Vlll les moyens de commencer plus tôt la guer- 
re , le cardinal légat lui accorda un décime pendant 
cinq ans sur les biens du clergé. 

Raymond VU faisait de grands préparatifs ponr 
repousser l'agression dont il était menacé ; il comp- 
tait sur son neveu Jacques, roi d'Aragon, et sur sua 
allié Henri 111 , roi d'Angleterre. Mais, d'après les 
ordresdu pape, Jacques défendit à ses sujets de don- 
ner aucun secours aux hérétiques, et Henri 111, 
qui, malgré les injonctions du saint-père, se propo- 
sait d'appuyer le comte Raymond, en fut empêché 
par les barons anglais. Ceux-ci pensèrent qu'on de- 
vait attendre les premiers résultais de l'expédiùon 
projetée par le roi de France avant de prendre w 
parti. 

L'armée de Louis VI 11 se réunit à Bourges : eUe 
se composait de cinquante mille cavaliers de tous 
grades (chevaliers, écuyers, hommes d'armes', et 
d'un plus grand nombre de fantassins. Eliesedri- 
gea sur Lyon, et de Lyon , côtoyant le Rhône, des- 
cendit jusqu'à Nimcs. Pendant la route, Louis reçut 
la soumission d'un grand nombre de seigneurs du 
Unguedoc ainsi que de la plupart des villes de « 
pays, qu'effrayait la redoutable armée du roi des 
Français. La réunion du diocèse et de la ville de S* 
mes à la couronne date de celle époque. 

Siège et prise d'Avignon. (IÎ26.) 

\a cité d'Avignon, qui s'était prononcée en faveur 
de Raymond VII, était depuis longtemps sous le 
poids d'une excommunication. Lo podestat ei to 
principaux bourgeois vinrent au-devant de f armée 
à Moutélimarl, offrirent au roi de lui donner pas- 
sage sur leur pont , el demandèrent au légal l abso- « 
lution. Le légal , après avoir reçu leur serment d o- ' 
béir aux ordres du pape , de remettre leurs fort*, 
de livrer passage à l'armée royale, promit de les 
réconcilier avec l'église.— Axrivé, le G juin, auxen 
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virons d'Avignon il lança publiquement une nouvelle 
excommunication contre le comte de Toulouse et 
ses adhérents, et jeta l'interdit sur toutes ses ter- 
res. 

Les bourgeois d'Avignon avaient fait construire, 
près de la ville, un pont en bois afin d'empêcher 
l'armée française de pénétrer dans leurs murs. Le 
comte de Blois, avec trois mille hommes, franchit le 
Rhône sur ce pont, cl lit connaître aux Avignonais 
que l'intention du roi était de traverser leur ville 
avec son armée, et de passer le fleuve sur leur pont 
de pierre. Les magistrats d'Avignon, craignant que 
Louis n'abusât de leur condescendance pour .'em- 
parer de leur cité et les punir de leur attachement 
au comte de Toulouse, fermèrent leurs portes, et 
déclarèrent qu'ils ne laisseraient entrer dans leurs 
murs que le roi et les principaux seigneurs de son 
innée. Ils donnèrent cinquante otages, et livrèrent 
une partie de leurs châteaux, comme gage de leur 
bonne fui.— Louis elle légat, rappelant aux Avigno- 
nais qu'ils avaient promis le passage libre à travers 
!a ville, demandèrent l'accomplissement de cette 
promesse. Pour dissiper toutes craintes, le roi of- 
frit de donner des lettres de sauve- garde, pour les 
personnes, les propriétés et môme la cité. Mais 
persistant dans leur première résolution, les Avi-. 
gnonais refusèrent de livrer les vivres que les croi- 
sés avaient déjà fait acheter dans leur ville, tuèrent 
quelques soldats français, et rompirent le pont de 
bois. Le légat, n'ayant pu ritn obtenir par la dou- 
ceur, enjoignit au roi tde purger la ville d'Avignon 
d'hérésie, et de tirer vengeance de l'insulte faite aux 
croisés, sauf les droits des églises, de l'empereur et 
des autres catholiques. » 

Louis fit cerner Avignon par son armée : il l'atta- 
qua sur trois points à la fois. Les habitants, qui se 
prétendaient vassaux de l'Empire , se défendirent 
vigoureusement. La place était forte et abondam- 
ment pourvue de toutes sortes de munitions; le siège 
dura longtemps, et fil éprouver de grandes perles 
aux croisés. Le roi et le légat, les prélats et les ba- 
rons de l'armée, craignant que l'empereur ne trouvât 
mauvais qu'on eût attaqué une ville relevant de son 
empire, lui écrivirent pour justifier leur agression 
et déclarèrent qu'ils ne faisaient le siège d'Avignon 
qu'en qualité de pèlerins, < pour l'amour de Dieu, 
et le soutien de la foi, auquel tout catholique est 
tenu, sans préjudice, ajoutèrent-ils, eu tout et par- 
tout , de votre droit, contre lequel nous n'avons 
,7arde de vouloir rien entreprendre. » 

Cependant l'archevêque de Narbonne parcourait 
leLangu» doc, engageant les peuples à se soumettre 
au roi de France et à l'Église. Marseille , Arles , 
Beaucaire, Orange, Tarascon, Saint-Gil.es, Albi, 
Termes, Narbonne, etc., la plupart des villes, dc- 
Hist. de France. — t. m. 



puis le Rhône jusqu'à Toulouse, envoyèrent au 
camp français des députés pour assurer le roi et le 
légat de leur entière obéissance. Carcassonne fit sa 
soumission, malgré le comte de Foix, qui en occu- 
pait le château avec une forte garnison. Parmi les 
seigneurs qui se rendirent au camp d'Avignon, soit 
pour seconder Louis Mil dans son expédition, soit 
pour reconnaître son autorité, on remarqua Ray- 
mond Bérenger, comte de Provence et de Forcal- 
quier , qui fit au roi serment de l'aider contre le 
comte de Toulouse, dans les pays de la Provence, 
situés le long de la rive gauche du Rhône. On vit 
aussi arriver dans le camp royal : Gui, seigneur de 
Tournon ; Rostaing de Sabran, seigneur de Bagnols; 
Raymond Gauscelin, seigneur de Lunel ; Bernard 
Pelet, fils du seigneur d'Alais; Héracle, seigneur 
de Monllaur, qui tous firent hommage lige au roi 
de France. Mais la défection qui dut le plus blesser 
Raymond VII fut celle de Bernard , comte de 
Comminges, un de ses principaux alliés, qui se 
transporta au camp d'Avignon, se soumit sans res- 
triction a la volonté de Louis, et se fil son homme 
lige pour tous les domaines qu'il voudrait bien lui 
laisser ; Bernard promit d'aider le roi contre les 
ennemis de l'Eglise, les siens, et principalement le 
comte de Toulouse. Le comte de Foix vint aussi 
au camp d'Avignon; mais les conditions rigoureuses 
qu'on voulut lui imposer le décidèrent à rester fidèle 
au malheur. 

Le comte de Toulouse, hors d'état de tenir téte 
aux Français en rase campagne, avait pris des me- 
sures pour les priver de tous moyens de subsistance. 
11 avait fait transporter au loin tous les vivres qui 
se trouvaient dans le pays; les troupeaux avaient été 
envoyés dans les monta-ncs; il avait fait labourer 
les prairies afin de détruire les fourrages. Bientôt 
les approvisionnements des croisés furent consom- 
més; le roi Louis se vit forcé de pousser au loin des 
détachements pour alimenter son armée et sa nom- 
breuse cavalerie. — Raymond VII , rôdant sans 
cesse autour d'Avignon, attaquait les colonnes bo- 
lées, et leur tuait beaucoup de monde. La famine 
fit périr un grand nombre de soldais français. En- 
fin , l'infection causée par les cadavres sans sépul- 
ture des hommes et des.chevaux donna naissance à 
une maladie épidémique, qui enleva les assiégeants 
par milliers. Le découragement ga (i na les chefs 
eux-mêmes. Le comte de Champagne, Thibaut, qui 
était arrivé un des derniers au camp, se laissa at- 
teindre par une lâche faiblesse; au bout de quarante 
joui s, il demanda au roi la pei mission de se retirer. 
Louis la lui ayant refusée, il prélendit n'être pas 
tenu à un plus long service, el partit. 

Le rui cependant poursuivait son entreprise. 
• Après trois mois de siège, dit Guillaume du Puy- 

54 
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Lnurens, les gens d'Avignon, se voyant les plus 
faibles, rendirent sauf certaines conditions leur ville 
au légat et au roi , et furent punis par la ruine de 
leurs murailles et auires châtiments. De son côté, 
l'armée, par diverses maladies, avait perdu beau- 
coup de monde: ni fut ce une petite giàcequela 
ville capitulât de bonne heure, car quinze jours à 
peine s'étaient écoulés depuis le départ des assié- 
geants, que la Durance fit irruption hors de son lit, 
et à tel point s'enlla qu'elle inonda la plaine où le 
camp du roi avait été placé; si bien que l'armée 
n'eût pu s'y tenir. » 

Fin de ta croisade. - Mort de Louta VIII. (1226). 

La retraite du comte de Champagne aurait été, 
pour un prince plus politique que Louis Mil , l'in- 
dice d'une ligue entre quelques-uns des grands vas- 
saux de la couronne, ligue qui ne se montra à dé- 
couvert que pendant la minorité de Louis IX, et 
dont les efforts se bornaient alors à tâcher d'arrêter 
la ruine complète du comte de Toulouse. — Les 
comtes de Bretagne et de la Marche partageaient à 
ce sujet les sentiments de Thibaut. 

Le roi séjourna peu de temps à Avignon. Il quitta 
cette ville après avoir confié le gouvernement de 
Beaucaire et de Nîmes à un chevalier français, qui 
reçut le titre de sénéchal. Il parcourut ensuite le 
Languedoc , recevant le serment de fidélité des villes 
et des seigneurs. A Pamiers, les évéques de la pro- 
vince se réunirent pour lui prêter foi et hommage. 
Il plaça un sénéchal à Carcassonne. Il fit détruire la 
ville de Limoux, capitale du Basez, située alors sur 
le sommet d'une colline, et ordonna qu'on la rebâ- 
tît en plaine auprès de la rivière de l'Aude. Dans sa 
marche, en quelque sorte triomphale, Louis VIII 
s'avança jusqu'à quatre lieues de Toulouse, où Ray- 
mond VII, réduit à h défensive, s'était retiré à son 
approche. L'inquisition avait été établie en Lan- 
guedoc ; l'évéque Foulques était toujours un des 
plus ardents persécuteurs des hérétiques ; il fit assis- 
ter le roi de France au supplice d'un vieux prédi- 
cateur albigeois qui venait d'être découvert dans les 
mont ^gnes du diocèse de Narbonne, et qui fut brûlé 
publiquement. 

Louis VII 1 , au moment de quitter le Languedoc, 
confia le gouvernement de ses conquêtes à Humljert 
de Beaujeu , noble , brave et prudent chevalier. 11 
revint ensuite vers Paris à travers l'Auvergne ; 
mais arrivé à Montpcnsier, il se sentit malade , et 
fut forcé de s'arrêter ; sa maladie fut bientôt re- 
connue mortelle ; il fit aussitôt appeler auprès de 
lui les prélats et les principaux seigneurs qui 
l'avaient suivi à la croisade : c'étaient les arclie- 
de Bourses et de Sens ; les évéques de 
lis, de Noyon et de Chartres; le comte de 



de Bourbon. Là , en présence de SQn frère Philippe, 
comte de Boulogne ( à qui , si le roi ne l'eût autre- 
ment décidé, la régence devait appartenir), Lobîs 
VIII déclara qu'il nommait Blanche de Castille, sa 
femme, régente du royaume et tutrice de son 
fils aîné , alors âgé seulement de douze ans. il Ht 
prêter à tous ceux qui étaient présents léseraient 
d'être fidèles à ses dernières volontés , et de faire 
couronner sans retard son jeune fils. 

Louis mourut le 8 novembre 1225. Il avait eu de 
sa femme Blanche de Castille onze enfants ; mais i 
sa mort il ne lui en restait que six , une fille nom- 
mée Isabelle , et cinq fils : Louis IX qui fut son suc- 
cesseur; Robert, comté d'Artois; Jean, comte do 
Maine, qui mourut peu de jours après son père; 
Alphonse , comte de Poitiers , qui épousa l'héritière 
du comté de Toulouse ; et Charles , comte d'Anjou , 
qui eut pour femme l'héritière du comté de Pro- 



Louis VIII avait vécu trente-neuf ans, et mit 
régné trois ans et quatre mois. La promptitude de 
sa mort accrédita le bruit qu'il avait été empoi- 
sonné , et on accusa le comte de Champagne de ce 
crime. € Mais, dit le vieux Mézeray, les gens 
d'église , a cause de sa piété et de sa chasteté, pu- 
blièrent que sa maladie était venue de sa trop longue 
continence (car sa femme ne l'avait pai snivi j, et 
qu'il avait mieux aimé mourir que d'user du remède 
criminel qu'on lui présentait pour sa guérison. U 
est bon , quoi qu'il en soit , de faire de ces beaux 
exemples de vertu : car il ne s'en trouve guère 
ailleurs que sur le papier, i 

Un chroniqueur contemporain contient en effet 
le récit suivant : « la maladie du roi était de telle 
nature, dit Guillaume du Puy-I^aurens, comme je 
l'ai appris d'un personnage digne de foi, que le 
noble homme Archambaud de Bourbon, lequel se 
trouvait à la suite du roi , ayant été informé que ce 
prince pourrait bien se trouver de la compagnie 
dune jeune fille, fit, par ses chambellans, intro- 
duire de jour dans sa chambre, et pendant qu'il dor- 
mait, une pucelle choisie, belle, de bonne maison, 
et à qui on avait fait la leçon sur la manière dont 
elle s'offrirait au roi, lui disant qu'elle ne venait 
point par envie de débauche, mais pour alléger le 
mal dont elle avait oui parler. — En s'éveillant, le 
roi , à la vue de cette femme, lui demanda qui elle 
était et comment elle était entrée ; sur quoi e!!e Wj 
déclara, suivant qu'on le lui avait enseigne» a 
quelle fin elle était venue.— «Il n'en sera point ainsi, 
• jeune fille, lui dit le saint roi, je ne pécherai mor- 
» tellementde quelque façon que ce soit;» puis «yani 
fait appeler ledit seigneur Archambaud , il or 
donna de la marier honorablement.» 
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Louis VIII a été surndmmé le Lion, qualification 
qui semble peu convenir à un prince brave , il est 
vrai, mais faible de corps et d'esprit. Un historien 
prétend que ce surnom lui fut donné après sa mort, 
pour justfier une prophétie de Merlin sur l'année 
<£», et ainsi conçue: in ventru monte, morielur 
ko pacificus. On trouva que le lion pacifique devait 
désigner le prince que son père lui-même avait ap- 
pelé délicat et débile, et que retitris monte devait se 
traduire par Montpensier : dès lors la prophétie pa- 
rut claire et le 
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Situation politiqne du royaume. — Régence de BUnclie. — Sacre 
de Louis IX. — Ligue dissoute. — Révolte et soumission do comte 
de Bretagne. — Traite' avec Raymond vu. — Fin de la guerre des 
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majorité de Louis IX. - Ai'airc de Beauvals. - Progrès de l'esprit 
demoeraUque dans les villes du midi. — Thibaut détient ror.de 
Hjvarrr. — Robert le Bulgare. — Mariage de Robert d'Artois. — 
Louis IX refuse la couronne impériale offerte à son frère. — Insur- 
rection réprimée en Languedoc. — Cour plénlère a .Saumur. — 
imte de i 1 («tiers . — Révolte du comte de I-a 
: avec les Anglais. - Combat de TaiUebourg. - 
i des Anglais hors de la Saintonge. - Soumission du 
comte de La Marche. — Innocent IV vient à 
un c >ocite générai. 

( De l'an 4326 à l'an 1241. ) 



BlaochedcCaatiue, 

Blanche , fille aînée d'Alphonse-Ie-Noble, roi de 
Castille, et petite-fille d'Éléonore de Guyenne, 
avaitépousé le 23 mai 1200 le fils aîné de Philippe- 
Auguste, t C'était, dit un historien qui] a consa- 
cré à la reine espagnole l'hommage spécial d'un 
talent estimé c'était une princesse qui, dans le 
siècle grossier où elle cul le malheur de naître , pos- 
sédait toutes les grâces que l'on admire dans les 
dames les plus accomplies de celui-ci ( Varillasécri- 
Taitdansle XVII e siècle ). «n'y en avait aucune 
qui osât lui contester l'avantage de la beauté , et 
toutes avouaient de bonne foi qu'elle les surpassait 
infiniment en bonne ruine. Comme il n'y avait point 
escore d'âge réglé pour les mariages, elle était si 
jeune lorsqu'elle avait épousé Louis, que rien ne 
' avait empêché de se former de bonne heure aux 
mœurs françaises , et elle y avait si parfaitement 
réussi , que l'on ne reconnaissait son origine espa- 
gnole qu'à la fierté qui lui était naturelle... Son air 
n'avait pourtant rien d'mcomnode, 
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parce qu'il était tempéré par un grand nombre de 
paroles cl d'actions enjouées et par une gaieté d'hu- 
meur qui n'était pas moins constante. Elle jouissait 
d'une santé si vigoureuse que, jusqu'à la maladié 
dont elle expira ( â soixante-six ans ), elle n'avait eu 
que des fièvres journalières, qui faisaient bien 
mieux paraître la force de sa constitution que le 
déréglementde ses humeurs. Su beauté n'était alté- 
rée ni par les saisons ni parles années; et les onze 
enfants dont elle accoucha n'en diminuèrent ni la 
fraîcheur ni la délicate&se. Mais ce qu'il y avait de 
plus singulier en elle était l'esprit, qui ne cédait 
ni en subtilité ni en prévoyance aux ministres d'Es- 
pagne les plus raffinés, et qui néanmoins était 
exempt de la lenteur et de l'irrésolution que l'on 
leur impute. Sa piété n'était ni supe: slilieuse ni inté- 
ressée, et c'était tout de bon qu'elle disait à ses 
enfants, en prenant le soin de leur éducation , 
qu'elle aimerait mieux les perdre que les voir privés 
de l'innocence de leur baptême. Sa chasteté fut impé- 
nétrable, cl c'était pourtant la vertu qui lui lut le 
plus contestée durant sa vie et après sa mort. On 
lit encore les satires qui l'attaquaient par un endroit 
si délicat, et le pis fut qu'elle donna préiexle à la 
calomnie. Elle élait persuadée d'un des plus dan- 
gereux principes dont les dames puissent être 
prévenues , savoirqu'il y a des conjonctures , rares à 
la vérité, mais pourtant possibles, qui leur permet- 
tent de négliger les dehors de l'honneur, pourvu 
qu'elles en conservent inviolablement le solide, 
c'est-à-dire que la reine Blanche posait pour fon- 
dement de sa politique qu'elle pouvait en con- 
science tâcher de donner de l'amour aux grands 
qu'elle désespérait de pouvoir engager par une 
autre voie dans ses intérêts , lorsqu'il s'agissait 
d'éviter ou de terminer une guerre civile... 

> La reine Blanche voulut être la nourrice de ce 
cher fils ( Louis IX); et comme il est bien malaisé 
de s'exempter d'être jaloux de ce que l'on aime 
beaucoup, elle ne put souffrir que saint Louis prit 
d'autre lait que le sien. Un jour que la reine était 
dans la plus grande ardeur d'un accès de fièvre qui 
dura extraordinairemenl , une dame de qualité , qui, 
pour lui plaire ou pour l'imiter, nourrissait aussi 
son fils, voyant le petit Louis pleurer de soif, s'in- 
géra de lui donner la mamelle. Lareiue, au sortir 
de son accès, demanda son fils et lui présenta la 
sienne; mais le petit Louis n'en voulut point, soit 
qu'il fût pleinement rassasié, sait qu'un lait brûlé le 
rebutât après en avoir pris autant de frais qu'il lui 
en fallait. Il n'était pas difficile d'en deviner la cause, 
et la reine la soupçonua d'abord. Elle feignit d'être 
en peine de remercier la personne à qui elle était 
redevable du bon office rendu à sou fils durant son 
mal, et la dame , croyant faire sa cour, avoua que 
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les larmes du petit Louis l'avaient si sensiblement 
touchée qu'elle n'avait pu s'empê her d'y mettre 
remède. Mais la reine, au lieu de repartir, la 
regarda d'un air dédaigneux, et, entrant avec force 
son doigt dans la bouche de l'enfant , le contraignit 
de vomir le lait qu'il avait pris. Cette violence 
donna de l'étonnement à ceux qui la virent ; la reine 
pour la faire cesser dit : « Je ne puis endurer qu'une 
» autre femme ait droit de me disputer la qualité 
» de mère. » Tant on était alors persuadé que la 
nourriture des enfants faisait partie de leur édu- 
cation. • 

Ligne dei grands vassaux. - Situation politise du royaume. 

Dès que la veuve de Louis VI H eut pris posses- 
sion de la régence , une ligue formidable se forma 
contre elle.— il convient de faire connaître le carac- 
tère et les ressources des quatre grands vassaux , 
possesseurs des principaux fiefs du royaume, qui 
s'opposèrent au gouvernement de Blanche de Cas- 
tille. 

Au premier rang figure Pierre, surnommé Mau- 
clerc, comte de Bretagne. Ce prince, arrière-petit- 
fils de Louis-le-Gros , avait épousé Alix , héritière 
de Bretagne; son surnom lui avait été donné, 
soit parce que, ayant été destiné à l'état ecclésias- 
tique, il avait préféré le parti des armes, soit parce 
qu'il avait aboli dans ses états quelques privilèges 
du clergé, t Esprit remuant, difficile, inconstant, 
et n'ayant pu se corriger qu'après avoir éprouvé de 
grands revers , il ne supportait pas l'idée de voir 
une princesse espagnole à la téte des affaires , et 
préférait, s'il ne parvenait pas à se rendre indé- 
pendant, reconnaître le roi d'Angleterre pour su- 
zerain. » 

Hugues de Lusignan , comte de la Marche , était 
moins puissant que le comte de Bretagne ; mais le 
caractère de sa femme , Isabelle d'Angoulôme , en 
faisait pour la régente un ennemi dangereux.— Isa- 
belle , promise dès son enfance à Hugues de Lusi- 
gnan, qu'elle aimait, élevée dans la famille de ce 
prince, avait été, au moment de l'épouser, enlevée 
par Jean sans-Terre, roi d'Angleterre. Après avoir 
vécu dix-sept ans avec cet époux forcé, et après lui 
avoir donné plusieurs enfants , devenue libre par sa 
mort, elle revint en France, et se remaria avec ce- 
lui dont elle avait reçu les premiers soins, c Mais 
son caractère était entièrement changé. Jean -sans- 
Terre lui avait communiqué ses horribles et hon- 
teuses passions : on la croyait capable de.tous les 
crimes. Humiliée , aprèi avoir été longtemps assise 
sur un trône, de n'être que la femme d'un comte, 
elle avait voué une haine implacable au jeune Louis 



et à sa mère, et compiait sur les secours de son fils 
Henri III , roi d'Angleterre. » 

Raymond VII , dépouillé d'une grande partie de 
ses domaines , était encore maître de Toulouse. La 
persécution avait multiplié ses partisans. La mort 
imprévue de Louis VHI en augmenta le nombre. 

Tous avaient fondé leurs espérances sur une mino- 
rité qui devait être longue. * Thibaut IV , comte de 
Champagne, eût été encore plus dangereux que les 
trois princes dont on vient de parler, si l'incon- 
stance de son caractère, une passion insensée, et 
l'horrible soupçon qui pesait sur lui , n'eussent mis 
beaucoup de désordre dans ses résolutions et dans 
ses entreprises. Ses domaines s'étendaient jusqu'aux 
environs de Paris. Maître de Meaux et de la Brie, 
il disposait en quelque sorte des subsistances de la 
capitale. La beauté et plus encore les vertus de 
Blanche de Cash lie, femme du roi Louis, avaient, 
disait-on, inspiré à Thibaut un amour que les ob- 
stacles semblaient augmenter, et dont l'ascendant,» 
la moindre lueur d'espérance, détruisait tous les 
projets ambitieux que le dépit lui avait fait conce- 
voir. » 

La bataille de Bouvines , gagnée douze ans aupa- 
ravant par Philippe-Auguste, semblait avoir dé- 
truit la puissance des grands vassaux. Deux des 
princes révoltés étaient tombés entre les mains do 
roi et se trouvaient encore étroitement gardés , l'un 
à Péronne, l'autre dansla tourdu Louvre.— Ferrant 
comte de Flandre , époux de Jeanne , fille de Bau- 
douin, empereur de Constantinople, était, comme 
on l'a dit , médiocrement regretté par sa femme. Le 
brave , mais vieux Renaud , comte de Boulogne . 
n'inspirait pas plus de regrets à sa famille. — Phi- 
lippe , son gendre, fils d'Agnès de Méranie, et 
oncle de Louis IX , gouvernait le fief de son beau- 
père , et ne faisait aucun vœu pour sa délivrance. 
En délivrant Ferrand , redemandé par ses sujets, 
et en gardant captif Renaud , devenu indifférent 
aux siens, la régente profila des dispositions de 
Jeanne et de Philippe pour les empêcher de se dé- 
clarer contre elle. 

Les relations extérieures de la France fixèrent 
l'attention de Blanche. Elle était rassurée du cote 
de l'Espagne. Les rois d'Aragon , de Navarre et de 
Castille , occupés de leurs querelles particulières et 
de leurs guerres avec les Maures , n'étaient pas dis- 
posés à donner des secours au comte de Toulouse- 
L'Allemagne et l'Italie étaient dans le plus grand 
désordre par les différends de l'empereur rreJc- 
rie II et du pape Grégoire IX. L'Angleterre, livrée 
peu de temps auparavant à la guerre civile et étran- 
gère , révoltée contre le roi Jean, qui n'avait s» 
réparer ses fautes que par des crimes, vena.ta 
peine de se réunir autour du trône de Henri IU , 
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qui était lié avec le comte de la Marche, dont la 
lemme, sa mère, devait nécessairement prendre 
part aux troubles de la France ; ce prince possédait 
quelques portions de laGuienne, de la Saintonge 
et du Poitou. 

Régence de Blanche. — Sacre de Louis IX. — Ligne dissoute. 

Un des premiers soins de la reine Blanche fut 
de faire couronner son fils. Les seigneurs qui 
avaient assisté aux derniers moments de Louis VIII 
invitèrent les pairs et les barons de France à se 
rendre à Reims le 29 novembre 122(3, pour le sacre 
de Louis IX. — Les comtes de Champagne, de 
Bretagne et d'Angoulôme ne répondirent point à 
cet appel; mais on remarquait parmi les seigneurs 
dont la présence augmenta l'éclat de la cérémonie 
Philippe , oncle du roi et comte de Boulogne ; 
Hugues IV, duc de Bourgogne, et Jean de Brienoe, 
roi titulaire de Jérusalem. 

Louis IX , après avoir reçu à Soissons l'ordre de 
chevalerie, fut conduit à Reims par sa mère et sacré 
par levéque de Soissons, le siège métropolitain 
étant alors vacant. 

Tous les efforts dirigés contre le gouvernement 
de Blanche de Castille n'eurent d'autres résultats 
que de l'affermir davantage. La régente avait pour 
principaux conseillers le cardinal Romain, légat 
du sainl-siége, et le connétable Mathieu de Mont- 
morency. Elle n'ignorait pas combien les seigneurs 
qui lui étaient opposes supportaient avec impa- 
tience l'autorité d'une femme étrangère. Quoique 
tout se fit par sa volonté, elle crut devoir faire agir 
et parler son fils comme s'il gouvernail lui-même. 
< Aussi , dit un historien , vit-on Louis IX , à peine 
dans sa treizième année, commander les armées et 
haranguer en public avec l'assurance d'un monar- 
que qui aurait vieilli sur le trône. > 

I^s seigneurs ligués contre la régente prirent 
les ar mes et essayèrent plusieurs fois d'enlever le 
jeune roi , sachant bien que s'ils pouvaient s'empa- 
rer de sa personne , ils se serviraient de son nom 
pour appuyer leurs prétentions; mais Blanche dé- 
concerta toutes leurs entreprises. Une fois cepen- 
dant, en 1227 , elle faillit elle-même tomber avec 
son fils dans les mains des mécontents , et fut forcée 
de se retirer dans le château de Monilhéry où elle 
aurait eu un siège à soutenir si les habitants de 
Paris n'eussent pris les armes et ne fussent venus à 
son secours. — Louis IX conserva toujours un sou- 
venir reconnaissant de cette première marque d'af- 
fection que ses sujets lui avaient donnée. « Me 
conta le saint roi , dit Joinville.que lui et sa mere 
qui estoient à Montlehery , ne ozerent aller à Paris 
j usques à tant que ceulx de la ville les viendrent qué- 



rir en armes en moult grant quantité. Et me dist , 
que depuis Montlehery jusque» à Paris le chemin 
estoit plain et serrédes troupes de gens d'armes, 
et autres gens qui crioient tous à haulte voix que 
nostre Seigneur lui donnast bonne vie et pros- 
périté, et le voulsist garder contre tous ses en- 
nemis. * 

La reine Blanche, disposant des trésors de la cou- 
ronne, rassembla une armée , et par la promptitude 
de ses démarches, par sa fermeté et par son adresse, 
rompit l'association formée par les seigneurs , avant 
qu'elle eût pu devenir formidable. La passion qu'elle 
avait inspiiée au comte de Champagne la servit 
beaucoup en cette occasion. Thibaut abandonna 
lui-même les mécontents et vint à Tours de son 
propre mouvement faire hommage et prêter ser- 
ment au roi. 

La paix ne dura qu'une année.-— En 1229, sur les 
instigations de Henri 111 , roi d'Angleterre , la ligue 
se reforma , et le comte de Bretagne , Pierre Mau- 
clerc, renonçant à l'hommage qu'il devait au roi, lui 
déclara la guerre. Blanche marclia avec son fils 
contre le prince félon; elle fit en personne, au 
milieu d'un hiver rigoureux , le siège du château de 
Bellesrne, dans le Perche, dont elle s'empara mal- 
gré les efforts de Pierre Mauclerc. 

L'année suivante , en 1230 , la régente revint en 
Bretagne et prit les châteaux d'Adon et de Chanto- 
ceaux. Henri III essaya vainement avec une armée 
de s'opposer aux succès de l'armée française Le 
comte de Bretagne fut obligé de se soumettre et de 
reconnaître la suzeraineté de la France. Peu de 
temps après il abdiqua en laveur de son fils. 

Secourt donnés au comte de Champagne. (1 229-1251.) 

Irrités de l'abandon du comte Thibaut, les 
barons qui avaient levé l'étendard de la révolte se 
proclamèrent les défenseurs des droits d'Alix , reine 
de Chypre. Celle Alix élait fille d'isjbelte, héri- 
tière du royaume de Jérusalem, et de Henri H, 
comte de. Champagne, qui, en parlant pour la 
Terre-Sainte , avait laissé son comté à son frère 
puiné, père de Thibaut IV ; mais à l'époque de sa 
naissance, le premier mari d'Isabelle, Humphroy 
de Thoron , vivait encore et par conséquent , au dire 
du comte Thibaut, elle élait bâtarde, et incapable de 
réclamer la succession de son père. 

Les barons, qui ne voulaient qu'un prétexte, enva- 
hirent et ravagèrent la Champagne. Thibaut s'a- 
dressa au roi son suzerain. — Blanche et Louis IX , 
alors âgé de quinze ans, volèrent au secours de 
Thibaut. Le jeune roi était à la tête des troupes, il 
gagnait l'amour des soldats par sa bonne mine 
autant que par son affabilité. 

Avant de commencer les hostilités, Blanche 
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envoya au nom du roi Tordre aux seigneurs d'é 
vacner la Champagne. Us répondirent d'abord avec 
insolence et reprochèrent à la reine de se montrer 
la protectrice de l'empoisonneur de son époux; 
ensuite ils supplièrent le roi de se retirer et de ne 
pas s'exposer dans une guerre où i! n'avait aucun 
intérêt. Us offrirent, pour vider prompiemeiit la 
querelle, de se battre contre Thilaut avec une 
armée moins nombreuse que la sienne de trois 
cen;s chevaliers. Le roi rejeta leurs propositions , 
déc'arant qu'il n'abandonnerait point un vassal op- 
primé, et qu'il ne resterait pas spectateur inactif 
d'un combat. — La régente avait pris des mesures 
plus efficaces que les armes pour dissoudre la ligue. 
Plusieurs seigneurs en furent détachés par sa seule 
présence, d'autres furent gagnés; le plus redouta- 
ble de tous, le comte du Boulogne, avait contribué 
a prolonger la captivité du comte Ferrand qui devait 
sa délivrance ù Manche. Ferrand fit une invasion 
sur les terres de Philippe ; et ce'ui-ci se trouva for- 
cé de quitter la Champagne pour aller défendre ses 
propres états. 

t Aussitôt on négocia : les seigneurs ne voulu- 
rent pas avoir la honte d'abandonner entièrement 
Alix. Ses intérêts furent menais dans un traité qui 
montre la sage politique delà régente. En I2.>i, 
Alix renonça 5 ses droits sur la Champagne moyen- 
nant une pension annuelle de deux mille livres, et 
quatre mille livres une fois payées. Thibaut , dont 
les terres avait été dévastées , était hors d'état de 
remplir cet engagement. Le roi paya la somme en 
échange des comtés de Blois, de Chartres, de 
Sancerreetdela vicomtédeCha.eaudun, qui furent 
! de lacouroune.» 



Traité avec Raymond VII. - Fin delà guerre des AJbigeoia. 

(1229-1249.) 

Blanche eut aussi l'honneur , durant sa régence , 
de terminer la grande lutte contre les Albigeois. 
Par un tiaité signé à Paris, en 1220, Raymond VU 
abandonna au roi de France t^ut ce qu'il possédait 
dans le Languedoc, à l'exception du territoire tou- 
lousain, de la partie méridionale du pays d'AIbi, du 
Querci, de l'Agénoi» et du Bouergue , provinces 
qui devaient former la dot de sa fille Jeanne , âgée 
de neuf ans et fiancée à Alphonse , comte de Poi- 
tiers, frère du roi. Il fut convenu que si les deux 
époux mouraient sans enfants , ces provinc e i re- 
viendraient de droit à la couionne de Fi ance. Bay- 
moud VU devait garder, sa vie durant, l'a lm:ni>U\.- 
tion des provinces qui formaient la dot de sa fille; 
mai-, il devait recevoir des garnis ms françaises dans 
la plupart des places forlts. Il fil amende hono- 
rable dans l'église de Notre-Da ne, où il fut con- 
duit à l'autel en chemise et nu-pieds. Le légat le re le- 
va ensuite de son excomraunicr.iun et le réconcilia 

-■ 



avec l'Église. Raymond resta prisonnier dans la 
tour du Louvre jusqu'à ce que sa fille eût été re- 
mise entre les mains du roi, et que les murailles 
de Toulouse eussent été détruites. Il lui fut permis 
alors de retourner dans sa capitale ; mais seulement 
après avoir fait la promesse d'aller servir cinq ans 
à la Terre-Sainte, promesse qu'il ne se hâta pas 
de remplir. Pendant dix ans, il fit des efforts im- 
puissants pour se soustraire à la domination fran- 
çaise. Il prit la croix lors de la croisade de Louis IX ; 
mais étant resté à Toulouse, après le départ du roi, 
il y mourut en 1219. — Ses étals appartinrent 
alors au comte de Poitiers, Alphonse de France, 
qui prit immédiatement le titre de comte de Tou- 
louse. 

Actea diwr s. — Fin de la régence. — Mariage et majorité de 
Louis IX. -(1234-1256.) 

Quelques lois importantes furent rendues pen- 
dant la régence de Blanche ; cette reine voulut que 
son fils assistât aux discussions qu'elles occasion- 
nèrent dans le conseil. — L'état des juifs deFran-e 
avait souvent fixé l'attention des rois de France. On 
avait cru réprimer leur cupidité en les plongeant 
dans l'abjection la plus profonde. Us étaient serfs 
de droit, et, par une contradiction singulière , ils 
tombaient en forfaiture lorsqu'ils se convertissaient. 
Cependant, malgré tous les moyens employés pour 
les avilir et les ruiner, ils possédaient sous Philippe- 
Auguste une grande partie des maisons de Paris. 
— - Un parlement assemblé à Melun , par la reine 
Blanche, s'occupa de réprimer leurs usures exor- 
bitantes. Il leur défendit toute espèce de prêt, 
donna trois ans de terme à leurs débiteurs , et dé- 
clara nulles les obligations qu'ils n'auraient pas fait 
voir dans l'année à leurs seigneurs. 

Lu 1229 , le clergé de France avait obtenu une 
ordon: anec qui forçait les personnes excommu- 
niées par les évéques à se faire absoudre dans un 
terme fixé, sous peine de saisie de leurs biens. La 
régente modifia cette ordonnance, et on voit par on 
passage de Joinville que, dans la suite, le roi l'abo- 
lit entièrement. Les évéques avaient profité des 
premiers troubles de la minorité pour accroître lent 
puissance. Lorsque leurs intérêts temporels étaient 
contrariés par les seigneurs, ils mettaient le pays 
en interdit, fermaient les églises, et faisaient cesser 
le service divin. On n'administrait plus d'autres sa- 
crements que le baptême pour les enfants , et l'ex- 
tréme-onclion pour les mourants. Le conseil de la 
régente réprima ces abus, et fit même saisir le tem- 
porel de quelques prélats. 

L'université de Paris avait été agite* pa r des 
troubles et se trouvait presque dissoute. Uo obscur 
démêlé faillit détruire pour jamais celte institution. 
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— En 1229, une fête avait lieu dans le faubourg 
Sainl-Marcel, qui était séparé de la ville. Des 
écoliers (c'étaient des hommes faits qui venaient 
de toutes les parties de la France et de l'Europe, 
pour suivre les cours de thi ologie , de philosophie 
et de droit) et des bourgeois prirent dispute ; ces 
derniers furent battus. La reine ordonna de punir 
les auteurs du trouble, sans avoir égard aux privi- 
lèges de l'université. Le prévôt de Paris snrprit les 
écoliers réunis et les attaqua : quelques-uns furent 
rués. L'université demanda une satisfaction qui lui 
fut refusée. Alors les professeurs et les écoliers quit- 
tèrent Paris , et se dispersèrent ; quelques profes- 
seurs s'établirent dans les villes d'Orléans et 
d'Angers, d'autres passèrent en Bretagne et en 
Angleterre. « Les écoliers mécontents , dit un his- 
torien , firent d'affreux libelles contre la reine, et 
renouvelèrent d'anciennes calomnies sur ses liaisons 
avec le cardinal de Saint-Ange. — Les calomnies ne 
s'arrêtèrent pas là. Le jeune Louis entrait dans l'a- 
dolescence : sa figure , pleine d'agréments et de 
grâces, produisait une impression profonde sur 
tous ceux qui l'approchaient, et quelques femmes 
ne cachèrent pas cette impression. On prétendit 
qu'il avait déjà des maîtresses, et que sa mère, pour 
conserver plus longtemps le pouvoir , favorisait 
ses penchants. — La rumeur alla si loin qu'un 
moine osa se présenter devant la reine, comme l'or- 
gane des personnes pieuses, et lui reprocher sa 
complaisance. Blanche, lui sachant gré de sa har- 
diesse, lui répondit : t Le roi mon fils est la créa- 
» ture que j'aime le plus: et cependant si, pour 
> sauver sa vie, il fallait permettre qu'il offensât 
» Dieu, j'aimerais mieux le voir mourir. > Ce mot 
se grava profondément dans le cœur de Louis , et, 
par la suite, il le répétait souvent à ses enfants. » 

La fin de la régence de Blanche fut cependant 
aussi tranquille que les commencements en avaient 
été orageux. 

Aucune loi n'avait fixé l'époque de la majorité 
d'un roi. Blanche, lorsque son fils eut accompli sa 
vingt et unième année, le 25 avril 1256, lui remit 
le gouvernement du royaume. — Deux années aupa- 
ravant, en \-2~'t, elle lui avait fait épouser la prin- 
cesse Marguerite , fille de Raymond Béranger , 
comte de Provence. 

Affaire de Béarnais. ( «250- 1254.) 

Parmi les événements qui ont marqué les der- 
nières années de la régence de Blanche de Castille, 
il en est quelques-uns qui, sans se rapporter direc- 
tement à l'histoire de France, méritent qu'on en 
fasse mention. 

En 1230, Jean de Brienne, roi de Jérusalem, vieux 
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chevalier, âgé de plus de quatre-vingts ans, avait 
été élu par les barons français de la Romanie em- 
pereur deConstantinople. Ce vieillard occupa neuf 
ans le trône impérial sans rien faire pour la défense 
de l'empire ; il avait renoncé, en acceptant le trône, 
au commandement de l'armée de Grégoire IX, qui 
comptait sur ses talents militaires pour forcer 
l'empereur Frédéric II à reconnaître la suprématie 
du saint- siège. 

Parmi les généraux qui, dans cette occasion, 
avaient pris parti pour le pape , et lui avaient 
amené des secours, on remarquait deux évôques, 
celui de Clennont et celui de Beauvais. Ce dernier, 
nommé Milon, était fils du célèbre Gaucher de Châ- 
ullon, et semblait doué de la même valeur et des mê- 
mes talents militaires que cet illustre chevalier. Gré- 
goire IX, privé du secours de Jean de Brienne, con- 
clut une trêve avec Frédéric IL Milon se hâta de 
revenir en France ; mais, à son retour, il trouva sa 
ville épiscopaleen révolte ouverte contre la régente, 
qui, sans s'inquiéter des privilèges de la commune, 
une des plus anciennes de France, avait nommé un 
bourgeois de Senlis maire de Beauvais. — Milon se 
prononça en faveur de ses diocésains, mais le roi 
ni la régente ne tinrent aucun compte de ses repré- 
sentations, et, après avoir fait pendre quelques-uns 
des bourgeois, en exilèrent un plus grand nombre. 
Une forte amende fut imposée à la ville, et le tem- 
porel même de levêque fut saisi. De cette discus- 
sion entre l'autorité royale et l'autorité episco- 
pale résulta une lutte où intervinrent des conciles 
provinciaux et le pape lui-même. « 

Progrès de l'esprit démocratique dans les tilles du midi. 
(I25I-12Î0.) 

La minorité de saint Louis et les premières an- 
nées de son règne forment une époque où l'esprit 
démocratique, s'il faut en croire quelques histo- 
riens modernes , fit des progrès réels dans Us 
grandes cités du midi de la France. H n'en fut pas 
de même dans les communes du nord ; sans doute 
parce que la noblesse ou le btronage s'y trouvaient 
en présence du tiers-éiat ou de la bourgeoisie, cl 
que ces deux puissances, l'une ancienne, et l'autre 
nouvelle, étaient hostiles et se surveillaient mutuel- 
lement; leur rivalité ne pouvait d'ailleurs que pro- 
fiter à l'autorité royale. 

Dans les premières années du règne de Louis IX, 
la plupart des villes du Languedoc et de la Pro- 
vence s'étaient constituées indépendantes. Frédé- 
ric II, ennemi de la puissance ecclésiastique, proté- 
geait les cités de la Provence qui , sous le titre de 
villes impériales ou de républiques, avaient recou- 
vré leurs libertés municipales. Au premier rang de 
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ces républiques étaient Avignon et Marseille. Deux 
autres républiques eurent une existence peu du- 
rable : Nice et Arles, malgré leurs efforts, tu- 
rent obligés de reconnaître l'autorité de Ray- 
mond Déranger, comte de Provence, leur légitime 
souverain. Cts villes avaient été f neouragées dans 
leur résistance par Raymond Vil , comte de Tou- 
louse ; mais le roi de France élait gendre du comte 
de Provence, et il aida ci lui-ci à faire rentrer dans 
le devoir les villes émancipées. 

Cependant l'esprit démocratique qui, pendant 
la longue guerre des Albigeois, avait animé les ha- 
bitants de Toulouse, continuait à agiter les villes du 
Languedoc. 11 existe une lettre des consuls de Nar- 
bonne adressée aux consuls de Nîmes : cette lettre 
est une sorte de protestation contre des vexations 
endurées, et un appel à toutes les cités du midi , 
telles que Montpellier et Perpignan, qui relevaient 
du roi d'Aragon, Bayonne et Bordeaux, qui dépen- 
daient du roi d'Angleterre, pour se réunir afin de 
défendre de communes libertés. — Les succès du 
roi de France en Aquitaine, dont nous parlerons 
bientôt, et la mort du comte de Toulouse, protec- 
teur naturel de toutes les cités mécontentes, empê- 
chèrent sans doute ce projet de confédération d'a- 
voir aucun résultat. 

Thibaut derieul roi de Navarre. (1238.) 

Dans le même temps les nobles provençaux 
avaient suivi le roi d'Aragon à la conquête des îles 
Baléares et du royaume de Valence sur les musul- 
mans d'Espagne, espèce de croisade qui dura dix 
anr.ées,deli28àl238. 

A cette époque aussi Thibaut IV, qui avait failli 
perdre son comte de Champagne peu de temps au- 
paravant, par suite des réclamations de la reine de 
Chypre, devenait, par héritage, roi de Navarre; 
mais pour prendre possession de ce nouveau 
royaume, il dut s'y rendre avec une suite nom- 
breuse de chevaliers champenois. Son départ suivit 
de quelques mois la mort du comte de Boulogne, 
Philippe,, oncle de Louis IX, mort assez précipitée 
pour paraître le résultar d'un crime. Thibaut, 
qu'elle débarrassait d'un ennemi, fut, pour la se- 
conde fois, accusé d'empoisonnement; ce qui ne 
l'empêcha pas d'êire, à Pampelunc, au mois de mai 
I2.>J, couronné roi de Navarre. 

La même année 1254 fut marquée par la mort du 
vieux comte Ftrrand de Flandre, et de Robert, 
comte de Dreux, frère aîné du comte de Bretagne. 

> 

Robert le Bulgare. (1238.) 

Deux ans après la majorité du roi de France, on 
put croire un instant, dans le nord du royaume et 



au sein des villes riches de la Flandre, qu'une secte 
•nouvelle, non moins dangereuse que celle des Albi- 
geois, travaillait à ébranler la religion chrétienne et 
l'autorité royale. 

t Vers l'an 1228, dit Mathieu Paris, certain 
moine de l'ordre des Prédicateurs', nommé Robert, 
et surnommé Boûltjrc, homme suffisamment lettré, 
et qui se montrait eflicace et prompt dans l'of- 
fice de la prédication, découvrit , dans le royaume 
des Français, un grand nombre d'hommes enta- 
chés de la méchanceté hérét : que , et il eu trouva 
plus encore en Flandre, où les habitants sont dif- 
famés entre les nations par l'habitude des usures. 
Il les examina tous dans la foi, avec diligence, ei 
tous ceux qu'il trouva ou vacillants, ou excédant 
la mesure , il les fil brûler à l'aide du bras sécu- 
lier. Le seigneur roi des Français l'appuyait pour 
cela de tout son pouvoir.— Robert les appelait tous 
du nom vulgaire de boulgrcs, soit qu'ils fussent pa- 
terins, joviniens, ou albigeois, ou entachés d'autres 
hérésies. Ce Robert, avant de prendre l'habit de la 
religion, était lui-même boulgarc; aussi connaissait-il 
tous les complices de cette secte, et, devenant leur 
accusateur, fut-il leur marteau et leur ennemi Nim- 
ber. — Abusant enfin de !a puissance qui lui était 
confiée, pour transgresser les bornes de la justice 
et de la modestie, et se trouvant élevé, puissant, 
formidable, il confondit les bons avec les méchants, 
et il enveloppa les innocents et les simples dans le 
supplice des coupables. Aussi l'autorité du pipe lui 
ordonna de ne plus sévir d'une manière si fulmi- 
nante dans cet office. Plustard ses fautes, que j'aime 
mieux taire que réciter, paraissant au plus grand 
jour, il fut condamné à une prison perpétuelle. » 

Mariage de Robert d'Artois. — Louis IX refuse la conroow 
impériale offerte a sou frère. (t»Mtt&) 

En 1257, le roi Louis IX avait tenu à Compiè^ 
une cour brillante pour célébrer le mariage îles» 
frère Robert avec Maihilde, 611e de Henri , dut 
de Brabant. — 11 avait armé le jeune prince cheva- 
lier et lui avait donné en apanage le comté d'Ar- 
tois. 

Deux années après, la querelle entre le pape et 
l'empereur s'étant envenimée, Grégoire IX CXCûflr 
munia Frédéric II et le déclara déchu du trône 
Ensuite, voulant s'assurer un appui dans le prince 
qu'une sagesse prématurée plaçait au premier ran/; 
des souverains , il chargea son légat de proposer 



« Ou des Jacobin» : cet ordre arait été foodé eu Franc* pw 
saint Dominique, qui, mort a Bo'ogoecn 1221, «Taii tic nnf- 
uisé en 1231 par le pape Grégoire IX. Ce fut aux Jacobin» <« 
Dominicains que I on confia l'inquisition, établie dans t« F* 
rinces méridionales de la France. 
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au roi de France d élever au trône impérial vacant 
Robert comte d'Artois. 

La réponse de Louis IX fut prudente et modérée. 
11 s'étonna de ce que le pape eût détrôné un si 
grand prince, sans l'avoir convaincu d'aucun des 
crimes qu'il lui reprochait ; il dit que si l'empereur 
avait mérité cette punition , elle ne pouvait lui être 
infligée que par un concile général. « Nous enver- 
• rons, ajouta-l-il , des ambassadeurs à Frédéric , 
» pour nous assurer de sa foi. S'il est orthodoxe, 
i l'attaquerions-nous? S'il est dans l'er- 



» reur, nous le poursuivrons à outrance. > — Les 
ambassadeurs de Louis IX s'adressèrent en effet à 
l'empereur, qui pr otesta de son orthodoxie et de 
son sincère attachement à la foi catholique. Un 
d'entre eux, chargé des instructions particulières 
du roi, dit alors à Frédéric : • Dieu nous garde d'at- 
» uquer sans cause légitime un prince chrétien ! 
» L'ambition seule ne peut guider des barons fran- 
» çais. Notre inafu e, roi par droit de naissance, est 
• au-dessus de tout prince électif. Il doit suffire 
» au comte Rohert d'être le frère du roi de France. > 
Louis IX confirma la noble réponse de ces en- 
voyés en refusant l'empire que le pape mettait 
j io*ki ii sa po&i lion • 

. (1210.) 



Insurrection réprimée en 

Nous avons dit que, depuis son retour dans ses 
états, jamais le comte de Toulouse ne cessa de tra- 
vailler à rteouvrer son indépendance. Il avait fait 
alliance avec tous les ennemis du roi de France, et 
il avait encouragé dans leurs insurrections toutes 
les villesqui s'étaient rooniréesdisposéesà repousser 
la domination des Français. On ne doit donc pas 
s'étonner s'il appuya, en 1210, la révolte des habi- 
tants de Carcassonne, qui se soulevèrent à l'appro- 
che de leur ancien seignrur Trencavel, fils de ce vi- 
comte de Béliers, dépouillé de ses étals en 120î>, 
par Simon de Monlfoi t. — Jean de Beaumont , 
chambellan du roi Louis, s'empressa, avec une ar- 
mée française, de marcher contre les révoltés. 
Trencavel, bloqué dans Montréal, dut s'estimer 
heureux, après la dispersion de son parti, de pou- 
voir, au moyen d'une honorable capitulation, re- 
tourner en Catalogne, où déjà il avait trouvé un re- 
fuge. — Raymond VII, qui avait donné à son jeune 
parent des témoignages imprudents d'intérêt , se 
crut obligé de venir à la cour de France renouveler 
à Louis IX ses assurances de soumission et son ser- 
ment de fidélité. 



à Saumur. — Mariage d'Alphouic, 
PoUim. (1211.) 



Ce fut sans doute pour signaler sa léconciliation 
avec Raymond VU que le roi de France se décida 
Uut. de France. — t. M. 



à accomplir le mariage de son frère Alphonse, 
comte de Poitiers, avec Jeanne, fille du comte de 
Toulouse. Il convoqua en 1241 une cour plénière i 
Saumur, en Anjou, et il y donna à son frère les 
comtés de Poitiers et d'Auvergne. Mais Ravmond 
dédaigna d'assister à une cérémonie qui semblait 
enlever à sa maison toute espérance de garder ses 
anciens domaines. Néanmoins la cour se tint avec une 
grande pompe.— Joinville, qui, attachéau service de 
Thibaud, roi de Navarre et comte de Champagne 
assistait à cette fête dans un rang secondaire, car 
il n'était point encore chevalier et n'avait onequts 
lors haubert vêlu, nous en a laissé une description 
qui ne manque point d'intérêt : 

« Le roi , dit-il , tint une grande cour à Saumur, 
en Anjou , et là fus-je , et vous témoigne que ce fut 
la mieux aournée que je visse oneques , car à la 
table du roi mangeoil auprès de lui le comte de Poi- 
tiers, qu'il avoit fait chevalier nouvel à la Saint- 
Jean; et après le comte de Poitiei-s mangeoit le 
comte Jean de Dreux ( le nouveau comte de Breta- 
gne , fils de Mauclerc ), qu'il avoit fait chevalier 
nouvel aussi. Aj»rèsle comte de Dreux man;;eoitle 
comte de la Marche, après le comte de la Marche, 
le b»n comte Pierre de Bretagne (Mauclerc); 
et devant la table du roi , endroit ( vis-à-vis ) le 
comte de Dreux , mangeoit monseigneur le 
roi de Navarre , en cotte et en mantel de sanùt 
( étoffa légère de soie mêlée de fils d'or ), bien 
paré decourroye, de fermai! et dechapel d'or, et 
je tranchois devant lui. Devant le roi servoit du 
manger le comte d'Artois , son frère ; devant le roi 
tranchoit du coutel le bon comte Jean de Soissons. 
Pour la table garder étoil monseigneur Ymbert de 
Beaujeu, qui puis fut connétable de France , et mon- 
seigneur Fnguerrand de Coucy, et monseigneur 
Archambaudde Bourbon. Derrière ces trois barons 
avoientbien trente de leurs chevaliers , en cottes de 
drap <le soie , pour eux garder : et derrière ces che- 
valiers avoit grande plenté ( grand nombre ) de ser- 
gents vêtus des armes au comte de Poitiers , battues 
sur midal (drap de soie ). Le roi avoit vêtu une 
cotte de samit ynde( bleu ), et surcot et mantel de 
samit vermeil fourré d'hermines , et un chapel de 
coton en sa tête, qui moult mal li séoit, pource 
qu'il étoit lors jeune homme. — Le roi tint celte 
fête aux halles de Saumur ; et l'on disoit que le grand 
roi Henri d'Angleterre les avoit faites pour ses 
grandes fêtes tenir. — Et les halles sont faites à la 
guise de celles des moines blancs (de Citcaux); mais 
je crois que de trop il s'en faut qu'il en suit nulles si 
grandes, et vous dirai pourquoi il me le semble, 
car h la parois du cloître où le roi maugeoit, qui 
cloit environné de chevaliers et de sergents qui 
tenoienl grand espace , mangeoit à une table vingt, 

SS 
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tant évêques qu'archevêques ; et après les évêques 
et les archevêques mangeoient en côté de celle table, 
la reine Blanche , sa mère , au chef du cloître de celle 
part là où le roi ne mangeoit pas. Et si servoit à la 
reine le< omte de Boulogne , qui puis fut roi de Por- 
tugal, et le bon comte do Saint-Pol , et un Allemand 
de l'âge de dix-huit ans, qu'on disoit qui avoil été 
fils de sainte Elisabeth de Thuringe. Dont l'on 
disoit que la reine Blanche le balsoit au front par 
dévotion, pource qu'elle entendoit que sa mère Pj 
avoit maintes l'ois baisé. 

* Au chef du cloître d'autre part étoieot les cui- 
sines, les boutelleries, les paneterieset les dépenses. 
De celui cloître servoit l'on devant le roi, et devant 
la reine , de chair , de vm et de pain. Et en toutes 
les autres ailes et au pré du milieu , mangeoif nt de 
chevaliers si grande foison , que je ne sais le nombre, 
et disent moult de gens qu'ils n'avoient oneques vu 
autant de suroois, ne d'autres garnitures de drap 
d'or à une féte , comme il y eut là, et disant qu'il y 
eut bien trois mille chevaliers. » 

Révolte du coule de La Marche. — Guerre arec les Anglais. — 
Combat de TailleboarR. — Kipulsion des Anglais hors de la 

Î24Ï.) 

Tandis que Louis IX donnait ainsi à son propre 
frère un comté qui avaitsi longtemps appartenu a la 
maison royale d'Angleterre , et dont Richard , 
frère du roi Henri III, portail môme le titre, une 
ligue s'était formée contre lui dans le plus profond 
secret. — Après la cour plcnière tenue à Saumur , 
Louis, sans defhnce, se rendit à Poitiers pour 
mettre Alphonse en possession de sa capitale et lui 
donner l'investiture. Cette cérémonie achevée, les 
vassaux du roi se retirèrent suivant l'usage ; le roi 
resta dans la ville seulement avec les chevaliers de 
sa maison et ceux de son frère. Le comte de la Mar- 
che qui venait de faire hommage à Alphonse , fit 
alors entourer PoiUei s par ses troupes. Le roi, 
conservant danscedanger pressanllesang-froid etla 
fermeté d'âme qui le caractérisaient, se tendit pres- 
que seul dans le château de Lusignan, à six lieues 
de la ville; et reprochant à Hugues ses projets de 
trahison , l'effraya sur leurs suites, l'obligea à y 
renoncer momentanément, et retourna à Paris sans 
obstacle. 

Alphonse, ayant reçu des renforts, somma le 
comte de la Marche de venir renouveler son hom- 
mage aux fôtesde Noël. Hugues, excité par les rail- 
leties et les reproches de sa femme, regrettant de 
s'être laissé intimider par le roi, et de l'avoir vu lui 
échapper , se rendit à Poitiers et parut devant Al- 
phonse; mais ce fut pour déclarer qu'il ne le re- 
connaissait plus pour son seigneur. Il sortit au 
milieu de l'étonnement général, fit mettre le feu à la 



maison où il avait logé , s'élança sur son cheval et 
partit. 

Leromte delà Marche comptait sur l'appui du 
roi d'Angleterre; sa femme, Isabelle, mère du jeune 
prime , l'avait décidé à venir en France avec une 
armée , en lui promettant l'appui des rois de Cnstflle 
et d'Aragon, du comte de Toulouse et d'an grand 
nombre de sei;;neurs mécontents. 

Le roi Louis , instruit des projets du roi d'Angle- 
terre, mais craignant peu la ligue des antres princes, 
mit en état de défense tes côtes de Bretagne et de 
Normandie, et tint à Paris un parlement où Hugues 
de Lusignan, comte de la Marche fut déclaré rebelle. 
Ensuite il marcha contre lui avec une nombreuse 
armée, et s'empara successivement de Monlreml 
enGastine, de la tour de Bérages, deMonteon- 
tour et de Fontenay ; dans ce dernier château fui 
pris avec d'autres chevaliers un fils du comte de h 
Marche. Alphonse voulait les faire mourir. LouisIX 
s'y opposa : « Ils n'ont pu , dit-il , se rendre roa- 
* pables, lui en obéissant à son père, les autres m 
» servant leur seigneur. » Cependant le comte de 
la Marche, déconcerté par cette attaque soudaine, 
et n'ayant encore obtenu de ses alliés que devatnes 
promesses , n'osait tenir la campagne. La comtesse 
Isabelle conçut alors le projet d'un crime affreui. 
< Elle prépara, dit Guillaume de Nangis, un poison 
subtil. Des scélérats qui lui étaient dévoués furent 
chargésdese glisser comme transfuges dars la suit* 
du roi , et de répandre ce poison sur les mets qai 
lui étaient destinés. Ce complot fut beurrusenvni 
découvert. Isabelle s'abandonna alors à un sombrf 
désespoir, et voulut se tuer avec un poignard rju'ellr 
portait toujours sur elle. Ses femmes le lui ôiereni 
des mains. Ne pouvant parvenir à se donner la mon. 
elle déchira sa guimpe , s'arracha les cheveux f ili 
fureur ainsi que les remords la firent tomber d»w 
une maladie grave. Dès ce moment elle fut en ti- 
reur aux Français et môme à ses propres partisans, 
son nom d'Isabelle fut changé en celui de Jénbel, 
dontsa conduite rappelait le caractère et les forfaits.' 

Le roi d'Angleterre ne put amener tous les s • 
cours qu'il avait promis. Sa faiblesse, son aveugle- 
ment pour de vils favoris, lui avaient aliéné leetror 
des Anglais. Le parlement refusa les fonds néces- 
saires pour l'expédition. Henri, avec uw faiW f 
armée, débarqua à Boyan , près de rembuuchnre 
de la Gironde. Isabelle le reçut sur le rivage. » Mon 
» fils, lui dit-elle , vous montrez un bon naturel en 
» venant secourir votre mère et vos frères, que les 
» fils de Blanche veulent opprimer et fouler au» 
» pieds. > 

Louis proposait la paix ou une trêve; Henri, par 
les conseils de cette femme implacable, rejeta ces 
propositions pacifiques. Le roi de France poussa 
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dès-lors la guerre avec vivacité, afin de dissoudre 
la ligue encore mal unie. Kn peu de temps il fut le 
maître de tout les châteaux-forts situés sur la rive 
droite de la Charente. — Lecbàteau de'faillebourg 
défendait un pont étroit jeté sur cette rivière et où 
ne pouvaient passer que quatre hommes de front. 

— Le roi fit embarquer une partie de ses soldats et 
leur ordonna d'aler charger l'armée anglaise sur 
l'autre rive, tandis que lui-mêmeaitaqueraitle pont. 

- Après avoir forcé le premier poste, il fut re- 
pousé. A'ors, mettant pied à terre, et, accompagné 
seulement «le huit hommes d'armes, il se précipita, 
Cépée à la main , au milieu des ennemis , et arriva 
jusqu'à l'extrémité du pont. Les Anglais l'entou- 
raient, il se défendit avec un courage héroïque, 
donoa le temps aux chevaliers français d'arriver à 
son secours, et avec leur aide renouvela impétueuse- 
ment l'attaque, et emporta le pont. — Le mouve- 
ment opéré par l'autre partie de l'armée ajant 
réussi, les Anglais fur ent mis en déroule complète. 

Henri III allait être fait prisonnier , lorsque Ri- 
chard, son frère, demanda un armistice. Le roi lui 
dit en souriant : « Sire duc , la nuit porte conseil ; 
» donnez-en une bonne au roi d'Angleterre, tt fai- 

• tes en sorte qu'il eu profite. » Henri III se réfu- 
gia dans Saintes. < Où sont, dit-il, au comte de la 
» Marche, le roi d'Aragon, le roi de Cas li lie, le 
» comiede Toulouse et tous ces seigneur» qui <le- 

• Valent me rejoindre?— Aucun n'a paru, aire, ré- 
» pondit Hugues de Lusignan; c'est votre mère qui 

• a fait tout le mal. » 

Le comte de Leicesier, petit-fils de Simon de 
VoBtfort, était uu des chefs de l'armée anglaise ; il 
«»sa,a <le rappeler la fortune sous les bannière» de 
fleuri 111, rompit la trêve, et livra, près de Sainic?, 
une bataille où la victoire longtemps disputée r« sla 
«cure aux Français. Le roi «l'Angleterre « enfuit 
puripit animent a Slave; son armée l'y suivit eu 
désordre. 

l-ouis IX entra le même jour à Saintes, où il fut 
r*ru avec une grande joie par le peuple. U y reçut 
'j soumission du comte de la Marche, auquel il par- 
donna généreusement. 

Le roi d'Angleterre fut successivement abandon* 
répar tous les chevalifrs de l'Aquitaine; un seul 
s'oublia point la foi qu'il lui a\ail jurée, il se nom- 
tuait HeriholJ et était seigneur du château de )ii- 
reinlitau, quisiiué sur lafronlicredelaSafotongcet 
'lu Bordelais, venait d'être investi par les Français. 
Utrthold se rendit auprèu de Henri III et lui de- 
laaula s'il pouvait être utile à l'année anglaise tu 
'Pendant son château jusqu'à la mon. Ifrnri 111 
W ré| ondit que ce serait une résistance inutile, et 

• autorisa àsesoutneiiiv. IIetllioid>e présenta alors 
«lentille roi de France et lui déchu a que la uéces- 
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site seule le poussait à lui rendre Blirembeau. Louis 
fut touché de sa franchise et de son courage, et sans 
lui demander d'autre garantie que son serment de 
fidélité, lui donna en fief le château môme qu'il était 
si noblement disposé à défendre. 

Abandonné par ceux qui l'avaient appelé en 
France, poursuivi par un ennemi victorieux, le roi 
d'Angleterre se trouvait dans la position la plus 
critique. I.ouslX avait l'intention de passer la Ga- 
ronne et d'attaquer Bordeaux pour chasser les An- 
glais de la Gascogne, comme il les avait expulsés du 
Poitou et de la Sainlonge ; mais une maladie conta- 
gieuse dont il fut lui-même atteint, et quien peu de 
temps décima son armée, l'arrêta dans ses conquê- 
tes. Il consentit à accorder à Henri 111 une trêve de 
cinq ar.s. Leroi d'Angleterre n'osa pas s'embarquer 
dans les ports de l'Aquitaine, parce que Pierre Mau- 
derc, devenu simple chevalier, croisait sur les cotes 
«l faisait la guerre à tous les navires anglais. 11 ob- 
tint de l.ouis la permission de venir à Calais, en tra- 
versant la Fiance avec sou arméj découragée par 
les uelaiie* et lu maladie. — Louis victorieux revint 
à Paris. 

Innocent IV vient it L^ou et y convoque uu concile gênerai. 

(imi 

Cependant la guerre continuait entre le pupe et 
l'empereur. Grégoire IX était mort et avait été 
remplacé par Célestin IV, qui mourut seize jours 
après sou élection. Le siège pontifical fut ensuite 
vacant durant vingt nieds, l'empereur ayant, peu,! 
liant ce temps, gardé h-s cardinaux prisonniers/ 
Kijfiu, en i'ii'i Innocent IV fut élu; mus à peine 
avait-il pris po^ses^ion de la tiare qu'il se vil eq 
butte aux persécutions de l'empereur, doul1e> pro- 
jets, &'il faut eu croire Louis IX lui-même, n'étaient 
ru n moins que d être en même lunps empereur cl 
pape. fn/iOcèflt IV, sur le point u'etre fait prison- 
nier par les partisans de Frédéric, s'embarqua à 
Civita-Yecihia et arriva à Gènes; de là il fil demau- 
der a Louis IX, par l'abbé de CUeaux, un refuge pu 
France. 

Louis rassembla ses baionset les engagea à déli- 
bérer sur lademanJedu poulife. Les esprits étaient 
violemment agiles par les querelles du utet idoee et 
de l'empire. Les barons craignirent que la présence 
du pape ce rendit celle agitation plus dangereuse., 
et furent u'avis qu'on devait refuser i Innocent IV 
l'asile qu'il demandait. En transmettant çeilo ré- 
ponse, Louis promit de secourir l'/'gl.se s'.l la 
voyait opprimée injustement. — Le s i;>i* d'Angle- 
terre ei d* Aragon avaient également lef^é do rece- 
voir le- pape dans h uis état-. — Innocent IV se rc- 
tiia à Lyon, ville impériale, niais donl l'ardu» <! me 
était seigneur temporel et depuis longiunp, iudt- 
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le rejoignirent, et il y con- 
voqua, pour l'année suivante, un concile général , 
afin d'aviser aux moyens de rendre la paix à l'Eglise 
etdesecourir les chrétien* en Orient. Les rois et tous 
les princes souverains furent invités à v 



CHAPITRE XI1L 



de* Mongol* et de* 

. — M il. 'ni i.- i li- I.ouif IX. — Il prend U croix. — Concile 
de Lyon- — Louis médiateur entre le pape et l'empereur. — Ma- 
riage de Charles d'Anjou. — Préparatifs pour la croisade. — Les 
Dampierrc et les d a vestes. — Départ du roi laissant la régence à 
la reine Blanche. — Départ de l'armée chrétienne. — Séjour k 
•rquemenl des Français en Egypte. — Eec t d'un 
. — Oc( up.Uon de Dannette. — Terreur «1 
slns — Mort <lu sultan d'Btrypte.— Séjourdes chrétien* a 

— Fautes des chefs dea croisés. — Saint Louis Jugé par Napoléon. 

— Récit fait par saint Louis de l'espédiUon sur Mansourah. — 
Combats avec les Sarratim. — Pe-te et famine. — Retraite et dé- 
faite des chrélirns. — Captivité du roi. — Trêve conclne par 

, - Sa mise en liberté. — Motifs qui le retiennent en Syrie, 
sur la crotsadi-.-Séjour d^ Lonl* IX dans la Terre- 
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et dea Korasmiens. — 
(1228-1844). 



Au commenrement du XIII e siècle, de nouvelles 
hordes de barbares s'étaient ruées sur l'Europe et 
sur l'Asie. En 1938 , les Tartares-Mongols avaient 
envahi successivement la Russie, la Hongrie et la 
Pologne. L'Allemagne ne fut sauvée que par les me- 
sures énergiques que prirent Frédéric II et son fils 
Conrad. — Dans le même temps ces barbares fai- 
saient irruption dans les empires musulmansd'Asie 



tiensdes secours quiavaient été inutiles. — En 1214, 
les Korasmiens, poussés en avant par les Jlongo's, 
s'étaient empares de Jérusalem, et en avaient mas- 
sacré les habitants. 

Plusieurs croisades avaient été successivement 
prè liées ; mais aucune n'avait eu de résultat utile 
et durable. — - La sixième croisade, entreprise par 
l'empereur Frédéric II , en 1238 et 122 1 *, valut au 
chef des croisés le titre de roi de Jérusalem , et aux 
chrétiens de la Palestine une trêve de dix ans avec 
les Sarrasins, ainsi q«ie la restitution du saint sé- 
pulcre et des villes saintes de Jérusalem , de Beth- 
léem et de Nazareth. — La septième croisade fut en- 
treprise en 1238 parThibaut, comte de Champagne 
et roi de Navarre , réuni au duc de Bourgogne, an 
comte de Bretagne et au comte de Bar. Elle obtint 
d'abord quelques succès partiels; mais les croisés 
n'ayant choisi parmi eux aucun chef, leur expédi- 



tion, 



paix et d'amitié avec le sultan d'Egypte. — Ce fui 
après le retour des princes croisés en Europe qu'eu 
rent lieu l'invasion des Kurasmienset le désastre de 



Matadie de Louis IX. -Il prend la crox. (1244.) 

Pendant la guerre contre les Anglais, le roi l ouis 
avait été attaqué, dans les marais de la Saintonge, 
d'une fièvre dont il n'avait été qu'imparfaitement 
guéri. Se trouvant à Pontoise au mois de décembre 
1244, il éprouva une rechute et en peu de letnps 
la maladie fit de si rapides progrès qu'on désespéra 
de sa vie. La consternation fut générale en France; 
dans toutes les églises on fit , pour le salut du roi , 
des prières, des aumônes et des processions. 

Cependant Louis tomba dans un assoupissement 
léthargique; on le crut mort ; on fil sorlir sa mère 
et sa femme de la chambre où il gisaii étendu : une 
des deux dames qui le soignaient voulut couvrir 
son visage d'un linceul; mais l'autre s'y opfwa , 
ne pouvant se figurer qu'il eût rendu le dernier 
soupir. Tout à coup 1<* moribond se releva surson 
sé;mt,et s'écria : « Gloire à Dieu! sa grâce m'a rap- 
» pelé d'entre les morts ! • On peut se figurer 
quelle fut la joie de Blanche et de Marguerite. Le 
roi fit aussitôt appeler Guillaume , évéque de Paris 
et le pria de lui donner la croix , signe du weuquil 
faisait d'aller en Asie tombait™ pour la délivrance 
de la Terre-Sainte. Cette résolution changea U 
joie des deux reines en tristesse. « Qtiand la bonœ 
dame sa mère, dit Joinville , sceut qu'il eut recou- 
vert la parole, elle en eut si grant joie , que plusoe 
povoit. Mais quand elle le vit croisié, elle fut au*' 
transsie, comme s'tlle l'eustveu mort. » 

Concile de Lyon. — Louis médiateur entre le p»P* ** ''«"F 



Plusieurs années s'écoulèrent avant que Louis LS 
pût accomplir son vœu. 

En 1245 , le coucile général s'assembla à Lyon 
et s'occupa de la grande querelle du pape e { ° e 
l'empereur. Innocent IV accusa Frédéric «l'heresie 
et de sacrilège; malgré les représentions de 
l'ambassadeur du roi de France, il prononça la con- 
damnation de l'empereur, qu'il déclara privé Je 
tout honneur et de toute dignité, et dont il d« w 
tous les sujets du serment de fidélité. Frédéric 
à Turin le décret du concile, et s' écria: • Q uo ' * 
» pape m a déposé. D'où lui vient cetie auda nr- 
» Qu'on m'apporie mes cassette»... Voyez, ajouu- 
» t-il, en les ouvrant, si mes couronnes sont perdues- 
» Voici la couronne impériale : avant qu'on me' 0 
i il y aura bien du sang répandu. Au reste ma P 0 " 1 " 
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» lion devient meilleure. Avant cet outrage , je 
» devais encore quelque respect au pape, mainte- 
t nant je ne lui dois plus rien. » 

Toutefois, malgré son irritation, l'empereur cher- 
cha à apaiser Innocent IV, et pria le roi Louis 
d'être son médiateur. Louis IX eut, dans l'abbaye 
de Cluny , plusieurs conférences avec le pape. Il 
lui fit part des propositions de Frédéric, qui offrait 
d'aller combattre à la Terre-Sainte et d'y passer le 
reste de ses jours , pourvu que le pape lui donnât 
l'absolution et couronnât empereur son fils Conrad, 
déjà roi des Romains. « Suivez, dit le roi de France 
» au pontife, suivez le précepte de l'Evangile. 
> Tendez les bras à celui qui demande miséricorde ; 
» recevez un prince qui s'humilie; imitez la bonté 
» du Dieu dont vous êtes le vicaire. • Le pape 
n'avait aucune foi dans les promesses de l'empereur, 
il fut inflexible, et tout espoir d'accommodement 
s'évanouit.» Les électeurs ecclésiastiques donnèrent 
successivement le titre impérial à Henri, landgrave 
de Tburinge, qui , vaincu par Conrad , mourut de 
chagrin; et à Guillaume, comte <le Holbmle, qui, 
digne de sa haute fortune, soutint avec gloire et 
pendant long-temps la lutte contre les partisans de 
Conrad et de Frédéric. 

En 1246, le roi Louis fit épouser à son frère 
Cha> les , Béatrix , soeur de la reine Marguerite , et 
héritière du comté de Provence. 11 lui donna , à 
cette occasion , l'Anjou et leMaine. Charles d'Anjou 
devint, par la suite, roi de Napîes; c'est le chef 
d'une maison qui a possédé long-temps le trône des 
Deux-Siciles , et dont la domination s'exerça à une 
époque marquée par d'horribles événements et de 
sanglants désastres. 



(1247-1248.) 

Louis IX , au milieu des graves occupations que 
lui donnaient les affaire* de son royaume, et les 
luttes qui agitaient l'Europe, faisait, avec activité, 
ses préparatifs pour la croisade. La reine Blanche 
cherchait à le dissuader de cette expédition. Un 
jour elle vint le trouver avec Guillaume, évêquede 
Paris, qui partageait ses sentiments et l'engagea à 
demander au pape une dispense d'aller en personne 
à la croisade. Dans ce but, elle lui montrait combien 
étaient à redouter les artificesdes Anglais , les sédi- 
tions des Poitevins, les reprises d'armes des héré- 
tiques Albigeois; elle lui peignait les dangers qu'il 
y aurait pour lui à quitter l'Europe au moment où 
l'Allemagne et l'Italie se trouaient en proie aux 
fureurs de la guerre. Enfin cil, Vt rappelait qu'il 
avait prononcé son vœu, quand la maladie et l'exal- 
tation fébrile ne laissaient peut-être pas à sa raison 
toute liberté. Louis , après un moment de réflexion, 



lui dit : « Vous supposez, m 
t était égarée quand j'ai pris la croix; eh bien! cette 
■ croix je la quitte. » El la détach mt, il la remit à 
I evêque de Paris. Blanche était transportée de joie, 
lorsque Louis ajouta : a Maintenant, vous le voyez, 
» mon corps est sain , mon esprit calme , ma raison 
» complète; eh bien! je persite dans mon vœu , je 
» redemande la croix que je vous ai rem 1 se, et je ne 
» prendrai point de nourriture que vous ne me 
» l'ayiez rendue, t La reine et l'évêque se retirèrent, 
fondant en larmes , et convaincus qu'il n'y avait pas 
à s'opposer a une si ferme résolution. 

Le roi continua donc a s'occuper, sans rencontrer 
d'autres obstacles ù sa volonté, des préparatifs de la 
croisade; il employa, pour augmenter le nombre 
des croisés, un moyen qui caractérise son zèle et le 
caractère du temps. « D'après une ancienne cou- 
tume, dit M. Michaud , les rois de France , dans les 
grandes solennités , donnaient à ceux de leurs su- 
jets qui se trouvaient à la cour certaines capes ou 
manteaux fourrés , dont ceux-ci se revêtaient sur-le- 
champ et avant de sortir du palais. Dans les anciens 
comptes , ces capes s'appelaient livrées parce que 
le souverain les donnait et les livrait lui-même. 
Louis ordonna (en 1245) qu'on en préparât pour la 
veille de Noël un grand nombre , sur lesquelles on 
fit appliquer des croix en broderies d'or et de soie; 
le moment venu , chacun se couvrit du manteau 
que le prince lui avait donné, et sans s'être aperçu 
de la pieuse fraude, suivit le monarque à la cha- 
pelle. Quel fut leur étonnement, lorsqu'à la lueur 
des cierges ils aperçurent, d'abord sur ceux qui 
étaient devant eux, ensuite sur eux-mêmes, le 
signe d'un engagement qu'ils n'avaient point con- 
tracté. Tel était cependant le caractère des cheva- 
liers français, qu'ils se crurent tous obligés de ré- 
pondre à cet appel fait à leur bravoure; tous les 
courtisans, après l'office divin, se mirent à rire 
avec {'adroit pêcheur <fhovttnes, et firent le serment 
de raccompagner en Asie » 



.^ons iroiMOn» clans joinTiiie ic iaii ninaui , qui n psi pas 
moins curieui : 

• Tandis qae je m'en venons rejoindre le roi pour la croi- 
sade , je trouvai Iroi» boni me* morts sur une charrette, qu'un 
derc avoit tués; ou me dit qu'on les menoit su roi. — Quand 
j'ouïs cela , j'envoyai après un mien écuj er, pour savoir com- 
ment cela avoit été fait ; et mon écuver que 
qae le roi , quand il sortit de sa chapelle, alla an | 
voir les morts, et demanda au prévôt de Paris comment cela 
avoit été bit ; et le prévôt lui conta que les morts étaient trois 
de ses sergents du Châtelet , et qu'ils alloent par les rues écar- 
tées poar dérober les geoa; et il dit «a roi : < lis trouvèrent ce 
» clerc que roici, et lui enlevèrent tous ses vêtements. Le clerc 
» s'en alla à son hôtel avec m chemise seule , et prit son ai ha ■ 
. lète, et fit porter a un enfant son fa«ekon (couteau de 
» chasse). Quand il les vil , il leur t ria qu'ils alloient être occis. 
* Et le derc tendit son arbalète , la t»ra et en frappa un an 
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Avant son dépari, le roi Louis voulut assurer la 
tranquillité du royaume elôter tout souci à ceux 
qui voudraient prendre part ù la croisade. 11 tint à 
Paris un parlement où on décida que les guerres par- 
ticulières seraient suspendues pendant cinq années , 
que les croisés seraient pour trois ans à l'abri des 
poursuites de leurs créanciers, et que le clergé 
paierait la dime de ses revenus pour les Irais de la 
croisade, lin même temps , le roi envoyait par tout le 



• s'il avait été fait tort au nom du roi à quel- 
ques particuliers, et il donnait ordre a ses grands 
baillis d'indemniser tous ceux qui auraient souffert 
un dommage. 

Louis prit plusieurs précautions sap.es pour as- 
surer la paix. La plus efficace fut d'emmener en 
Orient le duc de Bourgogne et les comtes de Bre- 
tagne, et delà Marche. — Une trêve fut conclue 
avec l'Angleterre pour tout le temps de la croisade. 
— I* roi eut soin aussi d'apaiser parmi les sei- 
gneurs les différends qui auraient pu ocoasiontier 
des troubles pendant son absence. Il fut alors 
l'arbitre d'une cause singulière, la pins impor- 
î qu'il eût eu encore à juger. 
La célèbre Jeanne , comtesse de Flandre , celle 
ses sujets croyaient coupable d'un parri- 
cide , était morte sans enfants. .Mais elle laissait une 
sœur nommée Marguerite, fort jeune encore, et 
qui fut mise sous la lutellede Bouchard d'Avesnes. 
Bouchard était dans les ordres sacres, ce qui ne 
l'empêcha pas d'aimer sa pupille, d'obtenir qu'elle 
répondit à sa passion , el de l'épous< r; mais le re- 
mords s'empara bientôt de lui : il se sépara de son 
épouse, et partit pour Borne afin d'obtenir son par- 
don. Le pape consentit ù le lui accorder, à condition 



ni ir; 1rs deux autres se mirent à fuir; et le clerc prit le 
fauebou que IVufaut louait, et le» poursuivit au clair de la 
lune qui était belle et brilhule ; ttiu d'eux voulut passer a 
travers une haie dans un jarJin , et le clerc le frappa de son 
ftiuclion , et lui trancha la jambe de telle manière qu'elle ne 
tcaoil qu'à la peau , comme voua vote», ajouta le prévu'. Le 
clerc se mit i poursuivre l'autre, lequel s imagina de des- 
cendre dans une mauou la où le* gens veillaient encore ; et le 
clerc le fiappa de sou fauclion a la tète, si bien qu'il la ren- 
dit jusqu'aux deuU , comme vous pouvex vuir... Sire , dit le 
prévôt, le clerc a montre sou la t aux vouuu aie la rue, et 
puis s'est m mi metu~e eu prison ; |e vous l'emcuo et vous eu 
fertx , Sire , a votre volonté , cl se voici. — Su* clerc , élit le 
roi, vous avex perdu à être preiru par votre prouesse ; et 
pour votre prouesse, je tous reliées a mes gages, et vous 
viendrez avec moi oulte mer, et je vous fais encore a tavoir 
que je veux que m-s gros voient que je ne Us wutseihli <ii 
daus aucune de leurs uiudiaucete*. • — Quand te peuple qui 
toit la assemble ouït a la, tous s ccriei eut à Dieu, et le prieront 
qu'il donnât au roi vie bonne et longue , et le raixeiutt en juie 
et eu unie. (Jmttttt.eYMi. *t saint U>h„ , Uiduclioii de 
lut, alitai et PoupsaJai.) 



qu'il ne verrait plus Marguerite, et qu'il ferait un 
pèlerinage à la Terre-Sainte. Bouchard , décide à 
se soumettre , revint en Flandre pour faire ses pré- 
paratifs, revit par hasard sa jeune épouse , et n'eut 
plus la force de la quitter. L'« 
dont il fut frappé ne l'arrêta pas 
avec Marguerite et en eut deux enfants. Cependant, 
l'amour s'éteignit , le repentir revint. Bouchard se 
sépara de Marguerite pour faire pénitence. Mat 




de Dampierre , dont elle eut trois fils el deux fille*. 
Devenue veuve, elle ne prit aucune précaution pour 
fixer le sort de sa double famille. Les Dampierre « i 
les d'Avesnes se députèrent , de son vivant , la suc 
cession des comtés de Flandre et de Hainaui. 
Ijouis , considérant que Marguerite était de bonru 
foi lors de son premier mariage , et qu'ainsi les en 
lanis qui en étaient issus ne pouvaieni être regarda 
comme illégitimes, décida que la Flandre appar- 
tiendrait à l'aine des Dampierre, el le Hainaut » 



Départ du roi 



La régnas* à la 



(IUM 



Le vendredi 12 juin 1248, Louis, accompagur 
de ses frères Boberi comte d'Artois, «t Chftrfe 
coinle d'Anjou , se rendit à Saint-Denis. Le cardi- 
nal de Cbâteauroux déploya l'oriflamme, el uWj 
au toi le bouulon et la punnelière, attributs uu- 
pelerins.— Alphonse, comte de Poitiers, autre frue 
du roi , ne devait partir que l'année suivante ; jus- 
qu'à son départ il était chargé d'assister la reiw 
Blanche dans la régence du royaume. La reine Mar- 
guerite suivait son époux. — Le cortège traversa 
Paris , cl fut conduit par les processions jusqu'à 
l'abbaye de fcaint-Antoine , et de là à la comm n- 
derie de Sainl-Jean près de Corbeil. Louis s'y sé- 
para de sa mère, et lui remit ses dernières instra • 
lions. 

Là , dans un parlement solennel , la régence fui 
donnée à Blanche : elle eut le pouvoir de composer 
le conseil , de choisir les grands baillis , et de cou 
férer les bénéfices, * honneurs qui ne la flaitaioni 
plus , dit uu historien , puisqu'elle ne devait pas le> 
pariager avec son fils, el qu'elle n'acceptait yu? 
pour consacrer les derniers moments de sa vie à le 
servir, » car elle laissait partir Louis avec le pres- 
sentiment qu'elle n'aurait plus le bonheur de k 
revoir. 

Départ de 1 armée tbreUeuue. — Srçoura Cbjptc. 
(I218-I2JS.) 

Louis s'embarqua, le 24 août 1248, dans le i*>rl 
d'Aiguemorte*. Il était alorsâgéde trente-troi**^. 
Son armée était forte d'environ ein<|Uani? «W 
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sa flotte, dans laquelle on comptait 
trente-huit grandes nefs, se composait d'une mul- 
titude de bâtiments de transport, et était comman- 
dée par deux Génois, habiles marins. — L'armée ^ 
chrétienne se dirigea sur l'ile de Chypre où des 
magasins avaient été établis, et où le rendez-vous 
général avait été indiqué. — Ce fut dans oelte île 
qu'on apprit les nouveaux désastres qui venaient 
de frapper les chrétiens de la Palestine : les Tar tares 
tarasmiens, sujets des successeurs de Gengis-Kban 
avaient envahi la Palestine; ces barbares, après 
s'être emparés de Jérusalem, avaient massacré in- 
différemment les chrétiens et les musulmans ; mais 
à leur tour ils avaient été vaincus et presque ex ter- 
par le sultan de Damas. 



d'un prince tartare vinrent trouver le roi de France 
pour lui offrir l'assistance de leur maître , afin de 
classer les Sarrasins de la Terre-Sainte. — Louis IX, 
espérant engager ce prince à embrasser le christia- 
nisme, lui envoya deux frères prêcheurs qui par- 
laient l'arabe , pour lui enseigner la vraie foi et lui 
offrir un magnifique présent. « C'était une tente de 
fine écarlate et sur laquelle étaient représentés, en 
forme de broderie, quelques-uns des mystères de 

L'armée séjourna pendant assez de temps à 
Chypre pour consommer tous les approvisionne- 
ments que le roi, dans sa prévoyance, y avait fait 
rassembler, et ces approvisionnements étaient pour- 
tant considérables. * Les celliers dn roi éloienttels, 



«lit Juin ville , que sa gent avoit fait en mi les champs, 
sur la rive de la mer, grands moyes (monceaux) de 
tonncauxdevinqu'ilsavoient achetés deux ans devant 
que le roi vînt, et lesavoient mis les unssur lesautres, 
que quand on les voyoit devant, il sembloit que ce 
fussent granges. — Les froments et les orges, ils les 
avoient mis par monceaux en mi les champs ; et 
quand on les voyoit, il sembloit que ce fussent mon- 
tagnes; car la pluie avoit battu les blés de long- 
temps , les avoit fait germer par-dessus, si qu'il n'y 
paraissoit que l'herbe verte. • Un fait digne de 
remarque, c'est que ce grain, quand on le décou- 
vrit, se trouva dans un état de conservation aussi 
parfait que si on l'eût placé dans des silos faits 
exprès. « En f effet, ajoute Joinville , quand l'on 
abattit les croûtes de dessus a toute l'herbe verte , 
on trouva le froment et l'orge aussi frais comme si 
on l eût maintenant battu. > 

Ou tint un conseil à Nicosie pour décider de 
quel côté serait dirigée l'attaque des croisés : les 
uns, appuyés par les chevaliers du Temple et de 
l'Hôpital , demandaient qu'on se portât sur Saint- 
Jean-d'Acre pour marcher ensuite sur Jérusalem. 
Le roi de Chypre, très-instruit des affaires de 



l'Orient, proposa d'envahir l'Égypte , afin d'ôter au 
sultan, qui était possesseur de la Palestine et de la 
Syrie, les moyens d'envoyer, de ce pays riche et 
peuplé, aucun secours dans la Terre-Sainte. Cet 
avis fut adopté, et Louis IX, après avoir passé ses 
troupes en revue , donna des ordres pour que toute 
la flotte fût prête à mettre à la voile au mois de 
mai 1249. 



ais en Égvpté.— 
t!249.) 



Un auteur arabe va nous faire connaître quelles 
furent les dispositions des musulmans à l'approche 
des chrétiens. 

> Le sultan Nedjm Kddin était gravement malade 
à Damas lorsqu'il apprit, dit-il, que les Français 
se préparaient à venir attaquer l'Egypte; il résolut 
aussitôt de défendre en personne ses états : malgré 
les douleurs violentes qu'il souffrait, il monta en 
litière, et arriva à Achmoun-Tanali au commence- 
ment de l'année G47 (avril 4249).Ne doutant point 
que Damiette ne fût la première ville attaquée , il 
tâcha de ln mettre en état de défense ; il y lit des 
amas de vivres , d'armes et de munitions de toute 
espèce; l'émir Fakreddin cul ordre de ma relier du 
côté <le Damiette pour empêcher la descente des 
ennemis. Fakreddin campa près de la viHc sur la 
rive du Nil. 

> Cependant le sultan, voyant sa maladie empirer, 
fit publier que ceux à qui il était dû quelque chose 
eussent à se présentera son trésor, et qu'ilsseraient 
payés. 

» Le vendredi 24 de la lune de Sefer de l'an de 
l'hégire «47 ( vendredi A juin 424»), la flotte des 
Français arriva à deux heures du jour; elle était 
chargée d'une multitude innombrable de troupes , 
commandées par Louis - fils - de - Louis, roi de 
France. Les Francs, qui étaient le» maîtres des états 
de la Syrie, s'étaient joints aux Français. 

» Le roi de France , avant de commettre aucune 
hostilité , envoya par un héraut, au sultan Nedjm- 
Kddin, une lettre conçue en ces termes : 

» Vous n'ignures point que je s»iis le prince de 
. ceux qui suivent la religion de Jésus- Christ, 

> comme vous l'êtes de ceux qui obéissent à la loi 

> de Mahomet : votre pouvoir ne m'inspire aucune 

> terreur: et comment m'en inspirerait -il? Moi 
» qui fais trembler les musulmans qui sont en 
» Espagne, je les mène comme un berger conduit 
» un tronpenu de moutons; j'ai fait périr les plus 
t braves d'entre eux; j'ai chargé de fers leurs 
» femmes et leurs enfants ; ils tâchent de m'apai- 
» ser et de détourner mes armes par des présents. 



étendards 
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• redoutable. Vous n'avez qu'un moyen de dé- 
» tourner la tempête qui vous menace: recevez 

• des prêtres qui vous enseignent la religion chré- 
» tienne, embrassez -la et adorez la croix; autre- 
» ment je vous poursuivrai partout, et Dieu déci- 
» dera qui de vous ou de moi doit être le maître 
» de l'Egypte. » 

» Nedjra-Eddin à la lecture de cette lettre ne put 
retenir ses larmes; il lit écrire la réponse suivante 
par le kadi Behaeddin , son secrétaire : 

» Au nom de Dieu tout-puissant et miséricor- 
» dieux, le salut soit sur notre prophète Mahomet 
» et sur ses amis. J'ai reçu votre lettre, elle est 
t remplie de menaces, et vous faites parade du 
t grand nombre de vos soldats: ignorez-vous que 
» nous savons manier les arme» , et que nous avons 
» hérité de la valeur de nos ancêtres? Jamais per- 
» sonne n'a osé nous attaquer qu'il n'ait éprouvé 
» notre supériorité. Rappelez-vous les conquêtes 

> que nous avons faites sur les chrétiens; nous les 

> avons chassés des pays qu'ils possédaient; les 

> villes les plus fortes sont tombées sous nos coups. 

• Ressouvenez-vous de cepassige du Koran,qui 
» dit : Ceux qui combattront injustement périront; 

• et de cet autre : Combien de fois des arme, s nom- 
» breuscs ont-elles été défaites par une poignée de 

• soldats! Dieu favorise la justice, et nous ne 
» douions point qu'il ne nous protège et qu'il ne 
» confonde vos desseins orgueilleux • 

La floue chrétienne avait été battue par la tem- 
pête à la vue des côtes d'Egypte; elle jeta l'ancre 
près de Damiette devant le eamp de Eakreddin. 
Quelques chefs demandaient qu'on n'effectuât la 
descente que lorsque les vaisseaux écartés par les 
vents auraient rejoint l'armée. Louis ne voulut pas , 
par une prudence inopportune, refroidir l'ardeur 
de ses soldats , et ranimer le courage des Sarrasins, 
rangés en bataille sur le r ivage. R ordonna que la 
descente s'opérât sur-le-champ. « Nous serons in- 

> vincibles, dit-il à ses soldats, si la charité chré- 

> tienne nous rend inséparables. Abordons hardi- 
» ment , quelle que soit la résistance des ennemis; 
f ne considérez point ma personne; c'est dans 
» l'armée bien unie que se trouvent le roi et l'Église. 

> Je ne suis qu'un homme, dont Dieu peut d'un 
» souffle éteindre l'existence. Tous les événements 
» nous seront favorables ; vaincus, nous devenons 
» martyrs ; vainqueurs , nous aurons glorifié 
» Combattons pour lui , il triomphera pour 
» non pour notre gloire, mais pour la sienne. » 

L'armée, portée sur des bateaux plats, se dirigea 
vers une Ile séparée de Damiette par un bras du 

•MitEirMuteurctelhiitoirede» 
Foie mi 



Nil , sur lequel existait un pont de bois. Le roi était 
à la tête des soldats, précédé par l'oriflamme, et 
accompagné du légat, portant la croix. — A quelque 
distance du riva«e , il se jeta dans la mer , et aborda 
des premiers. Les Sarrasins ne purent résister à 
l'impétuosité des Français; il se retirèrent dans 
leurs retranchements, y furent attaqués, vaincus, 
et prirent la fuite sans avoir eu le temps de brûler 
le pont. Dans cette victoire , où l'armée ne perdit 
que très-peu de monde, Hugues de Lusignan, 
comte de la Marche , fut tué. 

Reprenons le récit de l'historien arabe qui sem- 
ble accorder fort peu d'importance à ce premier 
combat. 

« \je samedi, dit Makrizi, les Français firent 
leur descente à la même plage où était assis le camp 
de Fakreddin; ils dressèrent une tente rouge pour 
leur roi ; les musulmans firent quelques mouvements 
pour les empêcher de mettre pied à terre. L'émir 
Nedjm-Edd net l'émir Sariraeddin furent tués dans 
des escarmouches. 

> A l'entrée de la nuit l'émir Fakreddin décampa 
avec toute sou armée, et passa sur le pont qui con- 
duit à la rive orientale du Nil, où se trouve située 
Damiette; il prit la roule d'Achmoun-Tanah ; par 
celte marche les Français se trouvèrent les niaitre 
de la rive occidentale du fleuve. 

» Rien ne peut représenter la désolation des 
habitants de Damiette, quand ils virent l'émir s'é- 
loigner de leur ville et les abandonner à la fureur 
des chrétiens ; ils nièrent attendre l'ennemi , et se 
retirèrent avec précipitation pendant la nuit. La 
conduite du générjl musulman fut d'autant moins 
excusable que la garnison de Damiette était nom- 
breuse et composée des plus braves delà tribu de 
Beni-Kénane, et que la ville était en état de ré- 
sister. » 

Occupation de Damiette. — Terreur des Samuioi. - Mort 
du sultan d'Égyptc. 

* Le dimanche matin (6 juin 1249,', les Français 
se présentèrent devant Damiette. Étonnés de ne voir 
paraître personne, ils craignirentquelque surprise; 
mais, bientôt instruits de la fuite des habitants, ils 
se rendirent maîtres sans coup férir de cette impor- 
tante place, et de toutes les munitions qui s'y trou- 
vaient. 

» A la nouvelle de la prise de Damiette par les 
Français, la consternation fut générale dans le 
Kaire : on songeait avec douleur combien cette prise 
devait augmenter leurs forces et leur courage; les 
ennemis avaient vu fuir lâchement devant eux l'ar- 
mée musulmane, et ils se trouvaient les maîtres d'une 
I quantité innombrable d'armes de toute espèce, de 
t munitions de guerre et de bouche. La maladie du 
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sulian, qui augmentait de jour en jour et qui l'em- 
pêchait d'agir dans descirconstances aussi critiques, 
mettait le comble au désespoir des Égyptiens ; per- 
sonne ne doutait que le royaume ne devint bientôt 
la conquête des chrétiens. 

» Le sultan, indigné de la lâcheté de la garnison 
deDamiette, condamna cinquante des principaux 
officiers à être étranglés : en vain voulurent-ils allé- 
guer pour lear défense la retraite de l'émir Fakred- 
din; le sultan leur dit qu'ils méritaient la mort pour 
avoir quitté Damiette sans ses ordres; un de ces 
officiers, condamné à périr avec son fils, qui était 
un jeune homme d'une rare beauté, demanda d'être 
exécuté avant lui; le sultan lui refusa cette grâce, 
et le père eut la douleur de voir expirer son fils 
sous ses yeux. 

» Après cette exécution , le sultan se tourna du 
côté de l'émir Fakreddin : « Quelle résistance avez- 
> vous faite, lui dit-il d'un air irrité, et quels com- 
» bats avez-vous livrés? vous n'avez pu tenir une 
» heure devant les Francs ; il fallait plus de fer- 
» roeté et de courage. > Les officiers de l'armée, 
craignant pour Fakreddin, lui firent comprendre 
par leurs gestes qu'ils étaient prêts à massacrer le 
sultan ; l'émir s'y opposa ; il leur dit ensuite que le 
sultan avait à peine encore quelques jours à vivre, et 
que si ce prince voulait les inquiéter ils seraient tou- 
jours les maîtres de s'en défaire. 

• Nedjm-Eddin, malgré le triste état où il se trou- 
vait, ordonna son départ pour Mansourah. Monté 
dans son bateau de guerre, il y arriva le mercredi 25 
de la lune de Sefer (9 juin 1249); il mit la ville en 
état de défense... Les bateaux qu'il avait comman- 
dés avant son départ arrivèrent charges de soldats 
et de munitions. Tous ceux qui étaient en état de 
porter les armes vinrent se ranger sous ses éten- 
dards ; les Arabes surtout s'y rendirent en grand 
nombre. 

• La maladie du sultan allait toujours en empi- 
rant, et les médecins désespéraient de sa guérison ; 
il était attaqué en même temps d'une fistule et d'un 
ulcère au poumon : il expira enfin la nuit du lundi, 
le 15 de la lune de Chaban (22 novembre), après 
avoir désigné pour son successeur son fils Touran- 
Chab. Nedjmd-Eddin était Agé de quarante-quatre 
ans, et en avait régné dix. Ce fut lui qui institua la 
milice des esclaves dits Hamclucs Bahariia. Cette 
milice, parla suite, s'empara du trône de l'Egypte. 

» Dès qu'il fut expiré, la sultane Chegcret-Ed- 
dar, son épouse, fit venir le général Fakreddin et 
l'eunuque Diemaleddin ; elle leur fil part de la mort 
du sultan, et les pria do vouloir bien l'aider à sup- 
porter le poids du gouvernement dans un temps 
aussi difficile. — Tous trois résolurent de tenir se- 
crète la mort du sultan, et d'agir en son nom, com- 
HUl. de France. — tohe Ut, 



me s'il eût été vivant; celte mort ne devait être pu- 
blique qu'après l'arrivée de Touran-Chah , à qui 
I on expédia courrier sur courrier. 

i Malgré ces précautions , les Français furent 
instruits de la mort du sultan ; leur armée aussitôt 
quitta les plaines de Damiette et vint camper à Fa- 
riskour; des bateaux chargés de munitions de guerre 
et de provisions de l>ouclie remontaient le Nil, et en- 
tretenaient l'abondance dans leur camp. 

» L'émir Fakreddin envoya une lettre au Kaiie 
pour instruire les habitants de l'approche des Fran- 
çais, et les exhorter à sacrifier leurs biens et leur vie 
pour la défense de la patrie. Cette lettre fut lue 
dans la chaire de la grande mosquée , et le peuple 
n'y répondit que par des sanglots et des gémisse- 
ments ; tout était dans le irouble et la confusion ; la 
mort du sultan, dont on se doutait , augmentait la 
consternation; les plus lAches songeaient a quitter 
une ville qu'ds croyaient hors d'eial de résister aux 
Français; les plus courageux allaient à Mansourah 
joindre l'armée musulmane, t 

Séjour des chrétiens à Damiette. — Fautes des chefs des 
croisés. — Saint Louis jugé par Pûpoléon. 

L'armée française resta pendant plusieurs mois 
inactiveà Damiette. Après la prise de la ville, le roi 
y fixa sa résidence. Un gouvernement chrétien y 
fut établi. On purifiâtes mosquées, eton les transfor- 
ma en églises. Dans le même temps les fortifications 
étaient réparées, et la ville, ainsi que le camp éta- 
bli hors de son enceinte, mis complètement en état 
de défense. — Louis avait ordonné que le blé et les 
autres provisions de bouche seraient mis en réserve 
pour la subsistance de l'armée : mesure sa»e, mais 
qui, en diminuant le bulin , causa quelque mécon- 
tentement parmi lescroist-s.— La ville availélé pillée. 
On reconnut bientôt, au luxe et à la débauche des 
soldats, combien dans tous les temps la violation de 
la discipline militaire a de funestes récitals. • Les 
barons, chevaliers et autres, dit Joinville, qui dus- 
sent avoir bien gardé leur bien, et l'avoir épargné 
pour s'en secourir en lieu et temps, se prirent ù 
faire grands banquets les uns aux autres, en abon- 
dance de viandesdélicieuses. Et le commun peuple 
se prit à farcer et violer femmes et filles, dont de ce 
advint grand mal; car il fallut que le roi en donnât 
congé à tout plein de ses gens cl officiers ; car, ainsi 
que le bon roi me dit, il trouva jusqu'à un jet de 
pierre près et à l'entour de son pavillon plusieurs 
bordiaux que ses gens tenoient. Et d'autres maux 
y avait plus que enost (armée) q-i'il eût jamais vue. ■ 

Le roi tenta vainement , tant la dépravation des 
mœurs était grande , d'arrêter le torrent des mau- 
vaises passions. * Mais, dit un historien , la crainte 

36 
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des Sarrasins fit ce que l'exemple de la vertu 
royale n'avait pu faire > : à l'apparition des Arabes 
qui revinrent en force dans le voisinage de Da- 
miette, la vigilance et l'ordre reparurent parmi 
les chrétiens. Le sultan avait promis un Lésant d'or 
pour chaque tête de croisé qui lui serait apportée; 
l'appât de celte récompense poussa les musulmans 
à plusieurs entreprises hardies et périlleuses. Néan- 
moins Louis IX, en entourant son camp de fossés 
profonds et en plaçant dans les retranchements des 
arbalétriers, qui nuit et jour faisaient pleuvoir une 
grêle de traits sur la cavalerie musulmane, parvint 
à mettre son armée à l'abri des incursions de l'en- 
nemi. 

Deux principaux motifs retenaient le roi à Da- 
mielte : Tun était la crainte de s'aventurer sur le ter- 
ritoire égyptien à l'époque du débordement du Nil, 
qui , trente ans auparavant, avait causé le désastre 
des croisés commandés par Jean de Brienne , dé- 
bordement dont les chrétiens ne connaissaient pas 
exactement l'époque périodique ; l'autre était le dé- 
sir de voir arriver à Damiette le comte de Poitiers, 
et Farrière-ban de France qui, parti d'Europe un 
an après farinée principale, avait éprouvé de vio- 
lentes tempêtes sur la méditerranée. Le comte de 
Poitiers débarqua enfin à Damiette, et Louis IX as- 
sembla aussitôt en conseil les barons et les cheva- 
liers français pour délibérer avec eux sur la marche 
ultérieure des opérations militaires. 

Pierre Mauclerc, ancien duc de Bretagne, et plu- 
sieurs autres chevaliers furent d'avis d'aller assié- 
ger Alexandrie dont le port était nécessaire pour 
assurer la libre communication des croisés avec les 
flottes et les convois venant d'Europe. Le comte 
d'Artois et quelques guerriers aussi aventureux , 
s'appuyaut sur cet axiome : Qui veut tuer te serpent 
écrase sa tête, fil décider qu'on se mettrait immé- 
diatement en marche pour attaquer le Grand-Kaire. 
Le roi donna aussitôt des ordres pour se disposer 
à celle périlleuse expédition. — Lartiue Marguerite 
et les comtesses d'Artois et de Poitiers devaient res- 
ter à Damiette avec une garnison nombreuse, tan- 
dis que le gros de l'armée dirigerait sa marche sur 
la capitale de l'Égypte. 

Malgré la piété , le zèle et la bravoure du roi , 
malgré l'ardeur et le dévouement des croisés , l'ex- 
pédition d'Égypie fut conduite av<c une lenteur qui 
fit perdre tout le fruit des premiers avantages ob- 
tenus au débarquement. Un homme de guerre dont 
l'autorité ne peut être contestée a jugé sévèrement 
la conduite du général en chef de l'armée chré- 
tienne durant kt mémorable et funeste campagne 
de 1249 et 1250. L'empereur Napoléon appréciait 
d'ailleurs les grandes ei royales qualités de Louis IX. 
< Saint Louis , dit-il dans ses mémoires, débarqua 



à Damiette en 1249. S'il se fût comporté comme les 
Français l'ont fait en 1798, il eût triomphé comme 
eux , et eût conquis toute l'Égypte ; et si Napoléon , 
en 1798, se fût comporté comme le firent les croi- 
sés en 1249, il eût été battu et défait. En effet, 
saint Louis parut devant Damiette le 5 juin; il dé- 
barqua le lendemain ; les musulmans évacuèrent la 
ville ; il y entra le 6 ; mais du 6 juin au 6 décembre 
il ne bougea pas : le 6 décembre il se mil en mar- 
che , remontant la rive droite du Nil ; il arriva le 17 
décembre sur la rive gauche du canal d'Achmoan , 
vis-à-vis Mansourah , y campa deux mois : ce canal 
était alors plein d'eau. Le i l février 1250, les eaoi 
ayant baissé, il passa ce bras du Nil, et livra uoe 
bataille huit mois après son débarquement eo 
Egypte. Si le 8 juin 1259; saint Louis eût manœu- 
vré comme ont failles Français en 1798, il serait 
arrivé le 12 juin à Mansourah; il aurait traversé le 
canal d'Achmoun à sec , puisque c'est le moment 
des plus basses eaux du Nil ; il serait arrivé le 26 
juin au Kaire; il aurait conquis la Basse-Egypte 
dans le mois de son arrivée. Lorsque le premier 
pigeon porta au Kaire la nouvelle du débarquement 
des infidèles à Damielte, la consternai ion fut géné- 
rale ; il n'y avait aucun moyen de résister : les fi- 
dèles remplirent les mosquées, et passèrent les jours 
et les nuits en prières ; ils s'éîaient résignes ; i!s at- 
tendaient l'armée des Français : mais dans huit mois, 
les vra's croyants eurent le temps de préparer leur 
résistance. La Hautc-Égypte, l'Arabie, la Syrie, 
envoyèrent des forces , et saint Louis battu, chassé, 
fut fait prisonnier. Si Napoléon eût agi en i"% 
comme saint Louis en 1259; qu'il eût passé juillet, 
août, septembre, octobre, novembre .décembre, 
sans sortir d'Alexandrie , il aurait trouvé en janvier 
ei février des obstacles insurmontables. Damanliour, 
Rahmanieh , Rosette, eussent été fortifiés; Gizeb, 
le Kaire eussent été retranchés , et couverts de 
canons et de troupes ; 12,000 mamelucks, 20,(300 
Arabes, 50,000 janissaires arabes , renforcés par les 
armées de l'Arabie, des pachalics de Damas, 
d'Acre, de Jérusalem , de tripoli, accourus au se 
cours de celle clef delà sainte Kaaba, eussent ren- 
dus vains tous les efforts de farinée française , qui 
eût dû se reuibarquer. En 1259, l'Égypte était 
moins en état de se défendre; saint Louis ne sut 
pas en profiler : il peidit huit mois à délibérer avec 
les légats du pape, ei à prier; il eût dù les em- 
ployer à vaincre. » 

Uécit fait pnr saint Louis do l'expédition tnr Mansoorah. — 
Combat» aree le* SarrMfa». - Peste et famioe, - IWrtile 
et défaite des chrétiens. - CapUrité du roi. (I*I<M250.) 

Nous allons compléter l'histoire de la croisaJe 
avec la traduction des leitrcs écrites en latin par 
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Louis IX lui-même. Ces curieux bullet'mt d'une ar- 
mée française du XIU' siècle portent la suscription 

suivante : 

c Louis , par la grâce de Dieu , roi des Français , 
à ses cbers el fidèles prélats , barons , chevaliers , 
citoyens, bourgeois et autres qui habitent le 
royaume de France , à qui les présentes lettres 
parviendront, salut: pour l'honneur et pour la 
gloire du saint nom de Dieu , nous croyons devoir 
vous instruire de ce qui nous est arrivé. • 

Le roi entre ensuite en matière : 

t Après la prise de Damiettc , que le seigneur 
Jésus-Christ, dans son ineffable miséricorde , avait 
mise au pouvoir des chrétiens , par une espèce de 
miracle, nous avons tenu un grand conseil , et nous 
sommes partis de cette ville , le 20 du mois de no- 
vembre (1219), avec notre armée de terre et notre 
floue, marchant contre les Sarrasins réunis et cam- 
pés près de la ville de Mansourah. Dans celte mar- 
che, nous avons été souvent attaqués par les enne- 
mis, et ils ont toujours été battus.... 

• Près de Mansourah , il nous a été impossible 
d'attaquer les Sarrasins : un bras du Nil , appelé 
Tbanis, séparé du principal cours de ce fleuve, 
coulait entre leur armée et la nôtre. Nous avons 
donc placé notre camp entre le Nil et le Thanis. Là , 
ayant encore été attaqués par les Sarrasins , plu- 
sieurs d'entre eux ont péri par le fer, et un beau- 
coup plus grand nombre a été précipité dans les 
ejux. 

» Le bras» du Nil, appelé Thanis, n'étant pas 
ffaéable, nous avons commencé à construire une 
digue pour le passage de notre armée. Tendant plu- 
sieurs jours., nous avons fait d'immenses travaux, 
dépensé des sommes énormes , et couru de grands 
dangers. Les Sarrasins, menant toutes sortes d'ob- 
stacles à notre entreprise , ont opposé des machines 
à celles que nous avions élevées ; ils ont renversé les 
tours de bois que nous avions établies sur la digue, 
ou les ont brûlées avec le feu grégeois. 

» Nous avions perdu toute espérance d'achever 
cette digue , lorsqu'un transfuge est venu nous in- 
diquer un gué peu éloigné, où l'armée chrétienne 
pourrait passer le fleuve. Après avoir tenu conseil 
avec nos barons et les principaux cheft de notre 
armée , il a été décidé à l'unanimité , le lundi avant 
les cendres, que Je lendemain, mardi gras, de 
grand matin, nous irions au lieu désigné, en lais- 
sant une partie de nos troui es pour garder le ■ amp. 
— Le lendemain donc, arrivant à ce gué, nous y 
avons traversé le fleuve , non sans de grands dan- 
gers, car il était plus profond qu'on ne nous l'avait 
dit. Il a fallu que les chevaux se missent à la nage , 

* Après ce passage , nous nous sommes dirigés 



vers les machines que les Sarrasins avaient élevées 
contre notre digue. Notre avant-garde les ayant 

attaqués , plusieurs ont péri par le fer, et quelques- 
uns de leurs émirs ont été au nombre des morts. 
Alors le désordre s'est mis dans notre armée : les 
nôtres , après s'être dispersés dans le camp ennemi , 
sont arrivés jusqu'à Mansourah , tuant tous les Sar- 
rasins qu'ils trouvaient sur leur passage ; mais enfin 
ceux-ci, ayant aperçu leur imprudence , ont repris 
courage, les ont entourés de toutes parts, et acca- 
blés. Dans cette affaire , nous avons perdu un grand 
nombre de barons , de chevaliers , de templier» et 
d'hospitaliers , dignes de tous nos regrets. Là est 
tombé notre cher et illustre frère le comte d'Ar- 
tois.... qui y a obtenu la couronne du martyre, et 
qui est à présent dans la céleste patrie '« 

«Pour suppléer à la brièveté avec laquelle le rai de France 
parle de la célèbre bataille de Mansourah, cous alloos r< courir 
successivement a l'historien Makrixi et an sire de Joiuviile, le 
fidèle compagnon de Louis IX 

« Le jour du Bairam, dit l'auteur Arabe, on Ut prisonnier un 
seigneur parent du roi de France. Il ne te passait point de 
jour qu'il n'y eût quelques rencontres entre le* deux partie, et 
les succès étaient variés; les musulmans lâchaient surtout de 
faire des prisonniers pour être instruits de l'état de l'année 
ennemie, et usaient pour cela de toutes sortes de stratagèmes. 
11 5 eut un soldat du Kaire qui s'atisa de meUre sa tète dans 
un melon d'eau, dont il avait creusé l'intérieur, et de s'appro- 
cher ainsi en nageant du camp des Français; un soldat chrétien, 
ne soupçonnant point sa ruse, se jeta dans le Nil pour prendre 
le melon; l'Égyptien, qui était un l,.n nageur, l'entraîna et le 
conduisit à son général... 

• Dct traîtres ayant montré aux Français le gué du canal 
d'Achmona , quatorze cents cavaliers le traversèrent et tom- 
bèrent i l'improvistesur le camp des mu«uhuans, on mardi, 
cinquième jour de la lune de Zilkadé (mardi 8 février IISO): 
ils avaient à leur tète le frère du roi de France ; l'émir Fakred- 
din ét«il pour lorsau bain ; il sortit avec précipitai!* m ri mouli 
sur un cheval s«ns bride et sans selle, suivi seulement de quel- 
ques esclaves. Les ennemis l'attaquèrent de tous cotée; tes 
esclaves l'abandonnèrent lâchement, et il ae trouva sent an mi- 
lieu des Français. En vain il voulut se défendre ; ii tomba percé 
de coups. Les Français, après la mort de Fakreddin, se retiré- 
re.it a I),elilé; toute leur cavalerie vint ensuite ss présenter 

dans la ville. — Les musulmans prirent la fuite * droite et a 
gauche ; le roi de France avait déjà peu Ire jusqu'au palais du 
sullan, et la victoire scmbLit se déc'arer pour lui, lorsque les 
esclaves b hante i (le* m am élues), cuouuiis par Biban, vinrent 
la lui arracher ; ils le chargèrent avec fureur et l'obligèrent a 
reculer. L'infanterie française, pendant ce temps-la, s'était 
avancée pour passer le pont : si elle avait pu joindre la cavale- 
rie, la défaite de l'armée égyptienne el la perle de la ville de 
Mansourah étaient iuévitablea. — La nuit sépara les deux par- 
Us ; les Français sa retirèrent en désordre i DjéJilé. après 
avoir laissé quinze Ccu s des leurs sur la plaça ; ib entourèrent 
!eur camp d'une muraille et d'un fossé; leur armée se trouva 
séparée en deux rorpj, dont le moins cjoaidérable était campé 
sur la braacbs d Acbmosm, et le plus nombreux sur la plus 
grande branche du Nil, qui paaae * DamieUe. 

• L'on avait fait partir un pigeon pour le Kaire dans lin 
slant que les Français atairnl surpris le camp de Fakreddin, et 
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» Profitant de ce desordre, les Sarrasins se soni 
précipités sur nous de tous côtés , nous ont lancé 



il avait «ods son aile un billet qui apprenait ce malheur aux ha- 
bilants. Cette trille nouvelle avait causé dans la > lie nne con- 
sternation générale que les fuyards avaient augmentée ; les 
porte* du Kaire étaient restées ouvertes loute la nnit pour les 
recevoir. Un second pige m, porteur de la nouvelle de la vie* 
toire remportée sur les Français, remit le calme dans la ville.» 
; Ce n'était pas une victoire , car la bataille a ait été sans ré- 
sultat. Voici maintenant le récit de Join ille, qui fut témoin et 
acteur dans cette grjndejotirne>: 

« Le connétable, monseignc'ur Imlxrt dir Beaujen, dit au 
roi qn'un Bédouin é ait venu le trouver et lui avait dit qu'il 
î lierait on bon gué, pourvu qu'on lui «tonnât ni cents 
s. Le roi répondit qu'il consentait qu'on lui donnât ; mais 
qu'il assurât la vérité de ca qu il promettait. Le counéiable en 
parla au Bédouin, et le Bé !ouin dit qu'il n'i nse gnerait le gué 
si on ne loi dont ut les deniers avant. 11 fut acordé qu'on 
les lui bailleiait e: baillés lui furent. 

* Le roi arré a que te duc de Bourgogne et les riches b -mi- 
mes d'onlre-iner qui étaient dans l'armée vrilleiuient nu camp 
pour qn'on n'y fit dommage, et que lui et ses tr< i« frè es pas- 
seraient au gué que le Bédouin devait enseigner. Cette en.'re- 
prise fut préparée pour être exécutée le jour de carême i reoent, 
auquel jour nous vînmes au gué du Bédouin. 

* Dès que l'aube apparut, nons nous préparâmes de tout 
point , et quand nous fumes prépares , nous nous en allàm s 
au fleuve , et nos chevaux furent à la n ige. Quand nous fûmes 
arrivés au milieu du lleuvc , nous trouvâmes terre , où nos che- 
vaux prirent pied, et sur la rive do fleu\e, nous trouvâmes 
bien trois cents Sarrasins tous montés sur leurs chevaux. Lors 
je dis à mes gens : • Seigneurs, ne regard»! qu'a main paiiche; 
• car chacun y tire; les rives sont mouillées et l. s chevaux 
> tombent sur les hommes et les noient. . Et il é.ail bii n vrai 
qu'il y en eut de novés au passage, et entre autres rut nojé 
monseigneur Jean d'Orléans, qui portail h nnièri- a la rirre, 
(nirirre, espèce de serpent). Nous nous accordâmes a tourner 
en remontant le Nil , et nous trouvâmes la voie aire et pis- 
tâmes de telle manière que , Dieu meici , nul de nous oncqnes 
n'y tomba ; et dès que nous fûmes i a»sés, les Turcs s'enfuiient. 

* On avait ordonné que lea templiers formeraieut l'avaut- 
garde il que le comte d'Artois aurait la seconde bataille après 
eux. Or, il adtint que sitôt que le comte d'Artoi> eut p ssé le 

lui et ses gens se portèrent sur les Turcs (,ui s'en- 
: devant eux ; les templiers lui crièrent qu'il leur faisait 
aller devant , quand il devait aller après cm ; 
cl ils le prièrent de lea taissi r aller devant , ainsi qu'il avait été 
i par le roi. Or, il advint que le comte d'Artois ne leur 
î , à cause de monaeignmr Fourcault du Merle qui 
le tenait par le frein de son cheval ; et ce Fourcault du Merle, 
qui moult était bon chevalier, u'ovait rien de ce que les Ion* 
pliera disaient au comte , parce qu'il était >ourd et criait : • Or à 
eux, or à eux ! » Quand l< s templiers virent cela, ils s'imagi- 
l qu'ils sersient honnis s'ils laissaient le comte d'Artois 
; eux ; ainsi il* donnèrent des éperons qui plus i lus, 
qui mieux mieux , tt chassèrent les Turcs qui s'enfuyaient de- 
vant eux, tout I travers la ville de la Massoore ( Mausourali ) , 
jusques aux champs du coté de Bahy lotie i Tatis on Bubasle). 
Quand ils aongerent à retourner en arrière , les Turcs leur 
lancèrent par les ruei, qui étaieot étroites, des traits et des 
pièces lie bois. Là fut tué le corn le d'Artois , le sire de Couci , 
qu'on j ppelait Raoul , et laol d'autre» chevaliers , qu'on estima 
quil y en avait trois cents. Les templiers, ainsi que le maître 
nie l'a dit depuis, y perdirent deux cents qualre-Tiogts hommes 
armés et tous à cheval. 



une ffréle de iraits , et nous ont harcelés jusqu'à 
neuf heures du soir, pendant que nous n'avions au- 

• Moi et mes chevaliers décidâmes de nous porter sur pla- 
sieurs Turcs qui chaniaienl leurs harnais * main gauche dam 

chassions, je vis un Sarrasin qui mootoitsur son cheval ; an 
sien écnyer lui tenait le frein. Au moment où le cavalier tenait 
ses diux moins A sa selle pour monter, je lui donnai de mon 
glaive par-desmua les a sse les et le jetai mort i lerre. Quand 
son écujer vil cela, il laissa son maître et son che»al, et 
nf épiant au retourné, il m'appuya de aou glaive entre les dru 
épnules et me coucha sur le cou d<; mon cheval , et mt prœa 
tellement que je ne pouvais tiier mon ëpée que j'avais ceinte; 
alors je tirai IVpéc qui était à la selle de mon cheval jet, quand 
il vit que j'avais mou épec tirée, il relira son glsivo i lui, et me 



> Quaud nui et mes chevaliers viornes hors du camp ta 
Sarrasins, nous trouvâmes bien sis mille Turc» qui avaient 
laisse leurs tentes et s'éiaieut répandus dans la 
Quaud ils nous virent , ils accoururent sur not 
mouseigueur Hugues de Triscbastcl, seigneur oe kamuxu*, 
banuièi o do ma compagnie. Moi et mes chevaliers donnantes 
des épi rons et allâmes pour secourir mooaeigoeur Banal de 
Verooo , aussi de ma compagnie , cl qu ils avaient alaitu I 
lerre. En m'en revenant , les Turcs me frappèrent de lenrs 
glaives; mon cheval s'agiiiouiUa sous lo poids quil aeaul.tt je 
m'en allai par-dessus ses oreilles; je me redressai le plorti: 
qu* je |>us, mon écu au cou et mon épéo en main. Monsei- 
gneur F.i ai d de SUeray, que Dieu absolve , qui était autour d« 
moi, vint nous dire de nous retirer auprès dune maison ta 
ruines, et que II nous attendrions le roi qui venait. Mais comme 
nous nous en allions a pied et à cheval , une grande troupe de 
Turcs vint nous attaquer; Us me portèrent à terre et passèrent 
par-df -m; s moi et firent voler mon écu de mon cou ; et, quand 
ils furent passé,, monseigneur Erard de Siveray revint a moi 
et m'emmena , et nous allâmes jusqu'aux murs de la miix» 
ruinée ; et la . revinrent à noua monseigneur Hugues d Do*, 
monseigneur Ferry de Loupey, monseigneur Reuaut de Me- 
uoncouri. Là les Turcs nous assaillirent de toutes parts; nae 
partie d'entre eux entrèrent dans la maison ruinée et nom pi- 
quaient de kura glaives par en haut. Lors mes chevaliers me 
dirent de teuir les freins de leurs chevaux ; ce que Os-je, P oar 
que les chevaux ne a'enfitiasent. Les chevaliers se défendaient 
sivigourcusenjtnt.qu'its en furent loués de tons les prud'homme* 
de l'armée, et de ceux qui vircut le fait, et de oeui qui l'anreat 
raconter. Là , furent blc»sés monseigneur Hugues d'Esc*» . * 
trois coups d'épée au visage , et monseigneur Raoul, et mon- 
seigneur Fen y de Loupey d'un coup d'épée dans les épaule»; 
et la plaie fut »i large que le sang lui sortait du corps comme 
le vin d'une bande de tonneau. Monseigneur Erard de SiveraJ 
fut frappé d'une épée au visage , de telle manière que le oei lui 
tombait sur la lèv e. Alors il me souvint de mooseiguenr Saml- 
Jacqups 1 • Beau sire Saml-Jacques, loi dia-je , que j'ai reqw*. 
» aidez-moi et me secoures; en ce besoin. • Et sitôt que jea» 
f..it ma prière, monseigneur Erard de Siveray m dit: . Sire. 
■ si vous pensiez que moi ni mes héritiers n'eussions P° in 

• reproche à i siuyer, je vous Irais quérir accours au ce 

. d'Ain.*, que je vois là-bas dans lea champs. • El je lui **\ 

• Messlre Erard, il me semble que vous vous feriix grand 
» honneur si vous nou« allies quérir aide pour on» vu» ^ 
» ver, car la voire est bien eo aventure. • El je disais vra , 

«I mourut de celte blessure. Il demanda conseil à tous no» cbf- 
raliera qui là étaient, et toua loi conseillèrent ce q«* 
avais conseillé; et quant 1 il ouït cela, il me pria que je » 
tasse aller son cheval que je tenais par le frein «roc le» «« 
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cune balistc pour les repousser, qu'une partie de 
nos chevaliers étaient hors de combat et que le 
plus grand nombre de nos chevaux étaient tue* ou 

ainsi lis je. Il alla «a comte d'Anjou et le requit qu'il *int seoou- 
rir moi et mes chevaliers. Ua riche h mime qui était lié avec 
le comte l'en déconseilla ; mai* le boa seigneur u'en voulut rien 
croire, et lui dit qu'il ferait ce dont mon chevalier le requé- 
rait , et il I ou ni a ton frein pour nous venir aider, et plusieurs 
de ses sergents donnèrent des éperons. Quand les Sarrasins les 
virent, ils noos laissèrent devant ces sergent* ; vint monsei- 
gneur d'Aubcnve (Pierre de Alberive ) , l'épée au poing, et 
quand ils virent que les Sarrasins nous laissaient, ils couru- 
rent sur tout plein d'autres qui tenaient monseigneur Raoul 
de Vernon et le dégagèrent fort bies«é , et en bien pileux étal. 

• La , où j'étais i pied et les chevaliers blessé* comme je l'a 
déjà dit, le roi vint avec toute sa bataille, à grand* cria et i 
grand bruit de trompe* e t de timbales, et s'arrêta »ur un che- 
min élevé. Oncqnes ne vit jamais si bel homme arme , car il 
paraissait au-dessus de tous tes gens depuis les épaules jusqu'en 
hait , un heaume doré sur son chef, une épée d'Allemagne a 
ta main. Quand 1 fut là arrêté, tes bons chevaliers qu'il avait 
en sa bataille, lesquels je voui ai nommé* ci-dessus, se lancèrent 
au milieu des T. rca.aiu.i que Lluscor«dcs vaillant* chevalieri 
qui étaient en la bataille du roi. Et sachez que ce fut un trè>- 
bean fait d'armes; car nul n'y tirait d'arc ni d'arbalète; mais 
c'était le choc de masses et d'épéea de* Turcs et de nos gens qui 
étaient tous mêlés. Un mien écuyer qui s'était cubai avec toute 
ma bannière et était revenu a moi me bailla un mien roussin 
sur lequel je moulai et me retirai vers le roi tcut côte i cote. 
Tindia que nouj étions ainsi, monseigneur Jean de Valéry le 
prud'homme vint au roi, et Ini dit qu'il lui conseillait de te 
retirer a main droite sur le fleuve, pour avoir l'aide du duc 
de Bonrgogoe cl des autres qui gardaient le camp que nous 
avions laissé, et pour que ses sergents eussent a boire, car la 
chaleur était déjà grande. Le roi c rnimanda à ses sergents 
d aller quérir se* bons chevaliers qu'il ava't autour deloi,dtn* 
son conseil, et il les nomma tous par leur nom. Les sergents al- 
lèrent :■ la bataille , où le bruit du choc d'eux et des Turcs était 
grand. Ils vinrent au roi , et il leur demandi conseil, et ils di- 
rent qne monseigneur Jean de Valéry le conseillai! liès-bieu. 

» LorsIeroicofiimandasugoufanonSainl-Denis (l'oriflamme; 
1 1 à ses bmnières de se retirer à main droite vers le fleuve. 

• Au mouvement de l'armée du roi , il y eut de nouveau un 
griud bruit de trompes et de cors sarrasins. Le roi n'avait pas 
fait grand chemin que plusieuri messages du comte de Poitiers, 
son frère, du Comte de Flandre et de pluseurs autres riches 
hommes qui avaient leurs batailles, le prièrent tous de ue pas 
bouger , car ils étaient si pressé* par les Turcs qu'ils ne pou- 
vaient le suivre. Le roi rappela ton* ses prud'hommes cheva- 
liers de son eomeil , et tous lui conseillèrent d attendre , et ua 
peu après, monseigneur Jean de Valéry , qui blâma le roi et 
ton conseil de ce qu'ils étaient restes: et après cela tons cou veil- 
lèrent an roi de se retirer sur le fleure, comme le tire de Valéry 
l'avait conseillé. Alors le connétable monseigneur Imbert de 
Beaujeu vint a lui , et lui dit que I • comte d'Artois , ton frère , 
se défendait en une maison à la Masioure, et qu'il ('allât secou- 
rir. Et le roi lui dit : * Connétable, allea devant et je rotn sui- 
vrai ; » et je dis au connétable que je serai* son chevali r , et 
il m'en remercia beaucoup. Nous nous mimes en route pour la 
Massourc. Alors vint un sergent à masse, tout effaré, dire au 
connétable que la roi était arrêté, et que les Turcs s'étaient 
mis entre loi et nous. Nou* nous retournâmes et vimes qu'il y 
en avait bien mille et plus entre lui et nous, et nous n'étions 
que six j lors je dis au connétable i « Sire , uous ne pouvons 



blessés , cependant , avec l'aide de Dieu , nous avons 
Gardé notre camp et rallié nos troupes. 

* Nous avons établi notre camp près des machines 

• tons ce fossé que vous voyez devant nous entre eux et nous ; 
» et ainsi nous pourrons retourner au roi.» Le connétable Bt 
ainsi que je lui conseillai : et sachez que s'ils eussent pris garde 
à nou», ils nous eussent tous occis; mais ils donnaient toute leur 
attention au roi et aux autres grosses batailles , et nous crurent 
apparemment des leur*. 

• Pendaot que nous redescendions entre le ruisseau et le 
fleuve . nous vimes que le roi était veou au fleuve , et que les 
Turcs y poussaient les autres batailles du roi , en frappant et 
battant à coups de niasses et d'épées ; et il* poussèrent de même 

la déconfiture si grande que plusieurs de no* gens songèrent à 
passer a la nage du coté du duc de Bourgogne, ce qu'ils ne 
purent faire , car les chevaux étaient fatigués et le jour au ptos 
c haud ; et nous qui vîmes, pendant que nous descendions , la 
fleuve couvert de tances et d'écus . et de chevaui, et de gens 
qui se noyaient et périssaient , nous allâmes à un petit pont qni 
était sur le ruisseau, et je dis au connétable: • Nous devons 

• demeure r pour garder ce petit pont ; car si nous le laissons, 

• les ennemis attaqueront le roi par-deçà ; et si no* gen* sont 

• assaillis de* deux côté* , Us pourront bien perdre. • Et non* 
le finies ainsi . et l'on dit que nous étions tous perdus dau* cette 
journée, si le roi n'y eût été en personne; car le (ire de Cour- 
ce 035 et monseigneur Jean de Saillenay me contèrent qne six 
Turc* étaient veuus au frein du cheval au roi et l'emmenaient 
prisonnier; et le roi tout seul s'en délivra par le* grands coups 
qu'il leur donna île ion épée; et quind ses gens virent que le 
roi mettait en lui-même sa défense, ils prirent courage, renon- 
cèrent * passer le fleuve, rt se retirèrent auprès du roi pour 
l'aider. 

■ Le comte Pierre de Bretagne vint droit è nous : il revenait 
de la Massoure, et était blessé d'un coup d'épée au visage , tel- 
lement que le tang lui tombait dans la bouche. Il était sur nn 
beau chrval bien fourni ; ses rênes avaient été jetées sur l'arçon 
de sa teUa ,et il les tensit de ses deux mains pour qoe ses gens, 

pas tomber en passant. Bien semblait qu'il (Il peu de cas d'eu, 
car quand il crachait le *ang de >a bouche, il disait : • Vous, 

• pour le chef Dieu , avez vu de ces ribauds. » A la fin de sa 
bataille vernit le comte de Soitsons avec monseigneur Pierre 
de Nouille , qu'on appelait Caiez : ils avaient asm souffert de 
coups dans celle journée. Quand ils furent passé* et quand les 
Turcs virent qne nous gardioot le pout et que nous avion 
tourné le visage vers eux, ils les la suèrent. J'allai au comte de 
Soiitonf , dont j'avais épousé la cousine germaine , et je lui dis : 

• Sire , J • crois que vous feriez bien si vous restiez à garder ce 

• voyez devant nous le traverseront, et aiusi le roi sera assailli 

• par derrière et par devaul. • Et il me demanda si je demeu- 
rerais avec loi, et je lui répondis: «Oui, très- volou tiers, a 
Quand le ronnekible oui! cela , il me dit de ne pas partir de là 
qu'il ne (ùl retenu et qu'il noas irait quérir secours. 

• Là où je de meurai sur mon roussiu, le comte de Soissons 
me demeura a droite , et monseigneur Pierre de Nouille i 
gauche; et voici qu'un Turc arrivant du côte de la bataille du 
roi, qui était derrière nous, frappa dans le dos monseigneur 
Pierre de Nouille d'un coup de masse et le coucha sur le cou de 
sou cbival, et puis se porta au-delà du pont et se lauça parmi 
se* gens. Quaud tes Turcs virent que nous ne laitteriom pas la 
pont , il* passèrent le ruisseau et se mirent entre ce luittcen al 

postâmes' entre eux de manière que nous étions préparésà courir 
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des ennemis , dont nous nous sommes emparés , et 
que nous avons détruites ; puis nous avons construit 
un pont pour communiquer avec le reste de notre 
armée placée au delà du fleuve, et nous avons élevé 
des abris sur ce pont , afin qu'on pût passer sans 
danger d'une rive à l'autre. 

» Le vendredi suivant, les Sarrasins, ayant réuni 

sur et» , soit qu'ils voulussent passer du coté du roi , soit qu'ils 
voulussent passer le pont. 

* Deraut nom, il y a» ait deux sergents du roi, dont l'un avait 
nom Guillaume de Boom, ol l'au're Jean de Gainacbe», sur les- 
quels les Turcs qui s'étaient placés entre le fleuve et le ruisseau 
dirigèrent tout plein de vilains à pied qui leur jetaient des mottes 
de terre. Ils ne purent jamais les faire avancer sur nous. A la 
Bn ils «Muèrent un vilain à pied qui leur jeta trois fois du feu 
grégeois i une de ces fuis Guillaume de Boon para le pot de 
feu avec son bouclier; car si le feu grégeois eût prisa quelque 



nir mi, ii tut eie iiruie. 



des 



traits que les Turcs lançaient contre les sergeuts. Or il adviot 
que je trouvai un gambouoii d ttoupts ( veste rembourrée et 

ouvert devers moi , et je m'en Ils nn es ru qui me fiiisoit grand 
besoin ; et je ne (us blrssé de leurs traits qu'en ci ou, endroits, et 
■Bon roussin en quiuse. Or il advint encore qu'un mien bour- 
geois de JoinvîIlD m'apporta une Isanuièreavec ua fer de glaive. 
Tontes les fuit que nous voyions que les ennemis pressaient les 
sergents, nous leur courions sus et ils s'enfuyaient. 

a Le ban romie de Boissons , dans cette extrémité on nom 
étions . se moquait avec mol et me disait : • Sénéchal, laissons 

• éerier et braire cette rhiennaille , par la coiffe Dieu ! ( c'était 
« là son juron ) ; eucore parlerons- nous vous et moi de cette 

• journée dans la chambre des dames. * 

Le soir , au soleil couchent , le connétable nous amena lea ar- 
balelriei s du roi à pied, et ils se rangèrent devant nous ; et quand 
les Sarrasins non» virent mettre pied a terre en l'ombre des ar- 
balètes . ils s'enfuireut ; et lors me dit le connétable : • Sénéchal, 

• d'est h en fait; or allés- vous-en vers le roi et ne le quittes 
s d'aojourd'hui , jusqu'à ce qu'il soit descendu dans s m pavil- 

• Ion. » — Sitôt que je lus venu au roi, monseigneur Jean de 
Valéry vint à lui et soi dit : « Sire , monseigneur de Cbaslillon 

• vous prie que vous lui donniez l'arrière-gardc. .. Et le roi le 
ftt très-voloatiers, et puisse mH en chemin. Peudsnt que noos 
marchions, je lui fis ôter son hesume et lui baillai mon chapel 
de fer pour qu'il eut de l'air ; et aiiui qne nous cheminions en- 
semble, à lui viut frère Henri, prieur de l'hospittldeRonnay, 
qui avait passé la rivière , et loi viut baiser la main tont ar- 
mée, et le roi lui demand i s'il savait aucunes nouvelles de son 
frère le comte d'Artois; et le prieur lu repondit que oui bien , 
et qu'il «Hait certain que son dit frère le comte d'Artois 
était eu paradis, ajoutant: • Hé, sire, ayet-en bon reconfort, 

• nar si grand honneur n'n lviut oneques au roi de France 

• comme il tous est advenu : pour combattre vos ennemis vous 

• avez passé une rivière ti la nage, vons les avex déconfits et chaa- 
> ses du camp, vous avea gagne leurs engins cllenrs logements, 

• oii voos coueherez eucore cette nuit. * Et le roi répondit que 
Dieu fut adoré de ce qu'il lui donniit, et lurs les lurmcs lui 



» Quand nous vînmes au ramp, roui trouiiimes 1rs Svrrssins 
• pied qui tenaient d'un cd.é nne tente qu'ils avaient détendue, 
et nos menues gens qui le tenaient de l'autre. Nui leur cou- 
rûmes sus, le nwitre do Temple et moi , et ils s'enfuirent , et la 
tente resta n nus gens. 

• En celle bslatHe , il y eut bien des gens dn grand air qni 

fuyant à travers h; petit pont 



toutes leurs forces, nous on 
pétuosité dont nous n'avions pas encore eu d'exem- 
ple. Secourus par la divine providence , nous leur 
avons résisté ; nous avons repoussé leurs attaques, 
et nous leur avons tué beaucoup de monde. 

» Au bout de quelques jours (le 8 février 1250) , 
le fils du sultan , arrivant de l'Orient , est venu près 
de Mansourah ; les sarrasins, transportes de joie, 
l'ont reçu au son des tambours , comme leur sei- 
gneur, et leurs forces ont été augmentées par les 
troupes qu'il a jointes à leur armée. 

» Depuis ce moment, nous ne savons par quel ju- 
gement sévère de Dieu, toutes les affaires ooi 
tourné contre nos espérances ; des maladies pestilen- 
tielles ont attaqué les hommes et les chevaux : il ne 
s'est trouvé presque personne parmi nous qui n'ait 
eu à pleurer des amis mous ou mourants. L'armée 
chrétienne était consumée et diminuée de moitié. 
La disette de vivres était telle, que plusieurs péris- 
satent de ratm. Les bâtiments expédies de uaïuieue 
ne pouvaient arriver jusqu'à nous, parce que les 
galères €t les petits vaisseaux des Sarrasins les ar- 
rêtaient sur le Nil. Nos ennemis , après s'être em- 
parés d'un grand nombre de nos bateaux , ont en- 
core pris successivement , malgré les efforts de nos 
soldats, deux caravanes qui portaient à noire camp 
des i ivres et des munitions, 

> La disette complète de subsistances et de four- 
rages a porté parmi nos troupes le décour.i{;ement 
et la désolation *. Accables de souffrances , Uni a 
cause de la disette qu'à cause des maladies , U né- 
cessité nous a forces de quitter notre camp, et rt> 
nous retirer sur Damiette. Pendant que nous étions 
en marche, le .1 avril, les Sarrasins., ayant réuni leurs 
forets, nous ont attaqués de loule* parts. Parla 
d.vioo, et pour l'expiation de nos pe- 



dont je vons ai parié, et qui se sautèrent tout effrayés. N<w» 
n'en pûmes oneques retenir un seul auprès de nous. Je 1« 



' « Nous ne mangions, dit Joiiivitte, utils p issons en r **l 
le carême, mais que bourbeie-s (totes); et les bturbeto 
mangeo!ent les gens morts p >ur ce qne sont gloiis poissons; H 
pour ce mesebief , et pour l'en fermeté do pays , là où II ne F*** 
nulle fois goutte d'eau , nous vint la maladie de l'esl, qni étoit 
telle que la chair de nos jambes «échoit toute et le cuir de net 
jambes deveooii tavelé (semé de Uebes ) de noir et de terre , 
aussi comme une vieille beose { botte ); et A non» qui avions te»? 
maladie veno't chair pourrie èa gencives , ne nul neérhsppoH 
décrite maladie que mourir ne l'en eonvenisl. Le signe de la 

mort étoit que là où le nez aaignoit, il «mvenoit nyorir 

La maladie oonimenes a engregior ( augmenter ) en l'est e» 
teHe manière que il veeo:t tant de chair morle ès gencives » 
geot que il convenolt que l»*rb*rs niassent la chair met' 



pour ce que ils pussent la visn ic mâcher et avaler, 
pitié étoit d'ouïr lira Ire les gens parmi l'o.t , auxquels on mn 
poit la chaire morte; car ils brayoieot aussi comme fetnmes ç 
s 
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ei dos chers frères , les comtes de Poitiers et d'An- 
jou , et ceux qui nous suivaient par terre, sans que 
personne ait pu s'échapper : nous avons été jetés 
dans les prisons, non sans perdre un grand nombre 
des nôtres , et sans répandre beaucoup de sang. — 
La plupart de ceux qui s étaient embarqnés ont été 
pris également ; plusieurs ont été égorgés , et des 
bâtiments remplis de malades ont été brfllés sans 
pitié'.» 

• Joinvifle estk peu près aussi bref que Louis IX «or la ca- 
tastrophe qui livra le roi de Fraooe aux Sirrasins.— Mais nous 
trouvons daos deux auteurs arabes des détails plus étendus sur 
ce funeste événement et sur la captivité du roi. L'un de ces au- 
tenraest Makrixl, déjà cité; et l'autre, Gemal-Eddin. intendant 
des rovautnes de Damas et d'Alep, qui a écrit ane bhtoîre inti- 
tulée : les Étoiles gortesantes sur les rois rf'Eojmte et du Caire. 

quelque» mois prés de Hantourah ; les Egyptiens tes harcelaient 
continuellement: tous ces petits combats, joints à la maladie 
qui se mit dam rarmée chrétienne et à la difficulté qu'elle avait 
de faire venir de* vivres, l'avaient considérablement diminuée; 
la mortalité s'étendit jinqo'ani chetaux. Knflnle roi, voyant le 
triste état do ses troupes, prit la résolution de décamper pen- 
dant la nuit, et de retourner i Damiette, 

• Pour lacililcr sa retraite , il lit construire sur le Nil tin 
pont de bois (littéralement <T arbres de ptn) ; mais te dessein des 

«si secret que le» Égyptiens n'eu fussent 

atteignirent , et. malgré l'obscurité delà nuit, les attaquèrent. 
Les Français, investb de tous côtés, ne rirent qu'une faible ré- 
sistance, et se retirèrent en désordre i un village appelé Ml- 
nieh. Tandis que l'on se battait sur ferre, la (folle égyptienne 
• le Nil 0;" Hé des Français; tous leurs balens forent 
t faits prisonniers. — Le roi, suivi 
de cinq cents cavaliers des plus braves de son armée , s'était re- 
tranché dans la maison d'Abiabdallak , seigneur de Minieh ; 
ce prince, témoin de la déroute de ses troupe» , vit bien que ta 
résistance était inutile, et qu'il y aurait plutôt de la foreur que 
du courage à combattre contre une année entière avec si peu 
de monde; il fit appeler l'eunuque Recbid et l'émir Seifeddin- 
Klkanieri, et consentit a mettre bas les armes, à condition qu'on 
accorderait la vie I loi et à tonte sa tronpe. Les Égyptiens re- 
pentant poursuivaient les Français qnl forent tous massacrés , 
excepté deux cav aster» qui poussèrent leurs chevaux dos» le Nil, 
et rencontrèrent dans les eaux du fleuve la mort qu'ils avaient 
voulo éviter sur terre. Les tentes , le bagage des chrétiens fu- 
rent la proie des vainqueurs , qui firent un butin immense. 

» Le roi de France fut embarqué sur le Nil dans un balean 
<ie guerre, escorté d'un nomtwe infini de barques égyptiennes 
qui le conduisaient en triomphe; les tambours et tes timballes 
se faisaient entendre. L'armée égy ptienne était sur la rive occi- 
dentale de ce fleuve, et marchait à mesure que la flotte avan- 
çait ; le* prisonniers soi valent l'armée, les maîns liées avec des 
cordes; les Arabes étaient sot la rive orientale rhf Mil ; la joie 
, et chacun se félicitait d'u 



t par Louis IX. - Sa mise en liberté. — 
qui le retieuneut eu Syrie. (1250.) 



» Nous étions depuis quelques jours en prison , 
lorsque le sultan nous a fait proposer une trêve. 11 

bataille, qui était tout couvert de corps morts : ce qu'il y rut de 
ploseitraordinare, e'est qull ne périt pas plus de cent i 



• Saad-Eddin rapporte dans son histoire que si le roi de 
eût voulu, il se serait sauvé, soit k cheval, soit dans un 
i ; mais ce prince n'abandonna jamais ses tronpe?, et il ne 
cessait de les animer au combat. On lit vingt mille prisonniers, 
parmi lesquels il y avait des princes et des comtes , et oa tua 



• Le sultan envoya aux princes et aux comtes qui avaent 

été pris des habits au nombre de cinquante; tous s'en revêti- 
rent; le roi seul dédaigna de se soom*-llre è cet usage; il dit 
fièrement qu'il était souverain d'un royaume aussi vaste que 
l'Egypte, et qu'il était indigne de lui de recevoir un habit d'nfl 
autre roi. Le sultan fit préparer un grand repas et le (H prier de 
s'y trouver ; mais le roi fut égslemcnt inflexible ; il ne distininla 
point qu'il avait démêlé à travers les politesses du sultan l'envie 
de le donner en spectacle k son armée. Ce prince avait une 
belle figure; il avait de l'esprit, delà fermeté et de la religion; 
scs iMMie^ quaim s un siiirtMeni m '.enirauon il* s mi étions , qot 
avaient eu lui une extrême confiance... Le rai fut conduit au 
Kaire et enfermé dans la maison de Lokman. 

• Touran-Chah, après la bataille, fit massacrer fous les pri- 
sonniers; il ne réserva que les gens d'art ou de métier qni pou- 
vaient lui être utiles ; il fit part an gouverneur de Damas de la 
victoire qu'il venait de remporter , ei lut envoya le bonnet du 
roi des Français, que ce prince avait laissé tomber dans la cha- 
leur du combat. — Ce bonnet (dit Makrixi, dont le récit va main- 
tenant nous servir) était d'écarlafe, garni d'une fourrure de petit- 
gris ; te gouverneur de Damas le mit sur M tete pour faire en 
public la lectare de la lettre du sultan. Un poète flt ces vers * 
l'occasion de ce bonoot : 

• Le bonnet du Français était pins blanc que du papier, nos 

• sabres l'ont teint du sang de l'ennemi et ont changé sa cm- 

• leur. • 

• La vie sombre et retirés que menait te sultan T.hit an- 
Chah avait irrite tous tes esprits ; il n'avait d« coirfteoce que 

dans un certain nombre de favoris qu'il avait amenés avec lui do 
Husn-Keifa ; il les avait revêtu s des premières charges de l'état, 
dont il avait dépouilélesanciens serv iteurs de ton père; il témoi- 
gnai t surfont nue haine Implacable contre la escnltesbaharilés. 
quoiqu'ils eussent tant contribué è la dernière victoire. Ses 
débauches épuisaient ses revenus ; pour y subvenir, il vou- 
lut obliger la sultane Chegeret Eddur de lui rendre compte des 
richesses d« Nedjm Kddïn son père. 

■ La sultane, effrayée, implora la protection des esclaves ba- 
hariles ; elle leur représenta les services qu'elle avait rendus k 
l'état dans des temps difficiles, et l'ingratiludede i m an-Chah, 
qui lui devait la couronne. Ces esclaves, déjà irrités contre Tou- 
ran-Chah, ne balancèrent pas à prendre te parti de la sultane; 
ils résolurent d'assasviuer ce prince; et, pour exécuter leur des- 
sein, choisirent l'instant qu'il était k table : Bibars-F.lbonduk- 
dari lui porta le premier coup de sabre , qu'il para avec sa 
main, mais ses doigts furent coupés; il s'enruft dans la tour da 
bois qu'il avait fait construira sur le bord du Nil cl qui était k 
peu de distance de sa tente; tes conjurés le poursuivirent, et 
voyant qn'H avait fermé te porte. Us y mirent le feu. Toute 
l'année était présente: mais, comme ce prince était générale- 
ment détesté, personne ne prit sa défense} en vain H criait du 
haut de la tour qu'il abdiquait la royauté et qu'il s'en rciouroe- 
ratt k Uusn-Keifa , les assassins furent inflexibles. Enfin les 
flammes gagnant la tour , U se jeta dans le NU ; ses habits eu 
tombant s'accrochèrent, et il resta quelque temps suspendu; 
dans cet état il reçut plusieurs coups de sabre; il tomba ensuite 
dans le fleuve, ou il expira. Ainsi le fer, le feu et l'eau contri- 
buèrent k lui arracher la vie. Son corps resta trois jours sur le 
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demandait avec instance et menace que, sans délai, 
nous lui rendissions Damiette avec loui ce que nous 
y avions trouvé, et que nous lui donnassions une 
indemnité pour tous les frais qu'il avait faits depuis 
le commencement de la guerre. Après de longues 
négociations , nous sommes enfin convenus d'une 
trêve de dix ans aux conditions qui suivent : 

» Le sultan devait mettre en liberté nous et ceux 
qui nous avaient suivi en Égyple , ainsi que tous 
leschréliens, de quelque pays qu'ils fussent , qui 
avaient été pris depuis que Kiemel.son ;iïeul, avait 
fait la paix avec l'empereur. 11 consentit à ce que 
les chrétiens de la Terre-Sainle gardassent en paix 
tontes les parties du royaume de Jérusalem dont ils 
étaient en possession avant notre arrivée. De noire 
côté , nous nous sommes engagés à rendre Oami' tte 
et à payer huit cent mille besants pour la naçufl des 
captifs, et pour les frais de h guerre. Nous avons 
pris aussi l'engagement de mettr e en liberté tous les 
Sarrasins que nous avions faits pionniers depuis 
notre arrivée, ainsi que ceux qui avaient été pris 
dans le royaume de Jérus dem , depuis la paix faite 
par l'empereur. Il a été convenu, en outre, que les 
effets que nous laisser ions à notre départ seraient 
en sûreté, confiés à la garde du sultan , pour nous 
être rapportés en France à la première occasion 
favorable. Les chrétiens malades à Damiette, et 
ceux qui, pour vendre ce qu'ils y possédaient , res- 
teraient quelque temps dans cette ville , pouvaien 
revenir dans leur pays, par mer ou par terre, 
quand ils le voudraient, sans aucun empêchement 
quelconque. Le sultan devait donner une escorte à 
ceux qui, sur-le-champ, demanderaient à se retirer 
dans le royaume de Jérusalem. 

» Nous avons conclu cetie trêve avec le sultan, et 
nous l'avons cimentée l'un et l'autre par desserments. 
Déjà le sultan était en marche ave : fon armée pour 
venir à Damiette, où toutes 1rs conditions du traite 

bord du RU. nos qne personne osât lui donner la sépulture : 
l'ambassadeur du khalife de Bagdad obtint cette grâce et le fit 
ensevelir. 

» Ce prince cruel . en montant sor le trône, avait Tait étran- 
gler ton frère . nommé Adi-Chah ; quatre esclave* hatiarites 
avalent été chargés de cette exécution. Ce fratricide ne resta 
pas impuni, et les quatre mêmes esclaves forent les plus achar- 
nés à le Taire périr... 

» Apres le massacre deTonran-Chah. la sultane Cbefjeret- 
Eddur fut déclarée souveraine de l'Egyp'e. C'est la première 
esclave qui ait régné dans ce pays : celte princesse était Torque, 
d'autres disent Arménienne; le sultan lN'edjm-Eddin Tavail 
achetée et l'aimait si éperdument qn'il la menait à la Riierre 
aiff lui et ne la quittait jamais : elle avait eu de ce sultan un (Ils 
qui était mort en bas âge. L'émir Aseddio-Aibegh, Torcoman 
de nation, fut nommé général des troupes; le nom de la sultane 
Ait mis sur la monnaie. L'émir Ahon-Ali fat nommé pour trai- 
ter avec le roi de France de la rançon et de la reddition de Da- 



deviiient être exécutées, lorsque Dieu a permis un 
grand événement. Quelques soldais sarras ns , ap- 
puyés par la majorité de l'armée , se sont pré ipiiés 
sur le sultan, le matin, lorsqu'il sortait de table, 
et lui ont fait de grandes blessures. Ils l'ont tué à 
coups de satire au moment où il quittait sa tente 
pour se sauver, et cela en présence de presque tous 
les émirs et d'une multitude de Sarrasins. Après 
cet attentat , plusieurs soldats, « ncore enflammés de 
fureur , sont venus dans rotre tente , comme s'ils 
voulaient, ainsi que l'ont craint plus : eirsdesnôlres, 
nuus faire périr avec tous les chrétiens. Mais la clé- 
mence de Dieu a cal me leur colère; ils se sont bornés 
à requérir avec instance l'exécution du traité fait 
avec le sultan. Nous avons nçu le serment que ces 
hommes ont prêté, suivant les formu'es de leur 
religion; l'époque où les captifs seraient délivres, 
et où Damiette serait rendue, a été fixée. 

» Ce n'est pas sans regret que nous avons fait ce 
traité , d'abord avec le sultan , ensuite avec les 
so'dais ; mais nous savions d'une manière certaine 
qu'il était impossible de conserver Damiette. Ainsi, 
d'après le conseil des barons de France , nous avot-s 
mieux aimé, pour l'utilité de la chrétienté , rendre 
celte ville que nous ne pouvions plus dcïendre , 
que d'exposer la vie de nos chevaliers et de nos 
soldats. Le jour fixé , les émirs ont été mis par 
nous en possession de la ville de Damieite, et ils ont 
délivré nous , nos deux frères , les comtes de Bre- 
tagne, de Flandre, de Soissons, les barons, les 
chevaliers, tant du royaume de France que des 
royaumes de Jérusalem et de Chypre, \jenr exacti- 
tude à exécuter cette partie du traité nous a fait es- 
pérer qu'ils délivreraient aussi tous les autres chré- 
tiens qu'ils avaient en leur pouvoir. 

» Après avoir terminé cette importante affaire, 
nous avons quitté l'Égypte, en y laissant «les com- 
missaires chargés de recevoir les captifs chrétiens, 
et de garder les objet* que le petit nombre de vais- 
seaux qui nous restait nous empêchait d'emporter. 
— A notre arrivée à Saint-Jean-d'Acre, |ensant 
toujours aux chrétiens qui restaient prisonniers, 
nous avons envoyé de nouveaux i ommissain s avec 
nos vaisseaux, pour les ramener et pour rapporter 
ce qui nous appartenait, savoir, des machines de 
guerre, des tentes et plusieurs autres objets 
mais après delongs délais, les émirs, qui n'ont voulu 
rendre aucun de ces objets, au lieu de douze mille 
chrétiens qui auraient dù être mis en liberté, en ont 
seulement rendu quatre cents.... 

» Et ce qui fait horreur , après une trêve conc'tte 
et jurée, c'est ce qui nous a éiéracomc par nos 
commissaires et par quelques captifs difjnes de foi. 
Les Sarrasins ont fait choix d'un certain nombre de 
jeunes chrétiens ; ils les ont amenés devant eux 
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coramedes vkùmes* et /levant le fersor leur tète, 
ils Us ont sommé» d'apustssierwi Phueurs^ptr faiJ 
blesse, uni abandonné leur retigio»; d'autres; 
comme des héros, ont persisté dans, leur foii malgré 
les tourments,.. Les malades qui 
Damietie oni éié égorftéSiv.. .1 . • i.; b 

i Après avoir conclu cette trêve r dons pension» 
que les chrétiens de la Terre-Sainte seraient tran- 
quilles, d*. moins jusqu'à «on expiration i et nouis 
avion» formé le dessein de revenir en Kranqi; déjà 
même nous avions fait les préparatifs de notre dé- 
part. M ;iis voyant, par ce qui était arrivé, que les 
émirs ne craignaient pas de violer leurs serments, 
nous ayons consulté les barons de France, le* pré» 
lais , |*1 chevaliers ;dn f empfe ,kle TItttnurt, et de 
l'ordre Ten tonique, et les barons du royaume <la 
Jérusalem. La plupart nous ont fait conudérer que 
notre départ causerait la ruine entière delà Terne- 
Sain ie, surtout dans l'état de faiblesse etde misère 
où elle se trouvait aujourd'hui. Ils nous ont aussi re- 
présenté que les captifs chrétiens qui sont encore en 
Egypte se regarderaient comme perdus* et n'au- 
raient plusaucun espoir d'être délivres. Ils ont donc 
pensé que notre séjour ici pourrait être de quel- 
que utilité , et qu'avec le fierours du Seigneur 
nous serions en ét an le concourir à la délivrance des 
prisonniers, et à la conservat : on des places qui 
restent aux chrétiens dans le royaume de Jérusa- 
lem ; ds se sont fondés principalement sor ce que le 
sultan de Damas est en guerre avec les Égyptiens, 
efl sur ccque l'on assure qu'il ira bientôt venger la 
mort du sullun d'Egypte... . 

* Nous avons donc mieux aimé différer notre 
départ et rester quelque temps en Syrie, que d'a- 
bandonner la causede Jésus-Christ , et de laisser nos 
prisonniers sans espérance. , ■ i. 

» Nous ferons partir pour la France nos chers 
frères , le comte de Poitiers, et le comte d'Anjou , 
pour la consolation de notre mère chérieot de notre 
royaume...» Louis IX termine ce récit écrit à Saint- 
Jean d'Acre et daté du mois d'août 12->o par un appd 
à tous les chrétiens de venir délivrer et défendre la 
Terre-Sainte. « Nous vonsa*ons , dip-.il , donné I ex- 
emple; venez , suivez-nous . vous serez récompensés, 
quoique vous arriviez tard. Le père de famille de 
l Évangi'e traite aussi bien les derniers ouvriers de 
sa vigne que les premiers. » 

• v 

Anecdotes ditme» »ur la croisade. 

Parmi les machines de guerre que les Sarrasins 
employèrent au grand dommage des chrétiens, 
étaient des engins propres à lancer le feu grégeois. 
Ce feu, renfermé dans de petits tonneaux de forme 
allongée, se composait d'une matière bitumineuse 
/fiai, de France, — tomk m. 



enlbmmeV ; dont r*a» , 'au 'lie il d'ét i i n< 1 re aug- 
mentafi Kaicitlvlt^.' CêSf^lonrtfeaiaft , rjtfé Joînvilîé 
compare, à' rat) se de \eiir forme et dè'léur grosseur* 
à «les» tonneaux de vérpls; étaient lancés avec force , 
restes *; f fendaient Mir imp*4èmentV laissant après eux une 
•iïî mi; \ longue traînée dell nttmê ; «.et eomme on entendait 
un effroyaWe sifflement; lëféu grégeois semblait, 
dit-il, un dragonlqni' volât par fair, et tant jetait 
grandi'. ebrté, que l'un vm ait parriti ("ost , comme 
»*iléutjnur< i'» 1 »! ''>"• ' : " :: *- , "" r 
l Ce fmàU'aidè dû fwi grégeois que les Sarrasin* 
ihotndiêrèiit! les- machines de guerre des chrétiens L 
et notamment «les teur* en bdis ou cka't^chiïteaux 
que gardait le comte (l'Anjou , frère du roi , et qui' 
furent bcûléesen plein jriurjtefeù grégeois n'était 
pasitrèirinenrtrier pour les soldais, car il était facile 
d'éviter ses atteintes; mais il leur causait une ter-' 
reur extrême , à cause des douleurs excessives dont 
ses brû|ures étaient suivies. Un historien moderne, 
comparant les effets du feu grégeois avec ceux de 
l'artillerie) né trouve entre éux aucun rapport. «Le 
feu grégeois , dit-41 , rilait destiné non à 'frapper et à 
transpercer, mais allumer des incendies. Chez nous, 
c'est le feti qui chasse le boulet ; chez les Sarrasins, 
le feu était, au contraire, chassé par le fer; notre 
explosion est instantanée , et notre flamme ne doit 
point atteindre l'ennemi ; après l'explosion du feu 
grégeois, on attendait, sa contraire , une longue 
combustion. » - îm ,: «" '• " "• 1 * 



Onasotfvènt répété, et on répète encore que 
durant sa captivité Louis IX refusa la couronné 
que lui offraient lés émirs révoltés. Voici lepassîgc 
de Join ville qui a servi de base à ce récit menson- 
ger ; nous croyons devoir le citer textuellement : 

• Oc devez savoir que, quant les chevaliers de la 
Haulçqua eurent occis, leur sotildan, les admirautx 
(émirs) firent sonner leurs trompettes et nacquaires 
à merveilles devant le pavillon dtïRoi. Et dist-on au 
hoi que leaadmiraiiU avoienteo grant envie, et par 
conseil» dâ fairo le Roy souldan de Babflonne.— Et 
me demanda me; jour le Roy si je pénsois point qu'il 
oust prit» le royaume de Rabilonné, s'il?: le lui eus- 
sent uReH» El jelui respondi , qu'il eust fait que foui 
[agi comme un km , \vu «p/ilsavàient ainsi occislcur 
seigneur. Et nonobstant ce, le Roy niedrst, qu'il ne 
l'eûst mye(pas) reffusé. —Et saichez, qu'il ne tint, 
sinon que les admiraulx disaient enti 'eulx , que le 
Roy estoil le plus fier chrestien qu'ilz eussent ja- 
maisoogneu. » ,., , , • . 

-Loin d'avoir eu à refuser tine couronne, qu'il 
était , au contraire, et comme on vient de voir, dis- 
posé à accepter, le roi de France courut de grands 
dangers ; des meurtriers se présentèrent plusieurs 
fois devant lui, furent sur le point de massacrer 
ses fidèles serviteurs , et menacèrent de le tuer lui- 

37 
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i Quand lé Soudan fut mort» dit ailleurs le émirs; parce que mafire Nicole d'Acre, nui savait 
même Joîu ville, rira des chevalier* qoîMiwiënttù^ le sarfaindis 1 . dit W»fs W je* pouvaienl faire plu» 
nommé Faràcâtaic, fé reiidil, lui lira lé < reur du 
Centre, et Tors s'en vrat au fobf, sa 1 maîO toute en- 
sanglantée, et lui demanda : i t^tè: me donneras- tu, 
» j'ai occis ton èhncmî, qui xVtft (ait tnoiirir à'îîêu't ' 
» vécu? » Et i cette demandé në /àt refibbdit onc- 
ques on seul mot le bon fof saïnt Louis 

• Quand ils étirent f.'it rete, il ériérttrà litèn trente 
en notre gallée (navire) leUr* épeeS'nuiés 
dans les mains , et au cou leurs haches d'armes^ lit 
je demandai * mouseîgrtèur 6\>udoovn d^bcliri,|qui 
entendait bien ïë Sarrasinoîs , ce que ces ftens di- 
saient. Et il mè répondit qu'ils disaient qu'ils nous 
venaient coupper lés testes'. Et je vis un grant 
trouppeau de-nos gèns qui se confessaient â ùb re- 
ligieux de la Trinité, qui était avee Guillaume comte 
de Flandre. Hais moi ne me souvenais alors de mal 
ne de péché que oncques eusse Fut ; et né pensais 
sinon à recevoir le coup de la mort. Kl je m'age- 
nouillai aux pieds de l'un d'eux, lui tendant le 
cou , et disant ces mots, en faisant le signé de la 
Croix : Ainsi mourut sainte Agnès. Près de moi s'a- 
genouilla messire Guy d'ÉI>clin, connétable de Chy- 
pre, et se confessa à moi : et je lui donnai tell.! ab- 
solution comme Dieu m'en donnait le pouvoir. Mais 
de chose qu'il m'eust dite, quand je fus levé 1 , oncques 
ne m'en souvins un séul mot. » ' 

Les émirs ayant consenti à confirmer le traité 
fait avec Touran-Schah , relativement à la reddition 
de Damielte et â la rânçon do roi et de l'armée » , 
une nouvelle difficulté s'éleva à l'occasion des ser- 
ments qui devaient être échangés à cetic occasion: 
et lé roi courut personnellement des dangers? 

c Les serments que les émirs devaient faire au roi 
dit encore Joinville, furent réglés de telle manière , 
que S'ils ne tenaient au roi les conventions , ils fus- 
sent aussi honnis que celui qui, pour ses péclic<, al- 
lait en pèlerinage à la Mecque la tôle découverte, et 
que ceux qui laissaient leurs femmes , et les repre- 
naient après. — Dans ce second cas, ils ne peuvent, 
suivant la loi de Mahomet, laisser leurs' femmes ei 
puis les reprendre, s'ils n'ont vu un auin» homme 
couché avec elles.— Le troisièmesermenl fut tel que 
s'ils ne tenaient au roi les conventions, ils fussent 
aussi honnis que le Sarrasin qui mange de ta chair 
de porc — Le roi reçut les serments dessus dilsdes 



• Marcbangy, dan* >« Gante poétique, prétend que . Loui* 
jeta un regard de mépris «or cet assassin , qui ajouta en levant 
te poignard aor le plein mocirqw s Fais-moi rhenlier, on 
leurs. — Fais-toi chrétien, on fuis, répond le roi dont la ma- 
jesté déconcerte le barbare, qui te came en Menant ara poi- 
gnard. » 

' Lei 800,000 hesaos d'or 
voir être éranKs 1 7,000,000 Br. 



forts, Miiv irit tient loi. 

«Qiiand'los é*thH S ' èur^'tfl jufë Its' firent met i re 
par ecrtt lë serh lénl qu'iTs voulaient avoir riu roi, 
qbi fut tel, d'après le ét^^^^i; 
qu'ils avaient auprès d'eux , qNic* le roi ne tenait 
aux émirs 1 lés' cOnvëhti'o'n^il ftt a'ussi 1 nônnî qôe lé 
chrétien qui redie Dieu et sa meW, et ruï exclus de 
là compagnie lié 'ses douze apôW s ; de tous les 
saints è< débutes ^ 
à celaVirials fé dernier 1 point' du serinent fut lei, 
qué s*i1 Hé tenait aux émirs tés cqh i entrons t il fui 
aussi norinis que le cluvlien quf renie Dieu èlsaloi, 
U'tqàl] en mépris de Diéit, craclië sur ta croix et 
marché dessus. Quand te 
'plaît' a Dieu, Jamais ce sern éiil né ferait-îj. Le* 
émirs envoyèrent mâttre NicoTç qui savait le sa ra- 
sinols, et Oui dit au roi telles paroles": « àrc,Ies 
» émirs on! grand dêpîf dé ce qu'ds ont turc iou.ee 
» que vous avèz requ s et que vous ne voulez jurer 
• tout ce qu'ils requièrent; et sovez certain qursi 
» vous ne le juiez, ils vous feront couper la léte et à 
» tous vos gens.» Le roi répondit qu'itsen pouvaient 
faire à leur volonté ; car il aimait mieux mourir bon 
chteiiën , que de vivre dans le courroux de Dieu et 
de sa mere. 

« Le patriarche de Jér usa'cn , vieiïlardde l'igedc 
quatre-vingts ans , avait traité «le la i sûreiedei S ir- 
rasins pour le roi , et élan venu vers te roi pour l'ai- 
der à traiter de sa délivrance. Or, c'est la coutume 
entre les i Ii retiens et les sarrasins que quand le r i 
bu le soud;m meurt, ceux qui sont en message, 
soit en |>ayennic, soit én chrétienté, sont prison- 
niers él esclaves ; et comme le Soudan , qui avait 
donné sûreté au patriarche, était mon, le patriarche 
fui fait prisonnier comme nous étions. Quand le roi 
eut f ; itt sa réponse, un des émirs dit q««*le patriar- 
che avait'donnc ce" conseil au roi'j et il ajouta : • Si 
» vous voulez me croire , je ferai jurer le roi , car je 
lui feiai voler dans son giron la télé du patriarche.» 




dos, tt si étroitement, que les mains lui furent aussi 



enflées et aussi grosses que la tète, et que le sang 
en sortait. I.e patriarche criait au roi : « Sire, ju- 
» re/. en sûreté, car je prends le péché sur mon aine, 
» du sermeni que vous ferez, puisqi c vous avez fin- 
» lention de le bien tenir. > Je ne sais pas comment 
le serment fut conçu , mais les émirs se tinrent sa- 
tisfaits du serment du roi et des autres riches hom- 
mes qui étaient là. • 

En marchant sur Mansourah , le roi avait laisse 
à Damielte la reine Marguerite alors enceinte. < ^ 
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i »rt eut , dit Join ville , sa bonne 
part des persécutions et misères que le rot et nous 
tous avons souffertes, ,ie| :l ejM|uifées outre -mer. 
I lois jours ayant,gu/elje accouchât lui vinrent les 

nmiimlliM niiA La wv& ft/\n } lj i II ÂnABf i^lAÎI nrîfi * » 1 »i c . 
UUUVLIUHl AJUC TO flM «pu LM U t p</uv e i jmw • w» 

quelles nouvelles elle fut si troublée en son corps, et 
. ut si grand mésaiae, que sans cesse.enson sommeil, 
il lui semblât que toute U c^amlire i ùtq>leine de 
Saryaa^.ipew.l'oicir g, m pans lin s'éoriail tUdft- 



Séjour de Looli IX dans la Terre-Sainte. - Mort de la reîna 
Blanche. - Retour de Louia IX en France. (ItSMIW.) 

If 1 » 3 a l\iilltfll:< hiiTt ->••'. •/« *• • • >• 

Saint Louis resta plusiers années «a Syrie 
de se décider à revenir en France. Il profita de 



tas -de bv Terre-Sainte; et, pour rétablir l'ordre 
parmi les chrétiens, abattus par les désastres et 
parles Maladies. H entama des négociations avec 
plusieurs souverains de l'< Prient. Les Mamelucsd'É- 



+UW4)kw*M\*wMm<r'r.Màte. pour gypte,lessultansd'Alepetde 
m b hWWkrtbwm uéipértt * «As faisait «veiller 
toute» les; nuits un chevalier au bout de son tW . 1 . 
^Hel cJieva^r était vi^x,et*i>flie*kd*l4ge dequa- 



m-vingts ans. et plus,esi à chacune îm qu'elleslé- tes Musulmans de la iyrlrt 
aiui t ,iUa \W* p*rmi les mains, et lui disait \ 



• Maditpe n'ayez paille, je »ui» avec vous, n'ayez 

> peur.» Et avant que U bonne dame fut accoucluie, 
Mie fit sortir de sa chambre les personnages qui y 
liaient, excepté ce vieux chevalier, et se jeta âge* 
doux devant lui , et lui requit qu'il lui donnât un 
don. Et le chevalier le lui octroya avec serment. El 
l i reine lui dit : « Sire chevalier, je vous requiers 
» sur la foi que vous m'avez donnée que si les Sar- 
i nsins prennent cette ville , que vous me coupiez la 
» tète avant qu'ils me puissent prendre. » Et le che- 
valier lui répondit : < Très-volontiers le ferai , et 
» déjà ai eu en pensée d'ainsi le faire , si le cas v 

► escheoit. . 

» P«:u de temps après, la reine accoucha, au dit 
lieu de Damiette , d'un fils qui fut nommé Jean , et 
surnommé Tristan, parce qu'il était né en tristesse 
et en pauvreté. Et le propre jour qu'elle accoucha , 
on lai <nt que tous aux de Pise, de Gènes, et tous 
les pauvres gens du commua , qui étaient eu la 
ville, s'en voulaient fuir et laisser le roi. La reine 
les fit venir de? ant elle, et lenr dit : < Seigneurs , 
» pour Dieu merci je vous supplie de ne pas m'a- 
» bandonner dans cette ville. Car vous savez bien 
» que mdnsétgneur le roî ét tous ceux qui sont avec 
» lui seraient perdus. Et pour le moins, s'il ne 
» vous t.iept à plaisir de ajpsi J# faine , au moins 
» ayez pà»é d'une pauv re cluitive dame qui et git, 
» et veuftez attendre qu'eue soit releva. » Et tons 
lui répondirent que cela ,« 'était pas possible, et 
qu'Us mouraient, de faj m dans la ville. Kl die leur 
dit que déjà ne mouraient-ils de iuiai, et qu'dle le- 
rail acheter toutes les viandes qu ou pourrai 
ver en J* *iUe „ et qu'elle les retenait désormais 
dépens du f^i. Et ainsi lui convint le faire, et lai 
coula trais cent soixante mille livres, «l plus, pour 
nourrir ces gens. — Et ee nonobstant, la bonne 
dame fut obligée d« Se lever avant son terme, el 
d'aller attendre an la ville d'Acre , parce qu'il fallait 
iivw la cite de Daflueue aux Turcs et Sarrasins . » 



la Montagne lui-même, recherchèrent tour à tour 
son alliance. l.eH M amêlocs, après la mort de Tou- 
ra»*Schah, furent obligés de se défendra contra 



i ont quelque i épi t an* chrétiens. 

La raine Blanche était morte en 12S3; la nouvelle 
de sa mort parvint eu Orient au commencement de 
l'année lâftL • •-» * •*» • ' • 
u t ASayeue (Sidon», vinrent au roi les 
que si m ère était morte. 1( en I 
dit Joinville, que de deux jours on ne put actuelle- 
ment lui parler. Après cela , le roi m'envoya quérir 
par un valet de sa chambre. Quand je vins devant 
lui dans sa chambre , eu il était tout seul , et qu'il me 
»it , il me tendit ses bras et me dit : t Ah ! sénéchal , 
■ j'ai perdu ma mère.— Sire, je ne m'en émerveille 
» pas, répondis -je, car elle devait mourir. Mais je 
» m'émerveille que vous , qui êtes un homme sage, 
» ayez, mené si grand deuil: car vous savez que le 
» sage dit que tristesse que l'homme a au cosur ne 
> lui doit parai ire au visage; et celui qui le fait 
» don ne j oie a ses ennemis et tristesse à ses amis. > 

après , le roi envoya en France une grande charge 
de pierres précieuses et de joyaux destinés aux 
églises, avec lettres et missives, demandant qa'on 
priot Dieu pour lui et phuri 

^«adante ««vie de Vertus, 
et très-sainte femme, me vint dire que la reine 
Marguerite menait fort grand deuil , et me pria que 
je I a liasse réconforter ; et quand je vins là , je trou- 
vai qu'elle pleurait ,et je lui dit: « Bien vrai dit ce - 
. lui qm dit qu'on nedoit croire femme; car c'était 
«4a reine Blanche la femme que plus vous haïssiez., 
» et vous en menez tel deuil. • Et eile me dit que 
CO n'était pas elle quel le pleurait , mais qu'elle 
lïi U'i$iAsst? cl u i*oi t et le deu il (ju il 



, et pour sa fille, qui , depuis , fut reine de 
Navarre, qui était demeurée en la garde des hommes. 

• Les duretés que la reine Blanche fit à ht 
rame Marguerite furent telles , que fat raine Blanche 
ne voulait souffrir que son fils fut en la compa- 
gnie de sa femme. Le logis oh U plaisait mieux 
a demeurer au roi et à la reine . c'était à fon- 
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toise , parce que la chambre du roi était dessous et 
la chambre de la reine était dessus , et ils avaient 
ainsi arrangé leur affaire, qtrtfe VfWetènaiént 
dans un escalier qui descendait d'une chambre .dans 

•h*hvWrtyfaMNM>Qt'piiA 'dans (à chinV 
bredu rdikondfe,^sfrk^pliiéiii a W p^r'tè^viicïeirs 
y firmes, et lerui ftitrlvenait courant d'arts sa cham- 
bre pour qnésu Mrety frottât ^i'fesliuiisiér^ 

dé la chambré^ «^p^Mm^^ 

même qu'ami ta'rdtjë Blartfïïe '"y* yehaft,, 



pour* 



qu'elle y trouvât la rè'uië alafgbéritè. L'hè fois' le 
roi était auprès dé fa rchté sa fé^mfeL qWeiait en 
flrand péril de mort, pjÉ^Wélilf U 
-tftrt eufaot qti-ëllé avait Mne' b'a'^yint 
la, et prît son Bis par lr'ttéitt;ëtltij'tft i' f Venez- 
« vous-eii, vous ne faites 'Hein Ici, »' '-^ duW'la 
reine Marguerite vit que M Mre e^hénaît le 'roi , 
elle s'écria ! « Hélas î'vous rie'm'ë ia&er^v^ mon:' 
« seigneur ni morte ni vive. » Et lors el.é sé p'ima , 
et l'on cru i qu'elle était niprte et le roi qui crut 
qu'elle se mourait, retourné , eiâ'grbnd'pcin'efii-on 
revenir la reine. . 

;< La mort de la reine Blanche décida le roi Louis 
à revenir en France ; il " laissa /pour dépendre la 
Palestine, un bravé chevalier, Geoffroy de Sarqines, 
qui en Êgvpte , lut avait donné de grandes preuves 
4e Idëvouement. Geoffroy , alors fort jeune , devint | 
.par la suite sénéchal et vice -roi de Jérusalem, et se' 
soutint plus de vingt ans contre tbùte* les forces 
des Sarrasins. 

|î ^onis mit * la voile le94 avril mi . avec une 
flotte de t#eùe vaisseaux! Ôo prétend que, pour 
ne distraire pendant' le J voyagé , il cultivait de ses ' 
-royales mains plusieurs plantée de Prient , et que 
c'est à lui que l'on' doit las premières renoncules 

» en FranCe. La traversée fut 



Le roi débarqua à Hyèresle 10 juillet ; il i 
la Provence , le Languedoc et l'Auvergne, ci lit, le 
7 septentbrc, son entrée à Paris avec 1a pompe due 
I à son, rang , et au wl|e,u 4es acchimau'o^ jayeuw 
du peuple, Cependant un yieilfhistpriûn , àlutlhiëu 
Paris, pr^iepd, que l'on remarqua bientôt « qu'il 
portait sur] son, visage une proton Je tristesse -, qu'il 
ne ,y,^it admettre aucune , consolation; qu'il ne 
VW^Wm *«* io«r«m«pls demuiique ou les 
di ^ ur » i°Vm W lui pt^uraiequa^uoun plaisir; 
que le retour dans sa patrie, la visite de son royau- 
me, les salutations respectueuses de ceux qui »e- 
najant au devant de lui , les présemsjqu'jlshii por- 



nf>,<* TOnuaissançe d* sa 
l'engagement ptwnt à relever ses 
fixes sur Ja terre, ou à interrompre ses soupirs; 
car, en repassant s daqs son' imagina non sa capù- 
. « *? ™prof*vH l* conçoit, générale dans 
laquelle il avait jeté^cbréiiemé. . < 
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fi 



longue et périlleuse, le vaiiseau q^nt 'portait lé rot 
faillit faire naufrage en vtré dé rlle'dej Chypre; 6n 
•ydulait engager Louià a pàssér dante une iiitre "ga- 
lère, mais certain q né le* chevalier* q^ se trou- 
vaient avéè lai auraient été ebandèhiies dans l.lp 
et forcés d'aitèndre lon^emps àvaW dè raveair 
*tt France, H sV ceftisat- fermémétit , ét voulut 
pottrir la même chancè.^tfl^ bofnpagnoris de 



voyage; 1a fortune seConda'sa 



îtei; 

>a'apdisa, et lé^Valiseàtf^di poftaitte roi 
ayant réparé ses avaries priljubiUintfer sarôuie. À 
cette occasion , Louis <lit à JelnVillè : « Sénéchal , 
a nous a bien montrai notre Dieosongràiui pouvoir, 
é que un de ses petit* veiits , non pas le maître des 
» quatre-vents , a failli noyer le roi de France, sa 
a femme, ses enfants, et toute sa compagnie. Or, lui 
» devons gré et grâces rendre du péril dont il 



a a délivrés. » 



( Dè tan Iît9 à fan t2;o. ) 



■i; 



. ; ;, !: * .j .•: •.'!• ;. . * * 1 

iWièfnè régnée' de Blanche. - Les Paatoiimut. - Kipul- 
fioado. juift.^ La prison du chapitre. (1249-1255.) 
A V > ■.' -r. .•• . I • "•'•'I I»*»»' 
' Pwdant sa seconde régence, la reine BUnche ne 
se montra ni moins habile ni moins prudente que 
durant la première. Elle réussit a maintenir en paix 
ceux des seigneurs et des grandi vassaux qui n'a* 
wién< pas suivi leiwàla Terre^ainte. Mais la i 
telle de U captivité de Louis IX fit naître en Fr 
de grands embarras. Le pape avait fait prêcher 
une nouvelle croisade, et la régente, désespérée, 
venait d'ordonner des armements pour contribuer 
à la délivrance du roi , lorsqu'un aventurier hon- 
grois, moine défroqué de l'ordre de Citeaux, 
nommé Job, songea à profiter de l'éraotioa qui ré- 
gnait dans toute la France pour y tenter une 
révolution . — Le nombre de pasteurs et de bergers 
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qoi s'attachèrent È «es pas fît donner à ses parti- 
ons lo nom de pattonrtniiscï • , •' " 

i If arriva on lî»f, (lit Guillaume dèNanjps^'ns 
fe royaume «^Francc^V e'v^em'eni suro**^ 



une chose nou ille' et inouie : ( q^nei«|u^ciié^ f de^n- 
gands, pour séduire tes gens simples et répandre m 
croisade parmi le peuple, annoncèrent, par des in- 
ventions pleines de fausseté, qu'ils avaient eu une 
vision d anges, que la sainte vierge Marie leur 
était apparue et leur avaii^n^d^ ^drela 
croix, de rassembler une armée dç ffùut s çldes 
hommes h s plus vulgairesdu peuple» choisis, par I«ï 
Seigneur pour .marcher au secours, de Ja Terre- 
Sainte et du roi' de'I^raocè,^piireii w çe.Bays. Ils 
représen taient , avec , des image» . dessinée* sur les 
bannières qu'ils faisaient porter devant jeux, la te- 
neur de cette vision, -y- lassant d'abord par la 
Flandre' et ta Picardie, ils auraient a eux, par 
leurs exhortations, les patrWevje bas peuple, des 
village et des campagnes, de in^mc que, l'ajmant 
attire le fer. ... 

» Lorsqu'ils parvinrent en France, leur nombre 
s'était déj i tellement accru que, rangés par milliers 
et par centaines, il* marchaient comme une armée; 
et, lorsqu'ils passaient dans, les campagnes, auprès 
des bergeries et des troupeaux de brebis, les pa- 
tres, abandonnant leurs troupeaux sans consulter 
leurs parents, possédé» de je ne sais quelle folie, 
s'enveloppaient avueeux «tons le crime. Tandis que 
les pâtres et les simples y allaient dans une bonne 
intention, mais non selon la science, il y avait parmi 
eux un grand nombre Je. larrons et de meurtriers 
secrètement coupables de tous les crimes possible», 
et par le conseil et Ut direction desquels La troupe 
était gouvernée. Lorsqu'ils passaient par les villa- 
ges et les villes, ils levaient en l'air leurs masses, 
leurs haches et au ires armes, et partit se rendaient 
si terribles au peuple, qu'il n'y avait personne de 
ceux à qui éiait confié le |i«u voir, judiciaire quri 
osàtlescujniredireenrjen. s ■ u i . » 

• Ils étaient dé/à tombée dans tint telle er- 
reur qu'ils faisaient des mariages , donnaient des 
croix et conféraient; du moins en apparence, l'ab- 
sohiiion des péchés» 1 Mais, Cequll y avait de pire, 
c'est qu'ils enveloppaient tellement avec 1 eux dans 
leur erreur le bas peuple, qn'un grand nombre af- 
firmaient, et que d'autre* croyaient que les mets et 
les vins qu'on apportait devant eux ne diminuai* nt 
pas lorsqu'ils avaient mangé, mais semblaient plu- 
tôt augmenter. Le clergé apprit avec douleur qne 
le peuple fût tombe dans une si grande erreur. 
Comme il voulut s'y opposer, il devint odieux aux 
patres et au peuple, qui conçurent pour les clercs 
une si injuste aversion qu'ils en tuèrent plusieurs 



qu'ils trouvèrent dans les champs, et en firent, à 
ce que nous pensons, des mari vrs. 
"V La reine Blanche, dont Yadniiràble sagessè 
gouvernail seule "alors le royaume de France, n'au- 
rait 'peut-être pas souffert que leur erreur fil dè 
tels progrès* mais elle espérait que par eux il par- 
viendrait dd secours à'son fils,ïe roi saint Louis, et à 
WTerrè'Samtel-'- Lorsqu'ils curent traverse la ville 
dé Paris, ils crurent avoir échappé à tous les dan- 
gers, et se vantaient d'être des hommes de bien, ce 
qu'ils prouvaient parce raisonnement, qu'à Paris, la 
source dé toute la science, jamais personne ne les 
avait' contredits en rièn. Alors ils commencèrent à 
së 'livrèr plus violemment à 'leurs erreurs, et à s'a- 
dOnner avec plus d'ardeur aux brigandages et aux 
rapines. ' " 

i Arrivés à Orléans, ils livrèrent combat aux 
clercs de l'Université, et en tuèrent un grand nom- 
bre; mais il y en eut aussi beaucoup de tués de leur cô- 
té. Leurchef, qu'ils appelaient le malirede Hongrie, 
étant arrivé avec eux d'Orléans à Bourges, entra 
dans les synagogues des juifs, détruisit leurs livres, 
et les dépouilla injustement de tous leurs biens. 
Mais, lorsqu'il eut quitté la ville avec le peuple, les 
habitants de Bourges les poursuivirent les armes a 
la main, et tuèrent le maître avec un grand nombre 
de gens de la troupe. Après cet échec, les autres se 
dispersèrent en différents lieux, et furent tués ou 
pendus pour leurs crimes ; le reste se dissipa comme 
une fumée. > 

La reine Blanche gouvernait le royaume avec 
une autorité égale à celle que le roi Louis, lui-mê- 
me , y aurait pu exercer. Ce prince , dans tous ses 
actes ei dans tous ses discours, lui témoignait un 
respect filial. Lorsqu'il donnait quelque ordre , il 
âvait soin de s'appuyer sur « la volonté de sa dame 
et mère éhérie, Blanche , illustre reine des Fran- 
çais. > Il regardait sa mère comme assez sage et 
assei forte pour porter seule le poi'fs des affaires, 
et en cela il ne se trompait point. — Néanmoins , en 
12$$,' et sans la consulter (sur un propos piquant 
d'un chef sarrasin qui avait dit à des croisés : « Les 

> chrétiens aiment donc bien peu Jésus , puisqu'ils 

> laissent ses meurtriers exercer en paix leur indus- 
» trie au milieu d'eux. »), »' envoya de la Terre- 
Sainte l'ordre de chasser tous les juifs de France 
et de confisquer leurs propriétés. L'expulsion des 
juifs fit tomber le monopole du commerce de l'ar- 
gent aux mains d'imn-trii transalpins , vomnu's , dit 
Matthieu Paris, Lombards ou Cahunins; et ces 
hommes sans foi ne se montrèrent ni moins âpres , 
ni moins cupides que les juifs. 

Blanche , pendant son administration , eut sou- 
vent à faire preuve d'énergie ; malgré sa piété , 
elle ne laissait point l'autorité royale Béchir devar 
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les prétentions du clergé: en voici une preuve. 

Le chapitre de Paris, propriélaire du village 
de Chatenay, dont les habitants se trouvaient en 
retard de payer quelques redevances Ht arrêter 
et mettre tbus les hommes dans sa prison , située 
près du cloître Nôtre-Dame. L'exiguiié du lieu, 
l'air infect, la mauvaise nourriture, causèrent la 
monde plusieurs de ces malheureux. La reine, in- 
formée de ce qui se passait , fit demander aux cha- 
noines de mettre leurs prisonniers en liberté sous 
caution ; les chanoines s'y refusèrent et répondirent 
arrogamment e qu'ils étaient les maîtres de Chate- 
nay et qu'ils avaient droit de vie et de mort sur 
leurs serfs; > en même temps , comme pour mi» ux 
braver l'autorité de la régente , ils firent jeter les 
femmes et les enfants des prisonniers dans le mômé 
cachot où dé à ceux-ci mouraient entassés. — La 
reine, indignée, se rendit elle-même à la prison et 
ordonna d'en enfoncer les portes. Les chanoines 
menacèrent d'excommunication le premier qui y 
loucherait; Blanche, alors levant le sceptre qu'elle 
avait à la main , donna l'exemple et frappa le pre- 
mier coup ; les portes tombèrent ; » on vit sortir de 
la prison une foule d'hommes , de femmes et d'en- 
fants hâves et défigurés qui , se jetant aux pieds 
de leur libératrice, la supplièrent de les prendre 
sous sa protection. * La reine y consentit, et cou- 
ronna cette bonne œuvre en achetant des cha- 
noines l'affranchissement 'des habitants de Chate- 
nay. 

Le retour en France des comtes de Poitiers et 
d'Anjou , frères du roi , et la nouvelle de sa déli- 
vrance , donnèrent quelque consolation à la régente, 
et ranimèrent les espérances populaires.— En 1^53, 
la domination oppressive de Henri III avait excité 
une révolte en Gascogne. Le roi d'Angleterre fui 
obligé de s'y rendre avec une armée nombreuse. 
Avant de pjrtir il demanda à la régente, afin de 
suppléer sans doutea l'insuffisance deses bâtiments 
de transport , la permission de débarquer en Nor- 
mandie et de traverser paisiblement avec ses troup<-s 
les provinces françaises ; mais la prudente reine la 
lui refusa. 



Nom etle guerre et nometle reconriftatfon .tes D'Atcjm« et des 
Dampierre. (I2M-I2M.) 

Blanche mourut le I" décembre 1233 dans l'ab- 
baye de Maubusson , où , six jours auparavant, se 
sentant gravement malade, elle avait voulu prendre 
le voile et faire profession de religieuse de l'ordre 
de Citeaux. Après sa mort, la guerre éclata dans 
la Flandre entre lesd'Avesnes et les Dampierre, 
que Louis s'était efforcé de réconcilier. Charles 
d'Anjou prit parti pour les Dampierre , parce que, 
de concert avec leur mère Marguerite, qui s'était 



déclarée contre ses enfants du premier Ut, ils avaient 
cédé à la France Valenciennes e le comté de liai- 
nault. Cette guette , trèa-vwlentë, durait encore 
au retour du roi, qui réconcilia dé' nouveau ta fa- 
mille divisée , et rendit généreusement tes posses- 
sions que l'animosité lui ûvaii fait abandonner, 
m '* •"••••iiomu' ,ikii"Mi i'rrwq *♦'» •— ' • 

Énbrt.p.ttflqn«*e Loo). ÏICV-T^'.m Henn VL- 
RMUtUtioo de la GutMM au roî d'Angtoerre. (1 259.) 

{ • fi .• » ;h -i •••„!. •«•! i" tWfh tl*-al I» îHrîfMq* • • • 

La querelle des Dampierre k .1rs d'Avesnes ne 
fut pas la seule que Louis ÎX termina à son retour. 
H obligea le jeune roi dé Navarre Thibaut, nev< • 
et successeur du célèbre corn u.- de Champagne, i se 
réttmetfier avec lo comte de Bretagne Jean. II fit 
même de cette réconciliation la condition dn ma- 
ria (; e de sa fille Isabelle avec ThibitiL ^ « Le roi 
saint Louis dit Juin vil le fut 1 homme dû monde qui 
travailla le plus à faire et mettre paix ét concorde 
parmi ses sujets < entre les pri nées et seigneurs de 
son royaume, et même des voisins... Leâ gens de 
son grand conseil le reprenaient aucune fois pour 
ce qu'il prenait ainsi grande peine à appaiscr les es- 
trangers... il répondit : «Si les princeset grandssei- 

• gneurs qui sont voisins de mon royaume, voyaient 
» que je les laissasse guerroyer lesuns les antres, ib 

* pourraiemdirequec'esipormauoeei ingratitude, 

> et conquérir haine ©outre moi, et venir me courir 

> sus dont je pourrai biensouliYir m 1 et dommage i 
» mon royaume et encourir fjjm de Dieu qui a dit : 
» Béni soit eduiqui s'efforceà meure pake et concorde 

» parmi tes diseortUnls. > C«:ite conduite attirai 

Louis l'affection et le respect des Bourguignons et 
des Lorrains qui lui soumettaient les discords qu'ils 
avaient les uns vers les antres et venaient à Pari*, à 
Beims, à Melun et ailleurs là où le roi était » 

Henri 111 roi d'Angleterre ayant apaisé la ré- 
volte desGascons obtint de Louis IX la permission* 
revenir dans ses états en passant par la France; son 
voyage donna lieu à dea fêles brillantes. Il vint i 
Paris, et fut logé au Temple. Au festin royal, Lotm 
voulut faire asseoir Henri entre lui et le jeune roi de 
Navarre; le roi d'Angleterre refus» cette pis» 
d honneur : « Vous êtes mou seigneur, dit-il au roi 
» de France, et le serez toujours, » Ensuite Lotus 
fit venir Henri dans son palais, et l'y retint a cou- 
cher : « Il est juste, lui dit-il avec grâce, que jeso» 
» le maître chez moi : je veux cette nuit vous avoir 
» en mon pouvoir. » nenri profita de l'extrême 
bonté et de ta conscience scrupuleuse de Louis pour 
réclamer la Normandie enlevée à Jean-sans-Terre 
par Philippe- Auguste. Ses raisons frappèrent leroi, 
et l'auraient peut-être des lors déiermiaéà W ac- 
corder satisfactioq, si les ministres et les barons 
français n'eussent soutenu aue la confiscaii 
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-Terre, en punition de f assassinat 
d'Arthur, était c onforme aux lois et aut règles dé ta 
plus sévère justice.— Henri partit pour l'Angleterre, 
sans abandonner Tespéran,çe d'obtenir ce qui venait 
de ltùét^ refusé, L^^ continuèrent, 
ce sujet, et en Jjs$j) lf . tym rendit « Uenrile JLI- 
mosin, le Périgord, jeQuercy et une partie de la 
Sainiongfj, en réservant l'hommage quUu» était du 
comme seigneur suzerain. — Henri, de son côté, 
s'en^açc^ par serment à renoncer pour lui et ses 
su -cesseurs a la Normandie , a l'Anjou f au Maine», 
à ta Touràine et au Poitou,, Ce traité, désavanta- 
geux pour Ta France >( lit murmurer les seigneurs. 
« Je sais, leur dïi Louis, que le roi «^Angleterre n> 
» auoin droit sur tes provinces, et que son père 

> les a légitimement perdues : mais nous sommes 
i beaux-frères, nos enfants sont cousins-germains. 

> Je veux établir solidement la paix entre les deux 
• royaumes, et pour cela, il ne faut pas abuser de la 
» victoire. Saurai d'ailleurs un roi pour vassal. 
» Henri est mon homme, il ne Tétait pas aupara- 
» vant. » En effet le roi d'Angleterre revint à Paris, 
et rendit hommage lige à Louis IX pour les terres 
qu'il possédait en France. 

Au milieu des fêtes qui accompagnaient cette cé- 
rémonie, le jeune Louis , héritier présomptif de la 
couronne, mourut à l'à^c de seize ans. Ce fut une 
grande douleur pour le t oi et pour Marguerite. 



» pondit le roi en souriant, elle dit vrai : je 
» viens que je ne sois pas digne d'èire roi : il eût 
> mieux valu qu'un autre que moi le fût : mais 
» puisque Dieu m'a appelé à régner, je dois obéir à 
t ses décrets et remplir sur la terre la mission qu'il 
» m'a confiée. » Sarette se retira frappée de la boiHé 
ei de la modestie de saint Louis, et le repentir 
qu'elle éprouva la punit mieux que si le roi eût 

souffert qu'on la traduisit en justice.» 

i •* 

Prospérité du royaume. - Arhitraga entre le roi ^Angle- 
terre et les baron anglais. 

; L'année lâGO et celles qui ta suivirent peuvent 
être considérées nomme l'époque de la plus grande 
prospérité de la France sous le règne de Louis IX. 
Us sages règlements sur les 1* illiages, les prévo- 
tes I sur les corps de métier avaient eu les résultats 

4 Lïmtitutioo royale de la prévôté de Paris rat on des actes 

les plus utiles du gouvernement de Louis IX. Ce fut le premier 
pré tôt nommé par le roi, Êlienne Boileau, qui rédigea le* rc- 



IX veut se faire moine; on l'en dissuade. 

« Ce fut alors que le saint roi, croyant avoir as- 
suré la tranquillité de son royaume, eut le désir de 
se consacrer entièrement a Dieu. L'affection parti- 
culière qu*it avait pour les Frères Prêcheurs le fai- 
sait pencher pour celte règle sévère. Avant de se 
déterminer, il assembla sa famille, et lui communi- 
qua ses desseins. La reine Marguerite fit les plus 
grands efforts pour le détourner de cette résolution ; 
elle lui fit observer que ses enfants en bas âge 
avaient besoin d'être diriges par lui ; que les trou- 
bles de la France se ranimeraient sous un jeune 
prinée inexpérimenté, et qu'enfin la volonté de 
Dieu Payant placé sur le trône, son devotr était d'y 
rester. Ses Instances, celles de ses frères, firent 
abandonner' 1 Louis 1 ces projets de retraite ; il n'en 
reprit qu'avec p\ûà d'ardeur ses devoirs de roi. 

Quelques personnes tournaient en ridicule son 
excessive piété. Une femme nommée Sarette s'ap- 
procha de lui un jour qu'il tenait ses plaids au pa- 
lais : < Fi, fl, lui dit-eltè,' devrîez-vous être roi de 

> France? il eût mieux valu que tout autre que 
» vous occupât le trône; vous n'êtes le roi que des 

> frères prêcheurs, des frères mineurs, des prêtres 

> et des clercs. * Les gardes, révoltés de l'insolence 
de cette femme, voulaient la maltraiter. < Certes, ré- 



0 La pré» ôlé de Paria , dit Joinvffle, était alors Tendue an 
bourgeois de Paris on » aucun; et quand il advenait que au- 
cuns l'avaient achetée, Us soutenaient leurs entant» et leurs 
neveux dans leurs excès , car les jouvenceaux se fiaient en leurs 
parents ou en leurs amis , qui tenaient la prévôté. Pour cela , 
le me m penp'eétdit foulé, et ne pouvait avoir droit contre Ira 
riches h ouïmes, a cause des grands préfeuts et dons qn'ils fai- 
saient an prévôt. Daas ce temps, celui qui disait la vérité de- 
vant le prévôt, ou qui voulait garder son serinent pour n'être 
pas parjure touchant aucune dette ou aucune chose dont il 
fût tenu de répondre, le prévôt levait amende sur lui et le pu- 
nlssa t; a eatue des grandes injustices et des grandes rapines qui 
étaient faites en la prévôté , le menu peuple n'osoit demeurer 
eu la terre du roi , et allait demeurer en autres prévôtés et eu 
autres seigneuries . et la terre du roi citait si déserte, qoe quand 
le prévôt tenait ses pl »ids , Il n'y venait pas pins de dix per- 
sonnes ou de donse. Avec cria , il t avait tant de malfaiteurs et 
de larrons a Paria et dehors, que tout le pais* n é:ail plciu. 

» Le roi , qui menait grande diligence a savoir comment le 
menu peuple était gardé , sut toule la vérité j aussi il ne voulut 
pas que la prévôté de Paris fût vendue . mais donna bons et 
grands gagea a ceux qui dorénavant la garderaient , et II abattit 
toute< ira mauvaises coutumes dont le peuple pouvait être 
grevé. Il (Il enquérir par loul le royaume et par tout le pays où 
il pourrait trouver homme qui fit bonn*et roide julien, elqui 
n 'épargnât pas plus le riche homme que le pauvre ; on lui in- 
diqua Etienne Boilcan , lequel maintint el garda si bien la pré- 
vôté, que nul malfaiteur , ni lu ron, ni mi nrtrier n'osa de- 
meurer s Paris, craignant d'être aussitôt pendu no détruit ; car 
il n'y avait ni pareot, ni lignage , ni or , ni argent qui pût le 
garantir. Aussi la terre du roi commença à amender , et le 
peaple y vint à cause du bon droit qn'on y faisait. Il s'y multi- 
plia tant, et tout amenda si bien . que les venles , tes saisies, les 
achats et les antres levées valaient le double de ce que le roi y 
prenait par avant. • En toutes ces choses que nous avons or- 
» données , disait le roi , pour le profit de nos sujets et de do' re 

• royaume , nous nous réservons le pouvoir d'éclalrcir , d'a- 

• roeoder, d'ajouter, 
s conseil. . 1 
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les plus heureux. La police établie clans les jeux et 
les spectacles publics avait rendu le séjour des 
villes aussi tranquillequ\igréable. Le roi s'occupait à 
faire tracer des rouies et creuser des canaux, pour 
rendre le commerce plus facile. Le royaume, épuisé 
par les guerres civiles et par les croisades, se re- 
peuplait; le revenus des domaines de la couronne 
étaient doublés. 

Ce fut à cette époque de bonheur et de gUiré 
que Louis reçut la plus grande preuve dé confiance 
et de respect, que jamais roi ait obtenu des peu-, 
pies étrangers. . /, ! ' 

Le parlement anglais irrité des folles dépenses 
de Henri III, et de son penchant pour tel' favo- 
ris, avait provoqué une révolte contre ce prince. 
Sous prétexte d assurer l'exécution de la grande 
charte, dans une assemblée tenue à Oxford, H 
avait obtenu du roi d'Angleterre l'autorisation 
de former une commission de vingt-quatre sei- 
gneurs pour réformer le gouvernement. Le comte 
de Lcicester, pelU-fils du célèbre Simon de Mont- 
fort, était à la tétc des mécontents. Le roi avait ses 
partisans. I>es deux partis luttèrent quelque temps 
avec animosité; mais n'ayant obtenu aucun avan- 
tage décisif , ils se déterminèrent à prendre le 
roi de France pour arbitre. Henri était sûr que 
Louis ne profilerait pas de»a position pour lui nuire ; 
les seigneurs savaient combien Louis était porté à 
appuyer les principes d'une sage liberté, et combien 
il avait de respect pour la foi jurée. 

Le roi et la reine d'Angleterre vinrent en France ; 
les seigneurs y envoyèrent des députés. Louis IX 
se rendit avec sa cour dans la ville d'Amiens, et les 
denx partis plaidèrent leur cause en sa présence. 
Le 23 janvier Util, il rendit une sentence que les 
partisans de Henri III trouvèrent pleine de sagesse, 
et bien faite pour calmer les troubles : cette sen- 
tence portait que les statuts d'Oxford seraient an- 
nulés comme injurieux à la dignité royale ; que 
toutes les lettres écrites par le roi Henri à cette oc- 
casion seraient supprimées; que les seigneurs ren- 
draient les forteresses dont ils s'étaient emparés ; 
que le roi formerait son conseil à sa volonté; qu'il 
rentrerait dans tous les droits de ses prédécesseurs, 
et enfin qu'une amnistie pleine et entière serait ac- 
cordée pour le passé, et que les privilège?, chartes, 
liberté et coutumes qui existaient auparavant conti- 
nueraient de subsister. 

étirèrent satisfaits en appa- 
ecommença bientôt. Leices- 
ter s'empara delà personne du roi et du pouvoir; 
le fils de Henri III, Elouard, se mit à la télé des 
royalistes, et victorieux à Evesham , rendit à son 
père ta uoerie ei i autorité. 




Charte d'Anjou, roi de Naptc» et de Siffle. ' - 
detoiarroy.- Défaite et pwrt de Uni radin. <UGH268.| 

Le fils aîné de l'empereur Frédéric, Conratl, roi 
des Romains, s'était empressé, au&sit^taprcs la mort 
de^on père^dc recueillir » succ^ioç. jl avait eu 
en Italie de grands succès ftir Jnn^enl^Vj, et s'était 
empare de Nantes. — Le, ^ape,' que telle conquête 
cffrayait^olffril, enj lzoo, a ^^"ija^'Aniou, la 
couronne tie Siçité !,; le frère ;,d^, Louk l.Y crut 
alors devoir' yfuseij ceit^ çoflr^^ L |n 125*. 
Conrad mouVu^fubi^men^^^é^dil-pii, par 
son frère naturel Ma,îqfroy (nj qu'an ^nsajl aussi 
d'avoir fait j^drir j lf i^^O(Çi*ic- f! leuij pèjre P , Conrad 
laissa héritier de ses droits, en, A'ieniagpeeien Ita- 
lie, un enfairt de deux an», iJo^mft.C^adin, Cet 
enfant, dont le sort ^evaU,^r.çsi (W lli^reux,coB«- 
mença son règne sous de triées a u s pires. Guillaume 
de Hollande, son compétiteur en Allemagne, étant 
mort queb|ue temps après, Ilichard, frère du roi 
d'Angleterre, et Alphonse, roi de Castille, furent 
appelés à l'empire, et l'investiture du royaume de 
Sicile fut donnée à Edmond, l'un des fils de Utn- 
ri III. Ilichard seul fit valoir ses droits en Allema- 
gne. Edmond, retenu par les troubles de l'Angle- 
terre, ne passa point en Italie, où le pape seul 
soutint longtemps le fardeau de la .guerre. — Ber- 
tholJ, marquis d HombroucK, chargé d* ia tutelle 
du jeune Conradin, l'avait mis sous la protection du 
saint-siége ; mais son oncle Maînfvoy, dont une paix 
solide eût trompé l'ambition, s'empara de la tutelle 
de l'enfant, et recommença la gur rre i contre Inno- 
cent IV, dont il battit les troupes dans les environs 
de Nocéra. Innocent! V ne put supporter la douleur 
que lui causa celle défaite; i) mourut, au «ois de 
décembre i8SI. — Renaud, cardinal, évéque d'Or- 
tie, neveu de Grégoire IX, devint pape sous le nom 
d'Alexandre FV. — Il eut, comme sou prédécesseur, 
à combattre Maiufroy, et mourut en 4361, laissant 
la tiare à Urbain IV. 

Cf. fut sur l'offre nouvelle de jee pontife que 
Charles d'Anjou, déjà élu sénateur à viedetovillede 
Rome, se décida à accepter h couronne de Sicile. 
— « En I2U4, dit la chronique de Guillaume ds 
Nangis, le pape IJrJtaio, désirant frire cesser Je* 
cruautés de Mainfroy, usurpateur du royaume de 
Sicile , envoya Simon , prétre-cardinai de Saiote- 
Cécile, offrir a Charles, comte d'Anjou, frère de 
saint Louis, roi de France, le royaume.dc Sicile cl 
les duchés de rouille et de Calabre, avec la princi- 
pauté de Capoue, pour être librement possédés par 
lui et sa postérité jusqu'à la quatrième génération, 
à condition qu'il prendrait les armes contre ledit 
Mainfroy, et délivrerait la sainte Église de ses ty 
ranniques usurpations. 
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» Charles, joyeux, accepta bien volontiers ce don, 
et, fiU obéissant, se soumettant dévotement aux or- 
dres apostoliques, prit les armes contre Mainl'roy, 
et fit, partout où il put, des préparatifs pour son 

• Mainfroy, à qui la conscience de ses crimes 
donnait la crainte qu'il ne sortit des frontières de 
France des troupes qui causassent sa ruine, fit en- 
trer dans son parti, par des dons, des promesses et 
tout autre moyen qu'il put employer, la plus grande 
partie des villes d'Italie, et mit à la léte de celte con- 
fédération un de ses délégués nommé Poilevoisin 
(Pullavirini), de caractère semblable au sien, avec 
un grand nombre d'hommes d'armes pour défendre 
les villes confédérées et dépouiller ceux qui vien- 
draient pour reconnaître le pa\s, et tous ceux qui 
se rendraient à la cour de Rome. » 

Urbiin mourut en 1264, et eut pour successeur 
Clément IV, qui pressa le frère de Louis IX de rem- 
plir sa promesse. 

• Au temps de Pâques, 1265, Charles, s'embar- 
quant soudainement du port de Marseille, se rendit 
à Rome à travers les dangers de la mer et les embû- 
ches des ennemis : ce que voyant, les Romains et 
tous ceux qui apprirent ce merveilleux passage di- 
sal nt avec admiration : « Que pensez-vous qu'il 
» sera, celui qui ne se laisse effrayer ni parles dan- 
» gers de la mer ni par les embûches des ennemis? 
» Sans doute la main de Dieu sera avec lui. • Il fut 
reçu avec honneur et de grands témo-gnages d'af- 
fection par le pape et par le peuple romain. D'a- 
bord il fut investi publiquement du titre de sénateur 
de Rome; bientôt après, le souverain pontife l'oi- 
gnit de l'huile sainte, et le couronna du diadème 
royal de Sicile, tandis que le peuple faisait retentir 
les cris de vive le roi ! vive k roi ! 

« Une croisade avait été prêchée dans le royaume 
de France contre Mainfroy, usurpateur de Sicile; 
Robert, fils de Gui, comte de Flandre, et gendre 
de Charles d'Anjou; Bouchard, comte de Vendôme, 
et Gui, évéque d'Auxerrc, ainsi qu'un grand nom- 
bre d'autres, prirent la croix et se mirent en route 
pour l'Italie. Ayant passé, les uns par les monta- 
gnes de l'Argentière et les autres par la Provence, 
ils se réunirent tous ensemble à Asti, ville d'Italie; 
de la ils traversèrent la Lombardie, et, malgré les 
partisans de Mainfroy, qui s'étaient préparés à les 
combattre, ils détruisirent les châteaux ennemis de 
Crémone et de Brescia, et rej-ûgnirent à Rome le 
roi Charles... 

« En 1266, après avoir pris toutes les forteresses 
ennemies qu'il trouva sur sa route, le roi Charles en- 
tra dans la Pouille, et s'avança jusqu'à San-Gr rmano, 
où s'était acculée la plus grande partie de l'armée 
de Mainfroy, protégée par les fortifications du lieu. 
Ui$t. de France— r. m. 



Les Français attaquèrent aussitôt la ville, elle très- 
vaillant chevalier Bouchard, comte de Vendôme , 
ayant le premier donné l'assaut, pénétra dans la ville 
avec les siens, et au moment où on s'y attendait le 
moins ils s'emparèrent du château. Charles , vain- 
queur, poursuivit les vaincus jusqu'à Bénévent, où 
était Mainfroy. Là, ayant livré combat dans la plaine 
qui s'étend devant la ville, il défit l'armée ennemie. 
Mainfroy et beaucoup d'autres furent tués : la plu- 
part de ses grands furent faits prisonniers ; peu de 
temps après, sa femme, ses enfants et sa sœur 
furent livrés au roi Charles, qui s'empara de Béné- 
vent et de Leuicrie. (Lucera), ville des Sarrasins 
( alliés de Mainfroy qui les avait appelés et établis en 
Italie). Dans le même temps, Henri, frère du roi 
d'Espagne, homme puissant et expérimenté à la 
guerre, mais plein de scélératesse, négligent 
observateur de la foi catholique , et qui , pour une 
offense f-iieà son frère, s'était réfugié auprès du 
roi de Tunis , ayant appris les triomphes de Charles 
sur Mainfroy , et sa puissance dans la Pouille , se 
rendit vers lui avec beaucoup de chevaliers éprou- 
vés et choisis, qui l'avaient suivi à son départ d'Es- 
pagne.— I* roi Charles leur fit à tous un gracieux 
accueil, et leur accorda beaucoup d'honneurs, parce 
que Henri était deson sang, et vaillant à la guerre. 
Knsuitecommeiléiaitgraiidementoceupédelagarde 
du royaume et des terres qu'il venait d'acquérir, vou- 
lant honorer davantage ledit Henri , il le chargea 
de remplir à sa pla -c la dignité de sénateur romain. 

« Cependant Conradin , fils de Conrad , fils de 
Frédéric, empereur de* Romains déposé, qui 
s'était réfugié, à cause de la tyrannie de son oncle 
Mainfroy, auprès du duc de Bavière, père de sa. 
mère, ayant appris la mort de Mainfroy , éleva ses 
espérances jusqu'au trône de Sicile. Ce jeune prince 
était alors âge de dix-sept ans : il vint à Rome en 
li68, avec une grande multitude d'Allemands; et un 
grand nombrede Homainstt de Toscans s'étant réu- 
nis à lui, il fut reçu comme un empereur par les che* 
valiers romains. Il niaiclia sur les détestables traces 
de ses pères , et s'inquiéta peu de l'excommunica- 
tion d< s pontifes. Ayant gagné Henri d'Espagne, 
qui remplissait la dignité de sénateur de Rome à la 
place de Charles, il rassembla contre le nouveau roi 
de Sicile une forte armée. Charles marcha conue 
Conradin , le rencontra avec les siens près d'A- 
quila, ville de Campanie, et lui livra bataille dans 
le Champ-tlcs-Lions. Le* gens du pays et les autres 
étiangers qui tenaient le parti de Charles prirent 
la fuite devant le sénateur Henri d'Espagne; mais 
Charles , avec les Français, délit les troupes que 
cjmmanda ; t Conradin. Henri , victorcux, revenant 
sur le champ de bataille et croyant dé,à tenir le roi 
de Sicile entre ses mains, fut au contraire vaincu, et 
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n'échappa à la mort que par la fuite ; mais étant 
arrivé à Mont-Cassin, il fut pris et remis au pouvoir 
du roi Charles. — Comme Henri avait été pris dans 
on saint lieu , ou , comme on le dit , de peur que 
l'abbé de Mont-Cassin , qui le lui avait livré, ne fût 
accusé d'avoir manqué à sa rèjde, on bien encore 
par respect pour son frère le roi d'Espagne, son 
parent, le roi Charles le fit salement garder en 
prison. — Conradin , qui s'était secrètement échap- 
pé, fut ensuite trouvé , et, parle jugement du roi 
Charles eut la téte tranchée, ainsi que quelques 
autres hommes puissants de la famille de Main froy ; 
après quoi, en peu de jouis la Pouille, la Calabre 
et la Sicile se soumirent à la domination du roi 
Charles. » 

La mort du jeune Conradin , qui périt sur l é. ha- 
faud avec son cousin, Frédéric d'Autriche , a été 
approuvée par les écrivains français contemporains 
comme un acte nécessaire et sans lequel la monar- 
chie nouvelle du frère de saint Louis aurait été en 
danger de périr. Les historiens modernes , plus sé- 
vères, ont considéré cette mort comme un 1 rime. 
— On a prétendu, dans le XI1I« siècle, qu'avant de 
prendre une décision Charles d'Anjou consulta 
Clément IV, et que celui-ci , après avoir répondu : 
a Il ne convient point à un pape de conseiller de 
faire mourir personne, ajouta en latin : YUaConra- 
d'mi, mort Caroli. Mort Conradini, vila Cnroli. — 
Clément IV survécut un mois seulement à Conradin; 
le jeune prince succomba sous la ha> ht* du bourreau, 
le 2G octobre, et le vieux pape mourut de maladie, 
le 2!) novembre. 

! la Sorbonne. — Neuvième croisade. — Louii IX 
prend la croix ( 1266-1 *7}. 

s IX désapprouvait sans doute les exécutions 
sanglantes , dont la terre de Naples et de Sicile était 
alors le théâtre; mais le gouvernement de son 

' D'après M. de Sismondi, historien très-hostile à Charte» 
d'Anjou, ce dc fut pai le roi de Sicile qui jugea le jeune Con- 
radin. La cause fnt portée devant un do ubreus tribunal , eom- 
poté dea députés dea province* du royaume de Naples et de Si- 
cile. • Apparemment Charles d'Anjou voulut ainsi redoubler 
l'effroi de» vaineos, et lier les vainqueurs entre eux par la 
communion A un même crime. Au milieu de ers magistrats 
effrayes ou Tcndo* , H s'en trnnva un seul qui osa prononcer 
la peine de mort. A peine ce juge Inique avait coudsmné Coo- 
radio , que Robert de Flandre , propre gendre de Charles , lé- 
tendit mort a ses pieds, en lui di*ni : • Il ne t'appartient pas , 
■ misérable, de condamner à mort si noble et si gentil sei- 
» pnour. • — Cependant Conradia fut livré au bourreau ; il 

prier , il se releva en s'écriant : . O ma more ! quel e profonde 
• douleur le causera la nouvelle qu'on va te porter dc moi! ■ 
Il jeta ensuite son gant au milieu de la foule , comme pour y 
chercher un vengenr. Il posa sa téte sur le bloc , et elle tomha 
i le gblv e. a 



royaume avait tous ses soins , et il ne parait pas 
qu'il ait eu l'occasion de faire connaître ses senti- 
ments à Charles d'Anjou. 

En 1206 il confirma les statuts du collège de 
Sorbonne, fondé dès l'année 1230 par Rol*rt de 
Sorbon, à qui il témoignait beaucoup d'estime et 
d'af fection ». Ce collège, établi d'abord dans une 

* « Le roi, dit Joinville, Usait manger A ta table maître 
Robert dc Cerbone ( Sorbon ), a cause du grand renom qu'il 
avait d'être prud'homme. — Un jour il arriva qu'il mangeait 
prosde moi, et que noos devisions I un A l'antre. « Parles 

• haut , nous dit le rai , car vos compagnons croient que vous 

• médites d'eux. Si vous parlez , en mangeant, de choses qui 

• doivent plaire, parlez haut, sinon taisez-vous. • 

• Quand le roi était en gaieté, il me disait : • Sénéchal, 
i dites-moi les raisons pourquoi prud'homme vaut mieui que 

• Oeg «un (dévot) Y • Alors commençait la dispute entre moi et 
maître Robert; et quand noua avions bien disputé, le r.i rea- 
dait sa sentence et disait : • Maître Robert, je voudrais avoir 

• le nom de prud'homme , mais que je le fusse vraiment, et 
. qne tout le reste voua demeurât; car prud'homme est 

• grande et si boune chose, que même le nom emplit la boo- 
. cbe. . 

t Le roi disait , au contraire , que mauvaise chose é:ail dt 
prendre le bien d'autrui ; car le mut rendre était si rude , que , 
même a le prononcer , il écorchait la gorge à cause des rr qui 
y sont , lesquelles rr signifient les râteau \ du diable, qui toujours 
tire vers lui, en arrière, ceui qui veulent rendre les biens 
d'autrui. El le diable le fait bien subtilement , car il séduit telle- 
ment les grands usuriers et les grands larrons, qu'il leur fait 
donner A l'Kgl se ce qu'ils devraient rendre à qui il appartient. 
La-dessus il me dit de dire de sa part au roi Thibault, soa 
(Ils , qu'il prit garde A ce qu'il raisait, et qu'il n'encombrai pas 
son ame , croyant être quitte par les grands deniers qu'il don- 
nait et laissait i la maison des Frères Prêcheurs de Provins. 

» Le roi fut à Corbeil on jour de Pentecôte; il y avait bien là 
quatre-viogta chevaliers. Le roi descendit après avoir mange 
au pré qui est au bas de la chapelle.... Là, maître Robert de 
Sorbon vint me trouver, et me prit par mon manteao, et ne 
mena au roi; tous 1< » autres chevaliers vinrent après nous : alors 
je demandai i maître Robert ce qu'il me voulait, et il me dit : 

• Je veux vous demander si le roi s'asseyait dans ce pré , et si 

• vous alliez vous asseoir sur son banc plus haut que loi • ne 

• devrait-on pas voos en blamerT • Et je lui dis: • Oui. » Et I 
reprit: « Vous êtes donc bien à blâmer , quand voos vous vétet 

• de vert et de vair , ce que le roi ne fait pas. • Et je lui dis : 

• Maître Robert , sauf votre grâce, je ne suit pat A blâmer >i 

• je me vêtis de vert et de vair, car mon pire et ma mère 

• m'ont laissé cet habit ; mais c'est vous qui êtes t blâmer, car 

• vous êtes (iU de vilain et de vilaine, et vous avez laissé l'habit 

• dc votre père et do votre mère, et vous êtes vêtu de plu» 
. ridvecamelin que n'est le roi. . El lors je pris le pso de wa 
manteau et le pan du manteau du roi, et lui dis: • Or, re- 
» gardez si je dis vrai. • Et lors le roi entreprit de détendre de 
paroles mailrc Robert de tout son pouvoir. Après eeach -ses, 
monseigneur le roi appela monseigneur Philippe , son flls , et le 
roi Thibault, et saisit A la porte de son oratoire,el mil la 'W' n 
A terre et dit: • — Astcyez-vons ici bien près de moi, pour 

entende pas. - Ha I sire, répondirent Us, oaai 
js asseoir si près de vous. . Et il me dit : • ■*»* 

• chai , a seyex vont ici. • Et je m'assitti près de lui, que m 
robe touchait A la sienne ; cl il les lit asseoir auprès de mo\ et 
leur dit: . Grand mal avez lait, quand vous, qui ">« 

• n'avez pas fait du premier coup ce qœ je vous ai com« 
» gardes -voos que cela vont arrive jamais. > Et * 
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maison voisine du Palais des Thermes , était destiné 
à donner l'instruction gratuite à de pauvres étu- 
diante en théologie. On sait de quel éclat la Sor- 
boone a brillé depuis. 

La santé de Louis IX allait s'affaiblissant ; il était 
dans l'impossibilité de porter une armure, pouvait 
à peine monter à cheval, et cependant il sondait 
encore aux combats qu'il s'était promis de livrer 
pour la défense de ht Terre-Sainte. Les nouvelles 
qu'il reçut d'Orient , en 1267 , lui inspirèrent la ré- 
solution d'entreprendre une seconde croisade. 

Un nouveau conquérant, Bondoctar, avait relevé 
la puissance des Sarrasins. 11 avait soumis l'Arabie, 
l'Egypte et la Syrie. Malgré les efforts du brave 
Sargines , presque toutes les places de la Palestine; 
fortifiées par Louis IX , étaient tombées en sa puis- 
sance. Acre restait seule au pouvoir des chrétiens, 
et courait les plus grands dangers. 

Un parlement fut convoque à Paris. Le roi s'y 
présenta , portant dans ses mains la couronne d'é- 
pines ; il fil un tableau touchant des maux que souf- 
fraient les chrétiens d'Orient. L'attendrissement fut 
général, quand Louis, malgré les infirmités dont il 
était accablé , déclara qu'il se dévouait une seconde 
fois à la délivrance des saints lieux; mais cette réso- 
lution n'excita pas l'enthousiasme. Les déplorables 
suites de la croisade de 1248 étaient encore pré- 
sentes à la mémoire de tous. Us seigneurs qui y 
avaient pris part étaient devenus vieux , et impro- 
pres a aucune expédition lointaine ; leurs fils et leurs 
fami'les avaient souffert de leur absence; les servi- 
teurs les plus dévoués du roi désapprouvaient eux- 
mêmes le nouveau projet de croisade. 

« Le roi, dit Joinville (autrefois fidèle compa- 
gnon de Louis à la Terre-Sainte) ordonna à tous 
les barons de son royaume de venir le trouver à 
Paris. Il m'envoia quérir à Joinville; je voulus 
m'excuser de venir, à cause d'une fièvre quarte que 
j'avais. Mais il me répondu qu'il avait auprès de lui 
assez gens qui savaient guérir les fièvres, et que 
je vinsse ; ce que je fys. Quand je fus là , onques je 
ne pus savoir pourquoy il avait ainsi mandé les 
grands seigneurs de son royaume. Et il advint que 
le jour de la (Vite de Nostre-Dame en mars, je m'en- 
dormis à matines. Et en dormant il me sembla que 
je voyais le roy à genoux devant un auiel , et entouré 
de plusieurs prelatz qui le revêtaient d'une chasu- 



plui ne le feraient. — Et alort te roi me dit qu'il nous (Tait 
appelés pour me coufe*ser qu'à lort il avait défeodu maître 
Robert contre mol. «Mai», ajouta Ml , je le vis si ébabi , qu'il 

* avait bien besoin que je l'aidasse. Et toutefois ne vont en 

• tenez pas a ee que j ai dit pour défendre maître Robert , car, 
» comme dit le sénéchal, vont vont devea vêtir bien et proprt- 
» ment, pour que vos femmes vom on aiment mieux et vos 
» gêna vous prisent davantage. » ■ 



ble rouge de serge de Reims. Et quand je Pas éveillé, 
je racontai ma vision à mon chapelain , homme 
très-sage. Lequel me dit que le roi se croiserait le 
lendemain ; et je lui demandai comment il le sa- 
vait. Et il me dit qu'il le savait par mon songe: 
que la chasuble rouge signifiait la croix de notre 
Seigneur Jésus-Christ, laquelle fut rouge de son 
précieux sang , mais que comme la chasuble était 
de serge de Heims, étoffe de mince valeur , lacroi- 
serie serait de petit exploit (n'aurait que de minces 
résultats)... Or , il advint que le lendemain le roy et 
ses trois (ils se croisèrent. Ce fait, le roi de France 
et le roi de Navarre me pressaient fort de me croi- 
ser ; mais je leur répondis que tandis que j'avois 
été outre-mer pour le service de Dieu, les gens et 
officiers du roi de France avoient grevé et foulé 
mes sujets tant qu'ils en estoient appauvris , telle- 
ment que eux et moi nous nous en sentirions tou- 
jours ; et que je voyais clairement que si je me met- 
tais du pèlerinage de la croix , ce seroit la totale 
destruction de mes dits pauvres sujets. Depuis j'ai 
ouï dire à plusieurs que ceux qui conseillèrent au 
roi la croisade firent un très-grand mal, et péchè- 
rent mortellement ; car , tandis que le roi fut dans 
son royaume de France , tout son royaume vivait 
en paix , et la justice y régnait. Et incontinent qu'il 
en fut hors , tout commença à décliner et à 
rer. » 



-Le roi tombe malade. (1270 ) 

Le départ des croises fut fixé à deux ans de l'épo- 
que ou Louis avait pris la croix. Le pape approuva 
la nouvelle croisade. L'héritier du trône d'Angle- 
terre, É'Iouard, voulut y prendre part, et au mo- 
ment de mettre à la voile, Louis IX eut la satisfac- 
tion de compter plus de soixante mille combattants 
sous ses ordres. Parmi les grands vassaux qui pri- 
rent part à cette expédition, on remarquait les com- 
tes de Flandre, de Champagne et de Bretagne. 

Louis IX mit à profit ces deux années de délai 
pour donner de la stabilité aux institutions dont 
il avait déjà jeté les fondements. Ce fut alors qu'il 
publia la Piagmatiquc Sanction ordonnance célèbre 
qui, suivant Bossuel, renferme les vrais principes 
des libertés de l'église gallicane. — L'ordonnance 
ou plutôt le code connu sous le nom d'Établisse- 
ment* de saint Uuis fut aussi promulgué vers ce 
temps. Nous en reparlerons avec détails. 

Avant sont départ, Louis fit des dispositions pour 
assurer le sort de ses enfants. Philippe, héritier 
présomptif du trône, Jean Tristan, comte de Ne- 
vers, et Pierre, comted'Alençon,devaient l'accompa- 
gner. Il donna le comté de Clermont à Robert, son 
plus jeune fils, dont est descendue la branche royale 
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des Bourbons, li maria sa fille Blanche avec Ferdi- 
nand, fils du roi deCastillo. Ses deux antres filles, 
Marguerite et Agnès , qui épousèrent plus tard 
les ducs de Brabant et de Bourgogne, étaient encore 
daus l'enfance. La reine Marguerite ne devait pas 
le suivre outre-mer; néanmoins, il ne lui confia pas 
le gouvernement du royaimc. 11 nomma régents, 
avec le litre de lieutenants du roi, Simon, sire de 
Nesles, et Mathieu, abbé de Saint-Denis. 

Le rendez- voua général des croisés était à Aigues- 
Mortes. On y délibéra si I on attaquerait d'abord 
l'Égypteou la Syrie ; mais Louis IX lit connaître les 
motifs qui le décidaient à te rendre d'abord à Tu- 
nis. . 

Muley-Mostanca.Toi de Tunjs, avait montré du 
penchant pour la religion chrétienne, et faildire au 
roi de France qu'il se convertirait s'il le pouvait 
sans compromettre sa sûreté. Louis espérait, en 
allant en forces à Tunis, fournir à ce prince l'occa- 
sion de se déclarer 5 dans le cas 011 Muley ne serait 
pas sincère, la conquête de ses états devait favori- 
ser le succès ultérieur de la ctoisade, en enlevant au 
sultan d'Egypte les munitions, les guerriers et les 
chevaux qu'il tirait de ce pays. Celle conquête d'ail- 
leurs devait être utile à la chrétienté, en empêchant 
la communication des Mamelncks d'Egypte, avec les 
Maures de Maroc et d'Espagne. — Charles d'Anjou, 
dont les envoyés appuyèrent fortement le proje t de 
Louis, y était intéressé. Le roi de Tunis lui devait 
un tribut qu'il ne payait pas. Scsétatsétaient l'asile 
des mécontents de Na pies, et ses flottes menaçaient 
la Sicile d'une invasion. 

La flolle française partit, en 1270, d'Aigues-Mor- 
tes, et, après avoir rejâché à Cagliari, arriva sur la 
côte d'Afrique. Tunis situé d ins le voisinage de 
l'ancienne Curthage, qui n'était plus qu'une petite 
place défendue par un château, était entouré de 
fortifications formidabh s. La descente s'opéra près 
de Cai lhage, dont on s'empara facilement. — On 
logea dans le château les princesses qui avaient suivi 
leurs époux. C'étaient Isabelle d'Aragon , femme 
de Philippe de France; Yolande de Bourgogne, 
comtesse de Nevers; Jeanne de Cbàtillon, comtesse 
d'Alençon; Isabelle de France, reine de Navarre; 
Jeanne de Toulouse, comtesse de Poitiers ; et Anicie 
dcCourtcnay, comtesse d'Artois. 

Louis, assuré que Muh y-Mostança l'avait trompé, 
essaya d'attaquer Tunis : mais, contre son attente, 
cette ville était défendue par une nombreuse popula- 
tion décidée a s'ensevelir sous ses ruines. Le roi prit 
la résolution d'attendre les icuforis que devait lui 
amener le roi de Naplcs. — Mais l'armée se con- 
suma sir un rivage aride; la chaleur devint exces- 
csive; le manque d'eau pure fit nallre des maladies 
Ofto^foows, qoi moissounèrent eu peu de jours le 



tiers de l'armée. Le prince Philippe et le roi de Na- 
varre, attaqués les premiers, parvinrent à se réta- 
blir; mais le comte de Nevers, ce Tristan né à Da- 
miette dans des circonstances encore plus horribles, 
succomba sous les yeux de son père. — Bientôt le 
roi tomba malade lui-même. 

Dernier» enseignement* de Louis IX à ton ÛU «Inc. 

Louis IX ne s'abusa pas sur la gravité de sa 
maladie , il pressentit sa fin prochaine, et il fit venir 
ses enfants auprès de lui. Quand ils furent tous 
réunis , il adressa la parole à son fils alaé , et lui lit 
connaître ses dernières volontés. Celle sorte de 
testament moral , « ces derniers enseignements do 
bon roi , étaient , dit Joinville , écrits de sa propre 
main et sont tels : 

» Biau fils , la première chose que je t'enseigne , 
c'est que tu mettes ton coeur à aimer Dieu , car sans 
cela nul ne peut être sauvé. Garde-toi de faire 
chosequi déplaiseà Dieu ; c'està savoir , péché mor- 
tel, mais plutôt souffrir toutes manières de vilainie 
et de tourments que de faire péché mortel. Si Dieu 
l'envoyé adversité , reçois la en bonne patience et 
en rends giâce à notre Seigneur, et pense que tu 
l as mérité , et que tout te tournera à profit. S'il te 
donne prospérité, remercie-l'en humblement, atin 
que lu ne sois pas pire ou par orgueil ou par autre 
manière que lu ne puisses mieux valoir ; car on ne 
doit pas guerroyer Dieu de ses dons. Confesse-toi 
souvent, et que ion confesseur soit prud'homme, 
qui te sache enseigner ce que lu dois faire et ce que 
tu dois éviter. Tu dois être tel que ton confesseur 
et les amis oseni te reprendre de tes méfaits. 

» Ecoute dévotement et de cœur ei de bouche le 
service de sainte église, spécialement en la messe, 
au moment ou la consécration est faite. Aie le cœur 
doux et pitoyable pour les pauvres , les chétifc, les 
malaisés, et les comforte selon ce que lu pourras. 

0 Maintiens les bonnes coutumes du royaume cl 
détruis les mauvaises. Ne convoite pas le bien 
de ton peuple et ne le surcharge d'impôts ni de 
taille. 

» Si tu as aucun malaise de cœur, dis-le aussi'ôi 
à ton confesseur ou à aucun prud'homme qui ne 
soit pas plein de vaines paroles , et tu le supporteras 
plus légèrement. 

» Aie soin d avoir en ta compagnie des gens 
prud'hommes et loyaux , soit religieux , soit sécu- 
liers , qui ne soient pas pleins de convoitises , et 
parle souvent a eux ; fuis et évite la compagnie 
des mauvais. Ecoute volontiers la parole de Dieu , et 
la retiens en ton cœur, et recherche volontiers priè- 
res et pardons. Aime ton honneur et ton bien, et 
bais tout mal quelque pa/l qu'il soiL 
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» Que nul ne soit si hardi devant toi que de dire 
parole qui attire et émeuve au péché , ni qui médise 
d'autrui en arrière , dons l'esprit de nuire. Ne souf- 
fre pas non plus que vilaioie sur Dieu soit dite de- 
vant toi. Rends souvent grâces à Dieu de tons les 
biens qu'il t'a faits , afin que tu sois digne d'avoir 
plus. 

> Sois loyal et roi Je pour teoir justice et droit à 
tes sujets, sans tourner à droite ni à gauche; mais 
aide au droit et soutiens la querelle du pauvre jus- 
qu'à ce que la vérité soit ëclaircie. Et si quelqu'un 
vient te déférer une plainte, ne le crois pas jusqu'à 
ceque tu en saches la vérité; car ainsi tes conseillers 
jugeront plus librement et selon leur conscience 
pour ou contre toi . 

» Si lu tiens quelque chose à autrui, ou par toi, ou 
par tes devanciers, et si c'est chose certaine , aban- 
donne-le sans tarder ; et si c'est chose douteuse , 
fais aussitôt et diligemment faire enquête par des 

» Tu dois mettre ion application à savoir comment 
tes gens et tes sujets vivent en paix et en droiture 
sous ta loi. De même , garde les bonnes villes et les 
cotunmesde ton royaume en l'état et en la franchise 
où tes devanciers les ont gardées ; et s'il y a aucune 
chose à amender, amende-leet le corrige, et tiens les 
bonnes villes en faveur et amour, car la force et 
les richesses des grandes ville* empêcheront les 
particuliers, les étrangers, de se corn promettre avec 
toi , surtout les barons et les pairs. 

• Honore et aime toutes les personnes de sainte 
église , et prends garde qu'on ne leur soustraie ni 
diminue leurs dons et leurs aumônes que tes devan- 
ciers leur auront donnés. On raconte du roi Philippe, 
mon aïeul, qu'une fois un de ses conseillerslui dit que 
moult de torts lui faisaient ceux de sainteéglise en ce 
qu'ibJuienlevaientsesdroits et diminuaient sa justice, 
et que c'était moult grande merveille qu'il le souffrit, 
elle Ion roi répondit qu'il le croyait bien ; mais qu'il 
considérait les tontes et les c >urloisies que Dieu lui 
avait faites , et qu'il aimait mieux laisser aller de son 
droit que d'avoir procès avec tous les gens d'église. 
Porte honneur et révérence à ton père et à ta mère , 
et garde-leur commandement. Donne les bénéfices 
de sainteéglise à de bonnes personnes et de vie sans 
tache, et fais-le par le conseil de prud'hommes et 
de gens probes. 

» Garde-toi d'émouvoir guerre , sans grande né- 
cessité , contre homme chrétien; et s'il te convient 
de le faire , préserve sainte église et ceux qui n'ont 
rien méfait. Siguerres et contentions s'élèvent entre 
les sujets , apaise-les au plus tôt que tu pourras. 

» Sols diligent d'avoir bons prévôts et bons baillis, 
et enquière-loi souvent d'eux et deceux de ton hôtel, 
<omment ils se conduisent et s'il y a en eux aucun 



vice de tropgrande convoitise , ou de fausseté , ou de 
tromperie. Travaille à ce que tous vilaius péchés 
soient ôtés de la terre, et spécialement fats tout 
ton possible pour abattre blasphèmes et hérésie. 

» Prends garde que les dépenses de ton hôtel 
soient raisonnables; et enfin, très-cher fils, fais 
chanter messes pour mon âme et dire prières pour 
ton royaume , et donne moi nne part spéciale et 
plénière dans tous les biens que tu feras. 

» Biau cher fils, je te donne toutes les bénédic- 
tions qu'un bon père peut donner à son fils , et que 
la benoile Trinité et tous les saints te gardent et dé- 
fendent de tous maux , et que Dieu te donne la grâce 
de faire toujours sa volonté pour qu'il soit honoré 
par toi ; et que toi et nous puissions , après cette 
vie mortelle, être ensemble avec lui et le louer sans 
fin. » • 

MortdeLouii IX. - Findel.croU.de. 

U maladie fit de rapides progrès ; on apporta le. 
viatique au roi. Blalgré sa faiblesse, Louis descendit 
de son lit et s'agenouilla pour le recevoir. On lui en- 
tendit répéter ces mots : Foc nos , Domine , prux/iera 
mundi despieerc , et nulln ejus adt'crsa formidare.... 
Esto, Dmnine, pUbi tiue sancïificator et cuntos. 

Il pensait aux dangers que courait son ar- 
mée : < Dieu , disait-il , ayez pitié de ce peuplé 
» qui m'a suivi sur ce rivage, conduisez-le dans 
» sa patrie, faites qu'il ne tombe pas entre les 
» mains de vos ennemis, et qu'il ne soit pas contraint 
• à renier votre saint nom. » 1 i veille de sa mort , 
pouvant à pe ne parler, il disait à voix basse à ceux 
qui l'entouraient : « Pour Dieu , cherchons com- 
» ment il serait possible de faire prêcher la foi à 
» Tunis! Qui pourrait-on y envoyer? » Puis, dans 
ses courts instants de délire, il disait: < Jérusalem, 
> Jérusalem! nous irons à Jérusalem. > Enfin, 
lorsque le moment de sa mort approcha , il r eprit sa 
connaissance , se fit étendre sur un lit de cendres , 
les bras croisés sur la poitrine, et il expira , les 
yeux levés au ciel, le lundi .'■> août 1270. « On re- 
marqua aveesurprise que la mort n'avait mis aucun 
désordre dans ses traits; sa bouche était vermeille, 
son teint animé : il paraissait reposer doucement. 

I n flotte de Charles d'Anjou arriva de S cile au 
moment même ou Louis IX venait d'expirer. La 
mort du saint roi mil fin à la croisade. Philippe III , 
proclamé roi de France, le 27 août , dans le camp 
devant Carthage , ne resta en Afrique qne deux 
mois, pendant lesquels, après avoir vaincu les 
Maures de Tunis dans plusieurs rencontres, il força 
Muley-Mostança à conclure un traité par lequel le 
roi musulman reconnut la suzeraineté du roi de 
Sicile et s'obligea à payer les frais de la guerre. 
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Un des contemporains de saint Louis, Joinville, 
que nous avons déjà fréquemment cité, a rapporté 
plusieur s anecdotes qui ne peuvent être passées sous 



silence, lorsqu'il 



s ;ifî 



t de rendre justice à ce roi 



aussi grand que vertueux. 

> Ce saint homme aima Dieu de tout 
ses œuvress'en suivirent. De mém 
rut pour l'amour qu'il avait pour les hommes, de 
me m *; le roi mit pour son peuple son corps en aven- 
ture. L'amour que Louis avait pour son peuple 
parut dans ce qu'rl dit a son fils ainé, en une grande 
maladie qu'il eutà Fontainebleau: « Biau fils, je t'en 

• prie, fais-toi aimer du peuple de ton royaume, 

• car vraiment j'aimerais mieux qu'un Ecossais vint 
t d'Écosse et gouvernât le peuple français bien et 
» loyalement, que tu le gouvernasses mal à point, i 

» Louis aima tant la vérité , qu'il ne voulut pas 
refuser même aux Sarrasins ce qu'il leur avait 
promis. Il fut si sobre sur sa bouche, que oncques 
de ma vie je ne l'eutendis ordonner de lui servir 
telles viandes comme font maints riches hommes; 
mais il mangeait patiemment ce que ses cuisiniers 
apportaient devant lui. — Il fut modère dans ses 
paroles , jamais je ne l'ouïs dire mal de personne , 
ni ne l'entendis nommer le diable , dont le nom est 
si répandu dans le royaume. 11 trempait son vin 
d'eau; il me demanda un jour dans l'île de Chypre 
pourquoi je n'en mettais pas dans mon vin , et je lui 
dis que les médecins me l'avaient défendu , en me 
disant que j'avais une grosse tête et un estomac 
froid, et que je ne pouvais m'enivrer. Le roi me dit 
qu'il* me trompaient, car si je ne le faisais dans ma 
jeunesse et que je le voulusse faire en ma vieillesse, 
la goutte et les maux d'estomac me prendraient , que 
jamaW je n'aurais de santé, et que si je buvais le vin 
tout pur en n a vieillesse , je m'enivrerais tous le* 
jours, et enfin que c'était une vilaine chose pour un 
vaillant homme de s'enivrer. 

» Il me demauda si je voulais être honoré dans 
ce sièch; et avoir le paradis après ma mort. Je lui 
dis : * Oui , » et il reprit : « Gardez-vous donc de ne 
» faire, de ne dire aucune chose que vous ne pus- 
» siez avouer, si tout le monde la savait, et dire : 
» J'ai fait ctla,j ai dit cela. » 

> Il me dit par eillemcnt de ne jamais démentir ni 
dédire aucun de ce qu'il dirait devant moi, à moins 
que je, n'eusse pd hd ou dommage à en souffrir, vu 
que des dures paroles naissent des mêlées dont mille 



> U me disait q/ie l'on devait vêtir et 
corps de telle manière que les prud'hommes de ce 
siècle ne pussent dire qu'on eu fit trop , et les jeunes 
gens qu'on n'en fit pas assez. 



» Il m'appela une fois et me dit: t Je n'ose vous 
» parler, à cause de l'esprit subtil dont tous êtes 
» doué, de choses qui touchent à Dieu; et pour cela 
» j'ai appelé ces frères qui sont ici , car je vous veux 

> faire une demande. » — La demande fut celle-ci: 
« Sénéchal, dit-il, qu'est-ce que Dieu? — Et je lui 
• répondis : Sire, c'est si bonne chose que meil- 
i leure ne peut être. — Vraiment? reprit le roi, 
» c'est fort bien répondu, car cette réponse que 
» vous avez faite est écrite en ce livre que je tiens 
» en main. Or, je vous demande lequel vous ai- 
» meriez mieux ou d'être lépreux ou d'avoir fait 
» un péché mortel? # — « Et moi qui oncques m 
lui mentis , je répondis : « J'aimerais mieux en avoir 
» fait trente que d'être lépreux. » — Et quand les 
frères furent partis , il m'appela tout seul , me fit 
asseoir à ses pieds, et me dit ; « Comment m'avez* 
» tous dit cela? Vous avez parlé sai 

> comme un étourdi , car il n'y a si 
» comme celle d'être en péché mortel, parce que 
» l ime qui y est est semblable au diable d'enter. 
» C'est pourquoi nulle lèpre ne peut être si laide. 
» Et bien est vrai que quand l'homme meurt, il 
» est guéri de la lèpredu corps; mais quand l'homme 
» qui a fait le péché mortel meurt , il ne sait pas ni 

> n'est certain qu'il ait tu tel repentir que Dieu lai 
» ait pardonné. > 

» Un cordelier vint au château d'Hyères, là où 
nous descendîmes au retour de la Syrie, et il dit au 
roi qu'il ava t lu la Bible et des livres qui parlent des 
princes, et qu'il avait trouvé, que soit parmi les 



ne se perdit, ni ne changea de maître, 
défaut de justice. < Or, ajoutait le bon moine, que 
i |e roi qui s'en va en France prenne garde à foire 
» bonne et prompte justice à son peuple , car c'est 
» par lu que Noire-Seigneur lui laissera tenir son 
> royaume en paix tout le cours de sa vie. » Le roi 
n'oublia pas cet engagement ; il gouverna son pays 
bien et loyalement et selon Dieu; il avait sa heso- 
gne arrangée de telle manière, que monseigneur de 
Nesle et le bon comte de Soissons, et nous autres 
qui étions autour de lui , quand nou6 avions entendu 
la messe, nous allions entendie les plaids de la porte 
qu'on appelle maintenant les requêtes, et quand il 
revenait du moustier, il nous envoyait chercher et 
s'asseyait au pied de son lit, et nous faisait asseoir 
autour de lui, et nous demandait s'il y avait quel- 
qu'un à expédier qu'on ne pût expédier sans lui; 
et nous les lui nommions , et il les envoyait chercher 
et leur demandait : « Pourquoi ne prenez-vous ce 
i que nos gens vous offrent? » El ils disaient-' 
« Sire, ils nous offrent trop peu. » El le roi répon- 
dait;: i Vous devriez bien prendre ce que l'on rou* 
a dra feire pour vqui. » El ainsi le saint homme tra« 
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> aillait de tout son pouvoir à les meure en droite 
voie et en raison. 

» Maintes t'ois il advint qu'en été il allait s'asseoir 
an bois de Vmcennes après la messe, et s'appuyait 
à un chêne, et nous faisait asseoir autour de lui ; et 
tous ceux qui avaient affaire venaient lui parler sans 
empêchement d'huissier ni d'autre : alors il leur 
demandait de sa bouche : « Y a-t-il ici quelqu'un 

* qui ait partie? » Et ceux qui avaient partie se le- 
vaient, et lors il disait : « Taisez-vous tous , et on 

> vous expédiera l'un après l'autre. > Et lors il ap- 
pelait monseigneur Pierre de Fontaines et monsei- 
gneur Geoffroy de V Miette, et disait h l'un deux : 
» Expédiez-moi cette partie. » Et quand il voyait 
quelque chose à amender dans le discours de ceux 
qui parlaient pour autrui , lui-même il l'amendait 
de sa bouche. Je le vis quelquefois en été venir pour 
expédier ses gens au jardin de Paris, vétu d'une 
cotte de camelot, d'un surtout de lirtaine (laine) 
sans manches, d'un manteau de taffetas noir autour 
du cou, moult bien peigné et sans eoiffe, et un clia- 
pel de paon blanc sur sa téte : il faisait éteudre un 
tapis pour nous faire asseoir autour de lui, et tous 
ceux qui avaient affaire à lui se tenaient debout de- 
vant lui, et alors il les faisait expédier de la manière 
que je vous ai dit qu'il faisait au bois de Vincennes. 

•.Une fois à Paris tous les prélats lui mandèrent 
qu'ils voulaient lui parier ; il alla au palais pour les 
entendre. L'évéqueGuy d'Auxerre parla au roi pour 
tous les prélats de celle manière : • Sire, ces sei- 

> gneursqui sont ici, archevêques et évêques, m'ont 

• chargé de vous dire que la chrétienté périt entre 
» vos mains. » Le roi se signa et dit : * Or dites-moi, 

> comment cela? — Sire, reprit l'évéque, c'est 

* qu'on filit si peu de cas aujourd'hui des excom- 
» municationsque les gens se laissent mourir excom- 

> munies avant de se faire absoudre, et ne veulent 
» faire satisfaction à l'Église. Les évêques vous re- 
» - pu. T'en t, sire, pour l'amour de Dieu, que vous 
» commandiez i vos prévôts et à vos baillis, que tous 
» ceux qui resteront excommuniés un an et un jour 

• soient contraints par la prise de leurs biens à se 

> faire absoudre. » 

» A cela le roi répondit qu'il le commanderait vo- 
lontiers pour ceux dont on le ferait certain qu'ils 
eussent tort; l'evêque dit qu'il ne lut appartenait 
de connaître de leur cause; le roi répondit qu'il 
ne l'ordonnerait autrement; car ce serait contre 
Dieu et contre toute raison s'il contraignait les 
gens à se faire absoudre, quand les clercs leur fe- 
raient tort. « El de cela, ajouta le roi, je vous don- 

* nerai pour exemple le comte de Bre'agne, qui a 
9 plaidé sept ans, tout excommunié, contre les pré- 

• lats de Bretagne, et a tant exploité, que le pape 
m a conHomnf* tous Donc si i < t t tiss& t'ontrAint Ifi 



» comte de Bretagne, la première année, de se faire 
i absoudre, j'eusse méfait envers Dieu et envers 
• lui... > 

La manière de vivre du roi était telle que tous 
les jours il entendait ses heures chantées, et une 
messe basse de requiem, et puis la messe du jour 
ou des saints chantée, si elle se chantait. Tous les 
jours il se reposait sur son lit, après son dîner. 
. Et quand il avait dormi, il priait dans sa chambre 
pour les morts avec un de ses chapelains, avant 
d'entendre les vêpres. Le .soir il entendait ses com- 
piles. Chaque soir, avant qu'il secouebât en son lit, 
il faisait venir ses enfants, leur rappelait les actions 
des bons rois et des l>ons empereurs, et leur disait 
que de telles gens ils devaient pn ndre exemple; il 
leur rappelait aussi les actions des mauvais riches , 
hommes qui, par leur luxure, et par leurs rapines, 
et par leur avarice, avaient perdu leurs royaumes, 
t Et ces choses, disait-il, vous rappelé-je, pour que 
i vous vous en gardiez, afin que Dieu ne se eour- 
» rouce pas contre vous. > 

Caractère politique du régne de LouU IX. 

Louis IX a été l'objet d'un grand nombre «le ju- 
gements. Son caractère privé, son administration 
publique , Min gouvernement politique ont été 
diversement appréciés. Mais la masse des témoi- 
gnages est favorable au roi que l'église a honoré du 
titre de saint. Aucun historien ne l'a toutefois jugé 
avec plus de sagacité et de véritable indépendance 
que le savant illustre, auteur de l'Uittotrede la Civi- 
Ihatiun en France. 

• Saint Louis était par-dessus tout un homme con- 
sciencieux , un homme qui , avant d'agir , se posait 
à lui-même la question du bien et du mal moral, la 
question de savoir si ce qu'il allait faire était bien 
ou mal en soi , indépendamment de toute utilité , de 
toute conséquence. De tels hommes sont rarement 
montés, et plus rarement encore demeurés sur le 
trône... Marc-Aurèle et saint Louis sont peut-être 
les deux seuls princes qui, en toute occasion, 
aient fait de leurs croyances morales la première 
règle de leur conduite : Marc-Aurèle, stoïcien; 

saint Louis, chrétien 

> Indépendamment de la rigHilédesaconscience^ 
saint Ix>uis était un homme d'une grande activité, 
il uneattiMic non-seuiemeni guerrière, ciie»aiervs» 
que , mais politique , intellectuelle même. Il pensait 
a beaucoup de choses, était fortement préocni | é 
de l'état de son pays, du sort des hommes, avait 
besoin dérégler, de réformer , s'inquiétait du mal 
partout où il l'apercevait , et voulait porter partout 
le remède. Le besoin de faire et le besoin de bien 
faire le possédaient également... 
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i Dominé par son exactitude morale, il commença 
par douter de la légitimité de ce qu'avaient fait s<s 
prédécesseurs, particulièrement de la légitimité des 
conquêtes de Philippe-Auguste. Les provinces , na- 
guère la propriété du roi d'Angleterre, et que Phi- 
lippe-Auguste avait réunies à son trône par voie de 
confiscation, cette confiscation et les circonstances 
qui l'avaient accompagnée, les réclamations conti- 
nuelles du prince anglais, tout cela pesait sur la con- 
science de saint Louis... On lit dans les Annales de 
Guillaume de Nangis : 

t Sa conscience li remordoit de la t» rre de Nor- 
i mandie, et pour autres terres que il tenoit, que 
• li roys de France, ses ayouls, avoit tolues, par 
» le jugement de ses pers , au roi Jehan d'Engle- 

> terre, dit sans Terre, qui fu père à cestuy Henry, 

> roi d'Engleierre ; et il s'entremisl tous jours que 
» il venoit visiter le roy Henry , pour faire paix à 
» li pour les dites terres. > 

> Louis IX poursuivit en effet cette paix de tout 
son pouvoir, m bien qu'en I -'■>■), après d'assez, lon- 
gues négociations, il conclut avec le roi d'Angleterre, 
Henri III , un traité par lequel il lui abandonna le 
Limousin , le Périgord , le Quercy , l'Agénois et la 
partie de la Sa ; ntonge comprise entre la Charente et 
l'Aquitaine. Henri, de son côté, renonça à toute pré- 
tention sur la Normandie, le Maine, laTouraine 
et le Poitou, et fit hommage à saint Louis comme 
duc d'Aquitaine... 

> La conscience de saint Louis fut tranquille alors, 
et il se tint pour légitime possesseur des conquêtes 
qu'il conservait ;.... mais les provinces qui rentraient 
sous la domination anglaise se plaignirent amère- 
ment ; et cette amertume se prolongea si tard qu'on 
dit dans une chronique manuscrite du temps de 
Charles VI, à propos de ce traité de 12$), entre 
Louis IX et Henri III: 

» De laquelle paix les Pcrigordins et leurs mar- 
» cl il sans ( limitrophes ) se trouvèrent si marris 

> qu'ils n'affectionnèrent oneque puis le roy... Et 
» encore aujourd'hui , à cette cause , ès marches de 
» Périgord, Quercietautresd'environ, jaçoit(quoî- 
» que) que sainci Loys soit sainct canonisé par l'é- 

> glise, néanmoins ils ne le répatent pour sainct et 
t ne le festoyeni point, comme on faites autres lieux 
» de France. • 

■ ..... Malgré son antipathie scrupuleuse pour les 
conquêtes proprement dites, saint Louis est un des 
princes q 1 1 1 ont le plus efficacement travaillé* étendre 
le royaumede France. En même tempsqu il se refu- 
sait à la violence et à la fraude , il était vigilant , atten- 
tif à ne jamais manquer l'occasion de conclure des 
traités avantageux, et d'acquérir à l'amiable telle ou 
toile portion de territoire. Il ajouta ainsi au royaume, ! 
soit par sa mère, la reine Blanche, soit jpar lui- 



même , et tantôt à prix d'argent , tantôt par déshé- 
rence, tantôt par d'autres arrangements : 1° en 1229, 
les domaines du comte de Toulouse sur U rive 
droite du Rhône, savoir, le duché deKwbonne, 
les comtés de Béziers , Agde, Maguelone, Nîmes, 
Uzès et Viviers , une partie du pays de Toulouse, la 
moitié du comté d'AIbi , la vicomté de Gévaudao , 
les prétentions du comte de Toulouse sur les an- 
ciens comtés de Vélay, Gévaudan et Lodève; 
2° en 1254, les fiefs et les ressorts des comtés de 
Chartres, Blois et Sancerre, et la vicomté de Châ- 
teaudun ; 3<>en 1219, le comté de Mâcon ; 4°en 1257, 
le comté du Perche ; 5° en 1262, les comtés d'Arles, 
Forcalquier, Foix et Cahors, et à diverses époque» 
plusieurs autres villes avec leurs territoires. 

» Pour apprécier avec exactitude ce que devint U 
royauté entre les mains de saint Louis, il faut con- 
sidérer, d'une part, ses rappoi ts avec la société féo- 
dale, sa conduite envers les possesseurs des fiefs, 
grands ou petits , auxquels il avait affaire,- de l'au- 
tre , son administration dans l'intérieur de ses do- 
maines, sa conduite envers ses sujets proprement 
dits. 

« Les relations de saint Louis avec la féodalité 
ont été présentées sous des aspects très-différents; 
on lui a attribué deux desseins contraires. Selon les 
uns, loin de travailler, comme ses prédécesseurs, à 
abolir la féodalité et à envahir, au profit de la cou- 
ronne, les droits des seigneurs, il accepta pleine- 
ment la société féodale , ses principes, ses droits, et 
s'appliqua uniquement à la régler, a la constituer, à 
lui donner une forme fixe, une existence légale. Les 
autres veulent que saint Louis n'ait pensé dans tout 
le cours de son règne qu'à détruire la féodalité; 
qu'il ait constamment lutté contre elle , et systéma- 
tiquement travaillé à envahir les droits des posses- 
seurs de fiefs , et à élever sur leurs ruines la royauté 
unique , absolue. Et selon que les écrivains ont été 
amis ou ennemis de la féodalité, ils ont admiré et 
célébré saint Louis , tantôt pour l'un, tantôt pour 
l'autre de ces desseins. 

» Ni l'un ni l'autre ne lui doit être attribué; l'un 
et l'autre répugnent également aux faits , pris 
tous en considération , et présentés sous leur vrai 
jour. 

» Que saint Louis, plus qu'aucun autre roi de 
France, ail volontairement respecié les droiis des 
possesseurs de fiefs, et réglé sa conduite selon les 
maximes généralement adoptées par les vassaux qui 

l'entouraient, on n'en sautait douter Le droit 

de résistance , dùt-il aller jusqu'à faire la guerre an 
roi lui-même , est formellement reconnu et consacré 
dans ses Établiuemenu. Il est difficile de rendre 
aux principes de la société féodale un plus éclatant 
hommage Saint Louis avait évidemment une 
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haute idée des droits et des devoirs réciproques des 
vassaux et dès suzerains, et admettait que, dans une 
foule d'occasions , ils devaient prévaloir sur les pré- 
tentions du roi. Le droit de résistance n'était pas 
d'ailleurs le seul qu'il reconnût aux barons, et qu'il 
eût soin de respecter.... Les ordonnances qui res- 
tent de lui prouvent qu'il consultait presque tou- 
jours ses barons quand leurs domaines pouvaient 
être intéressés aux mesures qu'il voulait prendre; 
il les appelait souvent à prendre part aux mesures 
de son gouvernement Voici une preuve du res- 
pect de saint Louis pour les principes et les droits 
féodaux, t En 1248, dit Joinville , le roy manda 
> ses barons à Paris, et leur fist faire serment que 
» foy et loiauté porteroient à ses enfanis , se aucune 
» chose avr noil de H en la voie (pendant la croisade), 
t 11 me le demanda; mes je ne vos (voulus) faire 
» de serment , car je n'esloie pas son home, i Le 
roi ne trouva point mauvais que celui qui n'était 
pas son homme lui refusât le serment, et Joinvi'le 
n'en resta pas moins son ami. 

» Peut-on dire que le prince qui tenait une telle 
conduite et un tel langage avait systématiquement 
entrepris la destruction de la société féodale, et ne 
négligeait aucune occasion d'abolir ou d'envahir, 
au profit de la royauté, les droits des possesseurs 
de fiefs? 

» Est- il plus vrai qu'il acceptât la féodalité tout 
entière, et ne fût occupé que de lui donner cette 
régularité, celte organisation générale et légale 
qui lui avaient toujours manqué? On ne doit pas 
davantage le penser. 

> I n examinant la société féodale en elle-même , 
et particulièrement son organisation judiciaire, on 
reconnaît qu'aucune administration régulière, paci- 
fique, de la justice n'avait pu s'y établir, et que, 
tantôt sous la forme de la guerre privée, tantôt sous 
celle du duel judiciaire , le recours à la force était la 
vraie juridiction de la société féodale. Pour qui pé- 
nètre un peu avant dans sa nature, la guerre privée 
et le duel judiciaire n'y étaient point de simples faits 
inhérents à la brutalité des mœurs ; c'étaient les 
moyens naturels de vider les différends , 1rs seuls 
en accord avec les principes dominants et l'état social. 

> Les guerres privées et les duels judiciaires, 
telles étaient donc les institutions propres , les deux 
bases essentielles de la féodalité. Or, ce sont là pré- 
cisément les deux faits que saint Louis a le plus 
énergiquement attaqués. > 

C'est à saint Louis que l'on doit l'établissement 
ferme, assuré et respecté, de la quarantaine du 
roi, sorte de trêve pendant laquelle, en cas de 
guerre de deux barons, « nul ne peut attaquer les 
parents de l'une des parties, ni commettre aucun 
dé»ât dans leurs terres, ni leur causer aucun dom- 
flùf. de France. — t. m. 



mage, pendant quarante jours, à partir de l'explo- 
sion de la querelle , et jusqu'à ce qu'ils soient censés 
en avoir connaissance et s'être rois sur leur» 
gardes. > Cette trêve était, sans nul doute, uno 
forte barrière et une grande restriction aux guerres 
privées. Saint Louis s'efforça constamment de la 
faire observer. 

Il attaqua en même temps les duels judiciaires ; 
mais ici l'embarras était plus grand. Le duel judi- 
ciaire était, encore plus que la guerre privée, une 
institution véritable, profondément enracinée dans 
la société féodale. Les possesseurs de fiefs, grands 
et petits, y tenaient fortement, comme à leur cou- 
tume et à leur droit, la tentative de l'interdire 
tout à coup, dans tous les fiefs indistinctement, 
était impraticable; les grands barons auraient à 
l'instant nié le droit du roi de venir ainsi changer 
les institutions et les pratiques dans leurs domaines. 
Aussi saint Louis ne supprima-t-il formellement le 
duel judiciaire que chez lui , dans les domaines 
royaux. Mais ce qu'il n'aurait pu ordonner, il tra- 
vailla à l'atteindre par son exemple et son crédit. 
Il traita avec plusieurs de ses grands vassaux pour 
qu'ils abolissent eux-mêmes le duel judiciaire dans 
leurs domaines, et plusieurs y renoncèrent en effet. 

Ainsi , tout en respectant les droits des posses- 
seurs de fiefs, tout en acceptant plusieurs maximes 
de la société féodale , saint Louis attaquait ses deux 
appuis fondamentaux, ses institutions les plus ca- 
ractéristiques. Et ce n'est pas qu'il eût conçu con- 
tre la féodalité aucun dessein général et systéma- 
tique; mais le duel judiciaire, les guerres privées, 
n'appartenaient pas , dans sa pensée , à une société 
régulière et chrétienne; c'était évidemment des 
restes de l'ancienne barbarie, de cet état d'indépen- 
dance et de guerre des individus qu'on a si souvent 
appelé l'état de nature ; or, cela révoltait la raison 
et la vertu de saint Louis; et en le combattant, il 
ne songeait qu'à faire cesser un désordre , à mettre 
la paix où était la guerre , la justice où était la force, 
la société enfin où régnait encore la barbarie. 

t Mais parce seul fait s'accomplit, au profit de la 
couronne, un grand changement. Dans tous les 
domaines du roi , les vassaux , bourgeois, hommes 
libres ou semi-libres , au lieu de recourir au com- 
bat, furent obligés de se soumettre à la décision de 
ses juges , baillis , prévôts ou autres. La juridiction 
royale prit ainsi la place de la force individuelle ; 
ses officiers décidèrent, par leurs arrêts, les ques- 
tions que naguère vidaient entre eux les champions. 
N'eûl il rien gagné d'ailleurs , c'était là , à coup sûr, 
pour le pouvoir judiciaire de la royauté, uu im- 
mense progrès... 

» I/adininistraiion de saint Louis dans l'intérieur 
de ses domaines (dont il sera bientôt parlé avec dé- 
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tails) ressemble à son gouvernement dans l'intérieur 
du royaume. Là, comme dans ses rapports avec 
les possesseurs de fiefs, sa conduite n'a rien de sys- 
tématique, rien qui semble partir d'un principe 
général et tendre vers un but unique, longuement 
prémédité. Il n'a entrepris ni de constituer, ni d'a- 
bolir la féodalité.... 

> Malgré la rigidité de sa conscience et l'empire 
de sa dévotion, saint Louis était, dans la pratique 
de la vie , un esprit remarquablement sensé et libre, 
qui voyait les choses comme elles étaient, et y por- 
tait le remède dont elles avaient besoin, sans s'in- 
quiéter de savoir s'il éiait conforme à telle ou telle 
vue générale, s'il amènerait telle ou telle consé- 
quence lointaine. 11 allait nu fait actuel, pressant , 
il respectait le droit partout où il le reconnaissait; 
mais quand derrière le droit il voyait un mal , il l'at- 
taquait directement, non pour se faire de celte 
attaque un moyen d'envahir le droit, mais pour 
supprimer réellement le mal môme. Un ferme bon 
sens, une extrême équité, une bonne intention 
morale, le goût de l'ordre, le désir du bien com- 
mun, sans dessein systématique, sans arrière pen- 
sée, sans combinaison politique proprement dite, 
c'est là le vrai caractère du gouvernement de saint 
Louis. » 



CHAPITRE XV. 
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— WSTITlTIO*S ET IDNIXISTIATIO* 

«. 



et de lotir influence sur la civilisation. — Des Établit- 




et des esclaves. — Droit d'aubaine. — Majorité. — Mariage.— Suc- 
cessions.— Contrainte par corps, etc. — Législation criminelle. — 
Principes généraux. — Peines. — Crimes contre les personnes. — 
Crimes contre les propriétés . — Législation féodale. — Législation 
c. — La pragmatique sanction. — Du parlement de saint 
. - Administration <lc la Justice. - Des baillis et de* séné- 



s. sergents on bedeaux.— Justice et sévérité de saint Louis.- 
Administration intérieure du royaume. — Officiers municipaux. — 
Prévôté de Paris. — Des enquesteurs. — Surveillance générale du 
royaume. — Des commlssaires-voyers. — Police et sûreté des 
routes. — Administration financière. — ImpoU. — Recettes et 

maison.- Commerce extérieur.- Marine.- Commerce Intérieur. 
- Indostrie. - Ktabliuemtnti (Ut mrtirrs. _ Agriculture. - 



Des croisades et de leur influence sur la civilisation. 



* En 1821, l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres mit 
au coccours celle question : • Examiner quel était, à l'époque 
de I avènement de saint Louis au trône, lélat du gouverne- 
ment et de la législation en France ; et 



dernières. La mort du roi de France et des princes 
français, les misères qu'eurent à souffrir les croisés 
à leur retour de Tunis, l'impuissance bien constatée 
des efforts des chrétiens pour la défense du saint- 
sépulchre éteignirent l'enthousiasme religieux et 
arrêtèrent l'élan qui portail quelques-uns des peu- 
ples d* Occident sur l'Orient. Il est à remarquer que 
toutes les nations européennes ne prirent point une 
part égale aux croisades. Les Français, qui étaient 
alors le peuple le plus policé, donnèrent le signal de 
ces guerres saintes; les Flamands et les Lorrains, 
leurs alliés par les mœurs et par l'extraction se joi- 
gnirent à eux. Us Normands de Naples et de Sicile 
suivirent leur exemple avec ardeur. Moins prompts 
dans leurs résolutions , les Allemands ne se décidè- 
rent qu'ensuite à prendre pari à la lutte contre l'Is- 
lamisme; mais il y portèrent cette persévérance qui 



des croisés plutôt dans un but commercial que par 
un sentiment religieux. Les Anglais furent le der- 
nier de tous ces peuples chrétiens qui parurent pour 
la Terre-Sainte. — Quant aux Espagnols et atu 



guerre acharnée aux musulmans ; la conquête de 
Jérusalem n'aurait pu que les détourner de la déli- 
vrance de leur patrie. — Les Suédois , les Danois, 
les Polonais, les Hongrois, peuples à peine «hré- 
tiens et encore en dehors de la civilisation, n'en- 
voyèrent que des guerriers isoles combattre pour le 
tombeau du Christ. Les Russes, habitués à recevoir 
l'impulsion de Constantinople, auraient sans doute 
pris part aux croisades si les empereurs d'Orient 
eussent fait un appel à leur foi et à leur courajje; 
mais les Grecs, qui semblaient les plus intéressés à 
la destruction de la puissance sarrasine, montrèreBt 
en toute occasion qu'ils redoutaient les chrétien 
plus encore que les Musulmans. 

Les croisades eurent sur la civilisation euro- 
péenne une grande influence, bien que quelques au- 
teurs aient cherché à établir lecontraire.— En 180G, 
cette importante question historique fut mise au 
concours par l'Institut de France. Nous ne croyons 
pouvoir mieux faire que d'offrir à nos lecteurs la 
traduction de quelques fragments du Mémoire de 
M. Heeren de Gœtlingue qui paria:; eu le prix 
avec M. de Choiseul d'Aillecourt. 

à la (In de son règne , lei effets des institutions de ce prince. • 
Le prix fut décerné a M. Arthur Beugnot , aojourd'hoi mem- 
bre de l'Institut. Son mémoire a été publié ions le litre d'Es- 
sai sur les Institutions de saint Louis. Cet OBTrtge, soaljse 
et résumé avec soin, nous a fourni les idées principales émisa 
dans ce chapitre) nous avons souvent ci (<i textuellement tau- 
îeur couronne auquel appartient réellement tout le menic 
qu'on pourrait trouver dans notre travail. 
■ Essai sur nnfiurnce des Croisade/, traduit par Charles de 
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t Les croisades, dit le savant professeur, ont épuré 
et perfectionné, par la chevalerie, l'esprit de la no- 
blesse féodale ; elles lui ont donné un essor plus 



dans la barbarie des siècles précédents. El qu'eût 
été le moyen âge sans la chevalerie? 

> L'influence des croisades sur les habitants des 
villes, sur leur organisation municipale et commu- 
nale, n'a pas été moins bienfaisante. Ces guerres 
saintes ont posé, à cet égard, les bases essentielles 
d'un nouvel ordre politique pour tous les siècles 
suivants. Les premières bourgeoisies libres ont été 



se sont formés en Europe des états tels que le moyen 
âge n'en avait pu voir 

> La puissance centrale, celle des princes, s'est 
relevée, et a pu mettre fin â l'anarchie désolante qui 
signala la caducité du régime féodal. 

• Les nobles devenus sujets , les bourgeois deve- 
nus commerçants , les villes devenues riches, ont 
offert aux revenus publics de nouvelles sources, 
des sources sûres et réglées , qui ont cimenté le pou- 
voir des princes. Ce pouvoir s'accrut aussi du nou- 
vel ordre qui prit rang dans la société civile , celui 
du tiers-état, que la politique des princes put oppo- 
ser à la noblesse, et qui eut dès le principe de fré- 
quents démêlés avec elle. Ainsi cette noblesse môme, 
qui cessait peu à peu d'être ce qu'elle avait été du- 
rant la période de l'anarchie, vit se former une op- 
position, un contre-poids à sa puissance, contre- 
poids tout à fait nécessaire pour qu'un état légal et 
me certaine égalité de droits entre 
pût s'établir. — C'est ainsi que , 
par la marche lente de l'amélioration dans les insti- 
tutions sociales, par le meilleur esprit et les princi- 
pes qui en résultèrent, on peut dire que les croisa- 
des ont aussi étendu jusque sur la classe des pay- 
sans une influence bienfaisante. Ce n'est que dans 
un état bien organisé, où le pouvoir central dirige 
et vivifie toutes les parties , que l'on sent le prix de 
l'agriculture et la considération qui est due au cul- 
iivateur. 

» Le temps des croisades a vu , dans Louis IX et 
Suger, un Henri IV et un Sully. Mais il devait en- 
core s'écouler des siècles avant que de tels hommes 
faire tout le bien qu'ont fait Henri et son 

» Quant à la hiérarchie ces mômes croisades 

préparaient dans l'Europe un nouvel ordre civil, 
qui devait devenir funeste à la puissance ecclésiasti- 
que. Depuis que les rois étaient devenus des rois, 
tes papes ne pouvaient plus rester ce qu'ils étaient 
devenus précédemment. Bientôt Philippe-lc-Bel hu- 
milia la puissance pontificale en la personne de Bo- 
VUL Et ce fut ainsi que les communes, qui 



servirent d'abord les papes contre les empereurs, 
nuisirent enfin aux souverains pontifes en favorisant 
l'autorité des monarques. Le despotisme exercé par 
Rome sur Jes consciences, les moyens violents et 
coèrciuFs, les excommunications, les croisades con- 
tre les hérétiques, l'affreuse inquisition et ses bour- 
reaux, tout ce qui semblait devoir étayer et perpé- 
tuer la puissance des papes, fut ce qui alluma l'in- 
dignation d'un temps plus éclairé, et qui consomma 
la ruine de la hiérarchie. 

» Ainsi, après tant de maux particuliers causés 
par ces longues guerres, après tant de sang qu'elles 
coûtèrent à l'Asie et à l'Europe , l'humanité put ti- 
rer quelques consolations de leurs résultats ; résul- 
tats lents, pour la plupart, d'une crise qui avait duré 
deux siècles, et auxquels il faut aussi des 
pour consommer leur développement. 

> L'industrie et surtout le commerce a 
tirent également de l'influence des croisades. Elles 
firent connaître à l'Occident les jouissances du luxe 
et quelques moyens d'y pourvoir par les fabriques 
et les manufactures ; elles vivifièrent ses rapports 
avec l'Orient, et créèrent des intérêts nouveaux , 
surtout en faveur de Venise, de Gênes et de Pise, 
qui s'emparèrent du monopole du commerce. Ce- 
pendant l'état actuel de cette branche si impor- 
tante de l'activité humaine ne procède point de 
l'influence des croisades. Les résultais de cette in- 
fluence ont cessé absolument à l'époque mémorable 
des découvertes maritimes du XV e siècle. Elles 
avaient même déjà cessé auparavant en grande 
partie , lorsque tout le Levant et Coostantinople 
enfin furent devenus la proie des Turcs. Cependant 
l'influence des croisades sur le commerce fut con- 
sidérable dans son temps. Il ressemblait avant elles 
à un faible ruisseau, et il devint par elles un grand 
fleuve, qui, se partageant en plusieurs bras , porta 
l'abondance et la fertilité dans un plus grand nom- 
bre de lieux. Cette activité nouvelle, qui embrassa 
plus de pays, qui ouvrit plus de communications 
entre les peuples, eut des effets immédiats sur la 
civilisation, lesquels:! leur tour, se sont transmis 
jusqu'à nous; elle fonda ou fit fleurir des villes, 
des républiques, des ligues, qui furent longtemps , 
et dont quelques-unes sont encore aujourd'hui des 
éléments du grand édifice social de l'Europe. 

* Ce furent aussi les croisades qui rendirent 
possibles les voyages de long cours dans les régions 
orientales et jusqu'aux extrémités de l'Asie. Quand, 
au XIII e siècle, les Mongols fondèrent leur immense 
empire ; quand , après Genghiz, ce peuple, jadis 
nomade, se divisa en plusieurs dominations et qu'il 
vint à apprendre à goûter les avantages, les agré- 
ments que pouvait lui procurer le commerce, il en 
devint le protecteur. Lès caravanes purent aller en 
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sûreté de Syrie jusqu'en Chine. Les cours des 
princes mongols furent le siège du luxe et de la ma- 
gnificence; le négociant y trouvaille prix de ses den- 
rées, même des plus précieuses et des plus chères. 

> L'espoir du gain excitait à entreprendre ces 
voyages de long cours ; et ce furent encore des mar- 
chands italiens qui pénétrèrent les premiers jus- 
qu'aux régions les plus reculées de l'Orient. Aux 
opérations du commerce se joignirent celles de la 
religion et de l'esprit de prosélytisme. L'espoir de 
taire embrasser le christianisme aux princes et aux 
peuples mongols; de faux bruits de conversions 
déjà vraiment accomplies , de celle surtout d'un 
puissant monarque résidant au fond de l'Asie, et 
qui n'était connu que vaguement en Europe sous le 
nom du Prétre-Jean ; tant d'espérances, de fables, 
d'illusions , échauffèrent les esprits , entraînèrent 
vers l'Orient une foule de missionnaires, et les 
papes ne négligèrent pas ce nouveau moyen d'ac- 
croître leur domination. 

> L'influence des croisades sur les lettres et les 
sciences fut peut-être moins sensible, du moins im- 
médiatement. On ne peut remarquer en Europe, à 
celle époque, ni à celte qui suivit, aucun essor dans 
l'esprit, annonçant que l'étude des classiques grecs 
y ait produit quelques fruits. Mais il serait injuste 
de ne pas remarquer , que les croisades concou- 
rurent ù préparer le beau siècle de la renaissance 
des lumières. Déjà , avant la prise de Consiantino- 
p'e par les Turcs, quelques étincelles de l'esprit 
grec brillaient çà et là dans les villes d'Italie, et 
quand les conquérants turcs firent fuir devant eux 
les muses effrayées, l'Italie se trouva disposée à 
être leur asile. Ce furent des commerçants , des 
armateurs vénitiens, pisans, lombards, toscans, qui 
accueillirent, qui appelèrent tous ces savants grecs, 
qui étaient leurs amis et qui devinrent leurs hôtes ; 
botes illustres, qui trouvèrent sur ce nouveau sol 
les germes que la longue et fréquente communi- 
cation avec l'Orient y avait apportés, et qu'ils pu- 
rent faire fructifier, à l'aide du commerce que les 
croisades avaient étendu , des richesses qui en 
étaient nées et de la liberté qu'avaient fondée ce 
commerce et ces richesses. 

1 11 serait difficile et peul-étre oiseux de chercher 
à établir la distinction de ce qui fut réellement un 
produit des croisades et des effets donl ces expé- 
ditions furent l'occasion plutôt que la cause : il doit 
suffire de savoir que les croisades donnèrent au 
monde une immense impulsion, et qu'elles hâtèrent 
ainsi la marche constante, mais inégaie du dévelop- 
pement de l'espèce humaine cl de la civilisation qui 
est son but et sa gloire.» 



Des Etablissements de saint Loirs. 

< Avant saint Louis, dil M. Beugnot, les souve- 
rains dédaignaient de faire des lois, saint Louis en 
publia un code complet. Pour appliquer ces lois, il 
institua de grands corps politiques, qui, revêtus de 
gloire et pleins de force , imprimèrent le caractère 
de leur dignité à la nouvelle puissance, accoutumè- 
rent le peuple à la connaître, à la respecter : lui- 
même il rendit la justice au pied du chêne de Vin- 
cennes, et bientôt la loi, divinité jusque-là dédai- 
gnée, reçut des hommages universels; forte de celle 
vigueur qu'elle ne perd qu'au soin des raclions, 
partout elle remplaça la violence par la justice, le 
combai par la discussion, l'usurpation par le droit. 
Elevée au sommet de l'état, elle donna à la société 
une face nouvelle, détruisit jusqu'au dernier levain 
de cet esprit turbulent qui mettait à chaque instant 
la civilisation en péril , et ouvrit celle carrière de 
gloire et de prospérité que la France a parcourue 
pendant tanl de sièc'es. » 

Tout en appréciant le mérite des lois romaines, 
saint Louis avait reconnu sans peine le danger qu'il 
y aurait à les adopter brusquement. Il chercha 
à les unir aux lois féodales, aux lois canoniques, 
à les fondre avec le système du législation alors 
en vigueur dans la France. — l e code qui résulta 
de celte fusion est intitulé : les Établissements selon 
r usage de Paris et d Orléans et de court de baronnu; 
il commence ainsi : t L'an de grâce 1270, li bons 
roys Loys fit et ordena ces establishments, avant 
ce que il allas t en Tunes, en toutes les cours laves 
du royaume et de la prévosté de France. • — Ce 
code est divisé en deux livres, sans que celte division 
soit amenée par l'ordre des matières ; il renferme 
deux cent dix chapitres. Le premier livre en con- 
tient cent soixanie-huit , et le deuxième quarante- 
deux.— M.Beugnotpense que les Établissements,^ 
forment un code général des lois, sont l'ouvrage da 
parlement royal, ou au moins déjuges délégués par 
lui, et que dans tous les cas après leur rédaction, te 
chapitres de ce code ont été discutes au sein du par- 
lement et revêtus de son approbation. Un ancien ju- 
riconsulie (de Laurière) dit qu'il existait à l'hôtel-de 
ville d'Amiens un manuscrit des Etablissements, qui 
portail pour titre : Les Establissemcns de Frtnct 
ai plein parlement par les barons da togaume. « L« 
Établissements, dil à ce sujet M.Bcugnot, sont com- 
posés de deux parties bien faciles à reconnaître : 
l'une dérivant du droit écrit, c'est-à-dire du Di- 
geste, du Code el des Décrétalct ; l'autre extiaiie du 
droit coutunùer suivi en France. - Or, il esidc- 
monlré que presque lous les gens instruits en droit 
romain avaient clé placés par saint Louis dans 
parlement; il est donc à croire que la portion des 
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Établissements qui est extraite du droit écrit fut 
rédigée dans le parlement. L'autre partie, celle qui 
est coutumière, y a été incontestablement faite. On 
trouve au chartulaire manuscrit de saint Louis de 
la bibliothèque du Roi, un mandement adressé par 
i a tous ses baillis, pour qu'ils fassent faire 
i sur les diverses coutumes de leur res- 
sort. Cinq ans après cette enquête apparurent les 
Établissements ; il est hors de doute que ces cinq 
années furent employées par les légistes du parle- 
ment à rédiger les Établissements, à les coordonner 
avec la loi romaine et les décrétâtes. Le peuple fut 
donc bien réellement consulté pour la rédaction de 
ce code. Les assemblées primaires qui, du temps 
delà république, étaient censées émettre le vœu gé- 
néral, ne le reproduisaient pas mieux que ces hom- 
mes sayes à Cabri de tout soupçon, qui, dans les vil- 
les et les villages, furent consultés par saint Louis 
sur les dispositions à insérer dans les Établisse- 

Les Établissements ont été jugés par quelques 
auteurs avec une grande sévérité ; Montesquieu les 
appelle * un Code obscur, confus, ambigu , où l'on 
mêle sans cesse la jurisprudence française avec la 
Loi romaine. » Mabl y les traite d'ouvrage très-bizarre, 
où le compilateur inepte a tout confondu. L'académie 
des inscriptions et belles-lettres, en couronnant l'ou- 
vrage de M. A. Beugnot, a prouvé qu'elle n'adoptait 
pas ces opinions ; car le mémoire du savant lauréat 
établit que «saint Louis n'a rien négligé pour met- 
tre le recueil des Etablissements de niveau avec les 
lumières répandues de son temps. Toutes les bran- 
ches de la législation y sont traitées avec un soin 
égal : droit civU, droit féodal, droit criminel, pro- 
cédure ancienne et nouvelle, administration, tout y 
trouve sa place. Tout est digne d'éloge dans ce code; 
et l'on ne doit pas même en excepter le style, qui 
offre des exemples de naïveté et d élégance propres 
à soutenir et à encourager dans la lecture d'un ou- 
vrage nécessairement plus que sérieux. Nous con- 
viendrons avec ses détracteurs qu'il n'offre pas la 
méthode que l'on peut exiger d'un traité complet, 
qu'il y a même de la confusion dans la distribution 
des matières : mais l'ordre dans les ouvrages de 
l'esprit n'est pas le talent des siècles où la civilisa- 
tion commence : il faut le demander aux époques qui 
ce peuvent produire autre chose. » 

Malgré le manque d'ordre et de méthode juste- 
ment reproché aux Établissement» , la législation 
civile y est clairement séparée de la législation féo- 
dale; cette séparation est importante, et doit être 
remarquée. Avant saint Louis il n'y avait en France 
qu'une seule législation, la législation féodale; celte 
législation devait suffire à tous les besoins, adminis- 
trer tous le> intérêts; et comme elle était, dans la 



réalité, entièrement à l'avantage des possesseurs de 
fiefs, ou même qu'elle ne pouvait s'appliquer qu'à 
eux seuls, il en résultait que les non possesseurs 
de fiefs, c'est-à-dire l'immense majorité de la nation, 
n'avait aucune loi civile, que le pouvoir despotique 
des seigneurs était la règle commune. Saint Louis 
fit disparaître ce vide inexplicable, et il publia des 
lois purement civiles qui devaient protéger les non- 
possesseur des fiefs. — Une autre innovation sage et 
de grandes conséquences fut l'établissement d'une 
procédure civile dans le système féodal : les princi- 
pes sur lesquels repose toute cette procédure sont 
unesage lenteur, un respect inviolable pour les moin- 
dres formes, choses qui toutes, peuvent être regar- 
dées comme incompatiblesavec la violence et l'emploi 
rapide de la force, qui étaient l'âme du système féo- 
dal. — 11 y a peu à dire sur la législation criminelle 
de saint Louis. En général, les princes ne peuvent pas, 
pour la punition des crimes, suivre l'impulsion de 
leur sagesse; ils sont dominés par l'esprit de leur 
siècle, qui i si toujours porté à prendre pour des in- 
novations dangereuses des changements trop mar- 
qués en cette matière délicate : cependant, si l'on 
compare la législation criminelle des divers peuples 
de l'Europe au treizième siècle avec la législation 
criminelle de saint Louis, on trouve dans cette der- 
nière une remarquable modération. 

Dans l'impossibilité de donner tous les détails 
que nous désirerions sur les dispositions législa- 
tives comprises dans les Établissements de saint 
Louis , et laissant de côté la procédure , nous allons 
jeter un coup d'œil sur les lois civiles , les lois cri- 
minelles et les lois féodales. 

Légiitation civile. — Etat dci personnel. — Des li.iroo* et des 
t«a*»eur».- De* bourgeoi*.- Des vilain* et de* esclavcj. 

Au treizième siècle, la population formait deux 
classes bien distinctes : les possesseurs de liefs, et 
les non-possesseurs de fiefs. 

Au-dessous du roi , suprême suzerain , les pos- 
sesseurs de fiefs se divisaient en deux classes : 
1» les barons ou hauts-justiciers ; 2» les vavasseurs 
ou bas-justiciers. 

Du temps de saint Louis, on nommait barons 
ceux qui possédaient des fiefs relevant directement 
du roi. Primitivement le nombre des barons était 
de quatre ; il s'éleva sous Philippe-Auguste à cin- 
quante-neuf. A lu vérité , lousces barons ne tenaient 
pas du roi comme roi, ils dépendaient souvent de 
lui comme seigneur de duchés ou comtés dont ils 
étaient les premiers vassaux. 1* bâton était indé- 
pendantdans sis terres comme le roi dan» lessienues; 
il avait toute justice eu ses domaines. « Tout homme 
qui a haute justice et ressort se peutuommer baron.» 
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Les vavasseurs ou bas - justiciers étaient tous 
ceux dont les jugements pouvaient être réformés 
par les barons , et en général ceux qui tenaient des 
fiefs inférieurs ; leur nombre était immense ; unis 
aux barons par beaucoup de liens , soit judiciaires , 
soit militaires , ils avaient encore dans leurs domaines 
une sorte d'indépendance : les barons n'y pouvaient 
mettre ban sans leur permission. 

Les habitants des villes et les habitants des cam- 
pagnes formaient la classe nombreuse des non- 
possesseurs de fiefs. 

Les villes "étaient ou n'élaient pas érigées en 
communes. 

Les habitants des villes qui avaient des chartes de 
commune jouissaient seuls sous le gouvernement 
féodal d'un véritable bonheur ; plus riches, plus re- 
doutables souvent que leurs seigneurs, dont ils exci- 
taient l'envie sans la craindre, ils exerçaient leur 
commerce avec indépendance , et voyaient , dans le 
cercle qui leur était attribué, tout concourir à l'af- 
fermissement de leur prospérité. 

Au treizième siècle, il existait peu de grandes 
villes sans chant de commune ; cependant quelques- 
unes étaient dans ce cas , «oit qu'elles n'eussent pas 
été affranchies , ou que la liberté leur eût été en- 
levée. — La ville de Paris , par une exception re- 
marquable, ne formait pas une commune, bien 
qu'elle eût des privilèges aussi étendus que toute 
autre ville du royaume. Les habitants de Paris 
avaient montré , dès l'origine de la monarchie , une 
grande disposition à se livrer au commerce par 
eau; les rois favorisèrent cette heureuse propen- 
sion. Une hanse se forma : l'administration de cette 
société s'appelait marchandise de Ceau; son chef était 
le prévôt des marchands de Ceau , et les assesseurs 
de ce prévôt , les eschevinsde la marchandise. Louis- 
le-Jeune, en M 70, confirma les anciennes coutu- 
mes connues sous le nom de hanse et de compagnie 
française. En 1192, Philippe-Auguste rendit une 
ordonnance portant privilège aux bourgeois rési- 
dants à Paris , de pouvoir seuls faire décharger leurs 
vins du bateau à terre, en celte ville. — Le mot 
bourgeois doit être remarqué , parce que souvent 
on qualifiait de ce simple titre les officiers munici- 
paux des villes ; ainsi , dans un arrêt rendu en iWS, 
par le parlement , le prévôt des marchands de l'eau 
est indiqué le susdit bourgeois ; il a le même titre 
dans le Recueil des métiers d'Élienne Boyleau. 

position des villes qui n'avaient point de charte 
communale, mais qui étaient protégées par des 
privilèges , était très supportable. Leur indépen- 
dance politique était moindre, sans doute, mais 
leur état civil était le même que dans les communes. 

Les habitants des campagnes se divisaient égale- 
ment en deux classes , les vilains et les esclaves. 



Les vilains étaient des colons uniquement occupés 
de la culture des terres , dépendant de ces terres , 
donnés ou vendus avec elles : quelques-uns n'étaient 
vilains que pour des services déterminés, et on les 
nommait servi adventitu. Sous les deux premières 
races, l'état de vilain était abject. «La tenureeo 
vilenage est toujours chargée des services les plus 
vils , comme de porter et épartir le fumier sur les 
terres du seigneur. » Mais sous la troisième race, 
le vilenage fut moins en déshonneur , puisque des 
fiefis furent déclarés vilains pour avoir été exposés 
au cens , ou à d'autres prestations de ce genre. — 
Du temps de saint Louis , c'était un usage fort ré* 
pandu que les ecclésiastiques et les nobles tinssent 
des terres en vilenage. — Eudes, curé de St-Vio- 
tor, reconnut, en 4229, tenir en vilenage la moitié 
d'un arpent de vigne des chanoines de St-Cloud. 
A cette époque , le vilenage n'était plus qu'une af- 
faire de pure redevance. « Nous appelons vilenage, 
dit Beaumanoir , héritage qui est tenu de seigneur, 
à cens, ou à rentes, ou à champart. » Sous les deux 
premières races , il y avait de nombreuses analo- 
gies entre le vilain et le serf; il n'en existait qoe 
très-peu sous la troisième. — Le maître n'avait plus 
sur le vilain qu'un pouvoir borné. — 1^ vilain pou- 
vait ester en jugement et plaider contre l'homme 
libre. Hors de la terre de son seigneur , il répondait 
valablement à la citation du prévôt ; en un mot , I 
l'égard de tout autre que de son seigneur , le vilain 
était considéré comme homme libre , et pour son 
maître il n'était plus un esclave , mais un fermier. 

Les lois de saint Louis modifièrent favorablement 
la situation civile des serfs. D'après ses ordonnances, 
l'enfant né d'un serf et d'une femme libre n'est 
pas serf. Le serf fait partie du fonds où il travaille, 
c ainsi , nus vavassor , ne gentishoms, ne peut frau- 
chir son hom, sans l'assentemcnt au baron.» Le 
aerf ne peut tester au préjudice de son seigneur: 
s'il meurt sans laisser d'enfants, le seigneur prend 
tous les biens , mais il acquitte les dettes et les legs. 
La prescription de vingt ans affranchissait le serf ; 
bien plus , à Belleville , l'esclave qui restait un an et 
un jour sans être réclamé acquérait le droit de bour- 
geoisie. Les Etablissements punissaient sévèrement 
celui qui poursuivait . comme esclave , un homme 
libre. — Enfin , saint Louis prouva son désir d'a- 
méliorer la position des serfs, en ordonnant que si, 
dans une affaire d'affranchissement, les jurés étaient 
partagés, le juge se prononçât en faveur de la li- 
berté. 

Droit d'aubaine. — Majorité. — Mariage. - Succciiioni. - 
Contrainte par corpa, etc. 

Saint Louis rendit le droit d'aubaine un droit 
régalien , et ce ne fut pas la moins productive des 
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conquêtes qu'il fit sur les seigneurs. Le système 
féodal avait donné au droit d'aubaine une grande 
extension , parce qu'il avait partagé la monarchie 
en une foule de provinces ou de petits états préten- 
dus souverains, et que chaque sujet qui abandonnait 
l'état où il était né, ou même changeait de paroisse, 
était regardé comme étranger, et exposé , par con- 
séquent , au droit d'aubaine. Avant le règne de saint 
Louis, l'aubain était tenu dans l'an et jour de re- 
connaître un seigneur, sans quoi il appartenait à ce- 
lui sur les terres duquel il était. Saint Louis déclare, 
au contraire, que l'aubain ne pourra plus s'avouer 
vassal que du roi , et que le seigneur n'en héritera 
que lorsqu'il décédera proprement sur ses terres , 
es ater dd chaitel. — Les bâtards étaient assimilés 



i, avoir sa terre, et faire service; il n'était forcé 
de comliattre qu'à vingt-un ans , à moins qu'il ne 
combattit volontairement. — Celte disposition est 
extraite du droit suivi sous lesdeux premières races, 
où Ion reconnaissait deux majorités: le plein aage, 
à vingt-un ans ; et le merndre aage , à quatorze ans. 

La femme mariée peut agir en cour laique sans 
autorisation, si elle a été maltraitée de fait ou de 
paroles. En cour d'église , la femme peut toujours 
demander ou défendre sans autorisation. 

D'après les Etablissements , voici quelles sont les 
règles du mariage. — Les fiançailles sont permises, 
les parents peuvent s'engager par des erres; mais 
ces erres n'obligent pas les futurs époux. - Les 
contrats de mariage doivent se conclure aux portes 
des églises. — Le mari ne peut donner à sa femme ro- 
turière que la moitié de ses biens en douaire. — De 
nombreuses dispositions sont relatives à l'établisse- 
ment et à la conservation de ce douaire. 

Les Etablissements parlent peu des testaments , 
cependant ils déclarent contrairement à l'usage an- 
cien , que les dernières volontés des individus morts 
sans confession doivent être exécutées , «car, nule 
chose n'est si grande comme d'accomplir la volonté 
aux morts, t 

L'égalité de partage dans les successions rotu- 

doit toujours avoir lieu. 
Saint Louis n'admettait la contrainte par corps 
que pour les dettes du roi. Le créancier ne pouvait 
même, sans autorité de justice, forcer son débiteur 
à payer. 

On trouve dans tes Établissements les premiers in- 
dices de la prescription d'une année. Il y est dit que 
celui qui a possédé publiquement , pendant un an 
et un jour , un héritage acheté ou reçu par succes- 
sion , n'est plus exposé au retrait lignager. La pres- 
cription trentenaire est établie par un acte de Chlo- 
taire, de l'an 5(0. L'échiquier on parlement de 



Normandie jugea , en 1231, qu'un abbé n'avait pas 
à répondre a un laïque pour un bien qu'il possé- 
dait en paix depuis trente ans. 

Législation criminelle. - Principe* g«taer»nx. - Peine*. — 
Grimes contre Ici personne*. — Crimes contre les pro- 
priétés. 

Les lois pénales de saint Louis renferment déjà 
quelques-uns des grands principes que l'assenti- 
ment des siècles suivants a consacrés comme justes 
et nécessaires ; ainsi : 

La simple volonté de commettre un crime n'est 
pas punissable; les Établissements statuent sur ce 
point avec une naïveté digne d'être remarquée: « Se 
aucuns gens avoient en pensée à aller tuer un homs 
ou une feme, et fussent pris en la voye, et l'en les 
amenast à la justice, et la justice lor demandas!, 
que ils alloient querant? et ils dissent que eux al- 
lassent tuer un homs ou une feme, et ils n'en eussent 
plus fet , ja pour ce ne perdroient ne vie, ne mem- 
bre. » 

Le complice est puni des mêmes peines que le 
coupable. 

Le détenu qui s'évade est déclaré convaincu: le 
jugement doit être public — t Un jour Simon de 
Nesles vint demander à saint Louis s'il fallait faire 
exécuter un condamné dans l'endroit où le crime 
avait été commis. Saint Louis répondit qu'il voulait 
que toute juslise fust fete des malefeteurs par tout 
son royaume en apert, et devant le peuple, et que 
nule justise ne fut fete en repost ( secret ). » 
Les actes de la procédure doivent être communi- 



on ne peut appliquer un accusé à la 
sur la déposition d'un seul témoin. 

En cas de partage dans les opinions, l'avis favo- 
rable à l'accusé prévaut. 

Le noble doit être puni plus sévèrement que le 
roturier. 

Les magistrats doivent montrer sans cesse cette 
impartialité etee calme sans lesquels ils ne sont plus 
que la terreur des gens de bien ; « ils doivent loyau- 
menl juger les fils des hommes et ne doivent mie 
jugier selon la face (apparence) , ains avoir Dieu 
devant leurs œils. » 

En matière criminelle comme en matière civile , 
les témoins doivent être reprochés avant qu'on les 
entende; ils ne peuvent plus l'être après leur dé- 
position. Celui contre qui on les produit obtient un 
délai pour les reprocher, s'il assure qu'il ne les con- 
naît pas ; leurs dépositions sont prises en secret , 
puis le juge les rend publiques. Celui contre qui ils 
ont déposé a le droit de les contredire , et d'opposer 
témoins à témoins.— Le principe sacré qui veut que 
tout accusé ait un défenseur était reconnu sous 
i. Ce prince même donnait souvent des. 
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avocats aux pauvres gen«. En voici un exemple re- 
marquable. — Son frère , le comte d'Anjou , était 
en procès pour un château avec un chevalier, oncle 
du comte de Vendôme. La cour du duc condamna le 
chevalier, qui recourut au parlement; le comte 
d'Anjou, irrité, fit mettre le chevalier en prison, 
c Le roi en fut instruit, manda le comte, lui dit qu'il 
ne devait y avoir qu'un roi en France, que il ne 
creust pas se il (Stoit son frère, que il l'espargna 
contre droite justise en nule chose. > Il fit délivrer 
le chevalier afin que celui-ci pût suivre son appel. 
Le comte se rendit à la cour du roi, entouré d'un 
cortège de conseillers et d'avocats, qu'il avait ame- 
nés de l'Anjou. Le pauvre chevalier, effrayé de cet 
appareil , dit au roi ; < que il ne seroit nul homme 
de sa rondicion qui ne pust douter ( craindre ) se 
il avoit tant et si grands et si sages adversaires 
cuntre lui, de quoi il requistau benoit roy que il 
lui fist avoir conseils et avocats. Il ne ponvoit 
aucuns avoir, pour la peurdudit comte, ou pour sa 
faveur. Saint Louis ordena aucuns sages au con- 
seil du chevalier. Il leur fit jurer qu'ils meltroient 
loyal conseil en la besogne dudit chevalier. Après de 
longs débats, la sentence de la cour du comte fut 
infirmée , 1 1 de ce fut moult loué li benoit roy. » 

Les Établissements reconnaissaient cinq espèces 
de peines : la mort, les mutilations, l'emprisonne- 
ment, les peines pécuniaires, l'échelle ou l'exposi- 
tion publique. (Il en est l'ail mention , non dans les 
'Établissements, mais dans l'ordonnance de 12G8, 
sur les blasphémateurs.) 

Les gentilshommes étaient rarement condamnés 
à la peine capitale. 

Nos lois empêchent la saisie du lit et des outils 
d'un ouvrier; au XIII e siècle, le gentilhomme con- 
damné à la confiscation de ses meubles avait le 
droit de retenir: i° pour lui ; ses palefrois ou che- 
vaux de guerre, le roncin de son écuyer, deux 
selles , son sommier et son lit, sa robe de cérémo- 
nie, un fermail (boucle ou agrafe ), un anneau; 
-2" pour sa femme ; un lit, une robe, un anneau , 
une ceinture, une bourse, un fermail et les guimpes 
du bonnet. 

L'amende avait quelque chose de honteux; elle 
était plus particulièrement appliquée a l'homme de 
poestc ou roturier ; la plus forte était de soixante 
sols. — Les femmes ne payaient que la moitié de 
l'amende infligée aux hommes. — La législation 
car lovingienne favorisait aussi quelquefois la femme; 
c'était non pa» lorsqu'elle défendait , mais lorsqu'elle 
exerçait une action; dans ce cas il lui était permis 
d'exiger une double composition. 

La peine de l'exposition consistait à placer le cou- 
pable au haut d'une échelle, dans un lieu public, ce 
qu'on appelait eschaller; le coupable y restait ordi- 



nairement une heure, et était fouetté en descendant. 
L'échelle était une marque de haute justice. Les 
bonnes villes devaient toutes en avoir une. Joinville 
raconte que saint Louis, étant a Césarée, fit mettre 
à l'échelle un orfèvre qui avait blasphémé; < il y 
étoit en braie et en chemise , les boiaus et la fres- 
sure d'un porc en tour le col, et si grant foison, que 
elles li avenoient jusques au nez. » 

Saint Louis avait aboli toutes lescompositions pour 
meurtre, consacrées par les lois carloviogiennes ; 
le meurtre était puni de mort. Néanmoins l'homi- 
cide était exécusable dans certains cas. Il fallait alors 
que celui qui avait tué pût montrer plaie que cil li 
ait faite avant qu'il l'ait occit. Mais la famille du 
mort pouvait contester l'excuse. 

La mère qui tuait son enfant était, pour la pre- 
mière fois , remise entre les mains de l'Église; mais 
si elle en tuait un second, elle était brûlée. Cette loi 
est difficile à expliquer. Pourquoi le premier crime 
de la mère n'ëtait-il pas puni ? Le rapt, le viol et U 
trahison sont des crimes punis de mort. Celui qui 
en blesse un autre doit payer soixante sous à la jus- 
tice, quinze au blessé, et rembourser les frais de 
guérison. 

L'homme qui frappait son seigneur, avant que 
celui-ci l'eût frappé, avait le poing coupé. 

L'injure n'entraînait qu'une simple peine pécu- 
niaire. 

Les Etablissements prononcent la peine de mort 
contre les animaux. Si une bêle vicieuse tuait quel- 
qu'un, l'animal était mis à mort. 

Le vol était sévèrement puni. Le voleur domes- 
tique était pendu. Toutefois si l'objet volé était d'un 
prix modique tel qu'un pain , une poule ou un pot 
de vin, les juges pouvaient condamner le coupable 
seulement à la perte d'un membre. Le voleur de 
grand chemin était puni de mort, et son corps miné 
sur la claie. Celui qui volait une jument était pendu. 
Les incendiaires étaient mis à mort. 

Quelques vols et quelques délits entraînaient la 
peine de la mutilation. Les voleurs dans les églises 
et les faux monnoyeurs avaient les yeux arrachés. 
Celui qui volait de l'argent, des vêtements, un soc 
de charrue devait, pour la première rois, perdre 
l'oreille; pour la seconde, le pied ; pour la troisième, 
la vie. 

Saint Louis punissait les blasphémateurs selon les 
cas par l'amende, la fustigation, l'exposition ou la 
prison. Il avait ordonné que l'hérésie et le crime 
contre nnture seraient punis de mort. 

Les Établissements contiennent peu de dispo- 
sitions relatives à l'adultère, sans doute pareeque ce 
délit était -puni diversement suivant les coutumes 
locales : néanmoins la transaction pour cause d'adul- 
tère était permise. 
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Les peines pour le faux témoignage étaient lais* 
sées au jugement des magistrats qui avaient à ap- 
précier la gravité du délit. 

Les Établissements punissent le vagabondage et 
le suicide : « Celui qui n'ait riens et soit en la ville, 
sans rien gagner, se il hante tavernes, doit être ar- 
rêté; et s'il ne peut dire de quoi il vil, le prévôt le 
doit jeiler hors de la ville. S'il rompt son ban il 
sera pendu. — Se il avenait que aucuns boms se 
pendist ou noiast, ou s'occist en aucune manière, si 
meubles seraient au baron. » 

Le droit d'asile existait encore sous saint Louis; 
ruais les préires des églises qui jouissaient de ce droit 
devaient eux-mêmes expulser le coupable hors de 
l'enceinte sacrée, afin que les officiers royaux pus- 
sent les saisir. Dans le cas contraire ceux-ci avaient 
le droit d'entrer dans l'église et d'y mettre à exécu- 
tion les mandats ou les jugements dont ils étaient 
porteurs. 

Le droit de grâce, que dans nos constitutions 
modernes les rois ont reçu comme une compensation 
des pertes qu'a éprouvées leur puissance, existait 
déjà sous saint Louis. Mais le roi n'en usait qu'avec 
une extrême modération. Ainsi, malgré toutes les 
sollicitations des seigneurs de sa cour, il refusa la 
grâce d'un homme coupable de viol, mais il accorda 
celled'un pauvre charretier dont la voiture avait écra- 
sé un enfant. 11 y mit toutefois la condition que le 
charretier obtiendrait d'abord son pardon de la 

Législation Modale. 

Les Établissements paraissent s'être attachés avec 
un soin particulier à régler l'administration des fiefs. 
Ayant, dans le livre premier de la France féodale, 
fait connaître avec détails les relations réciproques 
des vassaux et des suzerains, nous allons nous bor- 
ner à citer quelques dispositions de la législation féo- 
dale établies ou reconnues par saint Louis. 

On ne peut tenir fief avant vingt et un ans. 

Le noble mineur peut néanmoins demander la 
saisine des biens dont il est dessaisi. 

La noblesse s'acquiert par la possession d'un fief 
à la tierce fois. 

Les enfants d'un roturier et d'une femme noble 
sont nobles par leur mère, mais ils ne sont pas che- 
valiers ; s'ils en usurpent le litre, le roi, ou le baron 
dans la cliâtellenie duquel ils sont, doit leur faire 
couper les éperons sur un fumier, et confisquer 
leurs biens. 

Le gentilhomme qui marie son fils lui donne le 
tiers de sa terre et de celle appartenant à la mère, 
s'il en a une, mais non le tiers des autres biens qu'elle 
a apportés en mariage. 

Util, de France. — t. m. 



Le gentilhomme qui n'a que des filles perd sa 
terre s'il les marie sans le consentement de son sei- 
gneur. — Le seigneur avait en effet un double in- 
térêt dans ce mariage : d'abord que la vassale-lige 
ne fût pas trompée, puis qu'en prenant un époux 
elle lui procurât un vassal fidèle. 

Le noble qui marie sa fille peut loi donner plus 
que sa portion héréditaire ; s'il lui donne moins, et 
si son mari s'en contente, elle ne peut rien préten- 
dre dans sa succession. Il en est autrement si c'est 
son frère aîné qui la marie : elle pourra alors de- 
mander un supplément d'avenant; mais c'est un 
droit puremmenl personnel, son mari même ne 
pourrait l'exercer. 

Le fils atné du noble décédé sans épouse ni testa- 
ment prend tous les meubles, et paie toutes les 
dettes; si le noble laisse une femme, le fils aîné n'a 
que la moitié des meubles, mais ne paie que la moi- 
tié des dettes. 

Si le noble n'a que des filles, le partage est égal, 
sauf que l'aînée a te vol du chapon. 

Enfin la fille noble convaincue d'avoir perdu son 
honneur est privée de sa part dans la succession de 
ses père et mère, alors même qu'elle épouserait de- 
puis celui qui l'a déshonorée. 

Législation religieuse. — La pragmatique sanction. 

« Saint Louis est le premier prince français qui 
ait osé réprimer le scandale des excommunications 
et des interdits; c'est à dater de son règne que ces 
armes ont été émoussées : il sut , par son caractère 
ferme et prudent , amener le saint-siège à éteindre 
lui-même les foudres avec lesquelles il embrasait les 
royaumes et ébranlait les trônes. On découvre faci- 
lement qu'un principe simple a été l'âme de la con- 
duite de saint Louis à l'égard des pontifes romains. 
Opposer à la politique obscure et tortueuse de Rome, 
à ses savantes intrigues , la loyauté et la franchise 
d'un homme vertueux qui a la conscience de sa 
force , voilà quelle fut sa politique. Dans les querel- 
les de Romeetde l'empire, est-il pris pour arbitre, 
il cherche où est le bon droit , et embrjssc sa cause. 
]je bon droit change-t-ilde côté, saint Louis change 
avec lui : toujours inaccessible aux offres, aux priè- 
res, aux menaces, il n'a cherché que la justice; et 
lorsqu'il croit l'avoir trouvée, rien ne peut l'empê- 
cher de se décider pour elle. L'empereur Frédéric 
voulut lutter avec Rome par les mêmes armes dont 
elle faisait usage; il fut vaincu : au contraire, tous 
les pontifes qui régnèrent en même temps que saint 
Louis craignirent sa fermeté , respectèrent ses 
droits; et si un seul osa entreprendre quelque chose 
contre lui , sa folle ambition fit naître une loi qui 
place saint Louis , son auteur, à la tête de ceux de 

40 
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nos rois qui ont fondé les glorieuses liber lésde notre 
église. » 

Ce fut en effet pour s'opposer aux prétentions 
ambitieuses de Clément IV que Louis IX rendit en 
1269 l'ordonnance célèbre connue sous le nom de 
Pragmatique Sanction. Cherchant à donner une idée 
juste de la législation du saint roi, nous ne pouvons 
nous dispenser de faire connaître cet acte, le pre- 
mier des rois capétiens où l'autorité civile se soit 
occupée à régir des intérêts religieux , ce qui 
prouvequela puissance royale, replacée en son rang, 
dominait déjà toute la société. 

Voici , d'après Yh'utoirc ecclésiastique de Fleury , 
la traduction de la Pragmatique sanction. 

« Art. i». Les églises, les prélats, les patrons et 
les collatcurs ordinaires des béuélices jouiront plei- 
nement de leurs droits , et on conservera à chacun 
sa juridiction. — 2. Les é^I^s cathédrales et au- 
tres auront la liberté entière des élections. — 5. Nous 
voulons que la simonie , ce crime si pernicieux à 
l'église, soit entièrement bannie de notre royaume. 

— 4. Les promotions, collations, provisions et dis- 
positions des préialures , dignités, et autres bénéfi- 
ces ou offices ecclésiastiques , quels qu'ils soient, se 
feront suivant les dispositions du droit commun , 
des conciles et des institutions des anciens pères. 

— Su Nous renouvelons et approuvons les libertés , 
franchises, prérogatives et privilèges accordés par 
les rois nos prédécesseurs et par nous aux églises , 
monastères et autres lieux de piété, aussi bien qu'aux 
personnes ecclésiastiques. — G- Nousne voulons au- 
cunement qu'on lève ou qu'on recueille les exactions 
pécuniaires et les charges très-pesantes que la cour 
de Rome a imposées ou pourrait imposer à l'église 
de notre royaume, et par lesquelles il est misérable- 
ment appauvri , si ce n'est pour une cause raisonna- 
ble et très-urgente , ou pour une inévitable néces- 
sité , et du consentement libre et exprès de nous et 
de l'église. • 




Quand la féodalité régnait sans contestation sur 
la France, chaque baron avait comme le roi sa cour 
de justice; mais le roi avait de plus le droit de ras- 
sembler les seigneurs en cour générale. Dans cette 
assemblée, on agitait des questions qui touchaient 
aux intérêts communs, on jugeait les différends drs 
barons entre eux. Des arrêts célèbres furent rendus 
par ce tribunal suprême. — Saint Louis , par l'in- 
troduction des appels , s 'étant rendu maître d& ju- 
ridictions seigneuriales et du pouvoir législatif, sa 
cour particulière et sa cour générale furent confon- 
dues, pour n'en plus former qu'une seule, qui reçut 
le num de parlement. 



Philippe-Ie-Bel est généralement regardé comme 
le prince qui a rendu le parlement sédentaire. Dans 
le Mémoire adressé par M. Beugoot à l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, ce savant s'est efforcé 
de prouver que celte gloire lui est faussementattri- 
buée et qu'elle appartient tout entière à saint Louis. 
11 appuyait celle opinion nouvelle sur un titre qui 
lui avait paru digne de confiance : c'est une ordon- 
nance insérée par l'abbé de Camps dans son Cartn* 
laire historique de saint Louis. Mais l'Académie, ré- 
voquant en doute l'authenticité dei'ordonnancecitée, 
n'a pas voulu partager son opinion. Tout en respec- 
tant l'opinion de ses juges, M. Beugnot n'a pu s'em- 
pêcher de regretter les conséquences qu'il avait 
tirées de l'ordonnance contestée. 11 présente avec 
énergie les raisons qui lui en avaient fait admettre 
l'authenticité ; ces raisons nous semblent assez fortes 
pour que nous croyions devoir offrir une analysede 
l'acte en question , qui est intitulé : Ordcnance in 
parlement dou royaume, et de Feschiquicr, et des 
jours de Troies , cl des antres choses qui sont acces- 
soires à ces trois articles. Nous nous bornerons 
néanmoins dans cette analyse à ce qui concerne le 
parlement du royaume. 

L'ordonnance enjoint au roi de tenir chaque 
année en temps de guerre un parlement , et en 
temps de paix deux. 

L'art. 4 est ainsi conçu : « Tous les ans le jour 
de la Saint Michel, et le lendemain de Pasques, tuit 
Ii président et h membres dou parlement se rassem- 
bleront à Paris, et d'dlec li un iront à lEschiquier, 
et li autre entendront à voir les enquesles, et à ac- 
corder les jugemens desdites enquesles duques au 
commencement du parlement, et ordonneront en- 
tr'eux la manière dou voir, et dou jugier selon II 
quantité des personnes, et la quantité des enques- 
tes. • 

Il y avait deux chambres: la Chambre des plaid* 
ou grand'chambre ; la Chambre des enquêtes. Le 
roi présidait à la grand'chambre, mais en sonab- 

baron, l'autre ecclésiastique, qui était arcbevêqueou 
évêque. Lorsque l'ordonnance que nous analysons 
fut rendue, les barons étaient le duc de Bourgogne, 
le connétable de France et le comte de Saint-Paul. 
Les prélats étaieni l'archevêque de Narbonne, les 
évéques de Paris et de Térouenne. Tous devaient 
être présents aux audiences ; cependant ils pou- 
va'ent s'absenter, de manière à ce qu'il restât tou- 
jours au parlement un baron et un prélat. 

Les conseillers étaient clercs ou gens de robe. 
Ils prononçaient les arrêts. Deux d'entr'eux étaient 

I chargés particulièrement de ce soin ; en leur ab- 
sence les présidents nommaient celui qui devait les 
suppléer. — Les barons n'étant pas légistes, n'au- 
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raient pas su quelle forme donner aux arrêts. Les 
sénéchaux, baillis ou autres juges de sénéchaussée, 
ne pouvaient rester au parlement pendant la pro- 
nonciation de l'arrêt, s'ils n'y étaient appelés par 
les présidents. En cas de partage, le roi, ou en son 
absence le président, avait une voix prépondérante. 
L'arrêt était rendu après les plaidoiries, ou au plus 
tard le lendemain. 

Les présidents réglaient l'ordre des plaidoiries, 
ils recommandaient aux avocats de parler briève- 
ment, sentencieusement et honnêtement. 

Les causes se jugeaient par bailliages ou séné- 
chaussées. 

Le chancelier scellait tout ce qui sortait de la 
chambre, sans y pouvoir rien changer. 

Les présidents avaient un seing, dont ilssignaienl 
ce qu'ils délivraient. — Cette disposition semble 
indiquer que les barons présidents n'étaient pas 
très-lettrés. Les présidents désignaient les conseil- 
lers qui devaient faire le service des enquêtes. 

La chambre des enquêtes se composait de deux 
clercs très-bien lettre» , deux laïques et deux no- 
taires , avec un sceau. Ce que cette chambre ne 
pouvait décider, elle en faisait rapport à la grand'- 
ebambre : nulle enquête ne pouvait être jugée si 
premièrement on n'avait conclu en la cause. «Pour- 
voiront, dit l'art. 27, li président que nus ne de- 
mou rre es arrês qui soitsoupeçonneus en la cause.» 

Tous les deux ans on devait faire une enquête sur 
la conduiie des membres du parlement. L'ordon- 
nance défendait aux juges de recevoir des présents, 
et recommandait de ne point placer Jes baillis ni 
les sénéchaux dans des pays où ceux-ci auraient 
des biens et des amis. 

Les prélats et Jes barons qui étaient du conseil 
du roi, ceux qui accompagnaient le roi, ceux que 
I on devait envoyer dans le pays de droit écrit, ceux 
qui étaient préposés aux requêtes , pouvaient as- 
sister au parlement, sans en faire partie. 

Les principales attributions du parlement étaient 
de deux sortes : i° politiques ,2° judiciaire». 

politiques. 

Le parlement connaissait de l'exécution des trai- 
tés. — En 12U1, le roi d'Angleterre voulut obliger 
ses vassaux de Gascogne à venir lui faire hommage 
en Angleterre ; le parlement déclara qu'il n'en 
avait pas ledroit. — Les croisades étaient proclamées 
dans le parlement. — On y faisait chevaliers les prin- 
ces du sang : Alphonse et Jean de Dreux.furcnt 
reçus chevaliers au parlement tenu à Saumur en 
1241.— Le roi y recevait l'hommage des grands vas- 
saux , et on y arrêtait leurs mariages. — Les prin- 
ces étrangers , lorsqu'ils traitaient avec le roi, fai- 
saient intervenir le parlement. Henri 111 envoya en 



1250 des ambassadeurs en France ad componendum 
cum rege Francorum et ejus cotisilio. 

Les attributions judiciaires du parlement étaient 
fort étendues. 

Le parlement décidait les conflits de juridiction. 
— En 1£C7 ', les maires et les pairs de Béarnais, 
ayant voulu juger un homme sujet du chapitre, ac- 
cusé d'avoir blessé un bourgeois, il y eut contesta- 
lion : le parlement décida que l'accusé appartenait 
à la justice du chapitre.— Les défauts d'hommages 
et les contestations féodales étaient portés devant le 
parlement. —Il était compétent pour juger les sei- 
gneurs qui relevaient de plusieurs fiefs, quand le 
roi était un des suzerains. Guillaume de Cour- 
tenay, ayant fait ajourner le comte de Sancerre de- 
vant le roi, le comte déclara que, demeurant dans 
le Bourbonnais, il demandait à être renvoyé devant 
le sire de Bourbon, dont il relevait : sa demande 
futrejetée parle parlement.— Le parlementannulait 
quelquefois les actes du roi. Il décidait les affaires 
religieuses dans lesquelles des laïques étaient par- 
lies. Au parlement de 1202, il fut jufié qu'un 
bourgeois de Compiègne , tonsuré par l'abbé de 
Saint-Corneilîe, ne serait pas regardé comme clerc. 
— Le parlement ordonnait des arrestations. En 1258, 
il fit arrêter trois individus soupçonnés d'avoir volé 
les titres de l'église d'Amiens. 

Enfin le parlement avait encore quelques attri- 
butions administratives. 11 permettait ou suspen- 
dait la libre circulation des grains. 



Administration do la jnstic*. — Des baillis tt de* séncchtui.— 




Saint Louis, par ses lois, plaçait le droit et la jus- 
lice au-dessus de la force; les magistrats et les offi- 
ciers judiciaires, institués par suite du système féo- 
dal, étaient habitués à défendre et à respecter un 
ordre de choses où la force décidait du droit; il ne 
pouvait confier le soin de proclamer ses lois , et de 
les défendre, à ces liommesportés par leur position 
à haïr et à reprouver une procédure pacifique, qui 
allait rendre inutile leur vieille science, et faire dé- 
serter les champs-clos, où ils avaient été élevés. • H 
ne chercha donc pas à se les attacher, dit M. Ben- 
gnol ; mais, tournant ses yeux vers d'autres magis- 
trats, il s'appliqua, pendant tout son règne, à les fa- 
çonner au nouveau principe qu'il voulait introduire 
dans le gouvernement.» 

Pendant la première et la deuxième race de nos 
rois, le droit de rendre justice était confié aux com- 
tes ; mais les guerres civiles, les irruptions des Nor- 
mands , réclamant leur présence ailleurs que dans 
les tribunaux, les comtes déléguèrent des officiers 
qui prirent le nom de (>aUSt t litre qui se trouve 
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dans les anciennes lois anglaises, etqui, dans le vieux 
langage français, voulait dire protection. Les rois de 
la troisième race suivirent l'exemple donné par les 
comtes. Philippe-Auguste ayant supprimé l'office de 
grand-sénéchal , qui était l'administrateur général 
de la justice dans ses domaines, chargea quatre 
baillis de remplir ses fonctions. 

Ces baillis étaient : le bailli de Vermandois, le 
bailli de Sens, le bailli de Màcon, et le bailli de 
Sainl-Pierre-le-Mousiier. 

Ils étaient chargés de recevoir tous les mois, aux 
assises, les plaintes des sujets du roi; ils nommaient 
dans toutes les prévôtésquatre hommes, ou deux au 
moins, sans lesquels aucune affaire concernant les 
villes ne pouvait être décidée. Ils surveillaient les 
prévôts; ils ne pouvaient être destitués que par le 
roi. 

Saint Louis reconnut les avantages que lui offrait 
la position des baillis , magistrats institués vers l'é- 
poque où la puissance féodale commençait à décroî- 
tre , et qui n'avaient pu s'empreindre de préjugés 
favorables à la féodalité. — Il résolut de conser- 
ver le litre, en donnant aux hommes la science et les 
idées nécessaires aux nouvelles fonctions qu'il leur 
destinait. Il commença par obliger ses baillis à s'ins- 
truire dans le droit romain. « Il crut avec raison 
que, pour faire pénétrer dans ces esprits encore 
neufs les vrais principes de la justice distribuée, 
et leur faire sentir l'importance des formes protec- 
trices du droit, il ne pouvait mieux faire que de 
mettre entre leurs mains cet immortel monument 
de la sagesse humaine. L'effet fut admirable et 
prompt ; ces néophytes s'accoutumèrent bientôt à 
tout juger d'après les nouveaux dogmes qu'ils étu- 
diaient, à regarder comme des usages barbares ceux 
auxquels ils étaient soumis, à ne plus croire qu'un 
eut pût subsister sans celte unité de pouvoir que 
la législation romaine leur montrait à chaque instant 
comme le fondement de toute organisation sociale. » 
— Pierre de Beaumanoir, qui fut bailli en divers 
lieux, s'écrie dans ses Coutumes de Biauvoisins 
(Beauvoisis) : • Li roi est souverains pardessus tous, 
» et a de son droit le général garde dou royaume; 
* parquoi il peut fère liex establissemenis comme 

> U li plest, pour le quemun pourfit, et che que il 

> establist, il doit estre tenu.» Un autre juriscon- 
sulte du XUP siècle, Pierre de Fontaines, bailli de 
Vermandois , homme fort instruit, et dont saint 
Louis faisait grand cas, ne montre pas moins de zèle 
pour le pouvoir royal. Dans un ouvrage sur la pro- 
cédure, intitulé : le Conseil que Pierre de Fontaines 
donna à son amy, il dit : « Bien afiert au roi, ki les 

> couslumes sunt à warder (garder), ke il les sache 
» r'enteriner et amender. » C'était à l'aide de récom- 
penses, et même de caresses, que saint Louis était 



parvenu à exalter à ce point l'imagination de ses 
baillis. Dans une ordonnance de I2Ô0, il leur donne 
les titres d'amis, de fidèles : Ludovicus amkis et fide 
libus suis baillim omnibus. Guillaume de Chartres 
dit que ceux des baillis qui s'étaient fait remarquer 
par la sagesse de leur administration étaient appe- 
lés au conseil du roi. 

Par dévouement à l'autorité royale, par convic- 
tion de l'excellence et de la suprématie nécessaire 
de lu royauté , les baillis attaquèrent avec un achar- 
nement dont on aurait peine à se former une idée 
l'autorité des barons. Ils créèrent les cas royaux , 
c'est-à-dire qu'ils firent recevoir en principe que 
le roi, comme chef du gouvernement féodal, avait, 
de préférence à tout autre, le droit de juger cer- 
taines causes, nommées pour cela cas royaux. « A 
la rigueur cette opinion était soutenable ; mais il 
aurait fallu déterminer clairement les cas royaux, 
sous peine de voir le roi devenir l'arbitre de toutes 
les contestations ; or c'est ce que ne voulurent 
jamais faire les baillis: prières, instances, mena- 
ces, rien ne put les y décider: toutes les fois qu'ils 
entendaient débattre dans les cours seigneuriales 
une cause qui paraissait intéresser l'autorité du roi , 
ils s'interposaient au milieu des parties , déclaraient 
la cause cas royal , et en attiraient le jugement à 
leurs cours. — Ces hardis magistrats couvrirent en 
peu d'instants le sol de la France des débris de l'an- 
cienne puissance judiciaire , puissance que tant 
d'usurpations cachées avaient fait naître , que tant 
de coups d'éclat avaient cimentée .[etdont l'existence 
semblait ne devoir cesser qu'avec h monarchie 
môme. Si les conquêtes des baillis n'avaient pas 
été dirigées dans l'intérêt du trône et dans celui du 
peuple, elles eussent été difficiles a justifier ; car , 
il faut l'avouer , elles tendaient à dégénérer en une 
insupportable tyrannie. Combattre la 
était une entreprise louable; maïs U I 
d'ébranler l'état par un zèle désordonné. » 

Le clergé commençait déjà à élever la voix contre 
les baillis , lorsque saint Louis ernt de son devoir 
de publier plusieurs ordonnances pour contenir 
dans de justes bornes et modérer leur impétuosité. 
Ces ordonnances furent strictement observées; y 68 
lors les baillis parvinrent à un haut degré d'est une 
dans l'esprit de la nation , et ils servirent le rw 
autant par la sagesse de leur conduite que par leur 
dévouement. 

Saint Louis avait donné des attributions fort 
étendues à ses baillis; il leur imposa aussi de grandes 
obligations. 

Voici le texte de l'ordonnance de 12?»* P 81 " a " 
quelle sont réglés les devoirs principaux des bai 
et des autres officiers judiciaires institues par le roi, 
on y reconnaît dans toutes les dispositions l*" 10 ^ 
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de saint Louis pour la justice, ainsi que son désir de 
proléger efficacement ses sujets. 

t Nous , Louis, par la grâce de Dieu, roi de 
France , établissons que tous nos baillifs, vicomtes, 
prévôts, maires, et tous autres en quelque office 
qu'ils soient, fassent serment que tant qu'ils seront 
en offices ou en bai Mes , ils feront droit à chacun 
sans exception de personnes , pauvres comme ri- 
ches , étrangers comme particuliers, et garderont 
les us et coutumes qui sont nonnes et éprouvées; 
et s'il advient chose que les baillifs, ou les vicomtes 
ou autres, de même que sergents et* forestiers , 
fassent contre leur serment, et qu'ils en soient con- 
vaincus , nous voulons qu'ils en soient punis en leurs 
biens et en leurs personnes , si le méfait le requiert; 
et seront les baillifs punis par nous, et Us autres 
par les baillifs. 

» Derechef , les autres baillifs, prévôts et ser- 
gents jureront qu'ils garderontloyalement nos rentes 
et nos droits, et ne souffriront qu'il soit soustrait, 
ûté ou diminué de nos droits ; et avec ce, ils jureront 
qu'ils ne prendront ni recevront |K>ur eux , ni pour 
les autres, ni or ni argent, ni bénélices indirecte- 
ment , ni autre chose , si ce n'est fruit , ou pain , ou 
vin, jusqu'à la somme de dix sols, et que ladite 
somme ne soit surmontée ( dépassée ), et avec ce, 
ils jureront qu'ils ne prendront ni laisseront prendre 
nul don quel qu'il soil à leurs femmes ni à leurs 
enfants , ni à leurs frères ni à leurs sœurs , ni à autre 
personne qui leur appartienne ; et sitôt qu'ils sau- 
ront que tels dons seront reçus, ils les ferontrendre 
au plus tôt qu'ils pourront ; et avec ce , ils jureront 
qu'ils ne recevront présent d'homme qui soit en 
leur bailliage ni d'autres qui aient cause ni qui plai- 
dent par-devant eux. 

i Derechef, ils jureront qu'ils ne donneront ni 
n'enverront nul don à homme qui soit de notre con- 
seil , ni aux femmes, ni aux enfants, ni à âme qui 
leur appartienne, ni à ceux qui recevront leurs 
comptes de notre part, ni à nul que nous enverrons 
en leurs baillies, ou en leurs prévôtés, pour leur 
faire enquête. 

» Et avec ce, ils jureront qu'ils ne prendront 
part à nulle vente qu'on fera de nos rentes ou de 
notre monnaie, ni à autres choses qui nous appar- 
tiennent. 

» Et jureront et promet! roni que s'ils savent sous 
eux nul officiai, sergent ou prévôt qui soient dé- 
loyaux, rapineurs, usuriers, ou pleins d'autre s vices, 
pourquoi ils doivent perdre notre service, qu'ils ne 
les soutiendront ni par don , ni par promesse, ni 
par amour, ni par autre chose, mais les puniront et 
jugeront en bonne foi. 

» Derechef, nos prévôts, nos vicomtes, nos maires, 
nos forestiers et nos autres sergents à pied et à che- 



val , jureront qu'ils ne donneront nuls dons à leurs 
supérieurs, ni à leurs femmes, ni à h urs enfants. 
, » Et comme nous voulons que ces serments 
scient fermement établis, nous voulons qu'ils soient 
pris en pleine assise, devant tous clercs et laïcs, che- 
valiers et sergents , quoiqu'ils aient déjà été jurés 
devant nous ; afin qu'ils craignent d'encourir le vice 
de parjure, non pas tant seulement par la peur de 
Dieu et de nous , mais pour la honte du monde. 

» Nous voulons et établissons que tous nos prévôts 
et nos baillifs s'abstiennent de jurer parole qui 
tienne au mépris de Dieu, ni de Notre-Dame et de 
tous les saints , et se gardent du jeu de dés et des 
tavernes. 

» Nous voulons qu'il soit défendu de fabriquer 
des dés dans notre royaume , et que nos folles 
femmes (femmes publiques) soient chassées des 
maisons, et quiconque louera maison à folle femme 
paiera au prévôt ou au baillif le loyer d'un an de la 
maison. 

> En outre, nous défendons que nos baillifs achè- 
tent ou fassent acheter par eux ni par autres, sans 
notre congé , possessions ni terres qui soient en 
leurs 1 aillies, ni en autre, tant qu'ils seront à notre 
service; et si tels achats se fout, nous voulons qu'ils 
soient et demeurent sous notre main. 

» Nous défendons à nos baillifs que tant qu'ils 
seront à notre service ils ne marient ni fils, ni fille 
qu'ils aient, ni autre pet sonne qui leur appartienne, 
à nulle autre personne de leurs baillies, sans notre 
permission spéciale ; et en outre, qu'ils ne les met- 
tent en religion de leur baillie, ni qu'ils leur ac- 
quièrent bénéfice de sainte église, ni possession au- 
cune ; et de plus, qu'ils n'exigent corvées, vivres, 
ni droit de gite, en maison de religion, ni auprès, 
aux dépens des religieux. 

» Cette défense des mariages et d'acquêts de pos- 
sessions , comme nous avons dit, ne voulons pas 
qu'elle s'étende aux prévôts ni aux maires, ni aux 
autres oc moindres ottices. 

» Nous commandons que baillif», ni prévôts, ni 
autres, ne tiennent trop grand nombre de sergents 
ni de bedeaux, pour que le peuple ne soit grevé, et 
voulons que les bedeaux soient nommés en pleine 
assise, ou autrement ne soient pas tenus pour be- 
deaux. Et s'il advient que nos bedeaux ou nos ser- 
gents soient envoyés en aucun lieu loin, ou en pays 
étranger, nous voulons qu'ils ne soient pas crus sans 
lettres de leurs snpérieurs. 

» Nous commandons que baillifs ni prévôts, qui 
sont en notre office, ne grèvent les bonnes g*us de 
leur justice contre droiture, ni que nul de ceux oui 
nous uonl sujets soil mis en prison pour (telle autre 
que pour la nôtre seulement. Nous établissons que 
nul de nos baillifs ne lève amende pour dette que 
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nos sujets doivent , ni pour mal- façon, si ce n'est en 
plein plaid où elle soit jugée et estimée, et pur con- 
seil de bonnes gens, quoiqu'elle ait été déjà gagnée 
par avant ; et s'il advient que celui qui sera reprîs 
d'aucun blâme ne veuille pas attendre le jugement 
de la cour qui lui est offert , mais offre certaine 
somme de deniers pour l'amende , ainsi qu'on a 
communément reçu, nous voulons que ta cour re- 
çoive la somme des deniers si elle est raisonnable ou 
convenable, ou sinon, nous voulons que l'amende 
soit jugée, selon ce qui est dit ci-dessus, quoique le 
coupable se soit déjà mis en la volonté de la cour. 

> Nous défendons que le baillif, ou le maire, ou 
le prévôt, contraigne par menaces, par pouvoir ou 
par aucune peur, nos sujets à payer amende se- 
crète ou publique, elles accuse sans cause raison- 
nable. 

> En outre, nous établissons que ceux qui tien- 
nent nos prévôtés, "vicomtés ou bailliages, ne les 
puissent vendre à autrui sans notre permission ; et 
si plusieurs achètent ensemble les offices dessus 
nommés, nous voulons que l'un des acheteurs fasse 
l'office pour tous les autres , et use de la franchise 
qui appartient aux chevauchées , aux tailles et aux 
communes charges , ainsi qu'il est accoutumé ; et 
défendons qu'ils vendent lesdits offices à frères, à 
neveux et à cousins , puisqu'ils les auront achetés 
de nous, ni qu'ils requièrent dette qu'on leur doive 
à eux en particulier, si ce n'est des dettes qui ap- 
partiennent à leur office; mais qu'ils requièrent 
leur propre dette par l'autorité du baillif , tout 
comme s'ils n'étaient pas à notre service. 

» Nous défendons que baillifs ni prévôts travail- 
lent nos sujets en causes qu'ils ont amenées par 
devers eux , par changement de lieu , mais qu'ils 
entendent les affaires qu'ils ont devant eux au lieu 
là où ils ont été accoutumés à les entendre, de ma- 
nière que les plaideurs ne laissent pas de pour- 
suivre leur droit à cause du travail ni des dé- 
pens. 

■ Derechef , nous commandons qu'ils ne des- 
saisissent pas homme de saisine, sans connais- 
sance de cause ou sans commandement spécial de 
nous; ni qu'ils grèvent nos gens de nouvelles 
exactions, de tailles et de coutumes nouvelles ; ni 
aussi qu'ils ne commandent que l'on fasse chevau- 
chée pour avoir de leur argent; car nous voulons 
que nul qui doit chevauchée ne soit commandé 
d'aller à l'armée sans cause nécessaire, et ceux qui 
voudront y aller en personne ne seront pas con- 
traints de racheter leur voyage par argent. 

* Après, nous défendons que baillifs ni prévôts 
fassent défendre de porter blé, ni vin,ni antres mar- 
chandises hors de notre royaume, sans cause néces- 
saire; et quand il conviendra que défense en soit 



faite, nous voulons qu'elle soit faite communé- 
ment en conseil de prud'hommes, sans soupçons de 
fraude ni de tromperie. 

> Item , nous voulons que nos baillifs, hors de 
charge, vicomtes , prévôts et maires soient, après 
qu'ils seront hors de leur office , par l'espace de 
cinquante jours, au pays où ils l'auront tenu, ou es 
personne ou par procureur, afin qu'ils puissent 
répondre à ceux qui auroient à se plaindre de leur 
méfait. > 

H. Beognot a prouvé que c'est dans l'institution 
des baillis par saint Louis que se trouve le premier 
germe développé de cette magistrature que l'on 
nomme aujourd'hui en France le ministère public : 
« Magistrature admirable, dit-il , qui donne à la loi 
cent yeux et cent bras pour veiller incessamment au- 
tour de la société, pour atteindre et frappor qui* 
conque oserait la menacer. » Saint Louis défendit 
les transactions individuelles, surtout les crimes qui 
emportaient peine de sanc. Il ordonna à ses baillis 
de les poursuivre en son nom , de ne souffrir <pie 
tort soit fait à aucun. Le bon roi suivait ainsi l<s 
inspirations qui lui avaient fait tracer en ces ter- 
mes le principal devoir de royale puissance» 

« Voulons moult de cuer (cœur) la pais et le re- 
< pos de nos sougès en qui repos nous reposons, 
« si avons moult grant indignation encontre ceux 
« qui injures leur font, et qui ont envie de leur 
« pais et de leur tranquillité. > 

La dignité de bailli avait tout ce qui pouvait dal- 
ler et satisfaire une généreuse'ambition. Le pou- 
voir de ces magistrats ne se renfermait pas dans 
les tribunaux , ils dirigeaient également la haute 
administration. Ils protégeaient les églises, les ab- 
bayes, et dès lors en devenaient les chefs ; ils rédi- 
geaient les chartes des communes; ils poursuivaient 
les hérétiques, et, pour cette dernière attribution , 
recevaient directement les injonctions des conciles. 
Aussitôt qu'un abus paraissait dans l'administra- 
tion intérieure des villes, saint Louis envoyait sur 
les lieux un bailli qui constatait le mal , et venait 
en faire le rapport dans le parlement royal. 

Le célèbre jurisconsulte Beaumanoir faisait un 
tel cas de la dignité de bailli, qu'à son avis, < cbeli 
(celui) qui veut estre loyaux baillis et droituriers, 
doit avoir en soy dix vertus : 1° L'une nmjdo lt 
esire dame et mestresse de toutes les autres, ctsï 
la sagesse. 2° La seconde est la piété. 3° Il doit 
estre dous et débonnaire, sans félonie et sans 
cruauté. 4° Il doit eslre souffrans et escoutans 
sans soi ne mouvoir de riens. 5" Qu'il soit hardi» 
et vigueureux, sans nulle péresse. G° Largesse, ei 

de chelte vertu descendent deux autres ch< 

est courtoisie et netteté. 7* II doit connaître le bien 
dou mal , le droit dou tort , les loyaux des tri- 
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cheurs, les bons de mauvès. 8' Il doit savoir bien 
exploiter, sans faire tort à autrui. 0° Qu'il obéisse 
aux quéniandemens de son seigneur. 10* Enfin la 
dernière vertu, chelle qui enlumine toutes les au- 
tres, c'est la loyauté. • 

» En tout temps, dit avec raison M. Beugnot, on 
pourra présenter aux magistrats ce chapitre de 
Beaumanoir comme l'énoncé le plus simple et le 
plus complet des qualités nécessaires pour remplir 
dignement leurs nobles fonctions.» 

Presque sur le même rang que les baillis étaient 
les sénéchaux; leurs fonctions étaient les mômes; 
mais exerçant dans des provinces qui, ayant appar- 
tenu primitivement aux seigneurs, étaient devenues 
provinces royales, les sénéchaux conservaient leur 
nom , car le roi seul pouvait avoir des baillis. Les 
lois de saint Louis étendent aux sénéchaux les obli- 
gations imposées aux baillis. 

De» pnhôl», *oa*-b#.illi», vicomtes, viguier», maire*, sergent» 

Après les baillis et les sénéchaux venaient les 
prévôts et les baillis inférieurs ou sous-baillis; ces 
officiers jugeaient les affaires de peu d'importance, 
6auf l'appel aux baillis, sous la surveillance desquels 
ils étaient spécialement placés. Ils prêtaient le ser- 
ment exigé par l'ordonnance de 1234 , et encou- 
raient la responsabilité des cinquante jours. En 
général les fonctions des prévôts s'appliquaient plus 
à la police qu'à l'autorité judiciaire. 

En dernière ligne étaient placés les vicomtes, les 
viguiers, les maires, etc., dont les attributions va- 
riaient suivant les localités, et n'avaient aucun carac- 
tère d'uniformité. 

Les jugements et les ordonnances de ces diffé- 
rents magistrats, étaient exécutés par des sergents 
ou bedeaux. Il y en avait deux espèces : les ser- 
gents d'armes; les sergents judiciaires. 

Les sergents d'armes étaient des officiers mili- 
taires, inférieurs aux chevaliers. Ils exécutaient les 
arrêts du parlement. 

X^es sergents judiciaires étaient de véritables 
huissiers. Ils arrêtaient les prévenus; ils étaient 
nommés en assise publique à peine de nullité ; s'ils 
: allaient instrumenter dans un lieu éloigné, ils ne 
, c » jient être crus que lorsqu'ils représentaient 
\\ do»"*, commissions. Saint Louis recommande aux 
i\. satvs el jénéchaiix de n'avoir que le nombre né- 
,uA atv * ve de sergents pour faire le service-des cours, 
\iardtef enu aux ser&ents royaux de résider dans 
uesse,* 1 ue des justices de ses vassaux. 

à * li qui frappait un sergent payait l'amende 

r e Viciante sols. 

* de* v ) seigneurs avaient leurs sergents. Les ser- 



gents des suzerains ne pouvaient exploiter chez les 
seigneurs, ni réciproquement. 




Saint Louis surveillait avec le plus grand soin la 
conduite des officiers judiciaires qu'il avait insti- 
tués. De bonnes lois ne lui paraissaient pas suffi- 
santes si elles n'étaient appliquées par des 
hommes dignes et honorables ; il fit faire une re- 
cherche exacte de tous ceux de ses officiers qui 
n'étaient pas propres à leurs fonctions, ou qui 
avaient prévariqué, et il les priva de leurs emplois. 
Un bailli d'Amiens s'étant scandaleusement enrichi 
dans sa place , fut destitué et mis en prison, et il 
n'en sortit qu'après avoir vendu son bien pour ren- 
dre à chacun de ses justiciables ce qu'il avait 
injustement gagné, fil resta si pauvre, «lit un chroni- 
queur du temps, qu'à peine put-il avoir un roncin.» 

Saint Louis avait un tel respect pour la justice 
que la faire respecter lui semblait la première obli- 
gation de l'autorité royale. — Ayant eu à lutter 
pendant sa jeunesse contre des seigneurs turbulents 
et sorti victorieux de cette lutte , il était resté jaloux 
de son pouvoir et il montrait une grande sévérité 
toutes les fois que par un esprit d'indépendance ses 
sujets puissants tentaient d'enfreindre ses lois. — 
Le procès d'Enguerrand de Coucy offre une preuve 
remarquable de cette sévère et consciencieuse fer- 
meté. 

Trois jeunes gentilshommes venus de Flandre pour 
étudier à l'abbaye de Saint-Nicolas allèrent un jour 
à la chasse dans les bois du monastère; entraînés 
par leur ardeur, ils s'avancèrent sur les domaines 
d'Enguerrand de Coucy ; ils y furent arrêtés , et le 
sire de Coucy ordonna de les pendre. Saint Louis, 
instruit de leur mort , résolut d'en tirer une mémo- 
rable vengeance; il fit sommer le sire de Coucy de 
venir répondre devant lui du crime dont il était ac- 
cusé. — Enguerrand obéit : mais il prétendit qu'il 
ne pouvait être forcé de répondre avant d'avoir 
pris conseil; que d'ailleurs, d'après la coutume du 
barpnnage, il voulait être ju;jé par les pairs de 
France. — Le roi fit apporter les titres, et ayant 
prouvé que le sire de Coucy ne tenait pas sa terre 
en baronnie, il le fit arrêter et conduire par de 
simples sergents d'armes , comme un criminel de 
rang ordinaire , a la tour du Louvre. Saint Louis 
ordonna ensuite aux seigneurs de se réunir en son 
palais, pour procéder au jugement; tous ils s'y 
rendirent. On distinguait parmi eux le roi de Na- 
varre , le duc de Bourgogne, les comtes de Bar, de 
Soissons, de Bretagne, de Blois, l'archevêque de 
Reims. On exposa l'accusation. L'accusé, avant de 
se défendre, demanda, d'après un ancien usage, la 
permission d'appeler à son conseil tous ceux des ba* 



Digitized by Google 



FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



rom qui étaient ses parent». Le roi y consentit : pres- 
que toute l'assemblée se leva, et se réunit autour 
d'Enguerrand. Louis resta seul avec ses officiers. — 
Bientôt les seigneurs reprirent leurs places. Jean de 
Thouroie déclara en leur nom : t que le seigneur de 

> Coucy ne pouvait, ni ne voulait se soumettre à 
» une enquête où ses jours et son honneur pouvaient 

> être compromis; mais qu'il était prêt à se défcn- 
» dre en champ clos. » — Le roi répondit qu'en 
raison du crime dont le sire de Coucy était accusé 
le combat ne pouvait lui être accordé. — Ix» comte 
de Bretagne prit la parole, et exhorta le roi, dans son 
propre intérêt, à ne pas avilir la dignité de ses ba- 
rons, en les assujettissant à d'injurieuses enquêtes, 
t Comte, repartit saint Louis, vous ne parliez pas 
» ainsi quand vos barons portèrent devant nous leurs 

> plaintes contre vous, offrant de prouver par ba- 

• taille la vérité de leurs griefs; vous respondîtes 
» au contraire que vous ne deviez pas agir en telles 

• circonstances par batailles , mais par enquêtes, et 

> que d'ailleurs bataille n'est pas voie de droit. » La 
résistance des barons se prolongea; le roi, qui moult 
fu cschauffczdejustisc faire, annonça que s'il savait 
que Dieu voulût la punition de l'accusé, rien au 
monde ne pourrait l'arracher à la mort. Les sei- 
gneurs tombèrent à ses pieds , implorant sa clé- 
mence dans des termes si humbles, qu'il ne put ré- 
sister; il les fit relever et se contenta d'infliger a 
Coucy quelques peines légères. Guillaume de Nan- 
gis termine ainsi la narration de ce grand procès : 

• La quel chose fu et doit estre grant exemple à tous 
ceux qui justice maintiennent , poureeque si très 
noble noms, et de si très haut lignage, qui n'estait 
accusé que de povres gens, trouva a peine remède 
de sa vie, devant celui qui droite justice tenait et 
gardait. • —Jean Thourote, en sortant de l'assemblée 
des barons, dit ironiquement qu'à la place du roi, 
il aurait fait pendre tous les barons. Saint Louis 
l'appela et lui dit : c Comment donc, Jean, vous 
» dites que je devrais faire pendre mes barons? 
» certainement je ne le ferai pas ; mais s'ils m'oftén- 
» sent je les châlirai. » 

Administration intérieure du royanme. — Officiers munici- 
paai.-Prt>ôtédeParlt. 

Lorsque saint Louis monta sur le trône , la bour- 
geoisie, qui devait plus tard donnrr naissance au 
tiers-état , commençait a acquérir des forces. Un 
grand nombre de villes avaient déjà recouvré leur 
liberté. Saint Louis favorisa ce mouvement, et ac- 
corda de nouveaux privilèges à plusieurs commu- 
nes. On cite, parmi celles qui en obtinrent , La 
Rochelle, Asnières, Saint-Omer, Niort, Bourges, 
Nîmes et Chateauneuf-sur-Cher. 



Saint Louis facilita aussi l'affranchissement des 
serfs, moyen propre à accroître la bourgeoisie. 
Ko 1210, il affranchit les habitants de Villeneuve- 
le-Roi. Les domaines royaux possédaient peu de 
serfs ; ceux-ci résidaient presque tous sur des ter- 
res seigneuriales; mais le roi pressait souvent, et 
avec succès , les seigneurs de multiplier les affran- 
chissements. 

Saint Louis était d'autant plus disposé à favoriser 
les communes qu'il ne restait pas étranger à la no- 
mination de» officiers et des magistrats municipaux. 
En 1256, il rendit a ce sujet deux ordonnances qui 
méritent d'être citées : 

La première, destinée à toutes les villes du 
royaume, fixe un même jour pour la nomination 
des maires; c'est le lendemain de la Saint-Simon- 
Sainl-Jude. Le nouveau maire, l'ancien, et quatre 
notables, dont deux avaient eu pendant I année 
l'administration de» biens delà ville, devaient venir 
à Paris , aux octaves de la Saint-Martin , pour ren- 
dre h urs comptes. 11 était défendu aux communes 
de donner ou de prêter, sans l'autorisation du roi, 
autre chose que du vin en barils et en pots. Les 
deniers communs étaient déposes dans un coffre; 
personne ne pouvait y toucher, hors celui qui était 
chargé de la dépense, encore ne devait-il pas garder 
entre ses mains plus de 20 livres à la fois. 

La deuxième ordonnance présente le mode à sui- 
vre pour l'élection des maires. D'après l'article pre- 
mier, le lendemain de la S^int-Simon-Sainl-Jude, 
le maire de la ville et h s notables faisaient une liste 
de quatre prudhommes, qu'ils présentaient au roi, 
à Paris, lors de» octaves de la Saint-Martin sui- 
vante; le roi choisissait le maire parmi ces candi- 
dats; ceux qui n'avaient pas été é!ùs devenaient les 
conseiller» de la couronne. Tous les ans on exposait 
devant eux l'état de la ville, ses besoins, ses res- 
sources; puis ils accompagnaient le maire quand il 
venait à Paris rendre ses comptes. 

Nous avons déjà parlé de l'institution de la pré- 
vôté de Paria et des motifs pour lesquels saint Louis 
la racheta et en fit un office royal. Afin de donner 
plus d'énergie a l'action de la prévoté de Paris, 
saiut Louis la débar rassa de toute attribution étran- 
gère à l'administration. Il créa un receveur du do- 
maine et soixante notaires, ôtant ainsi au prévôt le 
soin de recevoir les impôt» et de rédiger des actes 
nombreux. 

A Paris, après le prévôt, un de» magistrats les 
plus importants était le voyer , qui faisait percer les 
rues et avait la police des marché». 

Ce lut sous saint Ixmis que les bourgeois de Pa- 
ris reçurent l'autorisation de s'armer pour mainte- 
nir l'ordre et la sûreté dans la ville. Ils formèrent 
ce qu'on appela le auet de* métiers. — Déjà il 
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existait on guet entretenu anx frais du roi, composé 
de vingt sergents à cheval et quarante à pied , com- 
mandés par un chevalier du guet, en latin custos- 
vittœ ; il avait inspection sur le guet bourgeois , qu'il 
devait , dans tous les cas, aider et secourir. Le pré- 
vôt de Paria avait le suprême commandement des 
deux guets. 

L'institution connue aujourd'hui sous le nom de 
garde nationale existait au treizième siècle dans 
toutes les villes en communes , et même à Paris ; les 
citoyens de ces villes pourvoyaient à leur sûreté 
par eux-mêmes, et de la manière qu'ils jugeaient 
convenable. A celle époque, la faculté de se garder 
était un droit, chacun en était jaloux; de nos jours, 
on ne la considère plus en général que comme une 
obligation. 

Afin de connaître ce qui se passait dans son em- 
pire, Charlemagne avait établi les nu»i dominici. 
• L'estat de ces messagers , dit Pasquier , estait de 
vacquer par tout leur ressort à cognoistre si les 
comtes faisaient bonne et loyale justice. » Le capi- 
tulaire de Instruetione Missorum donne des détails 
curieux sur les fonctions deces envoyés, qui, quatre 
fois l'an, parcouraient les provinces, c Grâce à leurs 
investigations, les empereurs, dit M. Beugnot, 
étaient presque aussi bien instruits de l'état du 
peuple , que le sont aujourd'hui les princes qui ont 
à leur disposition les postes et le télégraphe. Mais 
comme les missi avaient en grande partie pour but 
de contenir la puissance toujours croissante des 
comtes , ils étaient morts avec la royauté , et l'on ne 
retrouve sous le régime féodal rien qui rappelle 
leurs fonctions. » Saint Louis voulut les rétablir; 
il créa une sorte de magistrats nommés enquesteurs, 
et dont les fonctions furent les mêmes que celle des 
missi dominki.— Les enquesteurs devaient s'enqué- 
rir de toutes les injustices commises par les baillis, 
prévôts et autres juges; ils pouvaient le* destituer. 
« Aucunes fois , dit le confesseur de la reine Mar- 
guerite, le benoit roi oit que ses bailliz et ses 
prevoz fesoient au peuple de sa terre aucunes in- 
jures et torz, ou en jugeant malvèsement, ou en 
Dstant leurs biens contre justice; pour ceacoustuma 

0 a onlener certains enquesteurs à enquerre 

contre les bailliz, et contre les prevoz, et contre les 
au tre< sergenz par le roiaume; et donnoit aux diz 
enquesteurs pooir que se il trovoienl aucunes choses 
Jes diz bailliz , ou des autres officians ostées male- 
ïient ou soustrèles à quelque personne que ce fust, 
|ue U fissent restablir sanz demeure, et avecques 

» ■ Voir tome H, page 550. 
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tout ce que ils ostassent de leurs offices les malvès 
prevoz et les autres mendres sergenz , que il i ro vi- 
raient dignes d'estre osiez. »— t Le roi, dit Guil- 
laume de Nangis, envoyait souvent enquesteurs 
diligens et loyaux par son royaume, et quant il trou- 
voient chose que on devoit amender, il la faisoit ré- 
tablir tôt et isnelement sans delay, * 

Un des principaux devoirs imposés aux enques- 
teurs était de réparer les torts que les habitants des 
villes et des campagnes avaient pu souffrir sous le 
règne de Philippe Auguste, prince qui, n'ayant 
pas une conscience aussi sévère que son petit-fils, 
s'était emparé sans scrupule de tout ce qu'il avait 
trouvé à sa convenance ; c'est pourquoi ils sont sou- 
vent appelés enquesteurs aux restitutions. 

Louis IX prenait ordinairement pour enquesteurs 
des frères prêcheurs ou mineurs , moines en les- 
quels il avait une grande confiance ; il obtint du pape 
Alexandre une bulle en vertu de laquelle , lors de 
leurs tournées , ces religieux étaient censés rési- 
dant. Quelquefois aussi il nommait enquesteurs 
des clercs séculiers et des chevaliers. 

Des commiuaires-voyert. — Police et sûreté des route». 

Saint Louis a été souvent loué pour le soin qu'il 
a apporté à l'entretien des roules , des ponts et des 
aqueducs; en effet aucun roi ne s'est plus occupé 
que lui de celle importante partie de l'administra- 
tion publique; il voulait décider lui-même tout 
ce qui s'y rapportait.— En 12uo, les Filles-Dieu de 
Paris eurent besoin de construire un aqueduc; il 
fallut obtenir une autorisation du roi; et elle ne fut 
accordée qu'après un mûr examen. — A diverses 
époques de l'année, le roi envoyait dans les provinces 
des commissaires-voyers , chargés d'examiner si les 
routes étaient sûres et praticables, si la navigation 
des rivières était libre et facile ; ces commissaires, à 
leur retour , présentaient leur avis sur les travaux à 
entreprendre. 

Louis IX- employa, en outre, pour établir la 
sûreté des chemins, un moyen simple et fort sage; 
il remit en vigueur une vieille loi gallo-romaine ; 
cette loi ordonnait que tout seigneur serait respon- 
sable des crimes ou délits commis sur les routes de 
son territoire , depuis le lever jusqu'au coucher du 
toleil. Le roi fit rendre plusieurs arrêts conformes 
à cette loi, et la jurisprudence fut établie. — Un des 
pins remarquables parmi ces arrêts est celui rendu 
en 1200. Deux marchands se plaignaient de ce que, 
revenant de la foire de Pontferrand , ils avaient été 
volés en plein jour auprès de Vierzon ; le roi envoya 
un bailli pour constater dans quel domaine le vol 
avait été commis; on reconnut que c'était sur les 
terres du seigneur de Vierzon , ce seigneur fut oon- 

41 
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i le soleil était couché, aucune 
responsabilité ne pesait sur le seigneur . Cela résulte 
d'un arrêt rendu en 1265: un négociant avait été 
assatsiné près d'Arras , dans les domaines du comte 
de Saint-Pol; ses associés rendirent plainte, une 
enquête fut ordonnée; mais le comte évita sa con- 
damnation, en prouvant que le crime avait été com- 
mis après le coucher du so!eil. 




Le système féodal avait permis rétablissement 
d'une foule d'impôts divers de noms, de but, de 
nature et dont la perception, presque toujours vexa- 
toire, prenait aussi toutes les formes. Les principaux 
étaient : la taille, impôt personnel ou commun ; le 
cens, impôt foncier ou léodal; l'aide, sorte d im- 
position extraor dinaire que, dans certains cas, les 
seigneurs avaient le droit de faire peser sur leurs 
vassaux. Le pedagimn était un tribut levé sur les 
marchandises voyageant par terre ; le leloneum , un 
impôt établi sur les marchandises voyageant par 
eau. Des droits de gîte, de chevauchée, de pont, 
des impôts analogues à ceux que nous appelons au- 
jourd'hui droits de douanes, étaient multipliés sous 
tous les noms et sur tous les points ; le commerce 
en éprouvait naturellement un grand dommage, et 
les frais de perception les rendaient onéreux au 
peuple sans qu'ils fussent productifs pour les sei- 



prud huuuiws ur la nue , ht -» - - 

devaient se réunir, et , suivant la population de la 
ville , nommer trente ou quarante hommes bon» et 
loyaux ; ces élns prêtaient serment sur les saints 
évangiles de bien s'acquitter de leurs fonctions, et 



Dans l'administration des finances de son royau- 
me, saint Louis se traça deux principes dont il ne 
s'éloigna jamais ; ce fut de supprimer les impôts 
dont la perception était plus gênante que produc- 
tive pour letré>or publ c, et d'aifermir par de bon- 
nes lois 1rs tributs dont la conservation était jugée 
nécessaire et avantageuse. 

Ainsi, il abolit dans un grand nombre de localité s 
les péages arbi ira ires de tontenalure, et il accorda 
à un grand nombre de villes l'exemption du droit 
de gite. Il ht régler, «l'une manière fixe, parle pré- 
vôt de Paris , les droils à percevoir dans celte ville ; 
dès lors tout s tes taxes cessèrent d'y être arbi- 



Les impôts qu'il chercha à affermir, et dont il tra- 
vailla à réguhricr et à faciliter la perception , fu- 
rent la taille et le cens. 

Il eut peu à faire pour le cens dont l'existence 
était en général invariablement fixée par la loi 
féodale. Quant a la taille il établit des formalités in- 
génieuses pour l'assiette de cet impôt. 
« Dès qu'une taille étoit requise, les bourgeois et 



près à a* seoir définitivement la taille ; ees dernier» 
juraient à leur tour : « que bien et diligeammenl i's 
» asscront la diie taillée, ne n'épargneront nul, ne As 
» n engraveront nul, par haine ou par amour, on par 
» paour, ou en quelqu'autre manière que ce soit. » 
Lors de l'élection de ces douze répartiteurs, on 
nommait quatre autres hommes , dont les noms res- 
taient secrets pour tout le monde, jusqu'à ce qae 
les douie eussent achevé leur travail ; alors on fai- 
sait connaître le nom des quatre, qui prêtaient ser- 
ment , et imposaient à leur tour les répartiteurs. On 
citerait difficilement un mode pins propre à établir, 
sur des bases solides , l'égalité dans la répartition de 
l'impôt. > 

Les historiens et les orlulaires nous ont conservé 
peu de détails sur les finances du temps de saint 
Louis ; on sait qu à son avènement au trône , le prime 
trouva le trésor royal en bon état. 

Les prévôtés ou les impôts ordinaires levés par 
les prévôts, avaient produit, en 1217, sous Philippe- 
Auguste, 4,500 livres tournois. Sous saint Louis i!s 
s'élevèrent , en 1254 , à 5,380 livres « ; en 1256, à 
5,600; en 1 265, à 6,400. Sept ans ans après la mort 
de saint Louis, en 1277, ces impôts étaient déjà re- 
descendus à 5,200 livres tournois. 

On a plus de documents sur les dépenses que sur 
tes lectties. 

Les frais du sacre de saint Louis furent faits par 
le roi , qui les prit sur le revenu de rarchevèché de 
Reims , qu'il tenait en régale ; ils se montèrent soit 
à 4,333 livres tournois, d'après un exemplaire des 
comptes manuscrits , soit à 3,053 livres lisous, 
d'après Du Cange. 

Le sacre de Philippe III, fils de saint Louis, 
coûta 12,900 livres ; celui de Philippe-le-JVel , 21,500 
livres ; celui de Louis le Ilutin 20,800 livres. 

Au mariage de saint Louis , il fut dépensé 2,326 
livres, y compris 236 livres que l'on donna à l'évè|ue 
de Valence et à sa suite , et 1 12 livres que coûtèreot 
1rs musiciens. On servit à cette cérémonie unecoupe 
et deux cuillers d'or. Leboutillicr eutla coupe, qui 
avait coûté 62 livres. 

La plus grande et la plus triste dépense du règne 
de saint Louis, fut celle delà première croisade. 
Voici l'état approximaùf de la dépense de saint 
is, en l'année 1251 : 



' Du lempt do falot Louis, la livra 
1 18 franc* de notre monnaie, et le wl tournoie 
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• troupes 

Rançon de saint Louis et des pri- 
sonniers français. 400,000 

Achat de vivres pour les milices 

. . . 500,000 



48,5$* iiv. | dans son camp ou dans son palais une foule d'offi- 
ciers quil fallait traiter, saint Louis conçut que le 

240,400 



Total i ,048,988 Iiv. 

Celle dépense, qui n'esl que la dépense extraor- 
dinaire, est telle, qu'on n'en rencontre pas une 
aussi forte dans aucun des règnes antérieurs à celui 
de saint Louis. 

Néanmoins l'administration de saint Louis était 
si économique et si bien réglée quelles croisades ne 
lui ôièrent pas les moyens de faire des libéralités , 
aussi nombreuses que variées. En 1258 , il donna 
au comte de Flandre Baudouin, 48,00 J Iiv. et 

! de 3,000 liv. dont il ne 
iboursement; en 1259, 
il lui donDa encore £0,000 liv, et reçut en gage le 
comté de Kamur; mais Baudouin étant bors d'état 
de s'acquitter, saint Louis lui remit son comté en 
J200. Voulant entraîner ù sa croisade le fils du roi 
d'Angleterre, il lui disait : Trigiiita millia marca- 
rum Iiohcv tegalisquc monetec liùi accomodabo , vel 
ccrle gratis dabo. 

Saint Louis sut amener le clergé à contribuer aux 
dépenses publiques, lorsqu'il s'agit d'entreprises 
qui intéressaient la religion. On peut même ad- 
mettre que c'est au clergé qu'il a dû la plus grande 
partie des fonds employés dans la première croi- 
sade; car, à cette époque on trouve qu'en six ou 



c'est un dixième de plus que la totalité des revenus 
d'une année. 

Du temps de saint Louis quatre-vingts seigneurs 
en France s etaientatlribuéou avaient acquis le droit 
de monnoyage; il en était résulté une grande alté- 
ration dans les monnaies qui variaient fréquemment 
de valeur et de cours. Saint Louis s'appliqua à ré- 
primer cet abusen empêchant, autant que posable, 
la circulation des monnaies seigneuriales et en 
élevant le titre des monnaies royales au niveau de 
leur valeur nominale. 

Saint I^ouis, comme Cbarlemagnc, et malgré 
les affaires importantes dont il fui toujours occupé, 
savait, au besoin, descendre aux petites choses. Il 
ne négligeait pas les plus simples deuils de l'admi- 
nistration de ses domaines, et il les régla avec au- 
tant d'ordre et de sévérité que les aurait réglés le 
père de famille le moins opulent. L'ordonnance de 
sa maison , peul être placée à côté du fa- 
tire Dt Yillit. Obligé par de nombreu- 
, par des parlements fréquents, d'avoir 




moindre désordre aurait de grands résultais ; et < 
vaincu qu'un roi n'est jamais assez riche pour entre- 
tenir des abus, il résolut de les détruire. — 11 fit, de 
son hôtel, six divisions: l« la paneterie; 
sonnerie ; 3° la cuisine ; 4° la fruiterie ; 5° Yc 
0° le grenier.— Tous les officiers employés à son ser- 
vice furent répartis dans ces diverses classes. Leurs 
appointements éiaienl modérés ; ils les recevaient 
partie en nature, partie en argent. L'économie 
était poussée à ce point, que l'on comptait dans le 
traitement du chef delà fruiterie le reUe de la chan- 
delle qui se brûlait pendant la nuit dans h chambre 
du roi. — Toute la desserte de la table royale était 
gardée a\ec soin, personne ne pouvait l'emporter 
hors du palais. — Bien n'élait perdu : saint Louis, 
en 1260, donna, a l'hôpital des lépreux de Saîces, 
le vieux linge de sa chambre, decelle de la reiue et de 
celles de ses enfants. — Afin de savoir si ses volon- 
tés étaient bien suivies, il se faisait souvent rendre 
compte de l'état de son hôtel. — Celui de la reine 
fut ordonné avec autant d'économie. Saint Louis, 
se défiant de la trop grande confiance de cette 
princesse , régla jusqu'aux sommes d'argent qu'elle 
pourrait employer en aumônes, quand elle voya- 



. — M trine. 



Suint Louis protégea avec un zèle égal le com- 
merce, l'industrie el l'agriculture; malheureuse- 
ment les préjugés de son temps mirent souvent obs- 
tacle à ses bonnes intentions. C'est à ces préjugés 
qu'd faut attribuer les persécutions exercées contre 
les juifs. Cependant elles n'attaquèrent que les usu- 
riers. En donnant l'ordre d'expulser les juifs du 
royaume, saint Louis exceptait formellement « ceux 
qui vivent des labeurs de leurs mains , des autres 
besoiijgr.es , sans usures. » 

Mous manquons de renseignements sur les 
progrès du commerce extérieur, sons le règne de 
saint Louis. Mais on voit par les historiens que les 
efforls du roi pour établir une marine furent cou- 
ronnés de succès. — En 1212 le roi put envoyer sur 
les côtes de Poitou quatre-vingts galères bien ar- 
mées pour s'opposer à une descente des Anglais. 
— Lors delà première croisade, saint Uuis avait 
avec lui, dit Joinville, dix-huit cents vaisseaux 
tant grands que petits. — On voit, par une lettre 
d'un religieux qui suivait l'armée, que les grands 
vaisseaux étaient au nombre de cent vingl ; ces 
vaisseaux nommés di routons, étaient longs, 
et bms voiliers; chacun d'eux pouvait | 
mille hommes y compris l'équipage. Les galères ne 
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pouvaient recevoir que deux cent cinquante pas- 
sagers en sus des marins qui les montaient. — Join- 
ville parle d'un grand vaisseau nommé la Sainte 
Marie, dont la longueur était de cent sept pieds; 
la largeur, à fond de cale, de neuf pieds et demi, 
et sur le tillac de vingt-sept pieds et demi. Ce vais- 
seau avait trois ponts , il était haut de cinquante 
pieds. — Les grands vaisseaux étaient peints à l'ex- 
térieur avec beaucoup de luxe; chacun d'eux avait 
cinq ancresà bord.— 11 résulte de quelques passages 
de Juin ville, que les plus petits vaisseaux coûtaient 
quatre mille livres, les moyens dix mille, et les 
vaisseaux de haut bord de quarante à cinquante 

Par le mariage de saint Louis avec l'héritière du 
comté de Provence , la France acquit l'importante 
ville de Marseille , qui , après Venise , Gènes et Pise, 
exerçait le plus grand empire sur le commerce de 
la Méditerranée. Saint Louis Ht creuser un port 
à Aigues-Mortes, qui n'était qu'un village au milieu 
d'eaux croupissantes. Il entoura le village de fortes 
murailles et en fit une ville; mais quoi qu'il eût fait 
débarrasser le port du sable qui l'obstruait, et bâtir 
à grands frais une tour pour servir de phare aux 
vaisseaux , le port d' Aigues-Mortes ne fut jamais 
très-fréquenté; par la suite il s'ensabla, et fut 
abandonné. L'intention de saint Louis était de 
faire d'Aigues-Mortes un port militaire , par oppo- 
sition au port de Marseille qui devait être consacré 
au commerce. Cette idée était sage : on l'exécuta 
plus tard en construisante port militaire de Toulon. 

Les ports de l'Océan fixèrent également les re- 
gards de saint Louis; sous son règne Calais fut for- 
tifié et agrandi. 

f i ïti m o r ii o 1 1\ 1 1 rit îir. Jn\itisl i io. l*t(iljl%s$ciî\c lit s dt s 
nitlers. 

Le commerce intérieur languissant lors de l'avé- 
nement de Louis IX au trône, reprit sous son 
règne une grande activité. Saint Louis , persuadé 
que sur ses intérêts privés, le peuple, toujours 
bien éclairé , sait choisir ce qui lui convient et re- 
pousser ce qui lui nuirait , proclama à plusieurs re- 
prises le principe de la libre circulation des grains, 
des vins et marchandises, et la liberté de leur ex- 
portation; c et quand il conviendra quedeffense soit 
faite, dit-il, nous voulons que elle soit faite du con- 
seil de prudes hommes; nulle suspicion de fraude. > 

Saint Louis fit de nombreux efforts pour main- 
tenir lesdenrées à un prix régulier et suffisant; « le 
voyait-il augmenter dans une province , il enveoit 
en ces parties , par tes sergents, deux mille, au- 
cune fois trois mille, cinq mille livres de tornois, et 
plat et moins, ce que il li estait avis et que il créait 



que il leconvenist. > Il multiplia les marchés et les 
foires; il s'efforça d'y attirer les marchands et les 
consommateurs, en garantissant la sûreté des per- 
sonnes et des transactions. 

La faveur accordée par saint Louis au commerce 
fut telle, que tout le monde tourna les yeux vers cet 
honorable moyen de s'enrichir. Les gentilshommes 
s'y livrèrent avec une ardeur bien grande sans 
doute, mais inférieure encore à celle qui animait les 
ecclésiastiques, dont le xèle mercantile dégénéra 
tellement en abus , que les chefs de l'Église, et le 
roi lui-même, crurent, par des conciles et des or- 
donnances, devoir les rappeler à la dignité de leurs 
fonctions. 

C'est a saint Lours que l'on doit encore le premier 
code industriel. — Afin d'entrer plus facilement 
dans les nombreux détails qu'exige l'industrie, il fit 
rédiger séparément par Étienne Boileau , prévôt 
de Paris, un recueil de règlements, qui a pour titre: 
Etablissements des mestiers de Paris. Ce recueil se 
compose de trois parties : la première contient les 
statuts de tous les corps de métiers ; la seconde ren- 
ferme les règlements et les tarifs des droits qui se 
prélevaient pour le roi , à l'entrée de la ville de 
Paris sur toutes les denrées et marchandises; la 
troisième partie réunit diverses coutumes et autres 
choses intéressantes.— Étienne Boileau déclaredans 
le préambule que son but est de ramener la loyauté 
dans toutes les transactions commerciales, et la 
bonne qualité dans toutes les marchandises. 

Les métiers sont au nombre de cent cinquante; 
chascun mestier et marchandise n'est pas séparé; 
ainçois en plusieurs feuliet et parties. La quantité 
d'individus qui pourra exercer tel métier, le pou- 
voir des prudbommes et des jurés, l'impôt que 
doivent payer les divers fabricants , les moyens à 
employer pour s'assurer de la nature des produits, 
les principes de l'apprentissage, tout est prévu, tout 
est réglé avec une scrupuleuse attention. 

La division du travail , ce principe de tout succès 
dans la fabrication , est poussée au point que les 
branches de commerce qui n'occupent de nos jours 
qu'une seule espèce de fabricants , en employaient 
alors un très-grand nombre. La chapellerie, par 
exemple, compte cinq métiers différents: 1° les 
chapeliers de coton ; 2° les chapeliers de feutre; 
3° les fourreurs de chapeaux ; 4° les fesseresses 
de chapeaux ; 5° les chapeliers de fleurs. — On 
trouve un métier pour les couteliers et un autre 

Le privilège industriel est établi pour certaines 
professions. On ne peut les exercer qu'avec une 
permission du roi. La boulangerie, la serrurerie, 
la coutellerie, etc. sont dans ce cas. La licence da 
prevot de raris ou des jures surnsait pour u 
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métiers moins importants, tels que ceux de) 
sureurs de ftrain, crieurs, jaugeurs , etc. Tontes 




«Peut être y mit-il on pea ( 
prises pour forcer les fabricants à ne rien faire qui ne fût 
strictement de lotir mestier ? Il était défendu aui filanâiers de 
mêler du 01 de chanvre i du 01 de lin. Le boatanger prhilégié 
dn roi pouvait vendre du poisson de mer, de la chair cuite, des 
dattes, des raisins, du poivre commun, de la cannelle et dn ré- 

eot pas le droit 

' une cuiller de bois. Néanmoins , la plupart des ri - 
i du 1 1 ri ) des metiitrs, qui seraient insupportables de 
nos jours, ont pro luit une véritable n -rotation dans les arts 
qu'Us avaient pour but de surveiller ou de perfectionner. 

On vit bientôt disparailre les nombreuses fraudes qui désho- 
noraient les ateliers et paralysaient les spéculations commer- 
ciales. L'organisation des corporations rendit ce service au tra- 
vail; les travailleurs se fortifièrent en se disciplinant. L'esprit 
de corps prit naissance et donna aux associations on caraeière 
grave et une existence solide. Les confréries d'ouvriers se mi- 
rent sons la protection des saints , adoptèrent des bannières sa- 
crées, véritables étendards de leur indépendance , et vengèrent 
avec persévérance la moindre offense laite à nn de leurs mem- 
bres. Elfes curent leurs syndics, leurs chambres de discipline, 
leurs conseils , leurs défenseurs. L'boaneur des diverses cor- 
porations, ainsi placé sous la sauvegarde de tous ceux qui en 
Taraient partie , éleva les classes laborieuses au rang il .s puis- 
sances sociales, telles que le clergé, la no' lesse et la magistra- 
ture. La hiérarchie n'y fut pas mo : ns sévère que dans les rang-s 
élevés, et les seigneurs des donjons n'étaient pas plus respec- 
tés de leurs vassaux que les maîtres de leurs apprentis. Le 
grand-chambritr du roi obtint la surveillance des communau- 
tés , et assura la sanction royale à toutes les mesures qui pou- 
vaient leur être uMes. Des ce moment , il s'établit entre les ar- 

placés sous les yeux les uns des autres , en regard des consom- 
mateurs, libres de choisir parmi eux les plus honnêtes et les 
i, Us acquirent bientôt des qualités qui portèrent le 
: a nn haut degré de richesse et d'activité. 
Void les noms des principales InJustries organisées par 

i son Litre; 



Lampiers. 
Barilliers. 
Potiers d'étain. 
Potiers de terre. 
Chaudronniers. 
Tixerands de draps. 
Iiarangers. 
Fèvi es -ma réchaux. 
Serruriers. 
TalnsHtera. 
Meuniers 
li la tiers. 
Mesureurs 
Crieurs. 
Jaogeurs de via. 
TaTeruiers. 
CerToisiers. 

fleixrat tiers de sel et de pois- 
son. 

Regrattiera de fruit et d'ai- 

tri-un. 
Orfèvre*, 
dordiera. 
Rimblotiiers. 
Fév r f s -eou t clier 5 . 
Couteliers - faiseurs de 

cttea. 

de lalon. 



Boucliers de fer. 

Boucliers d'archa). 

Tréfllitrs de fer. 

Foulons. 

Teinturiers. 

CliatiSMcrs. 

Tailleurs de robes. 

Liniers de Paris. 

Liniers dehors Paris. 

Marctundsde chanvre et de ni. 

Epiugliers. 

Imagers tailleurs de crucifix 
et de manches de couteaux. 
Peintres et tailleurs d'images. 
Huiliers. 

Chandeliers de suif. 
Galuiers . 

Galnicrs de gaines d'épées. 
Ecriniers. 

Peiguiers Isnterniers. 
Faiseurs de tables à 
Oycrs et cuisiniers. 
Poulaillers. 

Déiciers, faiseurs de 

jouer. 
Déiciers, faiseurs de 

coudre. 
Boutonniers. 



Les Établissements de saint Louis contiennent 
plusieurs dispositions favorables à l'industrie. Des 



Etoveurs. 
Merciers. 
Fripières-lingères. 
Tréfiliers d'arcbal. 
Altachcurs. 
Haubergers. 
Pùtenotriers d'os. 
Pateno riers de corail. 
Pateuotriers d'ambre. 
Kniiiilletirs d'orfèvrerie. 
Crùiolliers, 
Batteurs d'or à filer. 
Batteurs d'étain. 
Batteur* d'or en feuille. 
Lasseurs de fil et de soye. 
Fileresscs de soye h grands fu- 
seaux. 
Crepinieri de 01 et soye. 
Ouvriers de tissus de soye. 
Bracetiers de fil. 
Ouvriers de draps de soye. 
Fondeurs. 

Fermailtm de latoo. 
Tlxerandes de couvrcchefde 

soye. 
Charpuliers. 
Maçons. 
Escuelliers. 
Tixerands de lange. 



Fripîers. 

Faiseurs de bourses et braies. 
Selliers et | 
C ha puise 
Blazonnicrs. 
Bourreliers. 

Conréeurs de cordoûes. 
Couratiers < 
Baudroye 
Cordoae 
Bazenolers. 
Tapissiers de tapis i 
Savetier*. 
Mégissiers. 
Courroy< 
roies. 
Foiniers. 

Chapeliers de fleurs. 
Chapel'ers de < 
Chape iers de 1 
Chapeliers de [ 
Fourreurs et garnisscors de 

chapeaux. 
Cbinirgiens. 
Fourbéeurs. 

Archers, faiseors d'arcs. 
Pescheurs (à verge). 
Poissonniers d'eau I 
Puisiouuiers de i 



H ne peut être sans intérêt de comparer cette nomenclature 
industrielle dn XIII e siècle avec celle de notre temps.— Voici la 
liste des notables commerçants de Paris en 1838; elle se < 
pose de 910 commerçants répartis de la i 



des i 
des à 



Agents de change. 6 

Agrafes (Fab. d ). I 

Arquebusiers. S 
Articles de Saint-Qucolin. 6 

Articles de Paris. 8 

Baleines. 2 

Banquiers. 58 

B liste. 2 

Batteurs d'or. I 

Bouchers. I 

Bougies. t 

Bois. 52 

Bois carrée. 6 

Bois des Iles. 4 

Boulangerie. 8 

Bonneterie. 12 

Bouteilles et bouchon*. i 

Boutons. 1 

Brasserie. 2 

Broderie. t 

Bronzes. |t 

Cannes. I 

Cardes. I 

Cartonnage. I 

Carriers. I 

Cartes a jouer. f 

Ceruse. 1 

Châles. |7 

Chandelles. 5 

Chapeaux de paille. I 

Chapeliers. 6 

Charbon de terre. 5 

Charpentiers» 4 

Chaudronniers. I 

CheTaux. 2 

Chocolat. 5 

Couleurs. 6 

Confiseurs. 2 

Comestibles. I 
Commissionnaires par eau. 1 
Commissionnaires expos ta- 

leurs. t 

Corroyeurs. 5 



Coutellerie. 
Courtiers. 

Courtiers i l'assura ores. 

Couvertures. 

Couvreurs. 

Cuirs. 

Cuivres (fonderies). 
Curiosités. 
Dcnré?s coloniales. 
Dentelles et bloudcs. 
Distillateurs. 
Draperies. 
Drogueries. 
Encre. 
Entrepôt. 
Epiceries. 
Éponges et perles. 
Equipements 
Estampes. 
Estampeurs. 
Facteurs d'i 
Fer. 

Filateurs. 
Farine. 

Fondeurs-rafflneurs. 
Fondeurs t 
Forces. 
Fourreurs. 
Ganterie. 
Graines et f< 
Graineteries. 
Horlogers. 
Huiles. 
Ingénieurs-^ 
Imprimeurs. 
Imprimeurs en tissus. 
Imprimeurs en taille 
Joailliers et bijou 
Jouets d'enfants. 
Laines. 
Laines filées. 
Lapida trea. 
Litiraires. 



5 
18 
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ses meubles : 



peines sévères sont prononcées contre les raisinca- f 
leurs des poids et mesures. — Dès que le vavasseur I 

s'apercevait d'une falsification , il devait saisir les 
fausses mesures, et condamner ceux qui en faisaient 
usage a l'amende de soixante sols; si le baron 
s'était le premier aperça de la fraude, l'amende 
lui appartenait. Les barons possédaient Yestalon ; ils 
devaient le conserver es cor de leurs chattiaux , afin 
qu'on ne pût l'altérer. C'est ainsi que Justinicn 
avait ordonne que les modèles de mesures seraient 
gardés dans les églises. — Le vavasseur prenait ses 
mesures citez son baron et les transmettait à ses 
l ; s'il leur en donnait de fausses , il perdait 
rendant il pouvait se justifier par 
le serment, et alors le vilain chez qui les fausses 
mesures avaient été trouvées, payait l'amende. 
Saint Louis ne se borna pas à protéger le com- 
par de bonnes lois. En 12T>4, il fil bâtir à 
des boutiques qu'il donna à de pauvres arti- 
sans. Les efforts du roi ne furent pas infructueux; le 
bien-être, les commodités , te luxe même se répan- 
dirent dans le royaume. 

Agriculture. - Fondations d'bôpitam. 

En établissant une policesévère, en réprimant les 
guerres privées, saint Louis fit beaucoup pour les 
agriculteurs, sur qui pesaient de grandes calamités. 

En toute circonstance, il recommandait à ses bail- 
lis de protéger les pauvres gens des campagnes. Il 
leur défendit „ en 1£»4 , de mettre les chevaux des 
agriculteurs en réquisition , à moins que ce fût pour 
le service public. < Se les chevaux à loyer ne suffi- 
ssent pas à faire noslre service, que les baillis ou 
prevosl ne prengnent pas les chevaux aux mar- 
chands ne aux povres gens , mes les chevaux aux 
riches hommes tant seulement... » 



Mérinos. 

Métaux. 

Meubles. 

Miroitiers. 

Mousseline. 

Musique. 

g&R 

Nouveautés. 

Opticiens. 

Orfèvres. 



Papier» peints. 
Pa.f 



Peinire en 

Peluche. 

Pendule. 



i 

17 
1 

9 
4 
5 

12 

i2 
I 
5 
5 
2 

19 
I 

13 
4 
4 

19 



i 

2 
4 
I 
I 
i 

2 



Potasse. 
Poteries. 

Produils chimiques. 

Quincaillerie. 

Kafdneurs. 

Restaurateurs. 

Kouennerie. • 

Roulage. 

Rubans. 

Sel. 

Sellerie ot i 
Serrurerie. 
Soierie. 
Soies en 
Tabletterie. • 
Tailleurs. 
Tanneurs. 
Tapis. 
Tapissiers. 
Teinturiers. 
Toiles. 

Toiles peintes. 

Verriers. 
Vétéiioaires. 
Vins et < 



5 
I 
2 
2 
9 

22 

13 
I 
■s 

10 
5 
i 
5 
6 

21 
S 
S 

1 

5 
. S 
€ 
4 
t7 
10 
2 
I 



Les Klablistmenis confie 
lions favorables à l'agriculture. 

L'en trée des forêts est défendue aux chèvres, qui 
rongent et font périr les jeunes arbre». On trouve 
dans le chapitre I(x> , les prescriptions des lois ro- 
maines en faveur des abeilles ; ce chapitre fort sage, 
est à remarquer pour la naïveté do langage. Des 
règles relatives au placement des bornes sont éta- 
blies. « IVule persone ne doit Cure bornage sans 
justice , et se eux meitoient bornes sans justice , eux 
en feroient l'amende à la justice de chacune borne, 
soixante so's. * Une ordonnance de saint Louis, ci- 
tée d ms la somme rurale de Boutheiller veul qu on 
ne mène les bêles psiire dans les champs quetrois 
jonrs après la moisson enlevée , afin que les pauvres 
gens puissent {jlaner. Enfin une preuve de l'intérêt 
que saint Louis prenait à l'agriculture, c'est l'ordre 
donné par lui aux cnquuteurs, de dresser unéut 
des pauvres laboureurs de chaque province, hors 
d'état de travailler à cause de leur vieillesse, afin 
qu'il pûl se charger de leur subsistance. 

C'est ici le lieu de parler des hôpitaux fondés ou 
dotés par saint Louis , et des abbayes auxquelles il 
a fait des donàTîqas non-seulement par piété, mais 
encore parce qu'ellel^sçrvaient d'hospices pour te 
pauvres abandonnés , e^d'asUes pour les soldais 
- L'Hôlel Dieu de Paris a souvent reçu 
largesses. Saint Louis y a fait ajouter plusieurs 
constructions. lia fondé ïhàpilatdcf Quinxe-Vingts, 
consacré d'abord aux malheureux croisés aveuglés 
par l'ophlbalmie égyptienne. — Vernon, Ponioise, 
Orléans, Reims, Compiègne, Saint-Denis, Sai- 
mur, Fontainebleau ctd'auires villes durent ses 
libéralités la construction d'hôpitaux qui reçurent I* 
nom de Mesons-Dieu. 



' CHAPITRE XVI. 

WILIPPt 10, DIT Lf BiaDI. «01 DE HUMX 

itet-jur de Philip* Itl en France. - Funérailles de saint Ltmh. - 
Sacre de' Philippe. — Accroissements du domaine royal- — C«*- 
mcnccuienu du règne de Philippe III. — Deuxième cooeifc * 
Lyon. — Philippe 111 prutrge 1 héritière de «araire et lesiuli»* 
de la Cerda. - Pwlipiw III épouse Marte de Brahaut. - IntrifS^ 
et supplice de Pierre de la «rus*. - vêpres sicJUenne*. - 
de Charles d'Anjou. - Le pape offre au roi dé France I» remua* 
d'Ar.iiçon. — Assemblée de Paris. — Expédition contre Pierre «fi- 
ra?ni. — Prise d'Elue et de Clronue. — Mort de 

(IV lan 1270 a lan l3Si ; 



„ de Philippe III en France. -Funéraillea de saiolLocis. 
- Sacne de Philippe. - Accroissements du domaine royal 
(1270-1271.) 

Les dangers et les malheurs qui poursuivirent 
les Français durant leur retour, dépassèrent ceux 
de la croisade. Presque tous les croisé emportaient, 
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en s "éloignant d'Afrique, le germe d'une maladie 
mortelle. Une lettre de Pierre Condet , chapelain de 
saint Louis , fait un triste tableau de la traversée et 
du voyage. 

* Le mardi de l'octave de Saint-Martin d'hiver, 
dit-il , vers la neuvième heure , notre roi et les 
autres barons s'éloignèrent du port de Carthage. 

restèrent toute la nuit à terre , sous la garde du 
connétable, du maréchal de France et du cham- 
bellan. 

t Le lendemain mercredi , tons , depuis le plus 
grand jusqu'au plus petit, montèrent à bord avec 
leurs bagages. Le roi de Tunis se conduisit bien et 
avec fidélité envers les chrétiens ; il envoya une 
troupe de Sarrasins armés pour protéger le départ 
delarmée, et les croises n'eurent rien à en souf- 
frir. 

> Le jeudi matin notre roi fit mettre à la voile , 
et tout le monde partit. — Le vendredi , une partie 
delà flotte , secondée par un veut favorable , entra 
heureusement dans le port de Trapani. Le roi de 
Sicile y arriva sur une galère, vers le milieu de la 
nuit. Notre roi et la reine, portés sur une autre 
galère, n'y vinrent que le samedi vers la neuvième 
heure ; tous les autres les y suivirent le même jour. 

» Dieu , qui avait accordé une navigation heu- 
reuse aux siens, permit que, dans la nuit du sa- 
medi , la mer fût troublée par un vent si violent 
que, le dimanche matin , on pût à peine monter de 
terre sur les vaisseaux , ou descendre des vaisseaux 
à terre. 

« La tempête continua tout le jour ; ceux qui 
restaient à bord ne purent débarquer. Loin de s'ap- 
paiser, la violence du vent augmenta pendant la 
| nuit du dimanche au lundi , et se soutint pendant la 
jVmrnéede lundi et 1a nuit qui le suivit ; les marins 
assuraient n'avoir jamais vu une pareille tempête. 
Les mâts étaient brisés, les ancres rompues, de gros 
vaisseaux engloutis par la mer cjulaient à fond 
comme une pierre. 

» Ce n'est pas seulement la perte des navires 
qu'(i:i doit regretter, c'est encore celle des personnes 
de toute condition , de tout âge et des deux sexes; 
les témoins de ce désastre en évaluent le nombre à 
quatre mille. Plus de mille parmi ceux qui ont sur- 
vécu à ce malheur sont morts ensuite de douleur et 
d'angoisse. L'évéque de Langres s'échappa de son 
vaisseau avec un seul écuyer; il descendit sur une 
petite barque, le corps ceint de sa tunique et pré- 
paré à nager ou résigné au naufrage, si c'était la 
volonté de Dieu. On assure qu'il périt sur son vais- 
seau près de mille personnes , ce qui est assez vrai- 
semblable , car le vaisseau était grand , et il en était 



a perdu dix-huit vaisseaux, grands , forts et neufr , 
avec tout leur équipageet leur charge, sans compter 
de moindres vaisseaux dont ja ne parle point. 

» La tempête ayant cessé le mardi, jour de 
Sainte-Catherine , nos rois et barons tinrent con- 
seil, tant sur ce qui était passé que sur ce qui pou- 
vait arriver et sur leurs projets futurs. Us résolurent 



, dans un port qui serait désigné, pour delà 
passer dans la Terre-Sainte. Chacun en fit le ser- 
ment et s'engagea tout autant que le roi de France 
n'aurait pas de motif de se dispenser de son vceu. 

» Le roi resta ensuite quinze jours à Trapani. 
II en serait parti plus tût sans la maladie du roi de 
Navarre qui avait été pris de la lièvre au port de 
Carthage. Le mal augmentant, ce bon roi , qui 
s'était si honorablement conduit dansl'armée, i 
rut à Trapani, le jeudi d'avant la Saint-Nicolas *. ! 
sieurs des nôtres y 
restèrent malades. 

» Notre roi , après avoir passé le phare de 
sine, arriva à Cosenn, ville de la Calabre, le di- 
manche d'après l'Épiphanle. La douleur et les fati- 
gues du voyage y firent accoucher la reine de 
France 'avant terme. Sun enfant passa presque 
aussitôt du sein de sa mère au tombeau , la laissant 
dans les larmes et l'affliction. Mais Dieu permit , 
dans sa clémence, que celte princesse mourût de 
l'excès de ses douleur 3, au milieu de la nuit du 
mercredi d'avant la Chandeleur. Notre roi est fort 
affecté de cette mort , et l'on craint pour lui-même , 
s'il persévère longtemps dans son désespoir. De 
Cosenza , il doit partir pour Rome , et de là se rendre 
en France , Dieu aidant ; car , comme il meurt tant 
de monde de l'armée, soit auprès, soit autour de 
lui,etqu*dy a tant de malades, il n'est presque 
personne qui puisse se promettre d'échapper à la 
contagion... » 

Le roi Philippe continua son voyage avec un cor- 
tège de cinq cercueils qui renfermaient les restes 
mortels de son père, de su femme, de son fils, de 
son frère Jean Tristan, comte de Nevers et de Va- 
lois, et de son beau-frère, le roi de Navarre. Il 
arriva à Paris le 21 mai Ià7l , et dès le lendemain 
il voulut déposer sous les voûtes de Saiut-Denis les 
ossements de ces victimes de la croisade. Il 



sorti très-peu de monde. Dans cette tempête on | France. 



4 Thibaut II mourut le 5 décembre «270; ai femme, Isabelle 
de France, fille de saint Louis, ne lui survécut que cinq moi* : 
elle mourut le 27 avril suivant A iljcrrs. 

* Isabelle d'Aragon, femme de Phil ppe III, était grosse de 
m mois, lorsque, traversant un torrent, elle tomba de cheval, 

le 2* janvier 1271. Philippe III était alors si abattu lui-même 

par le chagrin et la maladie qu'un doutait qu'il put arriver eu 
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on tète «le la 

barons le cercueil de son père. Tout le peuple de 
Paris suivaitendonnant des marques de douleur. Les 
moines de Saint-Denis , un cierge à la main et chan- 
ta tu les litanies , s'avancèrent jusqu'au milieu de la 
plaine , au devant du funèbre cortège. 

Le sacre du roi eut lieu à Reims , le 15 ou le 31 
août, les chroniques ne sont pas d'accord à ce sujet. 
Deux des pairs laies, le duc de Bourgogne et le 
comte de Flandre, assistèrent seuls à la cérémonie. 
Parmi les autres: le duc d'Aquitaine, Henri III, 
roi d'Angleterre, était trop vieux et trop infirme 
pour passer la mer ; le nouveau comte de Cham- 
pagne , Henri , roi de Navarre , résidait alors à 
Pampelune ; le comte de Toulouse, Alphonse, oncle 
du roi, venait ainsi que sa femme de mourir à Sa- 
vonne ; enfin il n'y avait plus de duc de Normandie 
depuis que Philippe- Auguste avait réuni ce duché 

Peu de temps après son avènement au trône de 
France, et par suite des malheurs mêmes qui avaient 
frappé plusieurs membres de sa famille , le roi Phi- 
lippe vit le domaine royal s'augmenter. Les comtés 
de Poitou , de Valois et les riches possessions de la 
maison de Toulouse y furent réunis. Alors aussi, 
conformément à un traité conclu entre Louis IX et 
Henri III , le pays d'Agen, fut rendu ( seulement 
en 1279 ), au duc d'Aquitaine , et en 1274 , d'après 
la cession faite par Raymond VH , comte de Tou- 
louse, à l'Église romaine, le comtat Véuaisiin fut 
remis au pape. 



(I27M 275.) 



Philippe III , auquel les historiens français ont 
donné le surnom de Hardi, et qui paraît mériter à 
un chroniqueur contemporain , Guillaume de Nan- 
gis, le culte de toutes les louanges ; « car quoique il- 
lettré , et quelque peu adonné aux actions du siè- 
cle, il était cependant entier dans la foi catholique, 
bienveillant et dévot à l'égard des serviteurs de 
Dieu , » a été sévèrement traité par un historien 
moderne, né, il est vrai, en pays étranger. « Phi- 
lippe, dit M. de Sismondi , était un homme faible, 
ignorant, accoutumé à se laisser gouverner et à 
accorder sa confiance à de bas favoris qu'il avait 
connus comme ses valets avant d'en faire de grands 
seigneurs. > 

Au début de son règne , ce roi montra de l'éner- 
gie et de l'activité. Il entreprit en 1272 et acheva en 
moins de trente jours la conquête du comté de 
Foix , afin de punir Roger Bernard , qui s'était 
montré disposé à appujer une insurrection des 
Toulousains, et qui voulait renoncer à la fidélité 
qu'il devait* la France pour reconnaître le roid'A- 



de Philippe III, 
de son 



dix-huit mois de captivité, il 
par une franche soumission, la 

comté. 

Henri III, roi d'Angleterre et duc d'Aquitaine; 
mourut en 1272, à l'âge de soixante-cinq ans, et 
après un règne orageux qui en avait duré cinquan- 
te-six. Son successeur fut le prince Édouard, qui 
combattait alors g'orieusementdans la Terre-Sainte, 
et qui , de retour en France dans l'année 1273, se 
hâta de venir à Paris rendre à Philippe 111, l'hom- 
mage féodal qu'il devait 
toute chevaleresque. 

En se rendant à Paris , le roi d' 
invité par le comte de Chalon-sur-Saône à un 
tournoi donné en l'honneur des guerriers revenant 
de la Terre-Sainte. Les chevaliers ne furent pas les 
seuls qui figurèrent dans ce tournoi. Après avoir va 
combattre les nobles, les comtes et les barons, les 
fantassins anglais et français s'attaquèrent a ou- 
trance; mais les archers d'Edouard aguerris en 
Orient, obtinrent la victoire, et le champ de ba* 
taille resta couvert d'un grand nombre de cadavres. 
Ce tournoi fut designé dans les chroniques contem- 
poraines sous le nom de la petite guerre de Châb*. 

Deuxième concile de Lyon . ( 1 274. ) 

Le nouveau roi anglais était l'ami du nouveau 
pape Grégoire X , qu'il avait connu légat du saint- 
siège à la Terre-Sainte. Ce vénérable pontife dont 
toutes les pensées étaient de secourir les chrétiens 
d'Orient, résolut, afin d'arriver plus sûrement à son 
but, de rétablir la paix entre le sacerdoce et l'em- 
pire. Suivant d'ailleurs la politique romaine, et 
redoutant l'influence que Charles d'Anjou avait ob- 
tenue en Italie, il favorisa de tout son pouvoir l'é- 
lection de Rodolphe de Hapsbourg, guerrier habile 
qu'il voulait opposer au prince français, et con- 
voquai Lyon un concile général. 

Ce concile, le second qui ait été tenu dans celte 
ville, s'ouvrit dans l'église de Saint-Jean le 7 mai 
1274; on y compta cinq cents archevêques et évé- 
que et mille soixante-dix abbés ou prêtres; le pape 
y présida assis dans une chaire élevée, ayant à ses 
côtés Jayme, roi de Majorque, le seul prince souve- 
rain qui se fût rendu à cette assemblée générale de 
la chrétienté. Au milieu de la nef, devant le pape, 
se trouvaient les patriarches de Constanlinople et 
d'Antiocbe; le* cardinaux, préires et diacres, sié- 
geaient à ses côtés; les abbés et les prélats étaient 
assis en face, ayant au-dessous d'eux les grands-mai- 
tres des Templiers et des Hospitaliers, ainsi que les 
ambassadeurs de France, d'Allemagne, d'Angle- 
terre et de Sicile. Saint-Thomas d'Aquin, 
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a concile , était mort en cl 
Bonaventure y assista, fut nommé par le pape car- 
dinal d'Albano, et mourut à Lyon avant la fin de 
l'assemblée. 



la iv forme du clergé, la suppression de quelques 
ordres mendian ts qui s'étaien t formés sans l'a pproba- 
Uon du saint-siege, et enfin l'union de l'église grec- 
que et de l'église latine. Le concile valida l'élection 
deRodolphedeHapsbourg, malgré les réclamations 
d'Alphonse X, roi de Caslille, élu empereur peu 
d'années auparavant, et qui, privé de l'appui des 
peuples d'Allemagne, se trouvait hors d'état de 
i sa dignité. 



e l'héritière de Navarre 
la Cerda. (1274-1284.) 



Peu de temps après la clôture du coucile de Lyon, 
Henri, roi de Navarre, mourut ( le 22 juillet 1274). 
Ce prince, marié à Blanche d'Artois, cousine du roi 
de France, laissait une fille nommée Jeanne, âgée 
de trois ans, que sa mère se hâta de conduire à la 
cour de Philippe III, pour la soustraire à l'obsession 
des partis qui voulaient, en fiançant la jeune prin- 
cesse, disposer de ses états. — Le roi de France re- 
çut Jeanne sous sa protection et la maria, en 1284, à 
son fils aîné, Philippe, qui reçut de sa femme le titre 
de roi de Navarre , avant d'hériter, par la mort de 
son père, de celui de roi de France. — En attendant 
que Jeanne de Navarre fût nubile et mariée, Phi- 
lippe III prit possession de ses états, et mit garnison 
dans Pampelune. Cette occupation de la Navarre 
donna lieu à de longues querelles, souvent sanglan- 
tes, entre les Français et les Espagnols. 

La défense du royaume de Navarre contre l'Ara- 
gon et la Caslille, la protection accordée aux infants 
de la Cerda, sont les événements extérieurs les plus 
importants auxquels Philippe IU ait pris une part 
directe ; mais les efforts du roi en faveur des In- 
fants n'eurent pas le résumât qu'il en espérait. 

Ferdinand de la Cerda, fils d'Alphonse X, et 
prince héréditaire de Caslille, avait épousé Blanche 
de France fille de saint Louis et sœur de Philippe III. 
Il mourut en 1275, laissant deux enfants en bas- 
âge. C'était au moment où le roi de Maroc menaçait 
l'Espagne d'une invasion. Le roi Alphonse X était 
alors auprès du pape, cherchant à faire revivre ses 
droits à la couronne impériale. Don Sanche, frère 
puîné de Ferdinand, prit le commandement de l'ar- 
mée castillanne, se chargea de la défense du royaume, 
et obtint des succès contre les Maures. Il profita de 
la reconnaissance du peuple qu'il avait sauvé, pour 
se faire déclarer prince héréditaire de Caslille, mal- 



sauva en Aragon avec ses enfants; au lieu d'y ob- 
tenir un asile et un appui, elle n'y trouva qu'une 
prison. Philippe III prit parti pour les enfants de sa 
sœur; mais tous les efforts n'aboutirent qu'à faire 
rendre la liberté à Blanche. Le roi d'Aragon, favori- 
sant les projets de don Sanche, garda les Infants 
captifs dans un de ses châteaux. Les négociations 
relatives à cette affaire durèrent plusieurs années; 
le pape lui-même interposa vainement sa médiation. 
Alphonse X, qui s'était d'abord prononcé en faveur 
de ses petits fils, et qui même avait commencé la 
guerre contre don Sanche, mourut le 21 avril I28i 
après s'être réconcilié avec son fils, et lui laissant la 



épouae Marie de Brahanf. — Intrigues 
de Pierre de La Brosse. (1274-1278.) 



Hitl. de France. — t. m. 



Dans l'année 1278, la cour de France fut le théâ- 
tre de plusieurs intrigues qui se terminèrent par un 
événement tragique sur lequel les historiens con- 
temporains ne nous ont laissé aucun détail. 

Veuf d'Isabelle d'Aragon, le roi Philippe III avait 
épousé, en !274,Marie, filledeilenri III, duc de Bra- 
bant, princesse remarquable par son esprit et par ses 
charmes. — < Comme donc, de jour en jour, dit 
Guillaume de Nangis, la reine faisait des propres 
dans l'amour ei la faveur du roi, Pierre de La Brosse, 
chambellan du roi Philippe ( qui lui-même vivait 
alors dans une si étroite familiarité avec le roi son 
seigneur, qu'au-dessus de tous et par tous il était ho- 
norédanslacourduroi) commença à s'affliger, à ce 
que plusieurs assurent, de ce penchant du roi pour 
la reine. Il imagina qu'une femme bien intentionnée 
pouvait le connaître pour ce qu'il était, peut-être 
parce qu'il avait quelque reproche à se faire, ou parce 
que sa familiarité préjudiciable à la majesté rovale 
pouvait en souffrir. De ce moment, dit-on, l'iniquité 
fut conçue dans son cœur. Il commença à chercher 
dequelle manière il pourrait détourner le cœur du 
roi de l'amour de la reine, ou l'en détacher entière- 
ment... Et puisque nous avons fait mention de ce 
Pierre, nous devons instruire le lecteur de ce qu'il 
était. Quanti il arriva à la cour, il fut d'abord chirur- 
gien du roi Louis desainie mémoire, père du roi Phi- 
lippe. Il était né à Tours, et de basse condition. 
Aprèsledécèsduroi Louis, il devint chambellan du 
roi Philippe, qui prit tant de goûr pour lui, lui ac- 
corda une telle confiance en toutes choses, et l'éleva 
si haut, que tous les barons, prélats et chevaliersdu 
royaume de France lui rendaient de grands hon- 
neurs et le comblaient de présents considérables. Us 

I le craignaient même beaucoup, parce qu'il faisait 
faire au roi tout ce qu'il voulait... 

I >En 1276, mourut Louis, fils ainédu roi de France; 
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quelques uns répandaient le bruit tout bas qu'il avait 
été empoisomié, et ce bruit, Pierre de La Brosse 
s'efforça de le confirmer dans l'esprit du roi. Il tra- 
vaillait, en effet, mais non pas ouvertement, à 
foire croire que la mort de l'enfant devait être attri- 
buée à la reine Marie, épouse du roi, et que celle-ci 
préparait le même sort aux autres enfants de la 
première épouse, afin de transmeure leur droit 
d'hérédité aux enfontsqui naîtraient d'elle-même... 

• Il y avait alors en France deux faux prophètes: 
le vicaire de l'église de Laon , et un certain Snra- 
bita\ le pire des hommes, ainsi qu'une fausse pro- 
phétesse, la béguine de Nivelle. Ils n'étaient ap- 
prouvés par aucune religion , mentaient au nom de 
Dieu, et prétendaient prouver leur seconde vue par 
la vie austère dont Us faisaient parade au-dehors; 
l'esprit de mensonge parlant par leur bouche 
abusa cependant quelques hommes qui ajoutèrent 
foi à leurs paroles. Pierre de La Brosse, selon la 
pensée de beaucoup de gens en France, les avait 
engagés par promesse à dire de la reine des choses 
qui pussent diminuer l'amour et la faveur que lui 
accordait le roi. — Philippe, ému de leurs ora- 
cles, envoya Matthieu, abbé de Saint-Denis, son 
conseiller intime, et Pierre , évéque de Baveux , 
beau-frère de Pierre de La Brosse, consulter ensem- 
ble la béguine, afin de savoir la vérité au sujet de 
son fils; mais l'abbé fut précédé par l'évêque; celui- 
ci parla le premier seul à cette femme; on ignore ce 
qu'elle lui dit. Lorsque l'abbé vint ensuite, elle n'ou- 
vrit la bouche que pour dire : « J'ai parlé à l'évêque 
» votre compagnon, et je lui ai clairement expliqué 
> ce qu'il m'a demandé. » L'abbé s'indigna de la 
conduite de l'évêque et des réponses de cette femme; 
il pensa à part lui qu'elle avait médité quelque 
trahison. 

» Lorsqu'ils furent tous deux de retour, le roi in- 
terrogea d'abord l'abbé, et lui demanda quelles ré- 
ponses la béguine avait faitesà ses ordres. L'abbé lui 
apprit qu'il avait été précédé par l'évêque, et que la 
propbétesse n'avait rien voulu lui répondre. Le roi 
fil aussitôt approcher l'évêque qui répondit ainsi à 
ses demandes : t Roi, mon seigneur, cette femme 
» m'a révélé sous le sceau de la confession des cho- 
» ses que je ne puis ni ne dois répéter à vous ni à 
» d'autres. » — Le roi irrité lui dit : « Je ne vous 
» avais pas envoyé pour confesser cette femme; 
» mais je n'en resterai pas là , et , si je puis , la 
» vérité sera connue. » Le roi dépécha alors vers la 
propbétesse Thibault, évéque de Dol en Bretagne, 
et Arnolphe de Visemale , chevalier du Temple. 
Ceux-ci se rendirent en toute haie à Nivelle, et, en- 

• Ce nom était alors donné aux rectos volontaires qui, sans se 



tamant la conversaiion , ifs apprirent & la béguine 
qu'ils étaient envoyés par le roi. La béguine les re- 
çut avec joie, et, après beaucoup de questions, leur 
dit : « Dites au roi que si on a mal parlé de la reine 
» son épouse, il n'y ajoute aucune foi, parce qu'elle 
» est bonne et fidèle, et l'aime de tout son cœur ainsi 
» que les siens. » — Les envoyés revinrent et ra- 
contèrent fidèlement au roi ce qu'ils avaient entendu. 
Le roi comprit facilement qu'il avait auprès de loi 
des serviteurs qui n'étaient ni bons ni fidèles ; mais 
il ne découvrit point alors les pensées de son cœur, 
et même il les dissimula autant que possible... 

» Vers le même temps, il arriva que, le roi Phi- 
lippe se trouvant à Mel un-sur-Seine, un moine vint 
lui apporter des letlres qu'il disait avoir été lais- 
sées, enveloppées de poix, dans l'hospice de son 
abbaye, par un messager qui y était mort, et qui 
avait recommandé de ne les remettre à nul autre 
qu'au roi. Celui-ci fit un gracieux accueil au moine, 
et, mandant aussitôt son conseil, fat ouvrir les let- 
tres, qui portaient le sceau de Pierre de La Brosse. 
Le contenu de ces lettres a été et est encore ignoré 
de tout le monde, excepté de ceux qui faisaient 
partie du conseil. Tout ce qu'on sait, c'est qu'il les 
étonna beaucoup, et qu'aussitôt le roi quitta Melua 
pour venir à Paris, où il eut une nouvelle délibéra- 
tion avec son conseil , à la suite de laquelle Pierre 
de La Brosse, s'étant rendu au bois de Vincennes 
près Paris, y fut fait prisonnier, enfermé d'abord à 
Paris, puis conduit à Janville en Beauce, et empri- 
sonné dans une forteresse. — Aussitôt que l'évêque 
de Bayeux, parent de Pierre de La Brosse, apprit 
son arrestation, il quitta la France, et se réfugia à 
Rome, où il fut forcé de rester longtemps comme 
exilé sous la protection du souverain pontife. — 
Ramené à Paris, et emprisonné de nouveau, Pierre 
de La Brosse fut attaché au gibet des voleurs... » 

Pierre de La Brosse fut condamné par une com- 
mission composée du duc de Bourgogne, do duc de 
Brabant, père de la reine Marie, et du comte d'Artois, 
frère du roi. Il fut pendu-au gibet de Montfaucon, 
le 30 juin 1278. • S'il faut en croire, dit M. de Sis- 
mondi , la chronique de Saint-Magloire, les barons 
durent faire une sorte de violence au roi pour lui 
arracher son consentement à ce supplice, et le peu- 
ple regarda La Brosse comme victime de l'envie, 
non comme un coupable puni de ses forfaits. > 

Vf pres-Siciliennes.- RcTcn de Charles d'Anjou. fl**2-r283*> 

Ce fut sous le règne de Philippe III qu'eurent 
lieu les célèbres Vêpres-Siciliennes. Le roi Pierre 
d'Aragon avait épousé Constance de Sicile , fille de 
Mainfroy, bâtard de l'empereur Frédéric ; il ac- 
cordait dans ses étals un asile aux mécontents que 
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la domination française chassa il de la Sicile; il en- 

Ole, et encourageait leurs complots. Enfin r il ré- 
sohu d'agir et prépara un armement pour reconqué- 
rir les possessions qu'il considérait comme apparte- 
nant à sa tomme par droit héréditaire. Alin de 
donner le change sur ses desseins , il prétexta une 
croisade contre les Maures d'Afrique et rassembla 
une hotte de cent cinquante vaisseaux. Mais à peine 
celte flotte était-elle sortie des ports de la Catalogne, 
otie la conjuration éclata a Palcrme, le 30 mars 
1282. U cloche de vêpres . 
d'heures les Français établis 
forent massacrés. 
L'exemple des Palermitains fut suivi dans les 



{ou, par son activité et »... w».. r , c , 
réussi à dompter la rébellion , si lorsqu'il fai- 
sait le siège de Messine la floue aragonaise ne fat 
tenue lui ôter toute espérance ; il repassa en Calabre 
avec son armée. — La Sicile fut dès lors entière- 
ment perdue pour 1a maison d'Anjou. 

Le trône pontifical était occupé par Martin IV. Ce 
pape français ' ressentit, comme un outrage per- 
sonnel , l'insurrection de la Sicile. Il provoqua une 

qui iraient les combattre les indulgences accordées 
jadis aux croisés de la Terre-Sainte. Un grand 
nombre de seigneurs français répondit a son ap- 
pel ; mais la croisade ne fut pas heureuse. Un dc- 

Le prince de Salcrne , fils aîné 
de Charles d'Anjou, fut fait prisonnier, et le 
comte d'Alençon , frère du roi de France , fut tué. 
— Les deux compétiteurs, Charles d'Anjou et 
Pierre d'Aragon, conclurent une trêve et convinrent 
de remettre la décision de leur querelle au jugement 
de Dieu. Leur combat en champ clos devait avoir 
lieu à bordeaux, capitale du duché d'Aquitaine, 
»t alors à Edouard , roi d'Angleterre, 
i d'eux devait être accompagné de cent che- 
valiers, armés de toutes pièces. Mais le pape s'op- 
posa à ce combat et menaça de l'excommunication 
ceux qui y prendrait nt part. 



roi de France U conronoe d', 
>d«P«rii.(«284.) 



IV 



le but 



^ Ce pape, 



avant son pontificat 




, en acceptant le 
Peu de mois 



Simon de Brion, 
et il avait été 



après il rendit une sentence par laquelle il privait 
ce roi de la couronne, et il envoya eu France un 
légal offrir le royaume d'Aragon à Charles de Valois, 
second fils de Philippe III , à condition que ce nou- 
veau roi se reconnaîtrait tributaire et feudataire du 
saini-siége. 

Le roi de France convoqua à Paris, pour le 20 
février 1281, une assemblée générale des barons et 
des prélats du royaume , afin de leur soumettre les 
propositions de Martin IV. 

Le rapport adressé par le cardinal Chollet, légat 
du saint-siége, au pape lui-même, contient le dé- 
tail de ce qui se passa dans cette assemblée. 

< Le roi, dît-il, fit lire en latin, et traduire ensuite 
en français , les bulles du pape , et les conditions 
diverses qu'il attachait à la concession de la cou- 
ronne d'Aragon. Après quoi il demanda aux prélats 
et aux barons de lui donner un conseil fidèle pour 
qu'il sût s'il était expédient et décent pour lui de 
se charger de l'affaire du royaume d'Aragon et du 

comté de Barcelonne , sous les conditions imposées 
par le pape. 

• Les prélats et barons répondirent qu'ils délibé- 
reraient sur ces questions le 21 février, et qu'ils don- 
neraient leur réponse le 23. Le 21 de grand matin, 
les prélats et barons se rassemblèrent au palais du 
roi, et après avoir lu de nouveau les actes qui leur 
étaient soumis, ils se retirèrent dans deux salles 
séparées. Au commencement de leur délibération , 
ils se partageaient entre des avis opposés; mais, 
à la môme heure à peu près, ils se réunirent au 
même avis , quoique séparés de lieu , et les uns igno- 
rant ce qui se faisait chez les autres: cet avis était 
que, toutes choses considérées, il était utile au roi 
et au royaume , et en même temps honorable au roi 
de se charger de cette affaire et de l'accepter. 

> Les barons ayant fait connaître aux prélats 
leur détermination, par le noble homme Simon de 
Nesle, chevalier, nous fîmes dire au roi , moi et le 
notaire apostolique, que, sans attendre le 
demain , il vint au palais pour entendre la 
de ses prélats et de ses barons. 

• Le roi y ayant consenti, se rendit aussitôt au pa- 
lais avec ses deux fils, Philippe et Charles; les ba- 
rons se réunirent aux prélats, avec tout le conseil du 
roi, et une multitude nombreuse; l'archevêque de 
Bourges, par le mandat des prélats, dit en leur nom 
au roi , qu'ayant considéré l'honneur de Dieu et de 
la sainte Église romaine, celui du roi et du royau- 
me de France, ainsi que l'utilité de la foi catholi- 
que, ils trouvaient expédient et décent pour le roi 
d'accepter ceue affaire selon les modérations, dé- 
clarations et concessions exposées et offertes par 
le notaire apostolique ; que tous et chacun ils en 
étaient d'accord, et qu'ils le lui conseillaient . Après 
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quoi le seigneur de Nesle , pour les barons , de leur 
ordreet consentement ex près, déclara qu'ils s'étaient 
réunis au mime avis, et qu'ils lui donnaient le même 
conseil. — Enfin le roi répondit aussitôt : • Je vous 
» rends grâces à tous de ce que vous m'avez donné 
> un bon et fidèle conseil ; » et il ajouta : c A l'hon- 
» neur de Dieu et de la sainte mère Église , soi 
» la forme prédite, nous nous chargeons de la sus- 
» dite affaire et nous l'acceptons. » 

Expédition contre Pierre d'Arapon. — Prise d"Elne et de 
Gironne. — Mort de Philippe III. (1285.) 

L'année 1284 fut consacrée aux préparatifs de 
l'expédition destinée à envahir les états que le pape 
venait de donner, et que le roi de France venait 
d'accepter si facilement. Charles d'Anjou n'eut pas 
le bonheur de prendre part à une entreprise dont la 
conséquence , à ce qu'il espérait , devait être la ruine 
de son ennemi ; il mourut en Italie , le 7 janvier 
1285 , au mument où il conduisait en Calabre des 
forces suffisantes pour rétablir ses affaires. Son fils 
et son héritier était alors à Barcelonne, prisonnier 
de Pierre d'Aragon. 

Le pape Martin IV mourut le l") mars à Pérouse. 
— Pierre d'Aragon se trouva ainsi fortuitement dé- 
barrassé de ses deux plus grands ennemis. 

Cependant, au mois d'avril 1285, le roi de France, 
après avoir été chercher en grande pompe l'ori- 
flamme à Sami- Denis , se mit à la tête de l'armée 
réunie aux environs de Toulouse. Cette armée , que 
les indulgences attachées à la croisade avaient con- 
sidérablement augmentée, s'élevait, s'il faut en 
croire quelques historiens, à plus de cent mille 
hommes , parmi lesquels on comptait vingt mille 
cavaliers; elle allait pénétrer en Espagne par le 
Roussilbn et la Catalogne ; des vaisseaux équipés à 
Marseille, à Gênes , à Aigues-Mortes et â IN'arbonne, 
devaient longer les côtes et porter ses vivres et ses 
munitions. Le roi de France était accompagné du 
légat du saint-siége ; il avait avec lui ses deux fils, 
Philippe, roi de la Navarre, dont il venait d'épouser 
l'héritière ; et Charles , qui , en vertu de la dona- 
tion du pape , prenait déjà le titre de roi d'Aragon. 
Don Jayme, roi de Majorque, ennemi de son pro- 
pre frère Pierre d'Aragon, s'était joint à l'armée 



La conquête du Roussillon s'effectua sans diffi- 
culté, les forteresses et les villes s'empressèrent 
d'ouvrir leurs portes au roi de France. — Elne fut 
la seule cité qui refusa de livrer passage aux Fran- 
çais. Il fallut en faire le siège, c Mais le lendemain 
du premier assaut , dilGuillaume de Nangis, tomme 
les Français voulaient revenir au combat , les ci- 



I to yens d' Elne , qui se sentaient fort affaiblis, envoyè- 
rent demander au roi de France un armistice de 
trois jours, feignant que, pendant ce temps-là, ils 
tiendraient conseil pour rendre la ville. — Les Fran- 
çais suspendirent les hostilités; les citoyens d'Elae 
allumèrent un feu sur la tour de leur principale 
église, située dans le lieu le plus haut de la ville, 
espérant qu'ainsi prévenu , le roi Pierre d'Aragon, 
qui occupait les montagnes à peu de distance, ac- 
courrait à leur aide. Le roi de France ayant vu 
celte fraude, ordonna de renouveler l'assaut, elle 
légal de la sainte Église romaine donna son abso- 
lution aux soldats français, les avertissant de n'é- 
pargner personne, mais de massacrer tous les ha- 
bitants , comme ennemis de la foi chrétienne et ex- 



de toutes parts disposés autour de la ville pour le 
combat, les piétons et les valets s'approchèrent des 
murs, et, malgré les ennemis, qui se défendaient 
avec rage, ils enfoncèrent les portes et escaladèrent 
les murailles. Bientôt le reste de l'armée entra dans 
la ville , égorgeant de toute» parts les ennemis, sans 
épargner ni l'âge ni le sexe. Les habitants, remplis 
de terreur , s'enfuirent vers la grande église , se 
flattant d'y être protégés, ou par la force des mu- 
railles, ou par la sainteté du lieu; mais ils avaient 
méprisé les préceptes de la sainte mère Église et 
de ses minisires , en secondant un impie condamné 
par elle... Les Français enfoncèrent les portes 
de l'église et passèrent au fil de l'épée, sans miséri- 
corde, les femmes et les hommes, les vieillards 
et les enfants. Un seul éruyer, nommé le Bâurd 
de Roussillon, étant monté avec quelques autres 
dans la tour du clocher , obtint la grâce de vivre en 
se rendant au roi de France. » 

Les déhuis de la guerre étaient favorables. Après 
la prise d'Elne, les Français traversèrent les Py- 
rénées, descendirent dans les plaines du Lampour- 
dan , et vinrent mettre le siège devant Gironne. Ce 
siège, qui dura dix semaines, donna le temps i 
Pierre d'Aragon de rassembler ses troupes, et 
de s'opposer aux progrès de l'armée française. 
Celle-ci, campée dans des plaines marécageuses, 
ne tarda pas à se trouver affaiblie par les privations 



les combattants. Gironne capitula le 7 septembre ; 
mais Philippe III était tombé malade , et dès lors il 
fallut renoncer à continuer la guerre. Le roi se ré- 
signa à rentrer en France. Il était hors d'état de se 
soutenir à cheval , et fui rapporté en litière jusqu à 
Perpignan, où il expira le 5 octobre 1 285 , à l'âge 
de quarante ans. Un tombeau lui fut élevé à Nar- 
bonne ; mais son corps fui transporté à Saint-Denis. 
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De la royauté à la flo du XIII' siècle. - Sa tendance et ses 
progrès vers le pouvoir absolu. 

t 

Avant Louis IX, et depuis l'avènement du fon- 
dateur de la troisième dynastie jusqu'à la mort du 
saint roi , la royauté n'était point absolue; ce n'était 
ni la royauté impériale, fondée sur la personnifica- 
tion de l'étal, ni la royauté chrétienne, fondée sur 
la représentation de la divinité. Ni l'un ni l'autre de 
ces principes ne dominait la royauté ; ni à l'un ni à 
l'antre elle n'empruntait le pouvoir absolu. Cepen- 
dant , en droit , si la royauté française n'était point 
absolue, elle n'était pas non plus limitée; il n'existait 
dans l'ordre social aucune institution qui lui fit équi- 

* L'auteur delà France historique el monumentale, écrivant 
une hUloire générait de France, doit (aire concourir à ton 
œuvre, outre le» chronique» et les mémoire» du temps, tous 
le» travail! spéciaui des savants modernes cl contemporains. 
C'eit »iosi qu'il a mi» à conU-ibution successivement les ou- 
trages substantiels et remarquables de MM. Thierry, de lium- 
boidt, Fauriel, Mukc, Beugnol. Dcppiog, Reinan I. Mouteil, 
Coude, de Montlo»ier, Raynouard, PerU, Guixot, etc. ; ayant 
à rendre compte de la formation et dei progrès du bers-état. 
il ne pouvait négliger les rerhrrche» »i curieuses et si profon- 
de» du (avant professeur d'histoire moderne ; en résumant, 
dans li> chapitre qu'on va lire, lea principales idées du cours 




libre ; nul grand corps aristocratique, nulle assem- 
blée populaire qui lui opposât un contre-poids ré- 
gulier; dans l'ordre moral , aucun principe , aucune 
idée puissante, généralement admise, et qui assi- 
gnât des bornes au pouvoir royal. On ne rroyait 
point sans doute que la royauté eût droit de tout 
faire , d'aller à tout ; mais on ne savait pas , on ne 
cherchait pas même à savoir où elle devait s'arrêter. 
En fait , la royauté était limitée et sans cesse com- 
battue par des pouvoirs indépendants , jusqu'à un 
certain point rivaux; par le pouvoir du clergé, et 
surtout par celui des grands propriétaires de fiefs, 
vassaux directs ou indii ecls de la couronne. Cepen- 
dant elle possédait une force infiniment supérieure 
à toute autre , une force formée et accrue par les ac- 
quisitions successives de Louis-le-Gros , de Philippe- 
Auguste , de saint Louis, et qui, à la fin du XIII e siè- 
cle , plaçait , sans nul doute, le roi hors de pair au 
milieu de la France. 

Ainsi, en droit , point de souveraineté systémati- 
quement illimitée , mais point de limites converiies 
en institutions ou en croyances nationales. En fait , 
des adversaires et des embarras, mais point de ri- 
vaux: tel était, quand Philippe-Ie-Ilardi succéda à 
saint Louis, l'état de la royauté. Il y avait là un 
germe fécond de pouvoir absolu, une pente mar- 
quée vers le despotisme ; mais ce germe ne s'était 
point encore développé. U serait même tout-à-fait 
injuste de prétendre que , du X e au milieu du 
XIII e siècle , la royauté ait cherché à se rendre ab- 
solue; elle travaillait à rétablir un peu d'ordre, de 
paix , de justice ; à relever quelque ombre de société 
el de gouvernement général. 11 n'était pas question 
de despotisme. 

Toutes les institutions, toutes les forces sociales 
commencent, dans leur développement , par le bien 
qu'elles ont à faire : c'est à ce litre, c'est comme 
utiles à la société, comme en harmonie avec ses be- 
soins présents , généraux , qu'elles s'accréditent et 
grandissent. Telle fut la marche de la royauté sous 
les règnes de Louis-le-Gros, de Philippe-Auguste et 



Digitized by Google 



*58 



FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



mis 



de saint Louis. Louis-Ie-Gros , en réprimant dans 
ses domaines et tout alentour une multitude de 
petits tyrans, et en rendant à la royauté son carac- 
tère de pouvoir public et protecteur ; Philippe-Au- 
guste, en reconstruisant le royaume et en redon- 
nant aux peuples, par ses guerres contre les étran- 
gers, par l'éclat de sa cour, par ses soins pour la 
civilisation, le sentiment de la nationalité; saint 
Louis, en imprimant à son gouvernement ce carac- 
tère d'équité , de respect des droits , d'amour de la 
justice et du bien public, qui éclate dans tous ses 
actes , rendirent a coup sûr à la France les plus im- 
portants, les plus pressants services, et on peut dire, 
sans hésiter , que durant toute cette époque le bien 
remporta de beaucoup sur le mal dans le développe- 
ment de la royauté française , et que les principes 
moraux, ou du moins les principes d'intérêt public, 
dominèrent sur les principes du pouvoir absolu. 

Cependant le germe du pouvoir absolu existait , 
et nous arrivons à l'époque où il commença à se dé- 
velopper. La métamorphose de la royauté en despo- 
tisme, tel est le caractère du règne de Philippe-le- 
Bel. 

C'est sous le règne de ce prince qu'on voit appa- 
raître pour la première fois celte prétention à se 
mêler de tout, cette manie réglementaire qui a joué 
on si grand rôle dans l'administration de la France. 
Le rapide développement de cette manie doit être 
attribué surtout à deux causes ; le pouvoir était 
exercé , soit par des ecclésiastiques , soit par des ju- 
risconsultes ; la constante disposition des ecclésias- 
tiques est de considérer principalement la législa- 
tion sous le point de vue moral , de vouloir faire 
passer dans les lois la morale tout entière. Or , en 
morale, il n'y a point d'action indifférente; les 
moindres détails de l'activité humaine sont mo- 
ralement bons ou mauvais , et doivent être par con- 
séquent autorisés ou interdits. Instruments ou con- 
seillers du pouvoir royal , les ecclésiastiques étaient 
gouvernés par cette idée , et s'efforçaient de faire 
passer dans la législation pénale toutes les prévoyan- 
ces, toutes les distinctions , toutes les prescriptions 
de la discipline ou de la casuistique théorique. Les 
jurisconsultes , par une autre cause , agissaient dans 
le même sens. Ce qui domine dans le jurisconsulte , 
c'est l liabiiude de pousser un principe jusqu'à ses 
dernières conséquences ; la subtilité , la vigueur lo- 
gique, l'art de suivre , sans en jamais perdre le fil , 
un axiome fondamental dans son application à une 
multitude de cas différents , tel est le caractère es- 
sentiel de l'esprit légiste ; et les jurisconsultes ro- 
mains en sont le plus éclatant exemple. A peine 
donc la royautéavait-elle donné auxlégistes ses prin- 
cipaux instruments, un principe à appliquer , que, 
par cette pente naturelle de leur profession , ils tra- 



vaillaient à développer ce principe, à en tirer cha- 
que jour de nouvelles conséquences, et faisaient 
ainsi pénétrer le pouvoir royal dans une mulutudè 
d'affaires et de détails de la vie , auxquels naturelle- 
ment il serait resté étranger. Quoique Philippe-le- 
Bel les eat exclus de l'ordre judiciaire, les ecclésias- 
tiques jouaient encore dans son gouvernement un 
grand rôle, et les jurisconsultes un rôle chaque jour 
plus grand. Or, les uns et les autres, par des cau- 
ses diverses , avaient sur la royauté une influencé 
analogue , et la poussaient dans les mêmes voies. 

Développements du pouvoir législatif. — Det étatt-geuërout. 

Le pouvoir royal était exercé d'unemanière digne 
d'être remarquée, précisément parce qu'elle est en* 
fièrement opposée à ce qui se pratique de noue 
temps. Les actes législatifs , qni règlent ao-dedans 
l'état des personnes et des propriétés, émanaient du 
roi seul. Mais quand il s'agissait de paix et de guerre, 
de négociations avec les princes étrangers, le roi 
invoquait le concours des barons et des autres no- 
tables du royaume : la nécessité, et mm la théorie, 
l'avait ainsi décidé. Le roi ne pouvait faire la guerre 
seul ; pour traiter avec les étrangers, il voulait être 
et paraître soutenu par ses sujets ; il ne pouvait faire 
aucune grande entreprise sans s'assurer de la bonne 
volonté de ses barons; il les appelait donc tout 
simplement à lui parce qu'il ne pouvait s'en passer. 

La même cause, a celte époque, Ht entrer aussi 
quelquefois dans les conseils du prince un certain 
nombre des députés des villes. On a dit que Phi- 
lippe-le-Bel appela le premier le tiers-état aux états- 
généraux du royaume. Les paroles sont trop ma- 
gnifiques , et le fait n'était pas nouveau. Sous saint 
Unis, des députés des villes , dont l'histoire même 
conserve les noms , furent appelés auprès du roi 
pour délibérer sur certains actes législatifs. Pui- 
lippe-le-Bel n'eut donc pas l'honneur du premier 
appel. Quant aux assemblées formées sous &on règne, 
on s'en est fait une trop grande idée; c'étaient des 
reunions fort courtes, presque accidentelles, sans 
influence sur le gouvernement général du royaume, 
et dans lesquelles les députés des villes tenaient fort 
peu de place: il est vrai que ces assemblées devin- 
rent, sous Philippe- le- Bel , plus fréquentes qu'elles 
ne l'avaient encore été , et que l'importance crois- 
sante de la bourgeoisie s'y révéla. En 151)2, engage 
dans sa grande querelle avec lioniface MU, et vou- 
lant se présenter au combat avec l'appui de tons ses 
sujets , Philippe convoqua ses états - généraux , 
et leur assemblée te tint à Paris dans l'église de 
Notre-Dame, du ±2 mars au 10 avril. Les trots 
ordres , la noblesse, le clergé et un certain nombre 
de députés des bonnes villes y siégeaient, lueurs 
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délibérations forent fort courtes ; chaque ordre ne 
lit guère que se prêter aux désirs du roi en écri- 
vant une lettre au pape. Celle des bourgeois ne 
s'est pas conservée, et on ne la connaît que par la 
réponse des cardinaux , adressée f aux maires , 
èchevins, jurait, consuls des communautés, villes , 
cités et bourns du royaume de France. » En 1501 , 
on voit Fnilippe traiter avec les nomes et les com- 
munes des sénéchaussées de Toulouse , Cahore, Pé- 
rigueux, Rlioder, Carcassonne et Beaucaire , pour 
en obtenir des subsides pour son expédition en 
Handre. En 1308, il convoqua les étais-généraux 
à Tours , pour délibérer sur le procès des tem- 
pliers; et le chanoine de Saint-Victor, celui des 
chroniqueurs du temps qui donne sur cette assem- 
blée le plus de détails , en parle ainsi : t Le roi lit 
assembler a Tours un parlement , de nobles et 
d'ignobles , de toutes les chdtellenies et villes de 
son royaume. Il voulait , avant de se rendre au- 
près du pape à Poitiers , recevoir leur conseil sur ce 
qu'il convenait de faire aux templiers, d'après leur 
confession. Le jour avait été assigné à tous ceux 
qui furent invités au premier du mois qui suivrait 
la Pâque (elle était cette année le i4 avril). Le roi 
voulait agir avec prudence; et, pour ne pouvoir 
être repris , il voulait avoir le jugement et l'as senti- 
ment aes nommes ae toute condition de son royau- 
me. Aussi il ne voulait pas seulement avoir la déli- 
bération et le jugement des nobles et des lettrés , 
mais celui des bourgeois et des laïques. Ceux-ci , 
comparaissant personnellement, prononcèrent pres- 
que tous d'une commune voix que les templiers 
étaient dignes de mort. L'université de Paris , et 
surtout les maîtres en théologie, furent requis ex- 
pressément de donner leur sentence, ce qu'ils fi- 
rent , par les mains de leur tabellion , le samedi qui 
mu vit i Ascension. » 

Dr^rloppements du pouroir juditiaire.-Eitinctioo du jury 



Les développements du pouvoir judiciaire de la 
royauté ne furent pas moindres vers l'autorité ab- 
solue que ceux du pouvoir législatif. 

1-e principe fondamental du système judiciaire de 
la féodalité était le jugement par les paire ; les vas- 
saux sejogeant entre eux à la cour de leur seigneur, 
de leur suzerain commun. Ce système se trouva 
peu à peu impraticable; les vassaux devinrent tel- 
lement isolés, tellement étrangers les uns aux au- 
tres ; il y avait entre eux si peu de relations sociales 
n d'intérêts communs, qu'il était fort difficile de 
les réunir pour qu'ils se jugeassent entre eux. Ils 
ne venaient pas , et quand quelques-uns venaient , 
tétait le suzerain qui les choisissait arbitrairement. 



Ce grand et beau système , 1 intervention du pays 
dans les jugements, alla donc toujours déclinant... 

Dans le même temps et peu a peu, la royauté 
créait un ordre judiciaire, une classe de personnes 
spécialement vouées à l'administration de la justice. 
A la fin du XIII e siècle, le Koi avait à sa disposition, 
sous les noms de sénéchaux, baillis, prévôt, etc., 
de véritables magistrats. Souvent , il est vrai , ces 
magistrats ne jugeaient pas seuls; ils appelaient 
quelques hommes du lieu à rendre avec eux le juge- 
ment. C'était là un souvenir, un reste de l'ancienne 
intervention judiciaire de la société. Ces assesseurs 
accidentels des magistrats, qu'on appelait jugeurs, 
rendaient même, en certains lieux, le jugement 
véritable , et le bailli ne taisait que le prononcer. 
Pendant quelque tempsse réunirent ainsi, autour des 
baillis, de petits possesseurs de fiefs, des chevaliers, 
qui venaient remplir les fonctions de jugeurs. Les 
baillis eux-mêmes furent d'abord d'assez grands 
possesseurs de fiefs , des barons de second ordre , 
qui acceptaient des fonctions dont les grands barons 
ne se souciaient plus. Mais au bout d'un certain 
temps, par l'incapacité des anciens possesseurs de 
fiefs, par leur ignorance, par leur goût excessif pour 
la guerre, la chasse, etc.", ils laissèrent échapper ce 
dernier débris du pouvoir judiciaire; et, à la place 
des juges-chevaliers , des juges féodaux, se forma 
une classe d'hommes uniquement occupés d'étudier 
soit les coutumes , soit les lois écrites, et qui peu à 
peu, à titre soit de baillis, soit de jugeurs associes 
aux i taillis, restèrent a peu près seuise 
de l'administration de la justice. Ce fut la 
des légistes. Après avoir été pris quelque temps, en 
partie du moins, dans le clergé, les légistes fini- 
rent par sortir tous, ou à peu près tous.de la bour- 
geoisie. En possession du pouvoir judiciaire, et 
séparée de toutes les autres, la classe des légistes ne 
pouvait manquer de devenir, entre les mains de la 
royauté, un instrument admirable contre les seuls 
adversaires qu'elle eût à craindre, l'aristocratie féo- 
dale et le clergé. Ainsi arriva-l-il , et c'est sous Phi- 
lippe-le-Bel qu'on voit s'engager avec érlai celte 
grande lutte qui a tenu tant de place dans notre his- 
toire. Les légistes y rendirent non-seulempni au 
trône, mais au pays, d'immenses services; car ce 
fut un immense service que d'abolir, ou a peu près, 
dans le gouvernement de l'état , le pouvoir féodal 
et le pouvoir ecclésiastique , pour leur substituer le 
pouvoir auquel ce gouvernement doit appartenir, 
le pouvoir public. Un tel progrès était, sans nul 
doute, la condition, le préliminaire indispensable de 
tous les autres. Mais en même temps la classe des 
légistes fut, dès son origine, un terrible et funeste 
instrument de tyrannie. Non-seulement elle ne tint, 



Digitized by Google 



510 



FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



Du liera-état. — Il n'a d'anatogoei dans aucun paya. — 
C'est uu fait pan i eu lier I la 1 



Le tiers-étal a joué en France un grand rôle ; il y 
a été l'élément le plus actif et le plus décisif de la 
civilisation , celui qui en a déterminé la direction et 
le caractère. — En considérant sous le point de vue 
social , et dans ses rapports avec les diverses classes 
qui coexistaient sur notre territoire, laclassequ'on 
a nommée le l'urs-éiat , on la voit progressivement 
s'étendre, s'élever , modifier d'abord puissamment, 
surmonter ensuite, et enfin absorber, ou à peu près, 
toutes les autres. En se plaçant dans le point de vue 
politique, si Ton suit le tiers-état dans ses rapports 
avec le gouvernement général du pays, on le voit 
d'abord allié pendant plus de six siècles avec la 
royauté , travailler sans relâche à la ruine de l'aris- 
tocratie féodale, et faire prévaloir , à sa place, un 
pouvoir unique, cen ral . la monarchie pure, irès- 
Toisine.en principe du moins.de la monarchie 
absolue. Mais dès que celle victoire esi remportée, 



des véritables droits du clergé et des propriétaires ' 
de fiefs; mais elle posa et fit prévaloir, quant au 
gouvernement en général, et en matière judiciaire 
en particulier, des principes contraires a toute li- 
berté. 

C'est à la fin du XIII e siècle qu'on voit commencer 
ces Commissions extraordinaires, ces jugement par 
commissions, qui depuis ont tant de fois souillé et 
attristé nosannales. Les sénéchaux, baillis, jugeurs 
et autres officiers judiciaires, nommés alors par le 
roi, n'étaient point inamovibles ; le Roi les révoquait 
à son gré, les choisissait même dans chaque occasion 
particulière , et suivant le besoin , peut-être par un 
souvenir des cours féodales, où, en fait, le suzerain 
appelait presque arbitrairement tels ou tels de ses 
vassaux. Il arriva de là que, dans les grands procès, 
le roi se trouva le maître d'instituer ce que nous ap- 
pelons une commission. Or, les grands procès, les 
grandes affaires criminelles, avaient alors presque 
nécessairement l'un ou l'autre de ces deux carac- 
tères; ou bien la royauté poursuivait un ennemi 
redouté , ecclésiastique ou laïque , un grand sei- 
gneur ou un évéqne ; ou bien , à la suite d une réac- 
tion, l'aristocratie féodale ou le clergé, ayant repris 
auprès de la royauté leur ancien empire, employaient 
sa force et ses agents à poursuivre à leur tour leurs 
Dans les deux cas , l'ordre judiciaire royal, 
îstt uments à des inimitiés, à 
des vengeances de parti, de pouvoir, et l'un ou l'au- 
tre vainqueur, choisissant à son gré les commissaires, 
jugeait ses ennemis aussi arbitrairement, aussi ini- 
quement qu'ilavailéléjugé lui-même quelque leraj» 



celte révolution accomplie, le tiers-état en poursuit 
de nouvelles ; il attaque ce pouvoir unique , absolu, 
qu'il avait tant contribué à fonder ; il entreprend de 
changer la monarchie pure en monarchie consiita- 
lionnelle, et il y réussit également. 

Le tiers-état est donc dans notre histoire un fait 
immense. Rien de pareil ne se présente dans l'his- 
toire des peuples de l'antiquité , ni même dans celle 
des peuples modernes de l'Europe et de l'Asie. - 
On y voit bien le mélange de races diverses, la con- 
quête d'un peuple par un autre peuple , des vain- 
queurs établis sur des vaincus, de profondes iné- 
galités entre les classes , de fréquentes vicissitudes 
dans les formes du gouvernement et l'étendue da 
pouvoir. Nulle part on ne rencontre une classe de 
Ii société qui , partant de très-bas, faible, méprisée, 
presque imperceptible à son origine, s'élève par 
un mouvement continu et un travail incessant, se 
fortifie d'époque en époque , envahit, absorbe suc- 
cessivement tout ce qui l'entoure, pouvoir, richesse, 
lumières , influence ; change la nature de la société, 
la nature du gouvernement, et devient enfin telle- 
ment dominante qu'on puisse dire qu'elle est le pays 
même. — Dans l'Inde, où les invasions étrangères, 
le passage et l'établissement de races diverses sur le 
même sol , se sont fréquemment renouvelés , la per- 
manence des castes n'en a point été atteinte , la so- 
ciété est restée divisée en classes distinctes et à peu 
près immobiles, il n'y a point eu envahissement 
d'une caste par une autre , abolition générale da 
régime des castes par le triomphe de l'une d'entre 
elles. Eu Chine ( dont l'histoire offre beaucoup de 
conquêtes analogues à celles de l'Europe moderne, 
par les Germains, et où plus d'une fois des vain- 
queurs barbares se sont établis au milieu d'un 
peuple de vaincus ), les vaincus ont à peu près ab- 
sorbé les vainqueurs, et l'immobilité est restée le ca- 
ractère dominant du pays. Chez les Turcs, où la 
séparation des vainqueurs et des vaincus est demeu- 
rée invincible, il n'a été au pouvoir d'aucune classe 
delà société, d'aucun événement de l'histoire, da- 
bolir ce premier effet de la conquête. L'état de 
i' Asie-Mineure, de la portion de l'Europe que les 
Turcs oni envahie , est encore à peu près ce qu'il 
était au sortir de l'invasion. Dans la Perse, des évé- 
nements analogues se sont succédé, des races di- 
verses se sont combattues ei mêlées; elles n'ont 
abouti qu'à une anarchie immense, insurmontable, 
qui dure depuis des siècles, sans que l'état socialdu 
pays change, sans qu'il y ait mouvement, progrès, 
sans qu'on puisse démêler le développement d'une 
civilisation. 

L'histoire de l'Égypte., delà Grèce , de l'£urope 
ancienne , présente les mêmes résultais. / 
Le seul fait qui ait paru , à de bons esprtis, assfz 
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semblable à la lutte des bourgeois du moyen-âge 
contre l'aristocratie féodale, est la luttedes plébéiens 
contre les patriciens de Rome; on les a plus d'une 
fois comparées; mais la comparaison est entièrement 
fauss»'.— En effet, chez les Romains, la lutte a com- 
mencé dès les premiers temps delà république. Elle 
n'a pas été, comme chez les Français du moyen âge, 
le résultat du développement lent, difficile , incom- 
plet, d'une classe longtemps très-inférieure en force, 
en richesses, en crédit, qui, peu à peu, s'étend, 
l'élève et finit par engager contre la classe supé- 
rieure un véritable combat. Niebuhr a prouvé au 
contraire, dans son Histoire Romaine, que la lutte 
des plébéiens contre les patriciens n'a été qu'une 
suite et comme une prolongation de la guerre de 
conquête, l'effort de l'aristocratiedes cités conquises 
par Rome, pour participer aux droits de l'aristo- 
cratie conquérante. Les familles plébéiennes étaient 
les principales familles des populations vaincues , 
transportées dans Rome , et placées , par la défaite, 
dans une situation inférieure; elles n'en étaient pas 
moins des familles aristocratiques, riches, entourées 
de clients , naguère puissantes dans leur cité , et 
capables, dans les premiers temps surtout, de dis- 
puter le pouvoir à leurs vainqueurs. M n'y a rien là 
qui ressemble au travail lent , obscur , douloureux 
delà bourgeoisie moderne, s'échappant à grande 
peine du sein de l'esclavage ou d'une condition voi- 
sine de la servitude, et employant des siècles, non 
à disputer le pouvoir politique, mais à conquérir 
l'existence civile. 

La formation, l'accroissement, la puissance du 
tiers-état sont des faits particuliers à la France. 
Nulle part ailleurs la bourgeoisie , le tiers-état n'a 
reçu un aussi complet développement , n'a eu une 
destinée aussi vaste, aussi féconde. 11 y a eu des 
communes dans toute l'Europe : en Italie , en Es- 
pagne, en Allemagne, en Angleterre; les communes 
de France ne sont même pas celles qui , en tant que 
communes, sous ce nom, et au moyen âge, ont 
joué le plus grand rôle et tenu la plus grande place 
dans l'histoire. 

Les communes italiennes ont enfanté des répu- 
bliques glorieuses. Les communes allemandes sont 
devenues des villes libres et souveraines. Les com- 
munes d'Angleterre se sont alliées à une portion 
de l'ai istocratie féodale et oui formé avec elle 
l'une des chambres, la chambre prépondérante du 
parlement britannique. Les communes françaises, 
dans le moyen âge, sont loin d'avoir obtenu cette im- 
portance politique. Et pourtant c'est en Fi ance que 
la population des communes , la bourgeoisie s'est 
développée le plus complètement , le plus efficace- 
ment , cl a fini par acquérir dans la société la pré- 
pondérance la plus décidée. 11 y a eu des communes 
Hùi. de France. — t. ut. 



dans toute 1 Europe; il n'y a eu vraiment de tiers- 
état qu'en France. 

Oi igines ditmes du tier«-état. - DUtineUon à foire entre le» 
conimuwi et le lie r*-«Ut. 

Trois origines de nature diverse sont données par 
M. Gui/ot à la bourgeoisie française, au tiers-état : 
1° le régime municipal romain et ce qui continua 
d'en subsister dans un grand nombre de cités ; 
Ss° les agglomérations de population qui se formè- 
rent naturellement sur les terrf s de beaucoup de 
seigneurs , et qui , par la seule influence de leur ri- 
chesse croissante , par le besoin que les seigneurs 
avaient de leurs services , obtinrent successivement 
des concessions, des privilèges qui , sans leur don- 
ner une existence politique, assurèrent cependant le 
développement de leur prospérité et par conséquent 
de leur importance sociale ; 5° les communes pro- 
prement dites, c'est-à-dire les bourgs et les villes 
qui , à main armée , par une lutte plus ou moins 
longue, arrachèrent à leurs seigneurs une portion 
notable de la souveraineté et se constituèrent en pe- 
tites républiques. 

M. Guizot attache une grande importance à éta- 
blir une distinction marquée entre les communes et 
le tiers-état que l'on a souvent confondu. 

Le mot tien-état, dit-il, est évidemment plus 
étendu , plus compréhensif , que celui de commune. 
Beaucoup de situations sociales, d'individus qui ne 
sont point compris dans le mot commune, sont com- 
pris dans celui de tiers-état ; les officiers du roi , les 
légistes, cette pépinière d'où sont sorties presque 
toutes les magistratures de France , appartiennent 
évidemment à la classe du tiers-état , y ont été long- 
temps incorporés , et ne s'en sont séparés que dans 
des siècles très-voisins du nôtre. 

Quand la distinction entre les communes et le 
tiers- état a été méconnue , il en est résulté des er- 
reurs graves dans la manière dont on a présenté les 
faits. Quelques historiens, par exemple, ne vou- 
lant voir dans le tiers-état que la portion dérivée des 
officiers du roi, des légistes, des diverses magistra- 
tures, ont dit que le tiers-état avait toujours été 
étroitement lié à la couronne, qu'il en avait toujours 
soutenu le pouvoir, partagé la fortune; que leurs 
progrès avaient toujours été parallèles et simulta- 
nés. D'autres, au contraire, considérant presque 
exclusivement le tiers état dans les communes pro- 
prement dites , dans ces bourgs , ces villes formées 
pir voie d'insurrection contre les seigneurs et pour 
échapper à leur tyrannie , ont affirmé que le liera- 
état avait toujours revendiqué les libertés nationales, 
qu'il avait toujours été en lutte non-seulement contre 
l'aristocratie féodale , mais encore contre le pouvoir 
royal. 

43 
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La distinction entre les communes et le tiers-état 
explique seule un fait bien remarquable de notre 
histoire. — De l'aveu de tous, les communes pro- 
prement dites, ces villes indépendantes, à moitié 
souveraines, nommant leurs officiers, ayant presque 
droit de paix et de guerre, souvent même battant 
monnaie, ont perdu pui à peu leurs privilèges, leur 
grandeur, leur existence communale ; à partir du 
XIV' siècle, elles se sont progressivement effacées, 
et, pendant cette décadence des communes, le tiers- 
état se développait, acquérait p!us de riebesse, d'im- 
portance , jouait de jour en jour un plus {jrand rôle 
dans l'état. Il fallait donc qu'il puisât la vie et la 
force à d'autres sources qu'à celle des communes , à 
des sources d'une autre nature , et qui lui fournis- 
saient de quoi grandir lorsque les communes dépé- 
rissaient. 



Des municipali'ës d'oi ifjino romaine. — Des villes non éngees 

i do Lorris. 



Pour bien apprécier la formation et le développe- 
ment du tiers-état, il faut les étudier dans ses divers 
éléments constitutifs. 

Nous avons placé au premier rang parmi les origi- 
nes de triple nature du tiers-état les villes qui avaient 
conseivé, en grande partie du moins, le régime 
municipal romain. Ces villes appartenaient toutes an 
midide la France, où leur existences' était longtemps 
conservée presque indépendante; on leur voit jouer 
un îôlc important deux siècles avant les communes 
du nord, et cependant c'est sur ces villes que nous 
possédons le moins de détails législatifs et de docu- 
ments formels. Leurs magistrats municipaux avaient 
généralement conservé les noms des magistratures 
romaines; les villes possédaient des consuls, des 
du uni virs , des l ri umvirs, «les éd i les ; mais nous igno- 
rons en quoi les attribuions réelles de ces fonction- 
naires différaient de celles drs magistrats gallo- 
romains. Les anciens sénateurs de la ville étaient, 
à Bourges, devenus successivement les bons hommes, 
les prucf hommes cl les barons de la cité. 

Les villes qui, sans être érigées en communes, 
avaient obtenu des privilèges et des concessions pro- 
pres à assurer leur richesse et leur prospérité étaient 
nombreuses: Paris et Orléans se trouvaient dans 
ce cas. La charte de Lorris en Câlinais paraît à 
M.Guizot être le modèle le plus complet de l'organi- 
sation de ces villes, qui, sans véritable constitution 
municipale, sans juridiction propre, sans magis- 
trature indépendante, étaient gouvernées au nom de 
leur seigneur ou du roi, suivant des règles fixes, 
avantageuses ù leurs habitants. 

Les coutumes de Lorris étaient, dans le Xll'stècre, 
considérées par Us bourgeois comme si bonnes et m 



favorables, qu'elles furent réclamées par un grand 
nombrede villes. En effet, tout propriétaire de mai- 
son à Lorris ne payait qu'un cens fixe très-mo- 
déré pour sa maison et pour chaque arpent de terre. 
Les habitants de Lorris ne payaient ni droii d'entrée 
sur leur nourriture, ni droit de mesurage sur leurs 
blés, ni droit de forage sur leurs vins. — Ils ne pou- 
vaient être tenus à une expédition à pied où à cheval 
qui aurait duré plus d'une journée.le retour compris. 
— Nul d'entre-cux ne pouvait être emprisonné s'il 
fournissait caution de se présenter en justice. Nul n'é- 
tait obligé d'aller soutenir un procès hors du lieu. Un 
homme de Lorris accuséd'un crimeon d'na dent qui 
n'était pas prouvé par témoins s'en purgeait par son 
seul serment. — 11 n'y avaità Lorris nklroitd*- portage 
au four, ni droit de guet, ni droit de crieur public 
lors des mai iagf s. Les foires et les marchés de Lor- 
ris étaient particulièrement protégés ; ceux qui s y 
rendaient ou en revenaient ne pouvaient être ar- 
rêtés que pourun délit commis le jour même. Lesha- 
bitants de Lorris avaient Je droit de se rendre dan» 
la plupart des villes des environs jusqu'à Étampes, 
Orléans et Melun, sans être soumis à aucun péage. 
Leurs ventes et leurs achats dans le territoire de 
la banlieue n'étaient soumis à aucun droh.On deve- 
nait habitant de Lorris par le séjour d'un an et un 
jour. On pouvait cesser à volonté d'habiter Lorris, 
vendre ses biens, en recevoir le prix, et transporter 
son domicile ailleurs. Enfin un grand nombre de 
privilèges fort importants dans le moyen âge étaient 
accordés aux habitants de ce bourg, auquel les 
Chartres de Louis-le-Gros et de Louis-le-Jeune ne 
donnent d'autre titre que celui de paroisse. 



des villes municipale. romair.es, et dot I 

du inojcii dgc. — L'esprit aristocratique domine dans la 
premières , l'espi il démocratique dans les dernières. 

iSous avons déjà parié longuement de l'établis- 
sement des communes et de leor organisation 
(tome III, liv. II, rhap. vm). Nous pensons qu'il 
est inutile de revenir sur ce que nous avons dit à ce 
sujet; mais il nous semble convenable d'examiner 
comment, lorsque le régime municipal romain a 
exercé une grande influence sur la formation «les 
villes modernes, il a pu exister une si | 
rente entre les cités de l'empire et 
du moyen âge. 

Cette différence vient principalement de l'origine 
première des cités du monde romain et des ville» 
du moyen âge. Celles-ci, soit communes propre- 
ment dites, soit villes administrées par des officiers 
seigneuriaux , se sont formées par le travail et I in- 
surrection. D'une part , le travail assidu des bour- 
geois , et la richesse progressive venue à la suite d« 
travail; de l'autre, l'i 
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gneurs, la révolte des faibles contre les forts, des in- 
férieurs contre les supérieurs: voilà les deux sources 
où les communes de l'époque féodale ont pris nais- 
sance. L'origine des villes de l'antiquité, des cités 
du monde romain , a été tout autre: la plupart se 
sont formées par la conquête; des colonies militaires 
ou commerciales se sont établies au milieu d'un 
pays faiblement peuplé, mal cultivé; elles ont suc- 
cessivement envahi à main armée le territoire 
environnant. La guerre, la supériorité de force, 
de civilisation , tel a été le berceau de la plupart des 
calés du monde ancien , et particulièrement d'un 
grand nombre de cités de la Gaule, surtout dans le 
midi, comme Marseille, Arles, Agde, etc. Les 
bourgeois de ces cités, bien différents en ceci des 
bourgeois du moyen âge, ont été, dès leurs pre- 
miers pas, les forts , les vainqueurs. Ils onten nais- 
sant dominé par la conquête , tandis que leurs suc- 
cesseurs se sont ù grand'peine un peu affranchis 
par l'insurrection, Le travail a sans nul doute joué 
aussi un grand rôle dans les cités anciennes comme 
dans les communes modenus, mais ici le même mot 
couvre des faits fort divers. Le travail des bourgeois 
de l'antiquité était d'une autre nature que celui 
du moyen âge. Les habitants d'une 
mie , d'une colonie comme Marseille , au 
moment de sa fondaiion , se livraient à l'agriculture, 
à l'agriculture libre ei propriétaire; ils cullivaienlle 
territoire à mesure qu'Us l'envahissaient, comme les 
patriciens romains exploitaient le territoire des con- 
quêtes de Rome. A l'agriculture s'alliait le com- 
oncrec, mats un commerce étendu , varié, mari- 
time en général, plein de liberté et de grandeur. 
Ce travail , commercial ou agricole, pcut-U être 
comparé avec celui des communes naissantes au 
moyen âge? Dans celles-ci tout est servile, précaire, 
étroit, misérable. Les bourgeois cultivent, mais 
sans vraie liberté, sans vraie propriété ; ils les con- 
querront, non en un jour et par leurs armes, mais 
lentement el par leurs sueurs. S*agii-il d'industrie, 
de commerce; leur travail esl pendant longtemps 
un travail purement manuel; leur commerce se 
renferme dans un horizon très-borné. Rien qui res- 
semble à ce travail libre, étendu, à ces relations loin- 
taines et variées des colonies de l'antiquité; celles- 
ci se sont formées les armes à la main el les voiles au 
vent; les communes du moyen âge sont sorties d'un 
sillon et d'une boutique. Certt s , la différence d'ori- 
gine esl grande, et la vie entière a dû s'en ressentir. 
. Trois faits surtout sont â remarquer dans l'état 
social inléiieur des cités du monde romain el des 
villes féodales. 

les cités d'origine grecque ou romaine , 
la plupart des anciennes cités des Gaules, les 
t,Jes fondions religieuses et civiles 



étaient réunies. Les mêmes hommes, les patriciens, 
les chefs de familles les possédaient également. 

Ils étaient en même temps, dans l'intérieur delà 
maison, prêtres et magistrats. Il n'existait pas 
de corporation spécialement vouée, comme le clergé 
chrétien, à la magistrature religieuse. Les deux 
pouvoirs étaient dans les mêmes mains, et se ratta- 
chaient également à la famille, à la vie domestique. 
De plus , dans les anciennes cités , la puissance pa- 
ternelle, la puissance du chef, dans l'intérieur de sa 
famille, était immense. Enfin il y avait l'esclavage 
domestique ; les familles considérables , les chefs 
| des cités , vivaient entourés d'esclaves, servis ex- 
clusivement par des esclaves. 

Aucune de ces trois circonstances ne se rencontre 
dans les communes du moyen âge. La séparation 
des fonctions religieuses et des fonctions civiles y 
est complète, line corporation fortement isolée, le 
clergé, gouverne seule, possède en quelque sorte 
la religion. — En même temps , la puissance pa- 
ternelle, quoique grande, y esl cependant très- 
inférieure â ce qu'elle était dans le monde romain. 
Elle est grande quant aux biens, à la fortune, mats 
fort restreinte quant aux personnes. Le fils , une fois 
majeur, est complètement libre et indépendant de 
son père. — Enfin, il n'y a pas d'esclavage domes- 
tique. C' esl par desouvriers, par des hommes libres, 
que la population supérieure des villes, que les 
bourgeois les plus riches, sont entourés el servis. 

Par une conséquence de ces situations si diffé- 
rentes, l'esprit aristocratique a dominé dans les 
cités romaine» ; l'esprit démocratique dans les villes 
du moyen âge. 

L'examen des institutions municipales, de l'orga- 
nisation administrative de la cité, de ses magistra- 
tures, de ses élections, offre également une preuve 
de cette double et différente tendance. 

Chaque municipe avait un sénat qu'on appelait 
ordo ou curia. Ce sénat constituait la cité; à lui ap- 
partenait le pouvoir ; il administrait seul, sauf dans 
un petit nombre de cas extraordinaires où la masse 
des habitants était appelée â prendre part aux af- 
faires. 

La curie se composait d'un petit nombre de fa- 
milles connues d'avance (de cent à deux cents au 
plus), inscrites sur un registre qu'on appelait al- 
bum ordinls , album curiœ. Le pouvoir municipal 
concentré dans les familles y était héréditaire. Quand 
on faisait partie du sénit, de la curie, on n'en sortait 
plus ; on était tenu de louies les charges munici- 
pales , on avait droit à tous les honneurs, â tous les 
privilèges municipaux. Quand les familles curiales 
s'éteignaient, la curie se recrutait d'elle même. Les 
nouveaux curiales n'étaienl point élus par la masse 
de la population. Les magistrats de la cité , élos par 
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la curie, désignaient la famille assez riche, assez 
considérable pour être incorporée dans la curie ; et 
cette famil'e, adjointe dès lors à la classe privilégiée, 
était inscrite l'année suivaote sur Yalbum ordinis. 
— Toute celte organisation n'est-elle pas essentiel- 
lement aristocratique? 

D'autres institutions , d'autres principes où l'es- 
prit démocratique dominent, se Irouvent générale- 
ment dans les communes du moyen âge. Une popu • 
lation nombreuse et mobile, toutes les classes un peu 
aisées, tous les métiers d'une cenaine importance, 
tous les bourgeois en possession d'une certaine for- 
tune, y étaient appelés à partager, indirectement du 
moins, l'exercice du pouvoir municipal. Les magis- 
trats étaient élus en général , non par un sénat déjà 
très-concentré lui-même , mais par la masse des ha- 
bitants. Il y avait dans le nombre et les rapports des 
magistratures , dans U s élections , des variétés infi- 
nies et des combinaisons très-artificielles. Mais oh 
reconnaît toujours dans les différents modes d'élec- 
tion , d'une part le concours d'un grand nombre 
d'habitants, de l'autre un laborieux effort pour 
échapper aux dangers de cette multitude , pour ra- 
lentir, épurer son action, et introduire dans le choix 
des magistrats plus de sagesse et d'impartialité 
qu'elle n'y en porte naturellement. — Voici un 
exemple curieux de ce genre de combinaisons. l a 
ville ou commune de Sommières tn Languedoc était 
divisée en quatre quartiers , suivant les corps de 
métiers. Elle avait quatre magistrats supérieurs et 
seize conseillers municipaux dont les fonctions du- 
raient un au. A la fin de chaque année et quand il 
s'agissait de procéder à une nouvelle élection , les 
magistrats et les conseillers choisissaient eux-mêmes 
dans la ville douze notables , trois de chaque quar- 
tier; ensuite on faisait entrer douze enfants dans la 
salle où se trouvait une urne renfermant douze 
boules de cire , dans quatre desquelles était la lettre 
E (qui voulait dire ekelut , élu). Chacun des en- 
fants lirait d'une main une boule de l'urne en dé- 
signant de l'autre main un des douze notables choi- 
sis par les magistrats et les conseillers de l ancée 
précédente. Les boules étaient ouvertes, et les quatre 
notables dont les boules renfermaient l'E deve- 
naient les magistrats supérieurs de la commune. 

On ren.onirc dans le régime municipal du 
moyen â-;c beaucoup de précautions et d'artifices 
de ce goure. Cej précautions , ces artifices , révè- 
lent clairement quel principe y domine. On s'efforce 
d'épurer , de contenir, de corriger l'élection , mais 
c'est toujours à l'élection qu'on s'adresse. — Le 
choix du supérieur par les inférieurs , du magistrat 
par la population, tel était le caractère dominant de 
l'organisation des communes du moyen âge. Le 
choixentre les inférieurs parles supérieurs, le recru- 



tement de l'aristocratie par l'aristocratie elle-même, 
tel était le principe fondamental de la cité romaine. 

Ironage , le* excès Utcaui. 

I.es communes étaient de petites sociétés, de pe- 
tits étals particuliers , formés en vertu de ce mou- 
vement qui éclata vers le milieu du IX* siècle, et qui 
tendit à détruire toute organisation sociale un peu 
étendue, tout pouvoir central , pour ne laisser sub- 
sister que des associations très bornées, des pouvoirs 
purement locaux. I,a société des possesseurs de 
fiefs, impuissante;! se constituer d'une manière gé- 
nérale , s'était dispersée en une multitude de petits 
souverains , maîtres chacun dans ses domaines et à 
peine liés entre eux par une faible hiérarchie ; il en 
arriva de même pour les communes : leur existence 
fut toute locale, isolée, renfermée dans l'intérieur 
de leurs murailles ou dans un territoire peu étendu. 
Klles avaient échappé par l'insurrection aux petits 
souverains locaux dont elles dépendaient ; elles 
avaient acquis une véritable vie politique , mais 
sans étendre leurs relations, sans se rattacher à au- 
cune organisation générale, à aucun centre commun. 

Si les communes n'avaient jamais eu affaire 
qu'aux suzerains qui vivaient à côté d'elles et sur 
lesquels elles avaient conquis leur indépendance , il 
est possible qu'elles eussent conservé cette indé- 
pendance, et fait de nouveaux progrès; mais la plu- 
part des possesseurs de fiefs, petits souverains lo- 
caux, perdirent peu à peu, sinon leurs domaines 
et leur liberté, du moins leur souveraineté: il se 
forma , sous les noms de duché, comté, vicomte, des 
suzerainetés beaucoup plus fortes, plus étendues , 
de véritables pelites royauté? , qui absorbèrent les 
principaux droits des possesseurs de fiefs dispersés 
sur leur territoire, et, par la seule inégalité d"S 
forces, les réduisirent à une condition fort subor- 
donnée. — Ij plupart des communes se trouvèrent 
bientôt en face, non plus du simple seigneur, leur 
voisin, qu'elles ava'ent une fois vaincu, mais d'un su- 
zerain bien plus puissant, bien plus ledoutab'e, qui 
avait envahi et exf rçait , pour son propre compte , 
les droits d'une multitude de seigneurs. — La com- 
mune d'Amiens , par exemple, avait arraché à son 
comte une charie et des garanties qu'elle pouvait 
défendre efficacement. Mais quand le comté d'A- 
miens fut réuni à la couronne de France, la com- 
mune, pour maintenir ses privi'éges, eut à lutter 
contre le roi de France. Aussitôt la lutte devint plus 
rude et la chance beaucoup moins favorable. 

Une confédération , une ligue entre toutes les ; 
communes dépendantes du même suzerain, était le 
seul moyen qu'elles eussent de défendre leurs pri- 
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vilég-s et leurs liberté*. C'est ainsi que les villes 
lombardes se soutinrent pendant quelque temps 
contre Frédéric Barberousse et les empereurs. 
Mais une confédération exige un grand développe- 
ment dans l'intelligence des hommes, un empire 
alsolu des intérêts généraux sur les intérêts parti- 
culiers, des idées nationales sur les préjugés locaux, 
de la raison publique sur les passions individuelles, 
et tout cela n'existe qu'avec une civilisation forte et 
avance. Les communes de France ne tentèrent 
même pas une organisation fédéralive, elles se pré- 
sentèrent dans la lutte, isolées et chacune pour son 
compte; aussi furent-elles vaincues successivement. 

Cet isolement fut la première cause de la déca- 
dence des communes. En voici une seconde. 

Afin de garantir les privilèges accordés par leurs 
chartes communales, les villes se cherchèrent toutes 
un patron dans le suzerain de leur seigneur. C'est 
à ce suzerain qu'elles demandaient justice, redres- 
sement et protection. — I>es grands vassaux de la 
couronne et le roi, suzerain suprême, se trouvèrent 
ainsi peu à peu exercer dans les affaires des com- 
munes un droit d'intervention et de patronage. Or 
plus le protecteur est fort , plus la protection de- 
vient dangereuse. El comme la puissance soit du 
roi, soit des grands suzerains, allait toujours croi- 
sant , par le seul cours des choses, et à part toute 
lutte à main armée , les communes eurent bientôt 
affaire d'une part à des adversaires, et de l'autre à 
des protecteurs plus puissants et plus redoutables. 
Dans ces deux «s, leur indépendance ne pouvait 
que déchoir. 

Indiquons encore une troisième cause de déca- 
dence. 

C'est à tort qu'on se représenterait le régime in- 
térieur d'une commune irrévocablement constituée 
comme un régime de paix et de liberté ; rien n'en 
était plus loin. La commune défendait , au besoin , 
ses droits contre son seigneur avec dévouement et 
énergie; mais dans l'intérieur de ses murailles, les 
dissensions étaient extrêmes, la vie continuellement 
orageuse, pleine de violence, d'iniquité et de péril. 
Les bourgeois étaient grossiers, emportes, et pour 
1» moins aussi barbares que les seigneurs auxque's 
ils avaient arraché leurs droits. Parmi ces échevins, 
ces maires, ces jurats, ces magistrats de divers dc- 
grés et de divers noms, institués dans l'intérieur 
des communes, beaucoup prenaient bientôt l'envie 
d'y dominer arbitrairement, violemment, et ne se re- 
fusaient aucun moyen de succès. La population infé- 
rieure était dans une disposition habituelle de jalou- 
sie et cie sédition brutale contre les riches, les chefs 
d'atelier, les maîtres de la fortune et du travail 1 . 



Ceux qui ont étudié l'histoire des réptibliqu 
italiennes savent quels désordres, quelles violences 
y éclataient continuellement , et combien la vérita- 
ble sécurité, la véritable liberté leur furent toujours 
étrangères. Ces républiques ont eu beaucoup de 
gloire, elles ont énergiquement lutté contre leurs 
extérieurs, l'esprit humain s'y est dé- 



vrage surl'Etpril des Imiituliont judiciaires, a fracé i 
muni • do moyen âge on tableau n m rq «abte. 

• Cba jtic commune , d t il , devint ua |> lit état séparé , gou- 
verné par u-i petit nombre de bourgeoi> qui cherchaient à 
ét -rdre leur autorité mr lu aures , lesquels à leur tour se dé- 
dommageaient sur lea milluuretu habitants qui n'avaient [ a» 
le droit de bourgeoisie, ou qui étaient sujets de ta commune : 
et on vit le spect-cle opposé de celui qu'on s'attendrait à voir 
dans un gouvern* ment ben constiiué. Lea vassaux elles bour- 
geois de la commune ne formaient pa< ensemble la cité, qn'ila 
défendaient en commun , el à laquelle ils devaient leur existence; 
au co.itr.drc, ils paraissaient ne souffrir qu'impatiemment le 
joog de celle cité; ils ne manquaient aucune eccafion de se 
toustraire à leurs obligations; la fé m i dans les ps> s non 
af'r-wrhis, l'oligarchie dans lea communes, faisaient des rata- 
ges à peu près pareils, et étouffaient tout amour d'ordre, tout 
esprit national. Aussi ces associations furent insufflantes pour 
assurer la tranquillité intérieure cl la confiance mutuelle de 
ceut qni y prenaient part; les petites passions, éveillé s par 
l'égotttnfl le plus itlimiié, le défaut d'objet commun a tous, la 
jaliju ie , si naturel! ? entre ccui qni ne sont pas animés de l'a- 
mour du bien public, le manque de liaison morale entre les 
bourgeois de la même commune et les nombres du même 
corps, occasionnèrent de nouvelles difficultés; des sons- asso- 
ciation en furent la iuit>>, et les corps de métier dans les com- 
munes , les collèges dans lea unbcrsi.és , devinrent de nouvelles 
sociétés qui avaient leur but séparé, cl qui se dérobaient, au- 
tant qu'elles le poinnient , aux charges conraunalcs pour les 
faite porter pT leurs voisins. Cette guerre sour<!c et lente 
que: faisaient 1rs vassaux avec les corporations , les corporation* 
entre elles, les sous associations dans chaque commune, lea 
confréries de tl»aqoceor ps de métier, produisit l'esprit de co- 
terie, les petites aristocraties, d'aulaut plus vexat. 1res qu'elle* 
ont moins d'objets | our eiercer leur artbité , le ma'aisc géné- 
ral qui rend le séjour des petites villes si desigréahte pour celui 
qui a quelques idées littérales, ci qu'on retrouve partent dans 
les communes du moyen-âge. C'est ce' le division , celte opposi- 
tion de p> lits Intérêts, ces vexations continuelle», quoique peu 
importantes , que se permet, et dont se nourrit, pour aiusi dire, 
l'oligarchie, qui énerve le cura 1ère national , qui détrempe les 
émesrt qui rend les hommes impropres à 1 1 liberté, incapables 
d co sent r les bienfaits , indignes d'en jouir. 

• Certa nement chaque communauté, • :•. n '• O'i peli:e, a 1« 
droit de vriller ù se» propres intérêts , a l«rop!oi de tes fonds, 
à sonaJmini Ir.tioi inlirne, sartent lorsqu'un pouvoir plut 
clevé peut cmpéeherqiie d> s inléicts partiels et locaux ne nui- 
sent au bien-être public; certainement la central sition géné- 
rale de lous le* objets d'adm nistrat 01 a de gra*ea ineonTé- 
nieots , et mène au despotisme al solu ; mais les administrations 
communales telles qu el < s se sont forme es dans le moyen lige , 
vassales du souvrra n et le seul lien qui existât entre le peuple 
et son roi , parties non Intégrantes du même tout , mais < 
blablcs et opposées entre elles , indépendant* 
ne lient pas à quelques devoirs généraux, exerçant 

tout les droits du souverain , ne sont guère mo 
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ployé avec une richesse ei un éclat merveilleux ; 
mais l'état social proprement dit y a été déplora- 
ble; la vie humaine y manquait étrangement de 
bonheur, de repos, de liberté. 

L'état intérieur des communes de France était 
pire encore. Elles étaient en proie à d'horribles vi- 
cissitudes, à des scènes d'anarchie, de tyrannie, de 
licence, de cruauté. Ces violences, cette anarchie, 
ces maux et ces périls toujours renaissants, ce mau- 
vais gouvernement , appelaient sans cesse l'inter- 
vention étrangère. On avait conquis une charte 
communale pour se délivrer des exactions et des 
violences des seigneurs , mais non pour se livrer à 
celles des maires et des échevins. Quand après s'ê- 
tre soustraits aux exactions venues d'en haut, les 
bourgeois de la commune se voyaient en proie au 
pillage et aux massacres d'en bas , ils cherchaient 
un nouveau protecteur , une nouvelle intervention 
qui les sauvât de ce nouveau mal. De là , des re- 
cours fréquents au roi, a quelque grand suzerain, 
i celui dont l'autorité pouvait réprimer les maires, 
les échevins , les mauvais magistrats, ou faire ren- 
trer dans l'ordre la populace ; et de là, en revanche, 
la perle progressive, ou du moins l'extrême affai- 
blissement des libertés communales. La France en 
était encore à cet âge de la civilisation où la sécu- 
rité ne s'achète guère qu'au prix de la liberté. La 
liberté y était si orageuse , si redoutable , que les 
hommes la prenaient bientôt en terreur , et cher- 
chaient à tout prix un ordre politique qui leur 
donnât quelque sécurité, but essentiel et condition 
absolue de l'état social. — Ce fut ainsi que les com- 
munes tombèrent successivement sous la domina- 
tion exclusive soit du roi, soit des grands suzerains 
qu'elles avaient pour protecteurs. 

Les communes disparurent successivement, et 
toujours par une des trois causes qui viennent d'ê- 
tre signalées : la force d'un adversaire trop inégal ; 
l'ascendant d'un protecteur trop redoutable; les dés- 
ordres intérieurs qui, dégoûtant les bourgeois de 
leur propre liberté, leur firent acheter à tout prix 
l'ordre et le repos. 

Progrès continu* du limitât. 

Ce fut vers la fin du XlIIe et au commencement 
du XIV e siècle , qu'éclata la décadence des com- 
munes; si en elles eût résidé le tiers-état tout en- 
tier, si le sort de la bourgeosie eût dépendu des 
libertés communales, on la verrait alors faible et en 
décadence ; mais il en était autrement. Le tiers- 
état avait pris naissance et s'alimentait à des sour- 
ces fort diverses : l'une tarit , les autres restèrent 
abondantes et fécondes. 

Les villes qui , sans jouir d'une véritable exis- 



tence communale, «ans se gouverner elles-mêmes, 
avaient, sous l'administration des officiers du roi, 
des privilèges , des franchises , propres à proté- 
ger leur population et leur industrie , ne paruci- 
pùrent point à la décadence des communes propre- 
ment dites. La bberté politique y manquait; le 
besoin et l'habitude de faire soi-même toutes ses 
affaires , l'esprit d'indépendance et de résistance, 
non-seulement n'y prévalurent point, mais y furent 
de plus en plus comprimés. On y vit naître cet es- 
prit qui a joué un si grand rôle dans notre histoire; 
esprit peu ambitieux , peu entreprenant, timide 
même, n'abordant guère la pensée d'une résistance 
définitive et violente, mais honnête, ami de l'ordre, 
de la règle, persévérant, attaché à ses droits , et 
assez habile à les faire tôt ou lard reconnaître et 
respecter. — C'est surtout dans les villes admiais- 
trées au nom du roi et par ses prévôts que s'est 
développé cet esprit qui a été longtemps le carac- 
tère dominant de la bourgeoisie française. Il ne faut 
pas croire que, faute de véritable indépendance 
communale , toute sécurité intérieure manquât à 
ces villes. Deux causes contribuaient puissamment 
à empêcher qu'elles ne lussent aussi mal adminis- 
trées qu'on serait tenté de le présumer. La royauté 
craignait toujours que ses officiers locaux ne se 
rendissent indépendants; elle se souvenait de ce 
qu'étaient devenus, au 1X« siècle, les oflicesdela 
couronne , les duchés , les comtés , et de la peine 
qu'elle avait eue à ressaisir les débris épars de 
l'ancienne souveraineté impériale. Aussi tenait-elle 
soigneusement- la main sur ses prévôts , ses ser- 
gents , ses officiers de tout genre, pour que leur 
puissance ne s'accrût pas au point de lui devenir 
redoutable. Les administrateurs pour le roi dans les 
villes étaient donc assez bien surveillés et contenus. 

A celte époque, d'ailleurs, commençait à se for- 
mer le parlement et toui notre système judiciaire. 
Les questions relatives à l'administration des villes, 
les contestations entre les prévôts et les l>ourgeois, 
étaient portées devant le parlement de Paris , et 
jugées la avec plus d'indépendance et d'équité 
qu'elles ne l'auraient été par tout autre pouvoir. 
Une certaine impartialité est inhérente au pouvoir 
judiciaire, l'habitude de prononcer selon des textes 
écrits, d'appliquer des lois ù des faits, donne un 
respect naturel et presque initinclif pour les droits 
acquis anciens ; aussi les villes obtenaient-elles en 
parlement justice contre les officiers du roi, et 
maintien de leurs franchises. 

Indépendamment des communes, indépendam- 
ment des villes administrées au nom du roi, le tiers- 
état avait une autre source qui a puissamment 
concouru à sa formation. Les juges , les baillis , les 
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des grands suzerains , tous les agents du pouvoir 
central dans l'ordre civil, devinrent bientôt une 
classe nombreuse et puissante. Or la plupart d'en- 
tre eux étaient des bourgeois ; et leur nombre, leur 
pouvoir tournaient au profit de la bourgeoisie , lui 
donnaient de jour en jour plus d'importance et 
d'extension. C'est peut-être là, de toutes les ori- 
gines du tiers-état, celle qui a le plus contribué à 
lai faire conquérir la prépondérance sociale. Au 
moment où la bourgeoisie française perdait dans 
les communes une partie de ses libertés, a ce même 
moment, par la main des parlements, des prévôts, 
des juges et des administrateurs de tout genre, elle 
envahissait une large part du pouvoir. Ce sont des 
bourgeois surtout qui ont détruit en France les 
communes proprement dites; c'est par les bour- 
geois entrés au service du roi et administrant ou 
jugeant pour lui, que l'indépendance et les cliartes 
communales ont été le plus soavent attaquées et 
abolies. Mais, en m^rne temps, ils agrandissaient, ils 
élevaient la bourgeoisie, ils lui faisaient acquérir de 
jour en jour plus de richesse, de crédit , d'impor- 
tance et de ponvoh*. Aussi malgré la décadence des 
communes, malgré la perte de leur indépendance, 
le tiers-état, dans son acception la plus vraiê et la 
plus étendue, était, à la fin du XIII e et au commen- 
cement du XI V« siècle, en grand et continuel pro- 
grès. 



CHAPITRE IL 
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Premières années du rtfinc de Philippe IV.— Suile de la pierre entre 
Lt France et l'Aragon. — Cum-iJu et paix >l Aua*nl. - Citation 

d'fcdtnuird, n>l d'Angleterre, au |iartvinent de l'aria — Saisir jwU- 
ci.iire de l' Aquitaine. — Ruplure et guerre entre Edouard < t Phi- 
lippe IV. — Ligue formée par Edouard confie Philippe. — Ernpri- 

rtaiUi.l. roi d'Bcuwe. - Altération u>» monnaie». - KnorU de Ilo- 
nitie»' VIII pour rétablir la paix. —Succès eu Aquitaine, — Guerre 
en Flandre.— Comli.it de l'urne*.— Canonisation de Louis IX. — 
Paix conclue entre Edouard el Philippe. 
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Première* arnxV» du règne de Philippe 1T. — Suite de la 
guerre entre la France et l'Ara gon. - Concile et paix d'A- 
nagni. (1285-1295.) 

Philippe IV, que sa beauté a fait surnommer le 
Bel, fiait â«;t* de dix-sept ans lorsqu'il succéda à son 
père. Son premier soin, après avoir rapporté à 
Saint-Denis le corps de Pfail ppe-le- Hardi, fui dal- 
ler se faire couronner a Reims Jeanne de Navarre, 
sa femme , âgée seulement alors de quatorze ans, y 
reçut avec lui l'onction sacrée , le 0 janvier 1280. 



Philippe IV prit le sceptre sans éprouver aucun 
obstacle; on recommençait déjà à reconnaître la 
légitimité royale ; la jeunesse du nouveau roi in- 
spirait d'ailleurs de l'intérêt. L'usage le faisait con- 
sidérer comme majeur. 11 ne parait pas qu'il ait eu de 
tuteur. Son grand-oncle, Édouard I er , roi d'Angle- 
tere', se fit un devoir de le protéger, et vint lui- 
même à Paris, en 128f{, afin de faire hommage, en 
qualité de duc d'Aquitaine , à son jeune neveu et 
suzerain. Il s'interposa pour rétablir la paix entre la 
France cl l'Aragon, et fit de vives instances auprès 
de Pierre , afin d'obtenir la liberté de Charles de 
Salerne , fils de Charles d'Anjou , et l'héritier de la 
couronne de Naples. La guerre continuait néan- 
moins en Sicile , et les Français y avaient éprouvé 
quelques échecs. 

Pierre mourut en 1286, laissant ses états à ses 
deux fils aînés : Alphonse eut l' Aragon ; Jayme, la 
Sicile. Dans le désir de se venger de son oncle le 
roi de Majorque, qui, l'année précédente, avait pris 

flotte ravager le littoral du Languedoc. La ville 
d'Agde fut prise et pillée ; celle de Béziers fut me- 
nacée ; les bâtiments français mouillés dans le port 
d'Aigues-Mortes furent enlevés ou détruits par les 
Catalans. De son côté et en même temps Alphonse 
entreprenait lui-même la conquête des îles Baléares. 
Le roi de Majorque, dépossédé de ses élats dans la 
Méditerranée , fil en Catalogne une incursion dont 
les débuts, heureux d'abord, n'eurenl aucuns ré- 
sultats avantageux. 

En 1287, le roi d'Angleterre eut dans l'Ile d'Olé- 
ron une conférence avec le roi d'Aragon. Le but 
commun était de conclure une trêve dont la paix 
devait être la suile. La première condition fut que 
Charles de Sulerne serait remis en liberté , en don- 
nant comme gages de sa personne ses trois fils aî- 
nés , soixante gentilshommes provençaux , et en 
payant cinquante mille inarcs d'argent. Une fois en 
liberté , Charles 11 devait , comme roi de Naples , 
traiter de la paix, et, dans un délai de trois années, 
arriver a conclure un arrangement qui satisfit 
toutes les parties intéressées, c'est-à-dire, outre le 
roi «le Naples et le roi d'Aragon , parties contrac- 
tantes , l'église romaine , le roi de France , le roi 
de Sicile Jayme, et le prince Charles de Valois, 
qui n'avait pas abandonné le litre que le pape lui 
avait conféré en 1384. Les cardinaux romains, à 
défaut du pape, qui n'était pas encore élu, et le roi 
Philippe-le-Uel , refusèrent d'approuver ces condi- 
tions. La convention d'Oléron resta quant alors 
sans effet. 

• Edouard araiterouséune mcut de MargucriU de Provence, 
femme de taiut Louis. 
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En 4:288 , le roi de France attaqua de nouveau 
l'Aragon, après avoir préalablement fait alliance 
avec le roi de Castille, don Sanche, contre lequel 
son père Philippe III avait pris si chaudement les 
intérêts des infants de la Cerda. Alphonse d'Ara- 
gon, qui retenait ces princes captifs, se hâta de les 
mettre en liberté, après avoir proclamé l'aîné roi de 
Castille et de Léon. Le roi d'Angleterre se déclara 
aussi en faveur de ces petits-fils de saint Louis, que 
la Fiante abandonnait. Une guerre civile éclata im- 
médiatement en Castille; elle empêcha l'alliance de 
don Sanche d'être utile au roi de France. 

Edouard d'Angleterre n'avait pas renoncé au 
projet de faire rendre la liberté à Charles de Sa- 
lerne; il eut à Campo-Franco , en Espagne, une 
nouvelle en i revue avec Alphonse, et, après quel- 
ques modifications au traité d'Oleron, obtint ce 
qu'il désirait. Le roi de Naples, Charles II, livra les 
otages demandés , et convint que si dans trois ans il 
n'avait pas réu*si à négocier une paix durable , il 
reviendrait se constituer prisonnier, ou abandonne- 
rait au roi d'Aragon la souveraineté de la Provence, 
souveraineté dont il n'était pas lui-même complet 
et légitime possesseur ; car la reine Marguerite , 
veuve de saint Louis, y avait des prétentions tant 
en son nom qu'au nom de ses sœurs. Charles II fut 
couronné par le pape roi de Naples et de Sicile; 
mais il n'obtint de Nicolas IV ni de Philippe IV la 
pais, condition première de sa liberté. Il fit donc, 
en 1289, le simulacre de se présenter sur bs Pyré- 
nées pour rentrer dans les prisons d'Alphonse, et 
constata par un acte notarié que le roi d'Aragon , 
qu'il n'avait pas prévenu de son intention, ne s'était 
point trouvé à la frontière pour le recevoir, et lui 
Tendre ses otages et ses enfants. Il envoya une copie 
de cet acte au roi d'Angleterre, et se prétendit dés- 
ormais dégagé de son serment. 

Pendant ces démêlés qui affaiblissaient la famille 
de saint Louis, Rodolphe de llapsbourg travaillait 
a établir sur des bases solides la fortune de sa mai- 
son. 

Les historiens gardent, durant les premières 
années du règne de Philippe-Ie-Bel, un profond 
silence sur les actions individuelles de ce roi , à la 
cour duquel vivaient simultanément trois reines de 
France, Marguerite de France, s n aïeule, Maiie 
de Rrabant, veuve de son père, et Jeanne de Na- 
varre, sa femme. 

Philippe accordait déjà une grande confiance aux 
légistes devenus dans ses domaines les juges, les 
baillis et les prévôts. Son nom se trouve attaché à 
quelques ordonnances qui furent utiles au progrès 
du tiers-état. Ainsi, en 1287, il régla « la manière 
de faire et tenir les bourgeoisies de son royaume, • et 
il interdit l'entrée des tribunaux royaux et seigneu- 



riaux à des juges tirés du clergé , sous prétexte 
qu'en cas de prévarication , il n'y aurait, à cause ilu 
bénéfice de clergic , aucun moyen de les punir. Une 
ordonnance de 1288 est favorable aux juifs, qu'elle 
tend à protéger contre les arrestations arbitraires. 
La persécution qui avait été dirigée pendant les 
règnes précédents contre ces malheureux avait fait 
passer le commerce de l'argent et des métaux pré- 
cieux dans la main des marchands lombards. 
En 1201 , et sur le conseil de deux Florentins, les 
frères Franzesi, le roi, qui avait besoin d'argent, 
fil arrêter tous les marchands italiens établis dans 
son royaume, et ne leur rendit la liberté qu'après 
avoir exigé d'eux de fortes contributions. 

Philippe, las de la guerre qu'il soutenait contre 
Alphonse, allait acquiescer en 1291 à un traité 
conclu à Tarascon par Charles II, pour mettre un 
terme aux différends entre la maison de France et 
la maison d'Aragon ; mais la mort inattendue d'Al- 
phonse le fit changer d'avis , et il se montra disposé 
à soutenir avec plus d'opiniâtreté que jamais les 
droits de son frère Charles de Valois. La guerre re- 
commença et dura encore quatre années. Enfin, 
en 12!),'), le pape fioniface VIII , afin de rétablir la 
paix , assembla uu concile à Anagni. Dans ce concile 
la concession du royaume d'Aragon , faite à Charles 
de Valois, fut révoquée, et Jayme , reconnu roi lé- 
gitime, grâce à l'abandon qu'il fil de la Sicile à 
Charles II, dont il épousa la fille. Robert, fils de 
Charles, épousa Yolande, sœur de Jayme. Ce traité 
n'eut pas d'ailleurs le résultat que le pape en espé- 
rait : Frédéric, frère du roi d'Aragon, se lit cou- 
ronner roi à Palerme , et entreprit de défendre la 
Sicile contre les Français. 

Citation d'Edouard, roi d'Angleterre, au parlement deParè.- 
Salsie judiciaire de l'Aquitaine. — Rupture et guerre cotre 
Edouard et Philippe IV. (1293-1298.) 

La reine d'Écosse, Marguerite, nièce d'Edouard, 
roi d'Angleterre, mourut au commencement du ca- 
rême de l'année 1291. Sa mort laissait le trône ex- 
posé aux prétentions de plusieurs compétiteurs. 
Edouard, qui prétendait a la suzeraineté de la cou- 
ronne ce ssaise , fut choisi pour arbitre par les pré- 
tendants eux-mêmes. Les principaux étaient Robert 
Ri uce , et Jean Ruillol. Edouard se prononça pour 
ce dernier. 

Philippe le- Rel voyait avec inquiétude l'accroisse- 
ment de pouvoir que son puissant vassal venait 
d'obtenir, lorsque des violences commises par des 
Anglais contre des Français le décidèrent à rompre 
avec Édouard avant d'attendre que les forces de 
celui-ci fussent devenues plus considérables. Il en- 
voya, en 1293, au roi d'Angleterre, duc d'Aquitaine, 
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une citation qui , après l'énumération de tous ses 
griefs, Baissait ainsi : 

« C'est pourquoi nous vous mandons et orJon- 
» nous , sous les peines que vous avez pu et pouvez 
» encourir, que vous ayez à comparaître devant 
>nous, à Paris, le vingtième jour après la fête 
» prochaine de la Nativité du Seigneur, jour que 

• nous vous assignons péremptoirement , auquel , 
» comme vous le deviez et le devez encore , et 
» comme la qualité de tant d'excès et de forfaits 

• l'exige et 1 e requiert , vous aurez à répondre sur 

• ces mêmes forfaits, dont la connaissance nous 
» appartient, sur leurs appartenances, leurs consé- 
» quences, et sur toute autre chose que nous juge- 
» rons convenable de proposer contre vous, pouren- 

• suite obéir au droit, entendre ce que sera juste, et 
» vous y soumettre; vous signiliant de plus par les 

• présentes que , soit que vous comparaissiez ou non 
» aoxdits lieu et jour , nous procéderons néanmoins 
» comme nous le devons, nonobstant votre ab- 
> sence. > 

En 1292, des matelots anglais et norman ls s'é- 
taient pris de querelle dans le port de Bayonne. Un 
pilote normand avait été tué; ses compatriotes, mé- 
contents de ce que les magistrats de la ville ne les 
avalent point suffisamment protégés, se rembar- 
quèrent, et, cherchant à se venger, rencontrèrent en 
mer un vaisseau anglais qu'ils attaquèrent et pri- 
rent; ils massacrèrent une partie de l'équipage, et 
pendirent le pilote au grand mât. Les barons des 
Cinq-Ports , en Angleterre, s'émurent de cet acte 
de violence , et envoyèrent des vaisseaux armés en 
course contre les Normands. Les marchands de la 
Normandie perdirent en peu de temps un grand 
nombre de bâtiments dont lésé |uipages furent mas- 
sacres, et les carga'sans partagées entre ceux qui les 
avaient prises. Ils s'adressèrent au roi de France, 
leur seigneur, pour obtenir justice et réparation. 
Philippe IV transmit leurs plaintes à Edouard ; mata 
celui-ci, qui regardait toutes ces pirateries comme 
une affaire privée, et qui avait refusé sa part dans 
les captures, ne se pressa pas d'intervenir; il était 
d'ailleurs fort occupé de ses projets sur l'Ecosse. 
Cependant, de part et d'autre, des commissaires fu- 
rent nommés pour terminer le différend. — Tandis 
que les négociations relatives à cette affaire s n pour- 
suivaient avec lenteur, d'autres causes de mésintelli- 
gence éclataient en Guyenne. Les Gascons, unis aux 
Anglais, surprirent La Hochelle, y tuèrent quelques 
bourgeois, et y enlevèrent beaucoup de mar- 
chandises. I^î sénéchal qui commandait pour le 
roi de France à Périgueux fil citer les habitants de 
Bayonne et les autres Gascons qui avaient enfreint la 
/>.iix , à comparaître devant son tribunal , pour ren- 
dre raison de leur conduite, et il leur ordonna de 
Wsl. de France. — T. m. 



restituer les marchandises qu'ils, avaient injuste- 
ment s mies. En même temps , il donna des ordres 
pour que Bordeaux , Agen , et d'aulres villes fortes 
qu'il disait relever de Périgueux , de Cahors et de 
Limoges , fussent occupées pacifiquement par les 
gens du roi. 

Les lieutenants d'Edouard en Aquitaine s'alar- 
mèrent de cette saisie de places importantes , re- 
poussèrent les huissiers qui en demandaient la pos- 
session , annoncé: ent qu'ils étaient prêts à la résis- 
tance, et invitèrent les habitants des lieux menacés 
à se défendre. Ils déclarèrent, en outre, qu'ils tien- 
draient pour illégale toute saisie faite en Aquitaine 
par les officiers de justice du roi de France , et 
qu'ils emploieraient la force pour recouvrer les 
objets saisis. 

l's exécutèrent ces menaces. Les officiers de 
Philippe IV furent repoussés, chassés et battus. 
Les Gascors qui avaient interjeté des appels aux 
tribunaux du roi de France furent dépouillés de 
leurs biens, exilés, et même, en quelques lieux , 
pendus avec une fourche au cou ; enfin les notaires 
qui avaient reçu des protestations contre la justice 
du roi d'Angleterre furent prévenus que s'ils en re- 
cevaient des rouvelles, ils seraient pendus sans pitié. 

Tels étaient les principaux griefs auquels Edouard 
avait à répondre devant le parlement de Paris. 

D'après la loi féodale , le duc d'Aquitaine était ju- 
diciable de la cour des pairs de France. Edouard ne 
pouvait nier que la procédure ne fût légale. Malgré 
sa puissance, il se décida à reconnaître fa juridic- 
tion de Philippe IV, et il envoya à Par h son frère 
Edmond pour le représenter. — Édounrd comptait 
terminer le différend par un mariage. II était 
veuf depuis quatre ans, <t il offrait d'épouser Mar- 
guerite, sœur du roi de France, promettant que le 
duché d'Aquitaine , détaché de la couronne d'An- 
gleterre, appartiendrait aux enfants qui naîtraient 
de cette union. 

Edmond trouva E' roi de France fort irrité. Déjà 
Philippe IV avait fait saisir judiciairement la Gas- 
cogne et l'Aquitaine, et comme le représentant 
d'Edouard n'était pas arrivé à Paris au jour fixé , il 
prétendait que le roi d'Angleterre était tombé en 
contumace , et il avait ordonné de lui adresser une 
citation nouvelle. 

É louard comprit quels étaient les desseins de 
Philippo!e-Be! ; il vit que son duché, qui était dc,à au 
pouvoir de son adversaire , allait être confisqué : à 
une guerre occulte et par légistes il préféra une 
guerre ouverte et par chevaliers. Il envoya donc, en 
juin 1201, des hérauts d'armes annoncer à Phi- 
lippe qu'il renonçait à son allégeance et qu'il n'enten- 
dait plus être son homme. Dès lors, de part et 
d'autre on se prépara à la guerre. 

41 
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Ligne formée par Édotrord contre Philippe. — Emprtoonoe- 
du comte de Flandre. - Alliance de Philippe atcc Baillol, 
roi d'Eco»*. (1295.) 

Le premier soin d'Édouard fui de chercher à for- 
mer une ligue contre Philippe IV, el à susciter des 
ennemis à la Fronce. Il parvint à contracter alliance 
avec Adolphe de Nassau , roi des Romains, qui était 
mécontent de ce que le comté de Bourgogne venait 
d'être remis à Philippe IV par le comte Othon IV, 
dont la fille Jeanne avait épousé Philippe, second 
fils du roi de France. Adolphe de Nassau reçut d'E- 
douard un subside de cent mille livres slerlings, et 
s'engagea à attaquer la France par la frontière 
septentrionale. Les comtes de Savoie et de Grand- 
son , les comtes d'Auxrrre et de Monibéliard , quel- 
ques seigneurs et barons de la Bourgogne, s'obli- 
gèrent aussi , moyennant un subside de trente mille 
livres sterhngs , à favoriser les projets du roi d'An- 
gleterre. Ce prince fut moins heureux dans les ten- 
tatives qu'il ht pour attirer à son alliance les rois 
d'Aragon et de Castille, trop préoccupés de leurs 
i, et de se défendre contre les 
iures. Jean II qui, comme comte de Rich- 
et duc de Bretagne , était vassal des cou- 



dolphede Hapsbourg , qui cherchait à faire déposer 
Adolphe de Nassau , pour s'emparer de la couronne 
impériale. 



ronnes d'Angleterre et de France, se prononç 
pour l'Angleterre , et accepta le commandement de 
l'armée qu'Edouard destinait à reconquérir l'A- 
quitaine. Dans le même temps , Edouard négociait 
avec les princes de la Belgique et du Bas-Rhin. Le 
comte de Gueldre, le duc de Bi abant , recevaient de 
lui des subsides pour faire la guerre à la France, et 
Henri, comte de Bar, qui avait épousé sa fille Éléo- 
nore, devait entrer par la Lorraine en Champagne. 

Edouard avait aussi entamé une négociation se- 
crète avec Gui de Dampierre , comte de Flandre , 
dont la fille devait épouser son fils. Mais Philippe- 
le-Bel , informé des projets que couvrait cette union, 
et parra'n de la jeune princesse nommée Phiiippa , 
invita le père et la fille à lui rendre visite à Paris , 
avant de passer en Angleterre. Le comte de Flandre 
y vint sans défiance. Mais à son arrivée, Philippe- 
le-Bel le fil enfermer avec sa fille dans la tour du 
Louvre, l'accusant de félonie, parce que, d'après les 
lois féodales , un vassal ne pouvait marier sa fille 
sans l'autorisation de son suzerain. Phiiippa mou- 
rut à Paris peu de temps après , et au bout de 
quelques mois le comte de Flandre, qui sans doute 
promit de rester étranger aux tentatives d'Edouard, 
fut remis en liberté. 

Philippe IV contracta dans le même temps une 
alliance avec fiaillol, roi d'Ecosse. Il chercha à neu- 
traliser les dispositions du roi des Romains en lui 
suscitant des embarras en Allemagne , et en favori- 
sant les prétentions d'Albert d'Autriche , fils de Ro- 



Le roi d'Angleterre élail contrarié 
seins par les barons anglais. Ceux-ci , ayant fort peu 
d'intérêt à la conservation des fiefs que leur prince 
possédait en France, refusaient de prendre part à 
une guerre qu'ils regardaient comme étrangère , et 
de voter les impôts nécessaires pour payer les sub- 
sides promis aux alliés de leur souverain. 

De son côté Philippe IV éprouvait aussi des be- 
d'argent. Pour y pourvoir, il se vit forcé de 
ne ordonnance somptuaire, par laquelle il 
obligea tous les seigneurs qui avaient moins de six 
mille livres de rente, somme très-considérable pour 
le temps, à porter à la Monnaie leur vi 
d'argent.— C'est de celte époque que 
première altération des monnaies. Une ordonnance 
de 1295, publiée au nom du roi , porte que « les af- 
faires pressantes de son royaume l'ayani déterminé 
à faire fabriquer une monnaie dans laquelle il man- 
quera peut-être quelque, chose du poids ou du titre 
que ses prédécesseurs avaient coutume d'employer 
dans leurs monnaies , il s'engage pour lui et pour 
sa femme Jeanne de Navarre, à indemniser de ses 
biens propres tous ceux qui pourraient éprouver 
quelque perte par cette altération. » 

Cette promesse était nécessaire pour empêcher les 
effets du mécontentement populaire et la déprécia- 
tion de la nouvelle monnaie ; dépréciation qui de- 
vint telle l'année suivante, en 1296, que, pour em- 
pêcher le retrait des anciennes monnaies, le roi ont 
rendre une nouvelle ordonnance, interdisant à quel- 
que personne que ce fût, d'exporter du roya 
de l'or ou de l'argent, soit monnaya 
soil en vaisselle, sans une expresse permission de lui. 

Dans le même temps encore il rendit une or- 
donnance pour prélever une contribution du cin- 
quantième sur les marchands , les bourgeois et les 
préires. Celte contribution, que l'arbitraire des taxa- 
lions et la violence des saisies rendait plus onéreuse 
que la somme ne semblait le comporter, reçut oo 
nom qui désignait son injustice; elle fut appelée 



La maltolte imposée sur les prêtres, la défense 
d'exportation des espèces qui empêchait la cour 
de Rome de percevoir en France ses droils accou- 
tumés , furent frappées d'anaihéme par le pape 
dans deux bulles célèbres, parce qu'elles sont 
peut-être les premières causes de la querelle 
éclatante de Philippe IV et de Booifaoe VUL Ces 
bulles sont , suivant l'usage , désignées par le»» 
»ots; l'une est celle de CLcncU tf* i 
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l'autre est celle û'ineffabiti: Elles lurent intérêts 
toutes les deux dans le sixième Ivre des Dé- 
crétâtes , nais abolies plus lard par le pape Clé- 
V. 



: TIII 



en 



) 



Tout en défendant les intérêts de l'Église romaine 
et du clergé français, le pape Boniface VDI faisait 
de grands efforts pour rétablir la paix entre la 
France et l'Angleterre. Déjà en I20o il avait en- 
voyé les cardinaux d'Albano et de Préneste auprès 
d'Edouard et de Philippe IV.— En 129U , il char- 
gea ses légats d'ordonner en son nom aux deux 
rois, et sous peine d'excommunication, de conclure 
une trêve d'une année. Edouard y aurait consenti, 
mais les légats, qui connaissaient les dispositions de 
Philippe IV, n'osèrent pas signifier au roi de Frauce 
les ordres du pape, et la guerre continua. 

Les Français avaient obtenu de grands succès en 
Aquitaine. Les Gascons, mal secourus par les An- 
glais, perdirent successivement, en 129a, Podensac, 
La Réole et Saint-Sever. L'année 1296' ne fut pas 
plus favorable aux Anglais, dont l'armée fut battue 
dans toutes les rencontres par les troupes aux 
ordres de Robert , comte d'Artois , cousin du roi 
Philippe. Mais dans le mèoie temps. Edouard rem- 
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Les revers éprouvés en Aquitaine par les An- 
glais, et les exactions que les troupes qui se ren- 
daient d'Angleterre en Guyenne commirent sur 
quelques rivages de ta Bretagne, décidèrent en 
1297 le duc Jean II à se tourner du côté du roi 
de France. Pour le récompenser, Philippe IV le 
créa pair du royaume, et fiança Isabelle, fille aînée 
de Charles de Valois, à son petit-fils. 



- Combat de 
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Dans le temps même où le duc de Breiagne re- 
nonçait à l'alliance de l'Angleterre , le comte de 
Flandre, Gui de Dampierre, abandonnait celle de 
France, et contractait avec Edouard une alliance 
perpétuelle contre Philippe. 

Le roi de France assembla aussitôt une armée 
avec laquelle il entra en Flandre. Pendant que le 
roi assiégeait Lille, le comte d'Artois livra en avant 
de Fumes une bataille où son fils unique, Philip;*, 
sire de Conches, fut blessé mortellement , mais cù 
les Flamands éprouvèrent une défaite complète. — 
Robert de Béthune, fils de Gui de Dampùrre, 
abandonna Lille et se retira sur Bruges, où son 
père venait d'être rejoint par le roi Éd<-uïrd. — 



Les habitants de Lille, abandonnés à eux 
ouvrirent leurs portes au roi de France. 

De tous les alliés du roi d'Angleterre et du comte 
de Flandre qui avaient promis d'attaquer la France 
par divers (ôtés, un seul avait pris les armes: le 
comte Henri de Bar était entré en Champagne et 
y avait dévasté quelques villages; mais le sire de 
Chàiillon, chargé de la défense du pays, s'était 
transporté lui-même dans le comté de Bar, et avait 
forcé le comte Uenri à revenir précipitamment dé- 
fendre ses loyers. Sa défaite, l i 




bourguignons et 
Edouard. 

PhilippelV, maître de Lille, s'empara de Courtrai 
et marcha sur Bruges. Le comte de Flandre n'osa 
pas l'y attendre, et se retira à Gand avec son fils 
Robert de Béthune et son allié, le roi d'Angleterre. 
Bruges s'empressa de capituler avec PhilippelV, qui 
y fit une entrée triomphale. 



— Paix conclue 
(1297-1500.) 



nouvelles que le papei 

paix. — Edouard fut rappelé en Écosse par une 
insurrection des Ecossais. Les deux rois, las de la 
guerre, conclurent une trêve, acceptèrent la média- 
lion du pape, et convinrent de s'en remettre à la sen- 
tence arbitrale qu'il devait rendre comme personne 
privée, et non comme souverain pontife. — I^a sen- 
tence de Boniface VIII, ou plutôt de Benoit Caictano, 
fut prononcé en 1S93, mais le traité définitif ne fut si- 
gné qu'en 1299 à Montreuil-sur-mcr. Ce traité 
laissait en suspens et soumis à l'arbitrage futur du 
pape le partage de l'Aquitaine et le règlement des 
juridictions et ressorts. Cependant les deux rois 
convinrent qu'ils retiendraient ce qu'ils possédaient 
actuellement, convention qui livrait aux Français la 
plus grande partie du territoire en litige. La prin- 
cesse Marguerite, sœur du roi de France, épousa le 
roid' Angleterre.— Isabelle, (illede Philippe IV, fian- 
céo au filsalné d'Edouard, qui se nommait Edouard 
comme son père, lui porta en dot ces prétentions sur 
la couronne de France , sous les premiers Valois ; 
de là vint cette guerre acharnée qui dura plus 
d'un siècle, et ne finit qu'à l'apparition merveilleuse 
et par le glorieux concours de Jeanne d'Arc. 

En 1297 , et dans l'espérance de rendre le roi de 
France plus docile a ses conseils, le pape [ 
le 11 août, la canonisation de saint Louis. 

En 1298, Adolphe du Nassau, qui n'avait pas tenu 
la promesse faite à son allié Edouard, fut défait par 
son compétiteur Albert d'Autriche, et tué dans le 
conilat, où il perdit la couronne. La victoire d'Albert 
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accrut la puissance de Philippe IV : le nouvel empe- 
reur ei le roi de France eurent à Vaucouleurs, en 
1299, une conférence où ils resserrèrent les liens de 
leur amitié. 

En faisant la paix , Philippe avait abandonné le 
roi d Ecosse son allié, et Élouard, son allié le comte 
de Flandre. Les hostilités recommencèrent en 15O0 
contre Gui de Dampienc. Celui- i, dépossédé de 
toutes ses villes et vaincu dans tous les combats, se 
vit forcé de se remettre avec sa famille à ladisposi- 
lion il ii roi de France, qui le (il renfermer de nouveau 
au Louvre, et déclarala Flandre annexée au domaine 
royal. 



CHAPITRE III. 
miupre iv.— ses bmilks avec losirics tin. — rtous et 

COVDAWViTIO* DES TEHM.IERS. 

Démêiïs de Philippe IV et du pape Boniface. — Intervention de» 
état<-génér.ni*. — Accusation» porter» contre Ic^papc. — As- 
semblée» de Paria. — Convocation d'un concile • Lyon. — Me- 
naces de noniracc. — S<m arrestation . m délivrance, «a mort. — 
Clément V fst élu pape ; il liie la résidence de* pape* a Avignon. — 
Arrc-tation générale de» templier». — Accusation* |K>rtées contre 
eu*. — Enquête. — Jacques «le Molay. graud-mattro de l'ordre.— 
Convocation d uu concile général. — Concile» piuvinciaui de Pa- 
ris et de Senti» - Condamnation et »npplice de plusieurs (empli: r». 
— Concile général de Vieune. — Abolition de l'ordre Ut.» ton- 
Hier». - Supplice de Jacques de Motay. - Réflexion». 

[ De fan iSOI à l'an I3M. ) 



Démêlé* de Philippe IV et du pape Roniface. - Intervention 
de* états géuéraui. (1301-1302). 

Les querelles de Philippe IV avec Boniface VIII 
eurent un grand retentissement, et troublèrent 
pendant trois années la paix de l'Europe. Elles 
commencèrent en 1301. II s'agissait d'abord de 
prétentions sur la mouvance de la vicomté de Nar- 
bonne, réclamée également par l'archevêque de 
celte ville et parle roi, ainsi que quelques levées de 
deniers faites ou à faire sur le clergé. « Roniface 
(dit M. de Châw aiibi iaad , qui a tracé de cct'e que- 
relle un tableau vivement coloré), Boniface s'em- 
porta ; Philippe repartit qu'il ne se soumettra t ja- 
mais au pape pour les choses temporelles. — 
L'é\è |ue de Pamiers, légat de Roniface, insulte le 
roi en pleine audience; le roi le chasse de son con- 
seil, et le fait accuser de crime de haute trahison : 
une bulle de Roniface ordonne de livrer l'évéqucau 
tribunal ecclésiastique. Autre bulle qui déclare le 
roi de France soumis au pape, tant au temporel 
qu'au spirituel. Le garde-des-sceaux , Pierre Flotte, 
adresse au pape , de la part du roi , une lettre 
commençant ainsi : « Philippe, parla grâce de 
» Dieu, roi des Français, à Boniface, prétendu 
» pape, peu ou point de salut. Que votre très- \ 



> grande fatuité sache que nous ne sommes soumis 
» à personne pour le temporel, etc. t — Survint 
alors une bu l où sont retracés les principaux torts 
de Philippe: « Il accable ses stijas d'impois; ilal- 

> 1ère les monnaies ; il perçoit les revenus des bé- 

> néfices vacants. En vain il rejetterait tous ses 
» torts sur de mauvais ministres , il doit changer ces 

> ministres à l'admonition du saint-siège. » Si ces 
reproches étaient déplacés , ils étaient justes , et rcs 
violences n émes étaient utiles. La papauté avait 
seule alors le droit de parler, et remplaçait l'opit; ion 
publique pour les nations; les répliques que les rois 
étaient obligés de faire dévoilaient les abus <'e la 
cour de Rome: par les doubles passions de la cou- 
ronne et de la tiare, les peuples obtenaient une 
partie des lumières qui sont aujourd'hui le résultat 
de la liberté de la presse. » 

Ce fut alors (en 1502) que Philippe IV prit la ré- 
solution d'assembler les états-généraux. Leur réu- 
nion cul lieu le 10 avril dans l'église Notre-Dame 
de Paris. 

« Les trois ordres écrivirent à Rome, le clergé 
en latin , la nol kise, et vraisemblablement le tiers- 
états , en français. La lettre du clergé était respec- 
tueuse , ma ; s ferme; celle de la noblesse, violente; 
et celle du tiers-état, qu'on n'a plus, vraisembla- 
blement aussi vigoureuse que celle de la noblesse, 
à en juger par la réponse des cardinaux. Le pipe 
traita l'église gallicane de fille folle, et se plaignit 
de ce que la noblesse et les communes n'avaient pas 
même daigné lui accorder le titre de souverain 
pontife. * 

Accusations portées contre le pape. — Assemblées de Paris. - 
ConTÔcaliou d'un concile a Lyon. (1305.) 

Cependant le roi Philippe ne songeait qu'à faire 
repentir Roniface de la résistance qu'il apportait à 
ses volontés. Le l f ' décembre 1502, il invita les 
archevêques et les évêques de son royaume à se 
rendre à Paris pour y traiter d'affaires concernant 
l'indépendance de sa couronne. Les archevêques de 
Sens et de iVarbonne, les évêques de Meaux.de 
Nevers et d'Angers, obéirent seuls à cette invitaiion. 
— Le 12 mars 1505, ils se réunirent au UwWi 
avec les principaux barons de France. Gui'laurae 
de Nogaret , choisi par le roi pour porter la parole 
devant celle assemblée, était né dans le diocèse tic 
Toulouse; avant d'être anobli et armé chevalier par 
le roi, il avait été professeur de droit et ju^e-mag*' 
à Reaucaire. Sa famille passail pour ôireaitadiéca 
l'ancienne hérésie albigeoise. 

L'usage du temps était qu'un orateur commençât 
son discours par une plirase de l'Écriture sainte. 
Nogarel débuta ainsi : « // ;/ a eu de faux propluH* 

> parmi le peuple, et parmi vous il ;/ aura d> » 
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» très de mensonge. — C'est le glorieux prince des | 

> apôtres, c'est le bienheureux saint Pierre qui, 
» nous annonçant les choses futures, nous a prédit 
» l'arrivée des maîtres de mensonges qui introdui- 

> sf nt les seciesde la perdition... Et en effet, dans la 
» chaire même desaint Pierre, nous voyons siéger au- 

> joui d'huile maître des mensonges; c'est lui-même 
» qui, n'ayant jamais fait quedu mal.se fait cependant 
• appeler faiseur de bien , Bonifaee. » Le reste du 
discours fut digne de ce début; Nogaret déclara 
que Bonifaee n'était point pape ; qu'il éiaii , aux 
termes de 1 Évangile, un voleur et un brigand; 
qu'il était temps d'arrêter ce misérable, de le met- 
tre au cachot , d'assembler un concile pour le juger; 
et que cela étant fait, les cardinaux éliraient un vrai 
pape. 

« Jusqu'alors, dit un historien ordina' rement 
peu favorable à la papauté, la cour de Home avait 
conservé dans la discussion l'avantage de la modé- 
ration. Bonifaee venait même de faire, pendant 
l'hiver précédent, une nouvelle tentative de conci- 
lia! ion.— Jean-le-Moine, cardinal de Saint-Marcel- 
lin , était arrivé en France, sous prétexte de som- 
mer de se rendre à un concile convoqué à Rome 
ceux de* prélats français qui n'avaient point encore 
obéi aux ordres du pape; mais il portail en même 
temps des instructions sur douze griefs divers, sur 
lesquels la cour de Rome demandait satisfaction. 
Le plus grave de tous était celui d'avoir fait brûler 
une de ses bulles en présence du roi; les autres 
étaient des droits contestés, et le pape demandait 
qu'ils fussent reconnus. Ces instructions, qui nous 
ont été conservées , n'ont rien d'offensant dans leur 
forme. Les réponses du roi sont aussi écrites avec 
quelque modération ; il cherche même à faire pren- 
dre le change sur la bulle brûlée, comme s'il s'agis- 
sait d'une butte détruite dans un procès de l'évê- 
que de Laon , et non de celle qui avait offensé la 
cour de France; toutefois., en répondant article 
par article, il ne fait aucune concession. 

c Le pape s'était flatté que Philippe montrerait 
plus d empressement à faire sa paix ; le comte 
d'Alt'iiçon et I evêqued'Auxerrel'en avaient assuré, 
en sollicitant l'envoi en France du cardinal de Saint- 
Marcellin. Bonifaee VIII témoigna combien il avait 
été déçu, dans une lettre qu'il leur écrivit le 
13 avril. Kn même temps il leur dé -tarait qu'il n'y 
avait p ? os de doute que Philippe ne se trouvât com- 
pris , malgré si dignité royale , dans les sentences 
générale! d'excommunication et d'anaihème pro- 
noncées contre ceux qui empêchent des prélats de 
se rendre au concile auquel ils ont été convoqués 
par le saint-siége ; et il ordonnait au cardinal de 
Saim-Marcellin de signifier au roi lui-même celle 
excommunication, et d'assigner son confess-ur, le 



père Nicolas, dominicain, à se rendre avant trois 
mois à la cour de Rome pour s'y justifier. Cette der- 
nière décision de Bonifaee mit le comble à l'indi- 
gnation de Philippe. Il fit arrêter les deux prêtres 
chargés d'apporter les bulles d'excommunication , 
cl il les fit enfermer dans un» prison à Troyes. » 

Bientôt après (le lô juin) eut lieu une nouvelle 
assemblée des barons de Fi ance. Un chevalier et ju- 
risconsulte, Guillaume de Plasian, présenta à Phi- 
lippe IV une nouvelle accusation contre Bonifaee, 
en sommant le roi , comme champion de la foi, de 
convoquer un concile général pour y faire droit. — 
L'accusation , ré ligce au nom des princes français , 
portait sur vingt-neuf chefs , presque tous fondés 
sur des inductions plutôt que sur des faits. — < Ainsi, 
par exemple, Bonifaee est accusé de ne pas croire 
a l'immortalité de l'âme, car il a dit faire plus de 
cas d'un chien que d'un Frarçais , ce qu'il n'aurait 
pu dire s'il avait cru au Français une âme immor telle. 
Ilest accusé de ne pas croire à la transsubstantiation, 
car il permet que son trône soit plus orné q>-e l'au- 
tel sur lequel repose I hostie. Il est accusé d'avoir un 
démon familier, car il a dit qu'il est impossible aux 
hommes de le tromper. Les autres accusations sont 
celles par lesquelles on a cherché dans tous les temps 
à exciter la populace contre une victime dévouée, 
en faisant planer sur elle le soupçon des vices les 
plus impurs. On y joignait l'accusation de simonie. 
Enfin , pour exciter le ressentiment des Fiançais, 
on accusait Bonifaee d'avoir souvent exprimé sa 
haine et son courroux contre la superbe française. » 

Le roi Philippe répondit à l'accusateur du pape 
qu'il ferait tous ses efforts pour la réunion d'un 
concile œcuménique , et qu'il protestait d'avance 
contre toute sentence d'excommunication ou d'in- 
terdit que le pape, pour retarder la réunion de ce 
concile, pourrait prononcer contre lui ou les siens. 
Cinq archevêques , vingt et un évêques, plusieurs 
abbés et prieurs , déclarèrent ensuite qu'ils don- 
naient leur asseutiment audit concile, jugé utile et 
nécessaire, ne fût-ce que pour faire éclater, comme 
ils le souhaitaient, l'innocence de Bonifaee VIII; 
mais que cependant ils protestaient contre toute 
excommunication ou interdit que le pape pourrait 
publier à celte occasion , et qu'enfin ils se menaient 
par avance, eux et tous leurs adhérents, sous la pro- 
tection du concile futur. 

Le roi écrivit a toutes les communautés religieu- 
ses, aux notables, aux consuls et aux citoyens des 
villes deson royaume, t Bonifare, actuellement pré- 
i sident du siège apostolique , a été accusé devant 

» moi de crimes énormes , par des personnes illus- 

> très , qu'anime uniquement leur zèle pour la foi. 

» Je vous envoie la copie des ac es de l'assemblée 
! » du Louvre , et je vous invite à consentir à la con- 
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» vo ai on du concile général, et à adhérer aux 
» appels et aux provocations faits à ce concile. > 
Sept cents actes d'adhésion de prélats, decoramu- 
oautés religieuses , de barons, et de villes , tant 
de France que de Navarre , furent le résultat de la 
lettre royale. 

Menace* de Boniface. — SanarrertaUon, m délivrance, ta 
morl. (1503.) 

Le pape Boniface répondit avec calme et dignité, 
par une bulîe promulguée le ta août à Anagni , aux 
déclamations iujurieuses de Guillaume de Plasian. 
Il n'entra point dans le détail des accusations inten- 
tées contre lui : celle d'hérésie lui paraissait trop 
absurde pour être discutée. * Où donc a-t-on pu 
» entendre dire dans le monde , dit-il , que nous 
» soyons infecté d'hérésie? Qui jamais en a été ac- 
» cuséparminos parents, ou mêmedans toute la Cam- 
» panieoù nous sommes né (sarcasme indirect contre 

> Nogaret et Plasian , tous deux issus de parents 
» albigeois)? Quand nous comblions le roi Phi- 
» lippe de bienfaits, certes il nous tenait pour très- 
» catholique. Aujourd'hui il nous accable de blas- 

> phèmes : quelle est cependant la cause de cette 

> mutation subite, de cette irrévérence filiale? Que 
» tout le monde le sache : c'est parce que nous avons 

» l'amertume d'une pénitence qu'il a inventé de telles 
» calomnies, et mis en avant des accusations si insen- 

» sées L'Église ne serait elle pas ébranlée, l'au- 

» toritédes pontifes romains ne serait-elle pas avilie, 

> si une telle voie était ouverte aux rois, aux princes 

> et aux puissants? En effet , dès que le pontife ro- 

> main, successeur de saint Pierre, s'attacherait à la 
» correction de quelque prince ou de quelque puis- 
» santdès qu'il porterait la mainaux grands remèdes, 
» il serait accusé d'hérésie, et on accumulerait sur 
* lui les crimes et les scandales ! • Boniface énumère 
ensuite les empereurs et les rois qui se sont soumis 
a l'autorité des papes , ou même à celle des simples 

taieurs ne se corrigent pas, il procédera contre eux, 
eu temps et en lieu , de manière à n'être pas comp- 
table de leur salut éternel. 

Boniface se préparait a exécuter sa menace. Déjà 
la bulle qui excommuniait Philippe IV et déliait les 
Français du serment de fidélité était prête; elle de- 
vait être promulguée le 8 septembre. 

« Nogaret se trouvait alors en Italie, dit M. de 
Chateaubriand ; il était chargé de signifier au pape 
la résolution de l'assemblée générale de France. Le 
violent pontife, retiré à Anagni, sa ville naiale, pré- 
parait de nouveaux foudres. Nogaret avait reçu 
l'ordre de l'enlever, de le conduire à Lyon , où il 



serait privé des clefs, dans un cor.cile général. 
— C'était à leur tour les rois qui déposaient les 
papes. 

> Nogaret s'entendit avec Colonne, de cette pois- 
sante famille romaine que Boniface avait persécutée. 
L'entreprise fut conduite avec secret et succès. No- 
garet et Colonne, à laide de quelques seigneurs 
gagnés et d'aventuriers enrôlés, s'introduisent dans 
Anagni, le 7 septembre 1505, au lever du jour. Le 
peuple se joint aux assaillants, et force le palais du 
pape. Les portes de son appartement sont brisées ; 
on entre : le pontife était assis sur un trône , portant 
sur les épaules le manteau de saint Pierre , sur u 
tête une tiare ornée ue deux couronnes, s\uidoi>' 
des deux puissances , et tenant a la main la crois et 
les clefs. 

» Nogaret , étonné , s'approche avec respect de 

querà Lyon le concile général. « Je me consolerai, 

> ré|)ondii Boniface, d'être condamné par des Pata- 
» r'au. i Le grand-père de Nogaret était Palatin , 
c'est-à-dire albigeois , et avait été brûlé vif comme 
hérétique. « Veux-tu déposer la tiare? s'écria Co- 
» lonne. — Voilà ma tête, répliqua Boniface; je 

> mourrai dans la chaire où Dieu m'a assis. •— Pie VI 
prisonnier, à moitié expirant , dépouillé des mar- 
ques de sa puissance, était arrivé à Valence; le 
peuple entourant la maison où il était déposé, l'ap- 
pelait à grands cris ; le vicaire de Jésus-Christ se 
traîne à une fenêtre, et, se montrant à la foule, 
dit : Ecce honio ! — C'était là tout une autre gran- 
cJcii! , et tout une Autre iritinièpc tic mourir» 

» Boniface, après sa haute réponse à Colonne, se 
répandit en outrages contre Philippe. Colonie 
donna un soufflet au pape, et lui aurait plongé m 
épéedans la poitrine, si Nogaret ne l'eût retenu 
» uueui pape , s écria t.oionnc , regaroe oc munsn 
» gneur le roi de France la bonté, qui te garde par 
» moi , et le défend de tes ennemis. » — Boniface, 
craignant le poison , refusa tout aliment; une pau- 
vre femme le nourrit pendant trois jours , avec 
un peu de pain et quatre œufs. Le peuple, par 
une de ses inconstances accoutumées , délivra le 
souveraiu pontife , qui partit pour Rome ; il y mou- 
rut d'une fièvre frénétique ( 1 1 octobre 1 305). Quel- 
ques auteurs ont écrit qu'il se brisa la tête contre 
les murs après s'être dévoré les doigts ' . 

' L'auteur de l'Histoire des républiqius italiennes. M. S. Je 
SUmondi, a donné sur l'arrestation tl la mort de Bonif*ce de» 
détail* qui , malgré leur étendue , nous paraissent de nature a 
i .i : n-sser , et que nom allons reproduire. 

• Dès le 7 mars IS03, Philippe IV avait muni de pleins poa 
voir» Guillaume de Nogaret; il lui avait adjo'nt Jcao Musciatt' 
Franz v banquier florentin , qui avait été le principal îuteo- 
dant de »c« finance», et deux docteur* en droit; enfin 
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(-'émeut V est élu pape 5 il Oie la résidence des papes a Avi- 

(1305-1506 ) 




Boiriface YIII eut poar successeur Benoît XI , 
qui n'occupa le trône pontifical que pendant huit 

it riches , qui faisaient alors les aff ires de la 
Nogaret et Mntciatti éîaient venns an prin- 
la route de Florence a Sièoe, au chd- 
leju de Slaf gia appartenant a Musciatti. Ils avaient annoncé 
qu'ils étaient chargés de traiter de la récoaciliauon de Philippe 
avec Boniface , et que c'était là le but des nombreuses confé- 
rences qu'on leur voyait avoir, aussi bien qo 
«Munies considérables dont ils disposaient. 

ville mlale. Ce fut surtout dans cette ville que Nogaret cher- 
cha à se procurer des intelligences j il y gagna entre autres Ar- 
oolpbe, le capitaine de justice, on chef de la police et de la mi- 
lice d'Anagni , et R> gimld de Su pi mi , seigneur de Férentno, 
homme qui jouissait d un grand crédit dans toute la campagne 
de Rome. > Ce dernier, dit Nogaret lui-même, dans un acte 
notarié, lui avait affirmé être bienveillant , zélé et fidèle contre 
la commune d'Anagni, et contre les parents dudit Romf oe, 
tint pour la vie que pour la mort dudit Boniface , pour le con- 
fondre, et TCoger l'injure du seigneur roi. Le même a» ait 

que pour la vie dudit Boniface. » 
» Nogaret s'étant ainsi préparé, et s'étant assuré l'appui d'un 
nombre de barons de la campagne de Rome , qu'il avait 
l à prix d'argent , partit secrètement de Staggia , et 
t, non loin d'Anagni . Sciarra Colonna, frère de 
don cardinaux que Boniface avait déposés. Colonna avait ras- 
semblé oue troupe de trois cents cavaliers, avec un grand 
nombre de gens de pied. A leur tète , il entra ( le 7 septembre ) 
dans Anagni , où le pape ne se défiait de rien . et ne s'était 
préparé i aucune résistance. La lioupe de Colonna marchait 
en criant : Mort à Bonifarc , rire le roi de France ! Arnolphe , 
le capitaine de justice , qui nun.it dû lui opposer quelque résis- 
tance , s'était secrètement vendu ; et le peuple , a qui Colonna 
abandonna le pillage des maisons des cardinaux, du palais et 
dp trésor pontifical , fut sourd à l'appel du pape et de ton ne- 
uu , qui le suppliaient de prendre les armer. 

• Colonna al Nogaret arrivèrent jusqu'au vieux pontife, qu'ils 
menacèrent , mais qu'ils te pureut contraindre i s'humilier. 
• Voilà mon cou, voila ma téte. répondit-il a toutes leurs nie- 
i naecs ; mais, trahi comme Jésus-Christ, et prêt a mourir, du 
» moins je mourrai pape. ■ En vain les conjurés s'élsieol pré- 
péchait de porter les mains sur ce vieillard. Nogaret le mena- 
çait de le faire conduire garrotte à Lyon, pour le faire juger 
par un concie; cependtnt il le laissa passer trois jours dans 
sans oser prendre un parti , sans rien exécuter. Tl 
i embarrasse de son captif , qu'il ne savait ni comment gar- 
der ni comment relâcher : aussi voyait-il avec pla sir que pen- 
dant ces trois jours le pape n'avait pris aucune nourriture, soit 
qu'en effet on le laissât dépourvu de to it, soit qu'il craignit 
d'être empoisonné. Mais, le lu septembre, le p< uple d'Anagni, 
revenu de son etoonemeot , tourmenté de remords pour h bu- 
Un dont il s'était empaié, honteux de l'abandon où il laissait 
ton protecteur et son compatriote , prit tout à coup 1' * armes 
contre les Français. Les pavstns des villagr» voisin» é aient ve- 
nus pendant la nuit grossir les rang* des bourgeois d'Antgni , 
en sorte que les insuigés ce trouvaient au nombre de dix mille 
personnes. Celte troupe s'animant aux cris de rire U pape, ei 



mois environ. Ayant voulu poursuivre les coupable» 
de l'attentai d'Anagni , il fui empoisonné avec des 
figues apportées par une jeune femme voilée qui se 
présenta à lui comme une religieuse. On accusa 
de cet empoisonnemenl les frères Franzesi, les 
Ursini , les Colonna , et même Guillaume de Ko- 
garet. 

Le successeur de Benoît XI fut désigné par les 
partisans de Philippe IV. Après une vacance de 
onze mois el un conclave qui avait duré neuf mois, 
sans que les cardinaux pussent s'accorder entre 
eux. Clément V fut élu pape à Pérouse le 5 juin 
i503. Issu d une noble famille de l'Aquitaine, ce 



eiait , lors de son élection, archevêque de cette ca- 
pitale de la Guyenne. 

Le premier acte de Clément V fut d'indiquer son 
couronnement à Lyon, ce qui mécontenta beaucoup 
les Italiens. Cette pompeuse cérémonie eut lieu le 
1 1 novembre 1 50o, et fut accompagnée d'événements 
qu'on regarda comme de funeste présage. — Voici 
ce qu'on lit à ce sujet dans la chronique de Guil- 
laume de Nangis: t Le dimanche après la Saint- 
Martin d'hiver, le pnpe Clément fut consacré à 
Lyon dans l'église du château royal, appelée l'é- 
glise de Saint-Just, en présence des cardinaux et 
prélats, et d'une foule de grands , et il revint à son 
palais dans la ville portant, selon la coutume, les 
insignes de son couronnement. Pendant qu'il tra- 
versa la cour de ce château , le roi de France le 
conduisit avec grand honneur, ma chant à pieds 
près de lui , et , par une pieuse humilité , tenant la 
bride de son cheval. A la sortie de la cour, Clément 
fut reçu par Charles et Louis, frères du roi , et par 
Jean , duc de Bretagne , et conduit de la même ma- 
nière jusqu'à son palais. Une innombrable multi- 
tude de peuple était accourue à ce spectacle; un 
mur, près duquel passaient le pape et sa suite, 
ébranlé par le poids de la foule qu'il portait, s'é- 
croula avec fracas et si soudainement, que le duc de 
B< etagne eu fuialteint mortellement, et que Chat les, 
frère du roi, fut grièvement blessé. Le pape eut sa 
mitre pontificale brisée ainsi que beaucoup d'autres 
ornements ; un grand nombre d'hommes furent tués 
ou blessés dangereusement.— Ainsi ce jour qui, au 



Colonna , Reginatd île Supino, Guillaume de Nogaret et leurs 
gendarmes, tua p'usieurs de ces derniers, et remit Rooifaee VIII 
en liberté. L'agitation que veuaU d'éprouver le vieux pontife, 
la peur, la colère, peut-être la faim, avaient épuisé le reste de 
ses forces, et aussi bien celles de son esprit que celles d'un 
corps usé par l'âge et paries maladies. Il se mit immédiate- 

a Rome. 11 parait qu'il y fut 
le il octobre, j 
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et transports, amena la confusion de la douleur et 
des lamentations. 

> Avant que le roi de France ne quittai Lyon , le 
pape Clément lui donna la permission de faire trans- 
porter du monastère de Saint-Denis en sa chapelle 
à Paris , la tête et une des côtes de saint Louis, son 
aïeul , et à sa prière il rétablit dans leur première 
dignité les frères Pierre et Jacques Colonne , dé- 
gradés depuis long-temps, par le pape Roniface, du 
rang de cardinaux. — En outre , pour dédommage- 
ment des dépenses faites en Flandre , il accorda au 
roi pour trois ans la dîme des églises et des annales , 
et investit d'avance ses chapelains et clercs , et ceux 
de ses frères , des premières prébendes qui vien- 
draient à vaquer dans presque toutes les églises de 
son royaume. Il engagea aussi, dit-on, le rot à amé- 
liorer une petite monnaie qu'il avait faite, el à payer 
promptemeni ses délies. • 

Le pape Clément V se montra en toute circon- 
stance fort dévoué à Philippe IV. On verra bientôt 
quelle part il prit au mémorable procès des 
Templiers. Il refusa de laisser condamner la mé- 
moire de Roniface Vlll , mais il releva Xogaret de 
l'excommunication que Benoît XI avait lancée conire 
lui. Ce fut Clément V qui, pour ne pas s'éloigner 
de la France, fixa la résidence des papes à Avi- 
gnon, translation du trône pontifical qui causa de 
grands troubles daus l'Eglise. Il est le premier pape 
dont la liare ail été ornée d'une triple c -uronne. 

Arrestation générale <îcj templiers. — Accusations portées 
contre cui. — Enquête. — Jacques de Molar, graod-maitre 
de Tordre. (1507-1508.) 

Après la querelle de Roniface VIII et de Phi- 
lippe IV, l'événement le plus remarquable du règne 
du pelit-fils de saint Louis esl le procès et la con- 
damnation des Templiers. 

Vers la fin du xur siècle, la Palestine avait été 
définitivement pet due pour l'Europe chrétienne. Sa 
perte semblait naturellement devoir entraîner la 
ruine des ordres militaires et religieux qu'avait fait 
naître l'esprit des pèlerinages, et dont l'existence est 
un des faits les plus caractéristiques du moyen â;jc. 

Les chevaliers de l'Hôpital et du Temple n'avah-ni 
pas trouvé dans l'île de Chypre l'hospitalité sur la- 
quelle ils comptaient , et qui aurait peut-être con- 
servé celte île à la chrétienté. Les Hospitaliers pro- 
jetèrent et accomplirent la conquête de l'île de 
Rhodes , qui était possédée en partie par les Grecs 
schismatiques, et en partie par les Sarrasins. 

Pendant que les Hospitaliers se dédommageaient 
par celte conquête de leurs pertes en Palestine , les 
Templiers, réunis à Chypre, avaient successivement 
quitté celte île el étaient rentrés en Europe , dans 



les commanderies de leur ordre, où ils se livraient 
avec entraînement à tous les plaisirs du line el de 
la mollesse. Ils ejrent bientôt à se repentir de 
n'avoir pas, comme les Hospitaliers, tenté de recom- 
mencer la guerrecontre le* infidèles. Philippe 1 V , roi 
de France, écrivit au pape Clément V, qui résidait 
alors à Poitiers, que l'ordre du Temple était accuse 
d'hérésie et de plusieurs autres crimes contre la 
religion et la morale. Quelques chevaliers avaient 
en eflet dénoncé leurs frères comme coupables de 
crimes abominables. 

Le pape répondit d'abord au roi que ces accusa- 
tions étaient inouïes et incroyables ; mais ensuite il 
consentit à une enquête contre les Templiers, dé- 
clarant toutefois que si les chevaliers du Temple 
venaient à être reconnus coupables des crimes qui 
leur étaient imputés , leurs biens devaient être em- 
ployés à secourir la Terre-Sainte. — Fort de la 
sanction de l'Église, Philippe-le-Rel prit une réso- 
lution hardie. 

t Le vendredi après la fête de saint Denis, le 
15 octobre 1507," dit la Chronique de Guillaume de 
Nangis, vers le point du jour, tous les Templiers 
qu'on trouva dans le royaume de France furent 
subitement et simultanément saisis et renfermés 
dans différentes prisons , d'après l'ordre du roi. 
Parmi eux fut pris , dans la maison du Temple à 
Paris, et re'.enu prisonnier, le grand maître de 
l'ordre (Jacques de Molai). — Depuis longtorips 
dé, à le bruit était parvenu aux oreilles du roi , far 
le témoignage et le rapport de plusieurs, dont quel- 
ques-uns avaient auparavant professé l'ordre des 
Templiers , que cet ordre et ceux qui le profes 
saient étaient souillés et infectés d'abominables 
crimes. Ainsi , chose abominable ù raconter ! dans 
la cérémonie de leur profession , qu'ils faisaient par 
précaution dans le silence de la nuit, ils baisaient I» 1 
maiire aux parties postérieures , ils crachaient sur 
l'image du Christ, la foulaient aux pieds, et. 
comme des idolâtras, adoraient en secret une tète 
d'animal (de clfai). Leurs prêtres, lorsqu'ils célé- 
braient la messe, ne proféraient pas les paroles de !a 
consécration. El quoiqu'ils fissent vœu des'abstenir 
de femmes, il leur était permis ependant d'avoir 
entre eux un commerce infime 

» Le roi de France, le dimancliesuivant.dans l'en- 
ceinte et les enviions du palais royal , lit proclamer 
publiquement, en présence du clergé et du peuple, 
tous ces crimes dont on les soupçonnait violet»- 
ment... Le grand-maître de l'ordre, conduit au 
Temple en présence des docteurs de l'Université, 
les avoua , dit-on , expr essément , niant seulement 
qu'il se fût souillé du crime contre nature, et pré- 
tendant n'avoir pas , dans sa profession de loi, cra- 
ché sur l'image du crucifix , mais par terre , à cité. 
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On assure qu'il fit savoir à tous ses frères , par un 
écrit de sa main , que le repentir l'avait conduit à 
cette confusion et qu'il les exhortait à en faire au- 



tant. 



l'ordre, et fit retenir les autres à Paris et dans dif- 
férentes prisons jusqu'à ce qu'il eût délibéré arec le 
siège apostolique et les prélats , de quelle manière 
il devait agir en cette affaire contre l'ordre et les 
personnes des Templiers. Il fil saisir partout leurs 
biens et les fit retenir en son pouvoir par des gens 
sûrs , qu'il envoya pour en prendre possession et 
les garder. • 

Cependant le pape s'irrita d'abord de voir une 
autre autorité que celle de la cour de Rome procé- 
der contre un ordre militaire que sa constitution 
n'affranchissait pas moins de la juridiction royale 
que de la juridiction épiscopale ordinaire. Quelques 
marques de soumission de la part de Philippe réta- 
blirent la bonne harmonie entre le pouvoir temporel 
et le pouvoir spirituel : les propriétés séquestrées fu- 
rent placées sous la protection de l'Église, mais pour 
la forme seulement; car la plupart de ceux qui 
en eurent la gestion étaient des serviteurs du roi de 
France. Vers celte époque , Clément Y envoya dans 
toute la chrétienté une bulle par laquelle il com- 
mandait aux nonces du saint-siége et au clergé de 
chaque pays de faire des enquêtes sur la conduite 
des chevaliers du Temple. Le pape y disait que, 
pressé par la clameur publique et les déclarations 
du roi, des barons, des clercs et des laïques de 
France, il avait procédé à l'interrogatoire de 
soixante-douze membres de l'ordre, et qu'il les 
avait tous trouvés coupables, à différents degrés , 
d'irréligion et d'immoralité. Clément V menaçait 
d'excommunicat'ion toute personne qui, ouverte- 

ou de son argent. 

A Paris, les commissaires du pape citèrent de- 
vant eux tous les Templiers qui se trouvaient dans 
la ville. Ils offrirent la vie et la liberté à ceux qui 
seraient sincères dans leurs aveux. • Il arriva que 
quelques-uns avouèrent d'eux-mêmes en pleurant 
une grande partie ou la totalité de ces crimes. Les 
uns, conduits, à ce qu'il parait, par le repentir ; les 
autres, mis à la question, par différents supplices, 
ou effrayés par les menaces ou l'aspect des tour- 
ments , d'autres entraînés ou altérés par des pro- 
messes engageantes ; d'autres enfin tourmentés et 
forcés par la faim qui les pressait dans leur prison, 




avouèrent la vérité des accusations. Mais un grand 
nombre nièrent absolument tout , et plusieurs qui 
avaient d'abord avoué, nièrent ensuite et persis- 
Bi$t. de France, — t. m. 



tèrent jusqu'à la fin dans leurs dénégations ; 
ques-uns d'entre eux périrent au milieu des tor- 
tures » 

Le grand-mai ire de l'Ordre fut tiré de sa prison. 
On mit lout en œuvre pour l'amener à confesser 
ses crimes et ceux de son ordre. Il demanda la per- 
mission de prendre un conseil pour sa défense, 
disant que, comme chevalier , il était illettré et pins 
versé dans l'art de la guerre que dans les subtilités 
de la justice. Les commissaires rejetèrent sa requête 
sur le motif qu'en matière d'hérésie les prévenus 
étaient toujours condamnés ou acquittés sans minis- 
tère d'avocats. Jacques de Molai entreprit alors de 
réfuter les accusations d'irréligion portées contre 
son ordre. 11 déclara que , dans toutes les commaa- 
deries, les chevaliers du Temple faisaient trois fois 
par semaine une aumône générale , et que personne 
n'avait versé plus de sang qu'eux pour la défense 
de la religion chrétienne. A cela les commissaires 
répondirent que les bonnes œuvres et la bravoure 
étaient choses inutiles sans la foi. Le grand-maître 
répliqua qu'il avait aussi la foi, et, pour le prouver, 
il récita d'une voix ferme et énergique lesymbole où 
sont résumés les principaux dogmes de la religion 
catholique. « Les commissaires, dit Mills, dans son 




' L'ouvrage de M. Rajnouard, Intitulé Monuments histo- 
riques relatifs à la condamnation des Templitrs , contient le 
tableau de« tortures auxquelles furent soumis les Templiers. 
C'est dans les procédures dont ce* chevaliers furent l'objet , 
qull en • pais* les détails. • On dépouillait, dit il, le patient, 
on lui Hall les mains derrière le dos, on attachait des poids 
i ses pieds, et la corde qui serrait tes mains traversait 

Au signal des inquisiteurs, la corde jouait, le patient 
était rapidement suspenduj«n l'air, et tout sou corps cruellement 
U- aillé. L'une des variations de la t»rtore consistait a bisser le 
corps, a lâcher ensuite rapidement la corde et r< tenir tout à 
coup dans l'air le corps retombant de tout son poids ; la 
chute et le mouvement rétrograde causaient au patient la dis- 
location de tous ses membres et d'horribles douleurs , surtout 
dans les bras et dans les eu sses. La torture de la corde était la 
plus usitée. — On employait quelq<iefoU celle do feu : oo en- 
châssait les pieds nos du patient dans un instrument qui ne lui 
permettait plus de 1rs retirer; on les frottait d'une matière 
onctueuse, et on les présentait ainsi au feu le plus ardent ; pour 
éprouver la constance du torturé , on plaçait tout a coup entra 
ses pieds et le fen une p'anebe qui interceptait la douleur, et, 
s'il persistait dans ses dénégstions, on relevait la planche et la 
douleur le ressaisissait. — Il y avait aussi la torture des talons : 
on étendait le patient à terre, on enfermait son talon nu dans 
un talon concave de r. r que l'on resserrait à volonté, et cette 
compression causait une douleur insupportable. Et si la fai • 
blesse du corps ne permettait pas d'antre torture, on ptsçait 
entre chacun de ses doigts de petits morceaux de baguettes en 
forme de siflht, que l'on pressait avec force, de manière à 
faire craquer les os des doigta. — Outre ces tourments ordi- 
naires, en quelques pays on leur arrachait kl deots ; en 
d'autres on leur faisait calciner les pirdt ; ailleurs même le pa 
lient fuit owrstionafus- ponderibus appentis m gtnitalibus et 
la aliis membris «Jfire ad eianimationem. » 
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Histoire des Croisades, lui représentèrent que déjà 
il avait avoué plusieurs crimes à Chinon , devant les 
cardinaux et le légat du pape, et ils lui lurent un 

les prétendus détails 4 de 



ne fut pareil à celui du grand-maître ; quand il eut 
entendu cette lecture, il fit le signe de la croix , et 
s'écria que, si les trois cardinaux devant lesquels 
il avait comparu à Chinon et qui avaient signé son 
interrogatoire étaient d'une autre qualité, il saurait 
bien cequ'il aurait à dire. Gomme les commissaires 
l'invitaient à s'expliquer plus ouvertement , il ajouta, 
emporté par son ressentiment, que les Sarrasins 
eues îartarcs punissaient les menteurs ei les raus- 
saires en leur faisant fendre le ventre et trancher la 
tête, et que les trois cardinaux méritaient ce sup- 
plice. » 

D'autres chevaliers du Temple furent ensuite in- 
terrogés. Tous rendirent témoignage en faveur de 
leur ordre : ils en appelèrent aux déclarations de 
ceux qui étaient morts dans les tortures en protes- 
tant de leur innocence. Neuf cents chevaliers se pré- 
sentèrent aux commissaires et offrirent de prouver 
la fausseté des imputations dont la confrérie du 
était l'objet. 



Convocation «l'un concile général. — Conciles provinciaux de 
ParU et de Senlls. — 

H.) 



t En 1308, dit la chronique que nous avons déjà 
citée, le roi de France, Philippe, sur le point de se 
rendre , pour l'affaire des Templiers , à Poitiers , 
où résidait encore le pape et la cour ecclésiastique, 
convoqua à Pâques, dans la ville de Tours, un grand 
nombre de gens de presque toutes les villes ou chà- 
i, et mena avec lui à Poitiers une 
troupe de nobles et d'hommes du com- 
i. — Après que le roi et le pape eurent traité de 
différentes affaires, par l'ordre du pape on amena 
le grand-maître de l'ordre des Templiers avec quel- 
ques-uns qu'il avait faits les premiers de son ordre , 
à cause de la supériorité de leur rang et de leur mé- 
rite. H fut délibéré en leur présence et réglé d'un 
commun accord que le roi , à compter de ce moment 
et désormais , garderait au nom de l'Église et eu la 
main du siège apostolique tous les frères de cet ordre, 
dans quelques prisons qu'ils eussent été renfermés, 
et ne procéderait pas à leurs procès, jugement 
ou punition, sans un ordre et commandement du 
siège apostolique , et que le roi leur fournirait de la 
manière convenable les choses nécessaires à la vie sur 
leurs biens, dont l'administration ou la garde lui 
serait laissée, sous la charge de les administrer fidè- 
lement iusuu'au concile eénéral. » Le concile fut 



convoqué à Vienne pour le i" octobre fotO ; mais 
il n'eut lieu qu'en 1312. 

» En 1310, dans un concile provincial tenu à 
Paris dn H au 26 octobre, après un examen appro- 
lonui aes actions ae enaque î empiter ei après avoir 
pesé avec beaucoup de scrupule la nature et la 
circonstances de leurs crimes, afin que le degré de 
punition fût proportionné aux délits, d'après le 
ie conseil aes uocicsen oron aivin et en urou canon, 
et avec l'approbation dn saint concile, il fut or- 
donné définitivement que quelques-uns des Tem- 
pliers seraient simplement déliés des vœux de l'or- 
dre , d'autres renvoyés libres , sains et saufs, après 
i accuiu plissement o une pcniicnce oui leur scrau 
ordonnée, d'autres renfermés étroitement , un 
grand nombre emprisonnés à perpétuité, et quel- 
ques-uns enfin, comme relaps, livrés au bras sé- 
culier , ainsi que l'ordonnent les lois canoniques as 
sujet de semblables relaps, soit qu'ils fassent partie 
d'un ordre religieux militaire , ou qu'ils aient été 
admis dans les ordres sacrés ; ce qui fut fait après 
que, selon les décrets, ils eurent été dégradés par 
l'évêque. — C'est pourquoi alors cinquante-quatre 
Templiers lurent brûlés hors deParis dans un champ 
peu éloigné d'une abbaye de nonnes appelée Saint' 
Antoine. Tous cependant, sans en excepter un seul, 
refusèrent d'avouer les crimes dontonies accusait, 
et persistèrent avec constance et fermeté dans nue 
dénégation générale, ne cessant de déclarer que 
c'était sans motif et injustement qu'ils étaient livrés 
à la mort ; ce qu'un grand nombre de gens ne purent 
voir sans un grand etonnement et une excessive ttv m 
peur. 

» Vers le même temps on convoqua un concile à 
Senlis , dans la province de Reims, et on y fit le 
procès a ncui lempncrs, qui rurent ensuite uruic» •» 

* • Il e»t ailé , dit M. Raynonard, de concevoir la constm»- 
liou que le supplice de tant d'illustres chevalier* caoci parmi 
les autres accusés. Je crois ne pouvoir mieux la peindre qu Vu 

traduiiant un des actes de la commission papale. 

• Le mercredi 13 mai 1510, est amené Aymericde ViXirt- 
le-Duc, Agé de cinquante ans on environ , devant les comniis- 
aafres. Ils loi expliquent les articles sur lesquels II doit «>• 

• Je parle d'après mon serment de dire la vérité, au penl <ie 

• mon âme ; si je mens, que la mort me frappe soudain , et 
» qu'en Tolre présence je sois absorbé en corps el eo ime dam 
. l'enfer. ■ Il frappe alors sa poitrine avec sei poings, trait ** 
mains Ter» l'autel, fléchit les Renom, et aécrtnî •Jnaersut*» 

• soutenir que les erreurs imputées aux Templiers tout de 

• toute fausseté, quoique moi-même j'en aie avoué qodques- 
» unes , vaincu par les tortnres qu'avaient ordonnées contre 

• moi G. de Marcillac et lingues de Celle, chevaliers dn roi. 
» J'ai va conduire «or des chariots lea c nqnante-qmstre <*■*«• 
» lier* pour être livrés aux flammes parce qu i s n'avaieoi psi 
» voulu faire les aveui exigés ; j'ai appris qu'Us ont été brùks 
» et je doute si je pourrai» avoir comme eux la oohle ccnstanccde 
» braver le bûcher. Je crois que, i 
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mal- 
heureux au delà même du tombeau. < Les os d'un 
Templier mort depuis longtemps, Jean de Thure, 
trésorier du Temple t à Paris, furent exhumés et 
brûlés comme ceux d'un hérétique, parce qu'on avait 
découvert qu'il était impliqué dans le procès fait à 
l'ordre des Templiers. » 

Concile général de Vienne. — Abolition de l'ordre de* 



Enfin eut lien le concile où devait être décidé le 
sort de cet ordre célèbre ; on y compta 1 14 prélats 
min es et un grand nombre de prélats non mitres. 




lune après la quasimodo, on tint à Vienne, dans la 
grande église , la session du concile général. Philip* 
pe, roi de France, arrivé vers le carême avec ses i ils 



pet convenable, de prélats , de nobles et de 
grands, prit place à la droitedusoaverain pontife, sur 
mi siège un peu moins élevé , avec les ca rdinaux et les 
prélats ; après quelques préliminaires observés ordi- 

texte : Les impies ne ressusciteront point dans le ju- 
gement des justes , ni Ut pécheurs dans l'assemblée 
des mêmes justes, et fit un discours. — Ensuite on 
s'occupa de l'ordre du Temple : les procès faits 
jusqu'alors aux Templiers n'avaient été qu'indivi- 
duels; l'ordre n'était pas encore convaincu enqualité 
d'ordre; mais cependant en raison du mode de ré- 
ception ( soupçonné depuis longtemps , que les 
Templiers n'avaient pas Voulu faire connaître, mais 
qui venait d'être révélé par un nombre infini de 
frères, et des plus considérables), l'autorité aposto- 
lique, avec l'approbation du saint concile, abolit et 
anéantît, non définitivement, mais provisoirement et 
par mesure de règle, uni le nom que l'habit de cet 
is lequel aucun homme de bien n'aurait 
désormais entrer. Le pape fil lire un statut 
contre ceux qui à l'avenir garderaient l'habit 
de l'ordre, ou le prendraient de nouveau , ou rece- 
vraient la profession de quelques nouveaux frères , 



» poserai* à ferment devant li commission et devant toutes les 

• autre* personne* qui m'interrogeraient que ce* mêmes 

• erreurs imputée* a l'ordre sont Traie* , je tuerais Dieu lul- 
» même si on l'exigeait. • — Alors il adjure , il supplie le* com- 
missaires et le* not.ii i - s qui sont prisent* de ne pas révéler aux 
officiers du roietaux gardiens des Templiers les paroles qui lui 
échappent , parce qu'il craint que si tes gardiens en étalent in- 
struits il ne soit livré au même supplice queles cinquante-quatre. 

• Quelle candeur dans ce désespoir ! Quelle vérité , quel 
• ! Une pareille déposition suffirait 




et a. 

vraient que ceux qui seraient reçus.... Quant aux 
biens de l'ordre, après diverses délibérations sur 
l'usage qu'on en devait faire, quelques-uns conseil- 
lant de fonder un nouvel ordre à qui on les donne- 
rait, le siège apostolique régla, du consentement 
des rois et de* prélats, que ces biens seraient dé- 
volus entièrement aux frères de l'Hôpital, afin de 
leur donner plus de forces pour recouvrer ou se- 
courir la Terre-Sainte. Quant aux personnes des 
Templiers encore vivants, on ne conclut rien à leur 
égard. * 

Dans ce concile , les partisans du roi de France 
avaient été d un avis opposé à celui du pape; ils 
avaient parlé avec véhémence des périls qu'il y aurait 
pour la religion et la morale à enrichir les Hospi- 
taliers, compagnons d'armes des Templiers. Ils s'é- 
taient efforcés de démontrer les avantages qui ré- 
sulteraient , au contraire , pour les chrétiens , de la 
création d'un ordre nouveau ; mais le pape prit 
l'engagement de réformer les abus et les bases de 
l'institution des chevaliers de l'Hôpital , et le roi dut 



à des espérances que lui avait inspirées la 
cupidité. 

Le décret de confiscation fut exécuté dans tous 
les pays de la chrétienté. Les Templiers furent dé- 
pouillés; mais les Hospitaliers n'entrèrent point 
immédiatement en possession de leurs biens : en 
France , Philippe-le-Bel et Louis-le-Hutin, son suc- 
cesseur , prélevèrent sur ces biens trois cent mille 
livres pour les frais de la procédure. I>es autres 
souverains de l'Europe ne se dessaisirent qu'après 
de longs délais des domaines de l'ordre du Temple; 
ils en touchèrent même les revenus jusqu'au mo- 
ment où les commissaires charges de la défense des 
intérêts des chevaliers de Rhodes 



U(« qui ne députaient c 

salaire du menronge. » 



Supplice de Jacques de Molai. - Réflexions. (1515.) 

Un an environ après la dissolution du concile de 
Vienne, au moisde mars 1515, t le grand-maltre de 
l'ordre des Templiers (Jacques de Molai ) et trou 
autres Templiers : le visiteur de l'ordre en France, 
Guy, frère du dauphin du Viennois, et les maîtres 
(ou grands-prieurs) d'Aquitaine et de Normandie, 
sur lesquels ( dit la Chronique de Guillaume de 
Nangis ) le pape s était réservé de prononcer défi- 
nitivement, avouèrent tous quatre les crimes dont on 
les accusait , en présence de l'archevêque de Sens et 
de quelques autres prélats et hommes savants en 

ponr ce sujet, d'après Tordre du pape , par l'évêque 
d'Albano assisté de deux autres cardinaux légats... 
Comme les accusés persévéraient dans leurs aveux, 
et paraissaient vouloir y persister jusqu'à la fin, les 
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prélats assemblés les condamnèrent , le lundi après 
la féte de saint Grégoire, sur la place publique du 
parvis de l'église Notre-Dame de Paris, à une ré- 
clusion perpétuelle. Mais voilà que, comme les car- 
dinaux croyaient avoir définitivement conclu celle 
affaire, tout à coup deux des Templiers, le grand- 
maître d'outre-mer et le grand-maîire de Norman- 
die, se défendant opiniâtrement contre un cardinal 
qui portait alors la parole, et contre l'archevêque 
de Sens, recommencèrent, sans aucun respect, à 
nier tout ce qu'ils avaient avoué , ce qui causa une 
grande surprise à beaucoup de gens. 

» Les cardinaux remirent les deux relaps entre 
les mains du prévôt de Paris alors présent , mais 
seulement pour qu'il les gardât jusqu'au jour sui- 
vant, durant lequel ils comptaient délibérer plus am- 
plement à leur égard. 

• Aussitôt que le roi, qui était alors dans le palais 
royal , fut informé de cet incident . il consulta 
les siens , et , sans en parler aux clercs , par une 
prudente décision , fit livrer aux flammes les deux 
Templiers , le soir même de ce jour 45 mars , dans 
une petite Ile de la Seine, située entre le jardin royal 
et Péglise des frères Ermites. Ils parurent suppor- 
ter ce supplice avec tant d'indifférence et de calme, 
que leur fermeté et leurs dernières dénégations 
furent pour tous les témoins un sujet d'admiration 
et de stupeur. — Les deux autres Templiers furent 
renfermés dans un cachot, selon que le portait 
leur arrêt \ » 



« Bien qus la chronique citée porte encore le nom de Guil- 
laume de Nangis. ce moine de Saint-Denis avait cessé d'écrire 
en 1301. Les détail* qu'on vient de lire ont été recueillis par 
un autre moine de I abbaye de Saint-Denis , dont le nom est In- 
connu : mais on sait que ce continuateur de Guillaume de 
*\ai:gig était contemporain des événement 
récit diffère beaucoup des récits des historiens mode 
la plupart favorables aux Templiers. 

Voici le hbleao que dans sou Histoire des Croisades Mills, 
•'appuyant sur les recherches 
I il in- du grard -maître. 

• Le 15 mars 1513 , ou fit placer le grand-maitre et ses corn- 
pignons sur un éebafaud dressé dans le partis Notre-Dame , 
ou des bourreaux avaient préparé et allumé uu bûcher. La, 
les commit sa ires apostoliques sommèrent les accuses de renou- 
veler devant le peuple la confession qu'ils avaient faite devant 
le pape de leurs erreurs et de leurs crimes. Les prieurs de 
France et d'Aquitaine répétèrent leurs précédents aveux ; 
mais le vertueux Jacques de Molai, s'avançant avec une conte- 
nance assurée jusqu'au bord de lécbafaud , s'exprima ainsi 
d'une voix forte. • Il est bien juste que, dans un si terrible 

• jour et dans les derniers moments de ma vie, je découvre 

• toute l'iniquité du mensonge et que je lasse triompher la 

• vérité. Je déclare donc a la face du ciel et de la terre et j't- 

• roue à ma honte éternelle que j'ai commis le plus grand de 

• tous les crimes, en convenant de ceux qu'on impute avec taut 
» de noirceur* un Ordre parfaitement innocent. Je n'ai fait, à 

• Cbinon, les déclarations qu'on exigeait de mol, que pour ans- 
• 



La condamnation des Templiers et l'abolition de 
cet ordre célèbre ont donné lieu à de nombreuses 
controverses. L'innocence ou la cnlpabHité de ces 
anciens défenseurs du tombeau du Christ sont éga- 



distingué (Raynouard), a consacré à leur justification 
une tragédie et un mémoire scientifique. — L'histo- 
rien des républiques italiennes, S. de Sismondi , 



cence. 

Mills attribue leur condamnation à la cupidité 
qu'avaient excitée leurs richesses. — Le prési- 
dent Hénault qualifie l'abolition de l'ordre « on 
événement monstrueux, soit que les crimes fussent 
avérés, soit que l'avarice les eût inventés. » —Le vieil 
historien Mézerai pense que t sans doute les Tem- 
pliers étaient coupables de 



ou ridicules qu'on leur imputait, s — Bossue! dit : 
s les Templiers, qui taisaient profession de faire con- 
tinuellement la guerre contre les infidèles et la fr- 



étaient devenus, par trop de richesses et (te puis^nce, 
extraordinairement orgueilleux et dissolus. Oa les 
accusa de crimes énormes qu'ils avouèrent à la tor- 
ture et qu'ils nièrent au supplice. Cependant on les 
brûla vifs à peUt feu avec une cruauté inouïe, et 



• ceux qui me les infligeaient. Je sais les supplice* qu'on a f*H 

■ subir à tous les chevalier* qui ont en le courage de révoquer 

• une pareille confession ; mais l'affreux speciade qu'on dm 

• présente n'est pas capable de me faire conOrroer on pronier 

■ mensonge par un second A une condition si infâme, je re- 

• nonce de bon cœur à la vie, qui ne m'est déjà que trop 
. odieuse. A quoi me servirait d'ailleurs de prolonger de tristes 
. jours que je ne devrais qu'a U calomnie T - - Goy tint * p?» 
près le même langage : il protesta hautement de l'innocence 
de l'ordre. Sa déclaration termina le procès. On recoodouil 
les quatre chevaliers en prison. Le même jour, Jacques et 
Molai fut brûlé vif i petit feu . sur la place même où plus tard 
on érigea une statne i Henri IV. Ses lèvres mourante» ne ces- 
sèrent de rendre hommage a U vertu de Tordre , et I* souf- 
france morale que le souvenir de sa première faiblesse lui m 
éprouver alors sembla beaucoup plus poignante que le* tour- 
ments qu'endurait ton corps...* 

. Pendant la nuit , dit M. Rayncnard, les ceodrei o> cm 

des personnes pieuse* et de saints religieux.» Des hMoriens 
ont écrit que le grand-maître, avant de rendre le oerm 
soupir, s'écria : « Clément, juge inique tt cruel bourrta».)^ 
t'ajourne à comparaître dans quarante jours devant le tribu 
du souverain juge.» D'autre» ajoutent qu'il ajourna V It[ 
ment le roi à y comparaître dtnt l'année. Le pep* monru 
effet dans les quarante jours, et le roi dans ■'•"^^ f^, 
Sismondi pense avec raison aue la citation ■<"' 
les. 



' Il est s remarquer que le grand maitre. dans un 
dlé plus haut, a dit qu'if n'a fait aucun aveu à 
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on ne sait s'il n'y eut pas plus d'avarice et de ven- 
geance que de justice dans cette exécution. » 

L'auteur anonyme de I article Jacques de Mol ai , 
dans la biographie universelle, croit à l'entière inno- 
cence des Temvlieri 

c Toute l'affaire, dit-il, s'explique par ce mot 
profond de Bossuet : Ils avouèrent dans les tour- 
ments , mais ils nièrent dans les supplices. Les do- 
cuments nombreux apportés de Rome il y a quelques 
années, la publication de la procédure faite contre 
l'ordre, les débals auxquels a donné lieu la tragédie 
des Templiers, publiée par M. Raynouard, en 1813, 
ont permis de jeter un grand jour sur ce grand et 
terrible événement; et l'opinion publique parait 
désormais fixée sur l'injustice de l'accusation et sur 
l'innocence de cet ordre célèbre, a 

AL de Chateaubriand, tout en pensant que les 
immenses richesses de l'ordre le rendirent suspect 
aux peuples et aux rois, ajoute : — t L'abolition de 
l'ordre des Templiers ne fut pas cependant une pure 
affaire de finances : il parait assez prouvé que les 
chevaliers appartenaient à la secte des manichéens, 
et que Philippe se montra plus jaloux de leur 
autorité qu'avide de leurs trésors. Quoi qu'il en soit, 
l'humanité et la justice furent également violées 
dans ce procès : la nature des accusations fut si bien 
calculée pour frapper l'esprit de la foule, que l'opi- 
nion vulgaire a transformé en monstres ces moines 
chevaliers qui n'étaient vraisemblablement coupa- 
bles quede passions et d'erreurs... Il faut descendre 
presque jusqu'à nos jours pour trouver, dans l'a- 
bolition de l'ordre des Jésuites ( la différence des 
époques admise), quelque chose de l'appareil et du 
fracas qu'excita dans le monde catholique l'abolition 
de l'ordre des Templiers. > 

L'abrégé de l'histoire ecclésiastique de Fleury, 
dont l'auteur est si impartial et si modéré dans ses 
jugements, se prononce sans hésiter dans la question 
qui nous occupe. 

t L'extinction de l'ordre des Templiers suppose, 
dit-il, un mal jusqu'alors sans exemple. Les excès 
dont ces religieux furent accusés sont si étonnants, 
que la postérité a eu peine à les croire. Quand on 
retrancherait la moitié des crimes qui leur furent 
reprochés , il en resterait assez pour prouver qu'il 
était nécessaire d'abolir un ordre si corrompu. » 

Enfin nous terminerons en rappelant qu'un sa- 
vant célèbre, M. de Hammer, a tenté, il y a peu 
d'années , depuis même la publication de l'ouvrage 
de M. Raynouard, d'établir par de nombreux mo- 
numents la realitédes crimes imputésauxTempliers, 
et qu'un poule illustre, non moins remarquable par 
sa science profonde que par sa rare sagacité , \Y al- 
ler Scott a partagé l'opinion de M. de IJammer. 
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Insurrection en Flandre. — Défaite de Courtrai. — Étrange impos- 
ture. — Victoire de Mona-en-Puf Ile. — Paix avec ta Flandre. — 
Rétablissement du dueljudicUire. — Nouvelle altération de* mon- 
naie*. — SédiUuni réprimées. — Expulsion des Juifs. — lient 1 de 
Luxembourg, empereur. - Réunion de Lyon a la Franc*. - 
Médiation de Philippe IV entre le roi d'Angleterre et le* barons 
anglais. — Fèlc* à Paris t les fils de Philippe sont armés chevaliers. 
—Accusation portée contre le» belles-filles du roi.— Leur punition. 
— Mort de PbilippcIV. 

( De l'an 1300» ran »3H.) 



Insarredioa en Flandre. - Défaite de Cou rirai. — Étrange 
impo»lure.<lS00-l303.) 

Philippe-le-Bel ne conserva pas pendant long- 
temps la possession paisible de la Flandre. Après la 
réunion de ce comté au domaine royal, il avait 
réussi à y tonner un parti français , en promettant 
d'accroître les libertés des villes riches et indus- 
trieuses dont le comte Gui de Dampierre avait at- 
taqué les privilèges en plus d'une occasion. Il visita 
celle province au mois d'avril 1500, et il fut partout 
reçu avec une pompe extraordinaire, et avec les 
marques d'une vive allégresse. Mais les richesses 
dont les bourgeois de Bruges, de Gand, d'Y près , 
de Courlrai, firent parade dans les fêtes qui lui fu- 
rent données, excitèrent la cupidité de Jacques de 
Châtillon, qu'il avait nommé gouverneur de la Flan- 
dre. Les impôts multipliés que cet homme impru- 
dent fit peser sur le commerce et l'industrie exci- 
tèrent en 1502 une insurrection qui, commencée à 
Bruges, s'étendil bientôt dans toute la Flandre. 

Le chef des tisserands et le chef des bouchers de 
Bruges étaient à la téle des insurgés. Le 21 mars ils 
surprirent pendant la nuit la garnison qui occu- 
pait leur ville; les soldats, réveillés par les cris de 
vive la commune ! et mort aux Français ! furent 
attaqués dans les rues et dans les maisons ; tous ceux 
qui se laissèrent prendre furent mis à mort. Le 
massacre dura trois jours, pendant lesquels péri- 
rent douze cents cavaliers, et deux mille sergents 
d'armes à pied. Guillaume de Juliers, petit-fils, et 
Gui, fils du comte de Flandre, parvinrent à joindre 
les insurgés, et prirent le commandement des mili- 
ces flamandes. 

Robert, comte d'Artois, entra en Flandre avec 
uue armée composée d'environ quarante-cinq mille 
hommes, parmi lesquels on comptait sept mille cinq 
cents cavaliers et dix mille archers. Les Flamands 
attendirent les Français dans la plaine de (Joui irai. 
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Une bataille sanglante s'y livra le U juillet, et les 
Français y éprouvèrent une défaite terrible et com- 
plète. Robert fut tué ainsi que le duc de Brabant. 
Sept comtes, le chancelier, le grand chambellan, 
deux maréchaux de France, plus de deux cents 
seigneurs de haute naissance, restèrent aussi parmi 
les morts, an nombre desquels on comptait six mille 
chevaliers. 

Ces perteVdc la noblesise française jetèrent un 
grand nombre de familles dans la désolation, et 
donnèrent lieu à une fraude singulière que la chro- 
nique de Guillaume de Nangis mentionne en ces 
termes : «Vers le même temps, en 1508, vinrent en 
France quelques hommf s de Flandre, d'uu extérieur 
simple, mais imposteur», comme l'événement le 
prouva : par l'effet de leurs astucieux artifices , il 
se répandit parmi le peuple le bruit général que le 
seigneur Geolfroi de Brabant , comte d'Eu , Jean 
de Brabant, son fils , le seigneur de Vierzon, et un 
grand nombre d'autres tués depuis longtemps ù la 
bataillé de Courtrai , avec Robert, comte d'Artois , 
s'étaient, comme parmiracle, échappés vivants.et, à 



pris et juré entre eux de mendier par le royaume 
de France sous l'humble habit de pauvreté, et de se 
tenir cachés au milieu des leurs pendant sept ans, et 
c)u'au bout de ce terme ils devaient paraît r* ensem- 
ble le môme jour en un certain lieu (à Boulogne- 
sur-Mer) et révéler publiquement qui ils étaient. U 
arriva qu'à quelques légers signes observés sur les 
Flamands, plusieurs gens des deux sexes les accueil- 



sorte que les prenant pour lesdits seigneurs, ils les 
reçurent avec honneur , tandis que les imposteurs, 
parlant â peine et rarement, affirmaient, par un 
artifice sûr de son effet, qu'il n'étaient pas ceux 
dont on rapportait communément ces bruits frivo- 
les. — • Quelques nobles matrones admirent même 
plusieurs d'entre eux en qualité d'époux à la couche 
conjugale , ce qui leur attira ensuite de grandes 
moqueries. .. •• 

Philippe IV , après la défaite signalée que son 
armée venait de subir, se vil forcé d'accorder aux 
Flamands une trêve de quelques mois. Au prin- 
temps de l'année 1503, les hostilités recommen- 

enhardis par le succès, cherchèrent les premiers 
de nouveaux combats. Us ravagèrent successive- 
ment la Hollande, la Zélande, le liainaut et l'Ar- 
tois. Mais la fortune cessa bientôt de le«r être fa- 
vorable, ils perdirent trois mille hommes dans une 
embuscade près d Arques , et furent forcés de lever 
le siégé de Tournai. Le roi Philippe conclut oéan- 
i avec eux une nouvelle trêve d'une année , et 
liberté le vieux comte Gui 



qui s'engagea à rentrer dus sa prison, si, à l'expi- 
ration de la trêve , une paix définitive n'était point 
conclue à la satisfaction des deux partis; cette paix 
n'eut pas lieu, et le vieillard , fidèle à sa parole, 
revint mourir en prison. 

Victoire de Monwn-Puelle. - Paix auv U Flandre. 

( 1304 - 1305.) 

La guerre recommença au mois d'août de l'année 
1304. Philippe avait rassemblé une armée considé- 
rable, et comme la marine française n'était pas 
assez forte pour résister à la marine flamande , il 
avait pris à sa solde seize galères génoises. Cette 
flotte remporta près de Ziriksée une grande vic- 
toire navaîe. 

Les Flamands ne furent point décourages de «et 
échec. Ils espéraient prendre dans les plaines de la 
Lys une revanche éclatante. Leur armée, forte de 
soixante mille homme 
des fils de leur comte. 

Le roi Philippe était en marche pour les attaquer. 
Il emporta de vive force le pont de la Lys, et, après 
avoir traverse cette rivière, arriva en vue aei ar- 
mée ennemie. — f Ayant rencontré les Flamands 
à Mon s- en -Pu elle , dit la chronique de Guillaume 
de Nangis , il campa en cet endroit avec son armée. 
— I.e mardi après l'Assomption de la sainte Vierge, 



les ennemis, s'étaient dès le matin prépares an i 
bat ; voyant cependant que le temps se passait en 
pourparlers pacifiques , et qu'on envoyait de pari 
et d'antre des messagers pour tacher de conclure 
un accommodement, ils se reposèrent pour se refaire 
un peu , eux et leurs chevaux , afin , lorsque vien- 
drait le moment de combattre, de se trouver plie 
frais et plus forts ; car ils avaient été inutilement 
accablés du poids de leurs armes pendant tout le 
jour, et grandement épuisés et abattus par l'ar- 
deur du soleil de midi ; ils croyaient d'ailleurs avec 
vraisemblance que la paix était faite ou allait 
bientôt 1 être. 

« Les Flamands s'aperçurent de la fatigue des 
Français , et quoique le jour baissât déjà , ils se 
précipitèrent tout à coup hors de leurs tentes, et 
fondirent rapidement sur l'armée du roi, prise alors 
; aucun chevalier n'ent le temps de 
nt armer par les siens. Mais 
le roi montra un inébranlable courage. Sautant 
sur son cheval , il soutint le ehoe du combat. H 
de grands dangers. Devant lui et près de 
de Bouillé, chevalier de sa 
troupe, et deux citoyens de Paris, les frères Pierre 
et Jacques Genin , qui se tenaient toujours à 
côtés, à cause de leur fidélité et de leur bravoure. 
Mais alors , par la faveur de Dieu , de toutes par" 
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Bientôt ses nommes ue guerre accoururent a 1 envi 
à son secours, et il remporta une glorieuse victoire. 

«Bans ce combat, Guillaume, comte d'Àuxerre, 
et Anselme, comte de Cbevreuse , chevalier fidèle 
et d'nne bravoure éprouvée, qui portait l'ori- 
flamme , snccombèrent , étouffés , dit-on , par l'ex- 
cessive chaleur ; un grand nombre des nôtres 
furent tués dans le combat ; maïs il périt beaucoup 
plus de Flamands , et entre autres Guillaume de 
Juliers, petit-fils du comte de Flandre, et principal 
chef de l'armée ennemie... '» 

Le courage et l'opiniâtreté de ses adversaires, la 
rive résistance qu'ils lui opposaient , donnèrent a 
penser à Philippe IV, dont les démêlés avec le pape 
menaient u eoranier le pou\oir. ji jugea pruaeui ae 
terminer par une paix solide une guerre dont H ne 
pouvait espérer rien de bon. Il reconnut l'indépen- 

' Le célèbre chroniqueur italien , Jean Yillani, qui visita les 
Ml II mm de Moos-eo-Puelle , peu de temps âpre* la bataille, et 
Ofldrgbent, dans sa Chronique de FUwdret, rapportent qu'à 
l'approche de* Français les Flamands levèrent leurs tentes et 
placèrent leurs bagages sur des chariots, qu'ib rangèrent en 
cercle pour fermer une sorte de retranchement, ou ils lais- 
sèrent seulement trois ooverlures pour en sortir et y rentrer 
au besoin. Si, comme ils s'y aiteadaioot, les chevaliers français 
tes avaient chargé* ùzuucdialemcnl, ceUe enceinte aurait arrête 
l'impétuosité des chevaux et asiuré l'avantage à ses défenseurs. 
Mais le roi , après avoir reconnu la position des ennemis , ré- 

d'eui-mcmes leur retranchement improvisé. « Des corps de 
cavalerie qui se relevaient succeailvemeot menaçaient tour à 

tour ies diverses portes, mais évitaient de s'y engager ; les pié- 
tons, et surtout les Languedociens, qui étaient tes plus lestes 
de l'armée française, attaquaient à coups de pierres et de 
flèches tes Flamands placés a la garde des chariots. Quoiqu'on 
fût A la fin do septembre , la chaleur était étouffante i tes Fls- 
maud* , exposés à l'ardeur du soleil, ue pouvaient ni pren- 
dre dn repos, ni soulager leur faim, ni apaiser leur toif, parce 
que leurs vivres et leur boisson étalent chargés sur les chars 
qui leur servaient de retranchement. - Vers la Un de la 
journée leur patience se lassa : il» sortirent tout à ccup par 
trois porter, en trois divisions} une de ces divisions, commandée 
par Guillaume de Juliers , marcha droit aux teutes du roi. Phi- 
lippe, qui ne s'attendait point ù être attaqué, était à pied, dés- 
armé, et sur le poiot de se mettre h table. Les Flamands 
«"emparèrent de son pavillon et le pillèrent ; ils tuèrent un 
grand nombre de ses serviteurs, et ils l'auraient aisément tué 
lui-même, ou fait prisonnier, s'ils l'avaient reconnu; mais 
Philippe , qui n'avait gardé ni manteau, ni aucun ornement 
royal, put se confondre dans la foule, et personne ne s'a- 

Irançais avaient été rompus et mis en fuite ; ils avaient perdu 
quinze cents cavaliers; leur déroute semb ait certaine Le roi 
les sauva. Dès que Philippe, retiré parmi les siens, eut réussi à 
se faire connaître, il monta a cheral, lit honte de leur mite 
à ses chevaliers, les rassembla et les ramena a la charge. Le* 
Flamands vainqueurs s'étaient dispersés pour piller ; cepen- 
dant ils se rallièrent aveccoiirsge, se détendirent avec fermeté, 
et continuèrent à combattre aux flambeaux, lorsque la nuit 
fut venue. Mais enfin, rompus et renversés par la cavalerie 
française , ils abandonnèrent le champ de bataille couvert de 



dance des Flamands, et mit en liberté Rttberf.de 
Réthune ( fils ai né du défunt comte Gui de Dam- 
pierre ); il l'institua lui-même comte de Flandre.. 
Les seuls résultats de cette guerre furent l'adjonc- 
tion à U France de tout le territoire en deçà de la 
Lys, dont les habitants parlent français,^ de» 
villes de Lille et de Douai , ainsi qu'une somme da 
deux cent mille livres , que les Flamands s'engagè- 
rent à payer pour les frais de ia guerre. 

.«• ' . . .. • J .s 1 

Rétablissement du doet judiciaire. — iSouvelte altération des 

flaaOOWWB» viliiltlOUJ l^C ( Fl lUCf >■ i-1 J'Ili&àvH} tll-5 Jl*I Ju< 

■•^w.) .... , , j mml ti , vti 

Saint Louis avait travaillé longtemps afin l'abolir 
l'usage du duel judiciaire , Philippe IV le rétablit en 
(30G, mais pour les nobles seulement. « Peut-être | 
dil un historien moderne , ne fit-il en cela que céder 
au besoin des temps. La procédure par témoins 
avait multiplié les parjures ; dans tous ies cas dou- 
teux , les tribunaux avaient eu recours à la torture, 
et les hommes de loi , vendus au pouvoir, avaient 
assez manifesté qu'à leurs yeux les jugements 
n'étaient qu'un moyen de servir le rot et d'acca- 
bler ses ennemis. Le hasard des batailles valait 
mieux pour les prévenus que la certitude des pré- 
varications. > 

Les impôts excessifs ruinaient le commerce et 
l'industrie. L'altération des monnaies jetait le trouble 
dans les transactions. Celte altération devint telle 

valait 2 livres .15 éons 6 deniers , monta, sous le 
règne de Philippe-le-Bel , à 8 livres 8 sous 1 . 

« Le marc d'argent valait, dn temps de saint Louis. 2 livre* 
la sous C deniers ; et le marc d'or, 28 liv. 2 sooi 6 deniers. 

Les monnaies d'or, sous ce prince, sont: Yaqtuhl, dont rem- 
d'argent ; son titre était de 25 karats, 18 Irente-deusiéines; il 
équivaut à 1 1 fr. 42 cent ; on on frappa encore au même titre 
sous Loois-le-Hutio et CharJea-lo-Belj le deuier d'or, même 
monnaie que l'agnelet ; l'ofcote d'or ; ou en fr. pp» soi» saint 
Louis, Phiuppe-te-Uardi et PhiUppe-le fiei. U le valait S sous, 
quand te marc d'argent était a deux livra 15 tous 6 dco„ ce 
qui équivaut a 5 fr. 17 cent. • . . t , 

Les ruoswaios d argent sent : le i wparùi$ : c'est te «ou .d'ar- 
gent de Lnartemagne ; il équivaut a 2 fr. £8 ceut. j le gros 
tournois, an titre de il deu. i2.gr., valant 88 cent,; i'aiifltriitV 
évalué à 7 deniers et demi; Utre.Sdea. 18 gr„ équivalant * 
38 cent.; le nantais, fabriqué à Nantes; 15 nantais valaient 12 
deniers tournois, même titre que leprécodeut ; valeur actuelle, 
6 cent. 

Il convient d'ajouter à ces monnaies otite quo ut frapper 
•n or Blanche de Caatillr, pendant ta régence. Llle représen- 
tait la reine, tenant un sepUrc de la main droite e t une fleur do 
lis date main gauche. De l'autre côte était une croix .avec cette 
légende : Christus. fleonat. Fine it. /wp«ro<.-Ture,33kai«ls. 
Valeur actuelle, 44 te. • 

Des auteurs prétendent que saint Louis avait fait graver 
sur ses monnaies des coquille» de mer avec ua navire qu'une 
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Le mécontentement populaire se manifestait par 
des révoltes fréquentes ; l'impôt de la maltote fut la 
cause d'une sédition i Rouen. 

En juin 1306, le roi s'aperçât que la prospérité 
de l'agriculture et du commerce n'était pas la seule 
qui souffrit de cet état de choses. Les rentrées du 
trésor royal se trouvèrent atteintes. On ne payait les 
impôts qu'en monnaie altérée , et le revenu do roi 
était réduit an tiers. Philippe IV résolut de faire 
battre de la bonne monnaie au même titre que celle 
de saint Louis; il ordonna qu'à dater du mois de 
septembre elle aurait seule cours dans le royaume , 
et que l'ancienne monnaie ne serait plus reçue que 
pour le tiers de sa valeur nominale. — Cette ordon- 
nance excita dans Paris une violente sédition. C'é- 
tait l'époque où les propriétaires de maisons renou- 
vêlaient les baux et percevaient les loyers. « Le souve- 
rain peut réussir, dit judicieusement M. deSismondi, 
& contraindre les peuples à se soumettre à une ban- 
queroute générale, et chaque créancier à se conten- 
ter du tiers de ce qui lui est du : mais forcer tous les 
débiteurs d'un pays à payer le triple de ce qu'ils 
doivent est un acte au-dessus de sa puissance. » La 
chronique de Guillaume de Nangis offre une preuve 
de cette vérité. < Les habitants de Paris, dit celte 
|ue, s'efforcèrent de louer leurs maisons et 



de cuir a eu cours tôt» son règne, et 
i bésans d'or pour payer sa rançon. Ces faits ne sont 
- Le peuple attacha longtemps nn grand prii 
aux monnaies de saint Louis. La superstition leur attribuait 
le pouvoir de guérir tons les maux, pourra qu'on les portât 
sut pendues au cou . Aussi presque toutes 1rs monnaies de salut 
Louis conservées dans les méd ailiers sont-rlles percées. 

Saint Louis s'était réterré le droit de fabriquer la monnaie 
d'or et d'argent; celle des barons était de cuivre et n'avait 
cours que dans leurs terres. On la désignait par le nom de 
monnaie noir t. — La monnaie royale, qui avait cours dans 
tout le royaume, portait nne marque dlstinclive, qu'il était dé- 
fendu aux barons d'imiter ni rieurs croix, ni derm plie. 

Les monnaies d'or en usage sous Philippe- fp Bel sont : la 
cadihre; le roi y était représenté astis sur uoe chaise appelée 
cadltre. diminutif de cathedra : titre, 22 k ., valeur actuelle, 
i peu près 20 fr. 75 centimes ; le grot royal ; on croit que 
c'est la même monnaie que la rodlère ; car dans nne ordon- 
nance de 1504, Philippe le-Bel l'appelle royal d'or à la chaise: 
la motte, espère de gros écu d'or ; le roi y ett représenté nne 
masse à la main ; titre, 22 karats; valeur, 19 fr. 4 cent.; le 
mouton d'or à la grande et a la petite laine; c'était l'agnelet de 
saint Louis, dont on changeait le titre et le poids; l'em- 
preinte était nn mouton : le plus commun pesait 77 grains ; 
titre, 25 karats, valeur actuelle, 12 fr. 77 cent. Louis-le-Hutin, 
Philippe- le-Lon g, Charles le-Bel et plusieurs souverains, à 
l'exemple des rois de France, ont fait fabriquer des pièces d'or 
avec i empreinte au mouton ; te pr ru rouai ; titre, zo karats, va- 
leur, (0 fr. 74 centimes. 

Les monnaies d'argent sont: le petit tournois; titre, 9 
den. 12 gr., va'eur actuelle, 56 cent. Le bourgeois, titre, 6 



naie , conformément à l'ordonnance royale ; la mul- 
titude du commun peuple trouvait très-onéreux 
qu'on eût triplé par la le prix accoutumé. Enfin, 
quelques hommes s'étant réunis avec beaucoup 
d'autres contre le roi et contre les bourgeois , mar- 
chèrent en grande baie vers le palais du Temple, à 
Paris, où ils savaient qu'étaient le roi ; mais n'ayant 
pu arriver jusqu'à lui, ils s'emparèrent aussitôt, au- 
tant qu'ils le purent , des entrées et des issues du 
Temple pour qu'on n'apportât pas de nourriture au 
roi. Ayant ensuite appris qu'Élienne Barbeiie, 
riche et puissant citoyen de Paris, directeur de la 

cipal conseiller de l'ordonnance au sujet du loyer 
des maisons , transportés contre lui d'une rage 
cruelle, ils coururent avec une fureur unanime 
dévaster une maison remplie de richesses qu'il avait 
hors des portes de la ville , dans le faubourg près 
de Saint- Martin- des -Cli amps. Le roi ne put souffrir 
que de tels outrages commis envers lui et ledit ci* 
toyen demeurassent impunis ; il ordonna de livrer 
sur-le-champ à la mort tous les auteurs ou excita- 
teurs de ces crimes. Plusieurs des plus coupables 
furent par son ordre pendus hors les portes de la 
ville , aux arbres les plus voisins , ou i des gibets 
nouvellement construits à cet effet, et surtout aux 
portes les plus grandes et les plus remarquables, 
afin que leur supplice effrayât les autres, et ré- 
primât leur révolte. > 

Philippe IV modifia cependant son ordonnance et 
régla dans quel cas les anciens engagements de- 
vraient être acquittés en monnaie faible ou en 
monnaie forte. 

Il paraît que Philippe se repentit de la rigueur 
qu'il avait monirée dans cette occasion, car l'année 
même de sa mort, en 1314, d'après la chronique 
déjà citée , sa conduite fut toute différente. 

< Une extorsion injuste , une exaction inique et 
d'un nouveau genre, inaccoutumée dans le royaume 
de France, commença d'abord à Paris, et se ré- 
pandit de là par tout le royaume, où on exerça des 
exactions, sous le prétexte des dépenses faites dans 
la guerre de Flandre; c'est à savoir que tout ache- 
teur et tout vendeur furent forcés de payer au roi, 
dans les mains de ses conseillers , satellites et agents, 
dix deniers par livre parisis de chaque chose vendue 
et achetée. Plusieurs nobles et gens du commun , 
les Picards ci les Champenois, liés ensemble par 
serment pour la défense de leur liberté et de celle 
de leur pays, ne pouvant aucunement souffrir 
cette exaction, s'y opposèrent vigoureusement , et 
obtinrent enfin la liberté qu'ils souhaitaient, l'extor- 
sion cessant entièrement et complètement por Tor- 
dre du roi , non-seulement dans leurs terres, mais par 
touî le royaume. Quelques gens ont dit qne ces 
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pas venues du roi 
mais lui avaient été suggérées par le conseil des mé- 
chants. » 

Dans un voyageque Philippe 1 Y fit , en 1505, dans 
les provinces du midi de la France , il fit preuve de 
modération, de tolérance, et réprima le zèle ri- 
goureux de l'inquisition de Toulouse. On ne peut 
donc attribuer à une fureur fanatique la mesure 
prise en 1506, de faire arrêter tous les Juifs, et 
l'ordre de les expulser du royaume. La confiscation 
des biens de ces malheureux parait avoir été le but 
principal que le roi s'était proposé. 

Les dépensas du trésor royal étaient considérables 
et absorbaient rapidement les trésors amassés avec 
tant de peines et d'exactions. Les comptes originaux 
delà dépense royale pendant six moisdel'année 1508, 
conservés daos la bibliothèque publique de Genève, 
prouvent, dit AI. de Sismondi qui les a eus sous les 
yeux , que toute comptabilité était alors impossible : 
t Ce sont des tablettes de bois enduites de cire sur 
lesquelles le trésorier royal porte confusément toutes 
dépenses a la suite les unes des autres, en chiffres 
romains et de manière à ne laisser aucun moyen de 
les additionner. Il paraît , il est vrai , que le roi 
comptait avec ce trésorier tous les vingt-cinq 
jours, et que sa dépense, dans cet espace de temps, 
arrivait rarement à cinq mille livres, t 

Henri de Lniembourg, empereur. (1308- 1513.) 

A la mort d'Albert d'Autriche, Philippe-Ie-Bel 
songea à placer son frère Charles de Valois sur le 
trône impérial. L'empire se serait ainsi trouvé de 
nouveau rattaché à la France ; mais le pape Clé 
ment V, sur lequel le roi croyait pouvoir compter, se 
trouva alarmé autant que !es électeurs impériaux 
d'une prétention qui semblait devoir assurer l'as- 
servissement de l'Europe : il engagea les électeurs 
à se hâter de donner la couronne à un prince indé- 
pendant. Frédéric d'Autriche, fils d'Albert, Rodol- 
phe de Bavière et Charles de Valois, qui briguaient 
l'empire en même lempj, furent écartés tous les 
trois, et Henri deLuxembourg, élu à Francfor t le 27 
novembre 1508, fut couronné à Aix-la-Chapelle au 
commencement de l'année 1509. Philippe ne put 
voir celte ébelion sans un vif dépit , et conserva au 
pape un long ressentiment de la conduite qu'il avait 
tenue dans cette circonstance. 

Henri VII se montra en Italie l'ennemi du parti 
français : il mil Robert, roi de Naples el de Si ile, 
au ban dercmpire;muisi>a prompte mort termina les 
inquiétuiesqueses premiersaclcs avaient fait naître. 
Couronné à Rome en 1512 , il mourut un an après 
à Bon Convento, dansl'étai deSienne, empoisonné, 
prétendent les Germains, par un 
son confesseur. 

Ui$t. de France. — t. m. 



Réunion de Lyon à la France. ( 1515.) 

C'est à Philippe-Ie-Bel qu'on doit la réunion de 
Lyon à la France. Cette grande cité, alors laseconde 
ville des Gau'es pour la population et la première 
pour le commerce, renfermait des manufactures flo- 
rissantrs, et un grand nombre de marchands italiens 
et français. Bâtie sur l'extrême frontière de l'ancien 
royaume d'Arles, elle avait encore en 1510 le titre 
de ville impériale , mais depuis longtemps elle 
ne reconnaissait plus l'autorité de l'empereur. Les 
archevêques de Lyon s'en prétendaient souverains ; 
ils partageaient celte souveraineté avec les chanoi- 
nes delà cathédrale, qui portaient le titre de comtes 
de Lyon, avec les bourgeois, organisés en commune, 
et avec un lieutenant du roi de France , chargé de 
rendre la justice dans la partie de la cité située sur 
la rive droite de la Saône. Les bourgeois de Lyon , 
souvent en querelle avec leur archevêque et leurs 
chanoines, recouraient à la protection du roi de 
France; puis, effrayés du poids de cette protection, 
ils se tournaient contre lui : ainsi) en 1510, ils s'em- 
parèrent de viveforceduchâteaudeSaini-Just, où le 
lieutenant de Philippe IV faisait sa résidence. Le roi 
de France profita de cette agression inattendue 
pour s'emparer de la ville : il envoya contre Lyon 
une armée nombreuse commandée par son fils 
Louis, qui, à l'occasion de son mariage, en 150'iavec 
Marguerite de Bourgogne, avait pris le titre de 
roi de Navarre. Les Lyonnais, effrayés de l'appro- 
che de ces forces considérables, se bâtèrent d'offrir 
leur soumission. L'archevêque de Lyon abandonna 
au roi, en échange d'avantages personnels, ses pré- 
tentions à la souveraineté de la ville, qui reçut une 
garnison française, et passa ainsi sans coup férir 
sous 1a domination de Phil.ppe-!e-Bel. 

Médiation de Ph lippe IV, entre le roi d'Angleterre et lei ba> 
anglais. — Fêtes à Paris ; les fils de Philippe i ont armés 
.(1515.) 



Kdouard I er , roi d'Angleterre, était mort en 1507. 
Son fils, Edouard 11, lui avait succédé. Ce prince, 
d'un caractère efféminé , avait épousé la fille de 
Philippe- le-Bel. Les barons anglais, impatients de la 
domination tyraunique dn favori du roi, se soule- 
vèrent en 1510, cl forcèrent Edouard II à exiler 
P'icrrc de Gavesion, qui-régnaii en son nom, et à se 
soumettre à diverses conditions, qu'on nomma les 
quarante articles. Les commissaires du parlement 
furent exclusivement chargés de la direction des 
affaires, de la distribution des grâces, et de l'admi- 
nistration du trésor. Mais peu de temps après , 
Édouard.éiant parvenuàre&saisirle pouvoir,rappela 
celui qu'il avait exilé , et excita ainsi une nouvelle 
i révolte. L'armée des baron* défit l'armée royale, 

46 
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Édouar.l se vit forcé de jurer de nouveau l'exécu- 
tion des quarante articles, et Gaveston, fait prison- 
nier, eut la tête tranchée. Philippe-le-Bel, que sa 
lille avait prié de s'interposer dans cette guerre, 
envoya en Angleterre son principal minière Kn- 
{juerrand de Marigny, afin d'engager les barons à 
la paix; lui-même, dans le but sans doute de donner 
a îon gendre des conseils sur les moyens de conserver 
l'affection de ses sujets, invita Edouard II à vrnir, 
en L113, assister aux fêtes qu'il devait donner en 
armant chevaliers ses trois fils. 

Ces fêtes, en effet, furent très brillantes ; la céré- 
monie eut lieu le jour de la Pentecôte. * Jamais, 
dit le chanoine de Saint-Victor, auteur contempo- 
rain, on n'avait vu en France une pareille magnifi- 
cence. Tous les ducs, les comtes et les barons de 
France étaient présents , et dans un seul jour ils 
changèrent trois fois d'habits. Tous les artisans y 
marchèrent en procession, et ceux de chaque métier 
portaient des ornements différents. De plus , les uns 
représentaient l'enfer, d'autres le paradis, d'autres 
la procession du renard , dans laquelle des animaux 
simulés de chaque espèce semblaient exercer les 
métiers divers, loute la ville était décorée d étoffes 
précieuses de soie et de lin, et dans chaque rue on 
voyait des lumières infinies. Le jour donc de Pente- 
côte, le roi fit ses trois fils chevaliers, et beaucoup 
de gentilshommes avec eux ; le même jour, il donna 
un dîner copteux. Le lendemain , ce fut le roi de 
Navarre. I-e surlendemain , le roi d'Angleterre 
donna à dîner dans les jardins de Saint-Germain- 
des-Prés, qui avaient été noblement arrangés pour 
cela; mais le même jour, le roi de France reçut les 
dames au Louvre. Le quatrième jour, Louis, comte 
d'Évreux , donna à dîner; et le cinquième, Charles 
comte de Va'ois. Ce fut le quatrième jour que ces 
seigneurs prirent la croix , dans l'île de Sainte- 
Marie (ainsi qu'ils s'y éiaient engagés au concile 
de Vienne). Nicolas, cardinal de Saint- Etiscbe, et 
plusieurs prélits , présentaient des croix à tous ceux 
qui en voulaient. Le roi de France , ses trois fils , le 
roi d'Angleterre et tous les nouveaux chevaliers et 
barons prirent la croix ; ce que leurs femmes ayant 
vu , cl'e* prirent toutes la croix le lendemain , en y 
mettant pour condition qu'elles ne passeraient point 
la mer sans leurs maris, s'ils restaient par-deçi , et 
que les veuves seraient libres de leurs vœux. Le 
cinquième jour, tous les artisans et les bourgeois , 
les uns à cheval , les autres à pied , défilèrent (levant 
les fenêtres du palais ; en sorte que le roi et les nobles 
purent les voir. On es'ima qu'd y avait vingt mille 
cavaliers et trente mille fantassins ; le roi d'Angle- 
terre et tous les siens en furent stupéfaits, ne 
pouvant jamais croire que d'une seule ville pût sortir 
une multitude telle si bien armée. » 



Accusation portée contre les bclles-flllct du roi. — Leur 
punition. (I3U.) 

L'année suivante, la famille royale fut affligée de 
honteux désordres que la Chronique de Guillaumede 
Nangis raconte ainsi : • En 1514, la jeune Margue- 
rite, reine de Navarre, et Blanche, femme de Phi- 
lippe, comte de Poitiers, frère puîné de Charles, 
roi de Navarre, furent, comme le méritaient 
leurs fautes, répudiées par leurs maris pour avoir 
commis de honteux adultères avec deux frères, les 
chevaliers Philippe et Gauthier d'Aunay, la pre- 
mière avec Philippe , l'autre avec Gauthier. — Jus- 
tement dépouillées de tous honneurs temporels, 
elles furent renfermées dans une prison, afin que, 
dans une étroite réclusion , privées de toute conso- 
lation humaine , elles terminassent leur vie dans 
l'infortune et la misère. Quant aux deux chevaliers, 
non-seulement ils avaient avec infamie souil'éle lit 
de leurs seigneurs, qui avaient en eux une con- 
fiance toute particulière , comme en de très-familiers 
domestiques, mais c'étaient d'orlieux traîtres, 
d'autant plus coupables eu cette action, qu'ils avaient 
séduit par des douceurs et caresses ces femmes toutes 
jeunesetd'un sexe faible. Le vendredi après la Quas : - 
modo , ù Pontoise, ils confessèrent avoir commis ce 
crime pendant trois ans , et dans plusieurs lieux et 
temps sacrés. C'est pourquoi, expiant par un genre 
de mort et un supplice ignominieux un si infâme 
forfait, ils furent ù la vue de tous écorebés tout vi- 
vants sur la place publique. On leur coupa les par- 
lies viriles; on leur trancha la téte; on traîna au 
gibet public leurs corps dépouillés de toute lear 
peau ; ils y furent pendus par les épaules et les join- 
tures des bras. Après eux un huissier, fauteur et 
complice dudit crime, et un grand nombre (tant 
nobles que gens du commun ) de l'un et l'autre 
sexe, soupçonnés de complicité ou connaissance du- 
dit crime , furent livrés à la torture ; quelques-uns 
furent noyés, un grand nombre furent mis à mort 
secrètement. Plusieurs, trouvés innocents , furent 
entièrement acquittés... 

« Quoique Jeanne de Bourgogne , sœur de Blan- 
che et femme de Philippe , comte de Poitiers, eût 
été dans le commencement soupçonnée à un tel 
point , qu'on la sépara de son mari pour la garder 
en prison dans le château de Dourdan , cependant, 
après une enquête faite à ce sujet, elle fut lavée des- 
dits .«-oupçons, déclarée tout à fait innocente dans on 
parlement tenu à Paris , auquel assistaient le comte 
de Valois, le comte d'Évreux et beaucoup d'autres 
nobles. Avant la fi» de l'année, elle mérita d'être 
réconciliée avec son époux. » 

On suppose que la crainte d'être obligé de rendre 
le comté de Bourgogne (ou Fraiiche-Comlé) que 
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Jeanne avait apporté en dot au comte de Poitiers, 
fat une des principales raisons qui la tirent déclarer 

Marguerite et Blanche avaient été renfermées 
dans le Château-Gaillard, près des Aodelys. LouU- 
le-llutin , à son avènement au trône, fit étrangler 
Marguerite, afin de pouvoir se remarier. Charles 
fit prononcer son divorce avec Blanche pour cause 
de parenté, et la força de prendre ie voile dans 
l'abbaye de Maubuisson. 

Mort de Philippe IV. (1514.) 

Jeanne de Navarreétait morte enlôOo, bissant à 
Philippe-le-Bel deux filles et trois fils, qui por- 
tèrent successivement la couronne de France , que 
leur postérité ne devait pas conserver. Le roi eut 
quelques soupçons que la reine avait été empoi- 
sonnée : il fil même arrêter l'évéque de Troyes , 
qu'il garda en prison plusieurs années, mais qu'd 
ne put convaincre de ce crime. Les contemporains 
de Philippe-Je-Bcl croyaient que la terrible science 
desempoisonneraeuts était fort répandue en L'rance. 
En 1514, plusieurs femmes furent enterrées vives 
ou brûlées à Paris , pour divers empoisonnements. 

Clément V était mort le 20 avril 1314; le 29 no- 
vembre de la môme année, Philippe IV, qui était 
âgé de quarante-six ans et qui en avait régné trente, 
mourut à Fontainebleau, dans la chambre même 
où il était né. Il se trouvait depuis longtemps atteint 
d'une maladie « dont la cause, inconnue aux méde- 
cins, était pour eux , dit un contemporain, le sujet 
d'une grande surprise et stupeur. » line chute de 
cheval qu'il fil à lâchasse , où il fui renversé par un 
sanglier, accéléra sa fin. — Avant de mourir il in- 
vestit du comté de la Marche Charles,son troisième 
fils , à qui il n'avait encore assigné aucun apanage, 
et il donna sur lé gouvernement des conseils pleins 
de sagesse à son fils aîné , Louis , déjà roi de Na- 
varre , et qui allait devenir roi de France. 

Philippe-le-Bel a été sévèrement, mnis peut-être 
justement jugé par les historiens modernes. « C'é- 
tait, dit M. de Sismondi, un homme orgueilleux , 
irastible, obstiné, surtout cruel et sans pitié ; il 
l'était même avec l'aggravation U plus redoutable 
de toutes , car il parait qu'd l'é ail en conscience. 
U se regardait comme la fontaine de toute loi et de 
toute justice : quiconque s'opposait à lui était pour 
lui un coupable odieux ; il croyait accomplir un 
devoir eu livrant aux plus épouvautables supplices ; 
et les magistrats, en flattant ses ressentiments, l'a- 
vaient ac oulumé à croire en lui-méme,ei à confondre 
ses fassions avec ses devoirs. A ce caractère inexo- 
rable, à ces opinions despotiques, Philippe joignait 
encore une ignorance absolue de la nature et des 
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causes de la richesse des nations : en sorte que le 
dommage qu'il causait à ses sujets pour se pro- 
curer de l'argent était infiniment plu* considérable 
que la valeur des sommes qu'il faisait entrer dans 
ses coffres. Mais Philippe s'occupait avec un intérêt 
constant du gouvernement de ses états; il avait une 
volonté, des plans, des projets qu'il suivait avec 
persistance , et s'd était haï , il était aussi un des 
monarques les plus redoutés qui eussent régné 
sur la France ; aussi ses sujets, qui t remblaient de- 
vant lui, jouissaient , à leur tour, avec une sorte 
d'orgueil de la terreur qu'il inspirait aux étran- 
gers. Tout devait changer lorsqu'il mourut : tout 
changea en effet, sans que la nation y trouvât au- 
cun avantage. A un monarque sévère, impérieux , 
ennemi du plaisir, succéda une cour brillante, 
dissipée , occupée uniquement de fêles, et où l'au- 
torité semblait moins appartenir au chef que se 
partager entre tous les membres de la famille 
royale... 

« La politique de Philippe-le-Bel , sa défiance 
de tout esprit d'indépendance cl son irritabilité l'a- 
vaient porté à s'entourer uniquement de parvenus, et 
à leur donner une grande préférence sur les nobles. 
Les premiers reconnaissaient qu'ils n'étaient rien 
que par sa faveur , les seconds prétendaient être 
quelque chose indépendamment de lui. La route 
des emplois était ouverte à ceux qui se distinguaient 
daus l'élude du droit, et quiconque réunissait de 
l'érudition à de la souplesse était presque sûr, 
quelle que fût sa naissance , de parvenir à la faveur 
du roi. Pierre Flotte, Enguetrand de Marigny, 
Guillaume de Nogaret , Guillaume de Plasian , de- 
vaient à ce double mérite leur élévation, et plu- 
sieurs autres avaient suivi leurs traces. D'autre 
part , quoique Philippe eût porté les coups 1 s plus 
funestes au commerce par ses lois sur les mon- 
naies et sur l'usure, et par ses confiscations, il 
montrait cependant une sorte de faveur aux bour- 
geois ; il consultait les députés de ses bonnes vtl'es 
plus volontiers que ceux de la noblesse ; il les ap- 
pela a voter la gabelle des cinq pour cent sur tous 
les achats et toutes les ventes qu'il établit la der- 
nière année de sa vie; il consulta, dans le même 
temps , la même assemblée de deux ou trois des 
plus suffisantes personnes de quarante-deux villes, 
pour s'entendre avec elles sur la réforme des mon- 
naies. Il trouva les bourgeois loul glorieux d'être 
interrogés et comptés pour quelque chose, tout 
troubles du contact avec la majesté royale : eu sorte 
qu'ils n'opposèrent jamais aucune résistance à ses 
volonté*. 

« Celte conduite, qui s'accordait avec la politique 
et la défiance d'un roi jaloux de son autorité et 
occupé uniquement de ses affaires , était seciète- 
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ment désapprouvée par Charles de Valois, qui 
dans chacun des ministres de son fi ère avait cru 
voir un rival, et qui attribuait tous les mauvais 
succès qu'il avait eus dans les affaire?, non à sa 
propre incapacité, mais aux obstacles que des en- 
vieux avaient toujours mis sur son chemin. La poli- 
tique de Philippe n'était pas moins opposée aux 
goûts et aux habitudes de ses fils, qui ne s'asso- 
ciaient pour leurs plaisirs qu'avec de jeunes gen- 
tilshommes, qui méprisaient les roturiers et leur 
négoce, les légistes et leur science, et qui desiraient 
s'approprier les richesses des financiers.» 

CHAPITRE V. 

LOllS % ET IttJ l' r . 

Avènement de Louis X.— Procès el supplice d'Enguenaml de Mari- 
gny. — Mariage el sacre de Louis X. — névrite de Sens. — Or- 
donnances diverses. - AtTranchUiement* des serfs. — Rappel de» 
juifs.— Expédition de Flandre. — Conclave» de Carpentras et de 
Lyon. — Mort de Louis X. — Régence de Philippe, comte de Poi- 
tiers. — Naissance et mort de Jean I". 

(De fan MU à l in Mil) 



Avéaemeul de Loui» X.— Procès et sappl es d'Enguerrand de 
Marigny. (1314 -1315.) 

Louis X,filsalnéde PI m lippe- le- Bel, était âgé 
de vingt-cinq ans lorsqu'il joignit la couronne de 
France à celle de Navarre , qu'il portait depuis l'âge 
de quinze ans. Quelques désordres de jeunesse lui 
avaient fait donner le surnom de Ilulin. Anhnt 
pour les plaisirs , il avait peu de goût pour les af- 
faires ; et si à son avènement au trône il éloigna de 
ses conseiU les ministres de son père, ce fut pour 
s'abandonner entièrement aux inspirations de son 
oncle, Charles de Valois. Celui-ci, que la noblesse 
française, mécontente de la considération accordée 
sous le précédent règne au tiers-étal, reconnaissait 
pour son chef, ne tarda pas à donner aux anciens 
conseillers de Philippe-lc-Bel des preuves sanglan- 
tes de son inimitié. 

Le premier acte de l'administration de Charles 
de Valois fut le procès d'Enguerrand de Marigny. 
auquel on reprochait les nombreuses concussions 
dont avaient profité la famille et la cour de Phi- 
lippc-le-Bel. 

« Enguerrand de Marigny (dit la Chronique de 
Cuillaume de Nantis) , chevalier de manières très- 
agréables, prudent, sage et habile, établi au- 
dessus de la nation en grande autorité et puissance, 
était le conseiller principal et spécial de feu Phi- 
lippe, roi de France. Devenu, pour ainsi dire, 
plut que maire du palais, il était à la tête du gou- 



vernement de tout le royaume de France ; c'était 
loi qui expédiait toutes les affaires difficiles à ré- 
gler, et tous et chacun lui obéissaient au moindre 
signe comme au plus puissant. Il fut, dans le Tem- 
ple, à Paris, honteusement accusé devant tous, en 
présence du roi Louis, de crimes exécrables, par 
Charles, comte de Valois, on le du roi, et par 
quelques autres qu'approuvait en cela la multitude 
du commun peuple irritée contre lui, principale- 
ment à cause des différentes altérations de mon- 
naies et des nombreuses extorsions dont le peuple 
avait été accablé sous le feu roi Philippe , et qu'on 
attribuait à ses mauvais conseils. Par les sugges- 
tions dudit Charles, Enguerrand et plusieurs au- 
tres auxquels il avait confié la garde du trésordu rot 
ou d'autres emplois relatifs aux affaires du roi et 
du royaume ( à savoir les clercs de l'official et les 
agents laïques du prévôt de Paris ) , furent renfer- 
més en différentes prisons , et plusieurs mis à la 
question et livrés à divers tourments. 

« Quoique Enguerrand de Marigny eût souvent 
demaudé avec instance qu'il lui fût accordé d'être 
entendu sur sa justification , il ne put cependant 
l'obtenir, empêché qu'il fut par la puissance du 
comte de Valoi*. Le jeune roi , cependant , se mon- 
trait disposé, du moins au commencement, à le 
protéger et à le favoriser dans cette affaire. C'est 
pourquoi on parut d'abord vouloir procéder contre 
lui avec modération et agir à son égard avec une 
sorte de bienveillance. On disait qu'il serait seule- 
ment condamné à l'exil dans l'île de Chypre, jus- 
qu'à ce que le roi le rappelât. 

t Tout à coup vint aux oreilles du comte Charles 
le bruit que Jacques Drlîir, sa femme et un sien 
serviteur avaient , par les suggestions de la femme, 
de la sornr d'Enguerrand et d'Enguerrand lui- 
même, fabriqué certaines images figurées, 1< squel- 
les devaient par sortilège procurer la délivrance 
d'Enguerrand , et jeter un ma'éfice tant sur le roi 
que sur Charles et sur d'autres personnes. Ce crime 
ayant été découvert, ledit Jacques, enchaîné dans 
un cachot, s'étrangla de désespoir, et sa femme fut 
ensuite brûlée. La femme et les soeurs d'Enguer- 
rand furent renfermées en prison, et enfin En- 
guerrand lui-même fut condamné 

L'avocat qui plaida contre lui t allégua les exem- 
ples des serpents qui desgûtaient la terre de Poitou 
au temps de monseigneur saint Ui'aire, et appliqua 
et comparagea les serpents à Enguerrand el à ses 
parents et affins. » On ne permit pas même à l'ac- 
cusé de parler. « Si ne lui fut en aucune manière 
audience donnée de soi défendre. » 

« On ne pui cependant faire condamner cet 
homme illustre, dit M. de Châleaubriand , qu'en 
produisant l'acrusation de sorcellerie, dernière res- 
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source de l'injustice et de la délation dans ces temps, 
comme on employait l'accusation de trahison dans 
la république romaine, et de lèse-majesté dans l'em- 
pire romain ; toutes les consciences se fermaient et 
se taisaient au seul mol de sorcellerie, et l'innocent 
devenait coupable. Le roi déclara qu'il ôtait sa 
main de Marigny. Le parlement ne jugea point 
Marigny, qui fut pendu (30 avril 15(5) au gibet 
de Montfaucon, avant le lever du jour, par arrêt 
d'une commission de barons et de chevaliers con- 
voqués au bois de Vincennes. > 

« Montfaucon a apporté tel malheur, dit Pas- 
quier (dans le chapiire intitulé : Plus malheureux 
que le bois dont on fait te gibet ) , à ceux qui s'en 
sont meniez , que le premier qui le fit bastir ( qui 
fut Enguerrand de Marigny) y fut pendu ; et , de- 
puis, ayant esté refaict par le commandement d'un 
nommé Pierre Ilemy (général des finances sous 
Charles-Ie-Bel) , luy - même y fut semblablement 
pendu (sous Philippe de Valois); et, de nostre 
temps, maître Jean Moulnier, lieutenant civil de 
Paris, y ayant fait mettre la main pour le refaire, la 
fortune courut sur luy, sinon de la penderie comme 
aux deux autres, pour le moins d'amende hono- 
rable, à laquelle il fut depuis condamné. » 

Enguerrand de Marigny ne fut pas la seule vic- 
time de la haine que la noblesse française portait 
aux légistes et aux ministres de Philippe-le-Bel. — 
Le chancelier Pierre de Latilli, évéque de Chàlons- 
sur-Marne, fut emprisonné comme coupable d'a- 
voir .fait périr par des maléfices le roi Philippe IV. 
La lenteur des procédures criminelles lui sauva la 
vie. II ne fut jugé qu'après la mort de Louis X,tt son 
innocence fut alors reconnue. — Raoul de Presles, 
jurisconsulte célèbre du parlement de Paris, arrêté 
sur de vagues soupçons, fut misa la torture: la 
douleur ne lui arracha aucun aveu ; on le remit en 
liberté; mais ses biens, confisqués et distribués 
aux courtisans du roi, ne lui furent pas rendus. 

Mariage et §acre de Louis X. - Rérolte de S*nt. - Ordou- 
canecs diverses. ( Ht 5.) 

Après la mort violente de Marguerite, Louis X 
épousa Clémence de Hongrie , princesse de la 
branche française de Naples; il lut sacré avec elle a 
Reims, le 15 août 1315. 

Le royaume était alors agité par le mécontente- 
ment populaire. Une révolte avait éclaté parmi les 
paysans de la province de Sens , excommuniés par 
leur archevêque pour avoir résisté aux exactions 
et aux violences que les avocats et les procureurs 
de l'archevêché commettaient afin d'obtenir de 
l'argent. — Les révoltés choisirent des chefs qui se 
donnèrent les titres de roi , de pape et de cardi- 



naux. Ce pape et ces cardinaux levèrent les excom- 
munications prononcées par l'archevêque, forcèrent 
les prêtres à dire la messe aux excommuniés et a 
leur donner les sacrements. Le roi dut intervenir 
pour calmer la rébellion , qui se termina par le 
supplice des principaux chefs. 

1rs conseillers de Louis X sentirent qu'il était 
nécessaire de dissiper toutes les inquiétudes et 
d'apaiser tous les mauvais vouloirs. Un publia un 
grand nombre d'ordonnances pour rétablir ou 
raffermir les droits divers des ordres du royaume 
et les privilèges provinciaux. Les Normands, les 
Bourguignons, les Champenois, les Picards, les 
Languedociens, les Auvergnats, les Bretons, les 
Parisiens, obtinrent successivement satisfaelion. 

Affranchissement des serfs. — Rappel des juifs. (1315.) 

L'acte le plus important de l'administration fut 
alors l'affranchissement des serfs. — Louis-le-IIulin 
publia, le 3 juillet 1515, une ordonnance qui mérite 
d'être rapportée pour l'honneur des ro;s franc* et 
du peuple franc. 

* Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de 
» Navarre, etc. : Comme, selon le droit de nature, 
» chacun doit naistre fra ne; et par aucuns usages 

> ou couslumes, qui de grant ancienneté ont été 
« introduites et gardées jusques cy en nostre 
» royaume , et par aventure pour le meffet de leurs 
» prédécesseurs , moult de personnes de nostre 

* commun peuple soient escheues en lien de str- 
» vitudes cl de diverses conditions, qui moult nous 

> desplait... Nous, considérant que nostre royaume 

* est dit et nomme le royaume des Francs, et \ouI- 
» lant que la chose en vérité soit accordant au 

> nom, et que la condition de genls amende de nous 
» en la venue de nostre nouvel gouvernement ; par 
» délibération de nostre grant conseil, avons ordenê 
» et ordenons, que géneraument, par tout nostre 

> royaume, de tout comme il peut appât tenir à 
» nos successeurs , trlLs servantes soient ramenées 
s à francliisîs ; et à tous ceux qui de ourinc ou a«- 
i cienneté, ou de nouvel par mariage, ou par rési- 
» denec de liens de sa vc condition , sont escheus ou 
» pourroient eschoir en liens de servitudes , fran- 
i chisc soit donnée a bonnes et convenables condi' 
» lions.* 

t L'esprit philosophique de cette loi , dit M. de 
Chateaubriand , tes considérations générales sur la 
liberté, qui est un droit de nature , contrastent avec 
l'enfance du dialecte : les idées sont plus vieilles que 
la langue. 

« Des historiens ont pensé que ces lettres ne 
furent qu'un moyen de finances imaginé dans le 
but d'obtenir, par le racha». du servage, un argent 
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dont on avait grand besoin. La remarque de ces 
historiens lût-elle vraie , je dirai encore : Peu un- 
porte comment la liberté arrive aux hommes , 
pourvu qu'elle leur arrive ; toutes les interpréta- 
tions possibles ne détruisent pas un fan indicateur 
d'une importante révo'ulion commencée dans l'étal 
social. 

c Mais la remarque tombe à faux : le roi, en 
affranchissant ses serfs , gens de corps, gens de 
poueste, gens de morte main, diminuait ses reve- 
nus , car les serfs étaient soumis à certaines taxes ; 
il était donc équitable que la commune, en accor- 
dant la liberté, ne le fit pas aux dépens de sa force ; 
c'est ce que l'ordonnance exprime très bien : 
« Nous commettons (collecteurs, sergents, etc.) et 
» mandons pour traiter et accorder avec eus ( serfs) 

> de certaines compositions, par lesquelles suffisant 

> récompcnsaiion nous soit faite des émoluments, 
» qui (ladites servitudes povctit venir à nous et à 
» nos successeurs.» 

« Si les idées étaient plus vieilles que le langage, 
il se trouve encore que le roi devançait le peuple. 
Très peu de serfs consentirent à se racheter. On 
voit d'autres lettres par lesquelles Louis X déclare 
que plusieurs n'ont pas connu la grandeur du bien- 
fait qui leur était accorde, et ordonne qu'on les con- 
traigne à payer de grosses sommes , c'est-à-dire 
qu'on les oblige à devenir libres. Toute révolution 
qui n'est pas accomplie dans les mœurs et dans les 
idées échoue : la dégradation qu'amène la dépen- 
dance est pour l'être accoutumé à obéir une sorte 
de tempérament, une nature, qui accomplit ses lois 
dans le dernier ordre de l'intelligence ; or , il y a 
dans les lois accomplies un certain bien aise. Déli- 
vré dt s soucis de la pensée et des soins de l'avenir , 
l'isclave s'habitue à son ignominie ; sans liens so- 
ciaux sur la terre, la servitude devient son indépen- 
dance ; si vous l'émancipé/, tout à coup, épouvanté 
de sa liberté, il redemande ses chaînes. Le génie de 
l'homme est comme l'aigle lorsqu'il est nourri dans 
la domesticité, et qu'on le veut rendre aux champs 
de l'air, il refuse de s'envoler, et ne sait u*cr ni de 
ses serres ni de ses ailes. » 

Louis-le-Ilutin permit aux juifs, chassés par Phi- 
lippc-le-B' 1 , de rentrer en France. Mais ils durent 
s'astreindre à porter sur leurs vêlements un signe 
propre à les faire reconnaître; c'était une roue 
jaune ou moitié blanche et moitié rouge, placée sur 
la poitrine. 11 leur fut défendu, en outre, de prêter 
sur des ornements d'église, sur des gages sanglants, 
sur des vêtements mouillés. 

« On lés soupçonnait donc, dit un historien mo- 
derne, de profiter de la dépouille de l'assassiné ou 
du noyé , et d'encourager les vols sacrilèges. * 
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Le comte de Flandre, sommé de venir en per- 
sonne rendre hommage au roi de France, n'avait 
pas répondu à celle sommation. Louis se décida à 
recommencer la guerre contre les Flamands. Son 
armée étant réunie, il prit l'oriflamme à Saint- 
Denis , et entra dans le pays ennemi au mois d'août 
131o. Mais les pluies excessives qui , contre l'ordre 
naturel des saisons, tombèrent pendant l'été, ayant 
délayé les terres grasses et profondes de la Flandre, 
il fut impossible de rien entreprendre d'important. 
Après avoir séjourné plusieurs semaines au milieu 
de boues épaisses qui retenaient en place les chars 
et les soldats , le roi se vit forcé de licencier son 
armée, et de remettre son expédition à l'année sui- 
vante. 

Fa saison pluvieuse, qui avait empêché la guerre, 
causa la famine, et la famine fut suivie de la pesie. 
VOkni assure que dans le nord de la France les 
maladies coniagieuses enlevèrent, en 131G, un tiers 
de la population. 

L'église était sans chef depuis près de deux an- 
nées. Les cardinaux , renfermés en conclave à Car- 
pentras, n'avaient pu s'entendre sur le choix d'un 
pape. La faction italienne ne voulait pas céder à la 
faction gasconne ; les valels des prélats prirent les 
armes, et dans le tumulte le palais du conclave foi 
incendié. Les cardinaux échappés au péril par une 
fenêtre , se dispersèrent., peu empressés de se reu- 
nir de nouveau. Le roi , qui se considérait comme 
responsable envers la chrétienté de celte vacance 
du trône pontifical , résolut de tout tenter pour la 
faire cesser. Il envoya , en 1Ô1G , à Lyon , son frère 
Philippe, comte de Poitiers, pour qu'il y réunit 
les cardinaux , afin de procéder à l'élection que re- 
clamaient les besoins de l'église. 

Philippe élaii occupé a modérer les factions op- 
posées toujours aussi violentes qu'à Carpentr*. 
lorsqu'il apprit que son frère, Louis-le-Ilutm , ve- 
nait de mourir à Paris , le o juin i.*>I6. 

« Le roi , dit le chanoine de Saint-Viclor, était I 
Vincennes, où , suivant ses goûts de jeunesse, ' 
séiail fort échauffé au jeu de la paume; après 
quoi , ne consultant indiscrètement que 1 app 
de ses sens , il descendit dans une cave » re »*' r J M e [ 
où il se mit à boire sans mesure du vin trés-rr». 
le froid pénétra ses entrailles, et il fui l>° r,ea 
lit, où il ne tarda pas à mourir. » 

Régence de Philippe, comte de Poitier». - 
de Jean I". ( «316.) 

A la nouvelle de la mort de son frère, P»' 1 '^ 
| se hâta ; il réunit les cardinaux dans la m»*» des 
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i > ht miirpr tes portes . olin dfî 
les retenir, donna la garde du conclave au comie 
de Forez, qu'il engagea à traiter sévèrement ses 
captifs jusqu'à ce qu'ils fussent d'accord , et partit 



€ En arrivant à Paris (le là juillet), continue 
le chanoine de Saint-Victor, Philippe résolut de se 
conduire en roi , et de se mettre en possession du 
royaume jusqu'à ce du moins qu'il en fût ordonné 
autrement par les barons. H entra donc au nalais 
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royal, et il en lit fermer toutes les portes, excepté 
une. 

t La reine Clémence , qui était restée au bois de 
Vincennes dans la désolation, n'avait d'appui que 
dans le comte de Valois, qui lui avait promis qu'il 
la défendrait fidèlement, ainsi que l'enfant qu'elle 
portait dans son sein. Mlle dénonça alors à Philippe, 
d'une manière formelle , qu'elle était enceinte. 

« Les barons du royaume ayant été convoqués, 
il fut finalement ordonné que le comte de Poitiers 
serait gouverneur du royaume de France, qu'il 
en percevrait tous les revenus, et qu'il fournirait à 
la reine le nécessaire. Si elle accouchait d'un fils , 
le comte retiendrait la garde du royaume pendant 
vingt - quatre ans , il administrerait les guerres et 
les autres affaires, et il assignerait vingt mille livres 
de revenu à la reine, dont quatre mille lui reste- 
roient en héritage. Dans la vingt-cinquième année, 
il résignerait librement le royaume à l'enfant royal, 
comme au vrai héritier, et dès lors il lui obéirait 
romme à son seigneur. Si, au contraire, il naissait 
une fille, le comte serait dès lors reconnu par tous 
comme roi , et il pourvoirait au sort de la jeune 
fille, selon que le droit et la coutume le requiè- 
rent. 

« Ces choses ayant été convenues et promises , 



le tenant pour gouverneur, excepté le duc de Bour- 
gogne , qui voulut avoir en sa puissance , de peur 
qu'elle ne fût exposée à quelque fraude, sa nièce, 
fille de sa sœur, la feue reine de Navarre , que le 
roi Louis, de son vivant, avait reconnue pour légi- 
time. Elle lui fut , en effet , remise à élever. * 

La régence du comte de Poitiers, durant la gros- 
sesse de Clémence de Hongrie , se prolongea quatre 
mois, pendant lesquels eurent lieu l'élection du pape 
Jean XXII et une expédition des milices françaises 
en Artois. 

Cette expédition fut entreprise pour défendre 
Mathilde de Bourgogne, comtesse d'Artois , belle- 
mère de Philippe, contre les prétentions de Robert, 
>de Beaumont-le-Roger, neveu «le cette prin- 
i , et qui lui réclamait l'Artois comme son héri- 
tage. Philippe prit l'oriflamme à Saint - Denis, et 
marcha contre Robert à Ut tète des vassaux de la 



La guerre, cependant, n'éclata pas, la 
décision de la querelle ayant été remise à des ar- 
bitres. 

Philippe revenait de son expédition d'Artois, 
lorsque, le 15 novembre 1>1G, la reine Clémence 
accoucha d'un fils qui reçut au htptémi le nom de 
Jean , et qui mourut le cinquième jour après sa nais- 
sance. Sa mort livra la couronne au comte de Poi- 
tiers, qui prit dès lors le nom de Philippe V. 



CHAPITRE VI. 

PHILIPPE T, DIT LI LO\0. 

Sacre et couronnement de rhilippe V. — Le pa|>e Jean XXII. — ses 
fiiiM-ib au roi. — l.w torejen elles franciscain'.. - .\vi m! uy» 
de» éiaU généraux. — Ordonnances dit erse*. — Milices.— Inalié- 
Habilité du domaine royal. — Trilnmaïu. etc.- Paix avec la I 
dre. - Hommage du roi d'Angleterre. - Expéditic 
de Valois en Italie. - Encore les pastourc aux. — Accusation* et 
persecuUous contre le* lépreux. — Mort de Plùlipue V. 

(De l'an 1316 a 1 an I32J.) 



(1517.) 

C'était pour la première fois depuis l'avènement 
de Hugues Capet au trône que la succession en ligne 
directe était interrompue. La loi f alique , dont les 
historiens des XVI* et XVII* siècles ont fait tant de 
bruit, ne se rapportait aucunement, ainsi que nous 
l'avons dit , à la dignité royale. Aucun usage , au- 
cune loi ne réglait doue l'hérédité de la couronne. 
L'opinion publique, habituée aux règles du régime 
féodal, favorisait même l'opinion qui accordait aux 
femmes lo droit de succession. Nais les circonstances 
générales servirent Philippe V , et l'aidèrent à faire 
consacrer un arrangement avantageux à l'état, et qui 
fait aujourd'hui la force de la monarchie française. 
Les princes de la famille royale, oncles et frèresdu roi 
n'avaient aucun intérêt à "disputer en faveur d'une 
enfant, âgée de moins de six ans, fille douteuse de 
Louis X , la couronne au comte de Poitiers , prince 
dans la il ur de l'âge ( il était âgé de vingt-quatre 
ans ), qui s'éiait montré avec éclat à la téte des 
armées, et avait dignement rempli des missions im- 
portantes. La veuve du feu roi , Clémence de Hon- 
grie, manifestait déjà la résolution qu'elle effectua 
en I318de se consacrer à la vie religieuse. Eudes , 
duc de Bourgogne , oncle materne! de la jeune fille 
de Louis X, essaya, il est vrai, de présenter une pro- 
testation en faveur de sa nièce ; mais Dientôl il se 
contenta, après avoir fiancé son fils à la fille aînée de 
Philippe V, de faire constater les droits de 
de France à la couronne de Navarre, 
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Philippe V se fit sacrer à Reims le 9 janvier 
1317. Plusieurs des pairs du royaume s'abslinrcnt 
d'assister à son couronnement ; mais le plus impor- 
tant de tous, Édouard, roi d'Angleterre , reconnut 
la légitimité de cette cérémonie par une lettre, dans 
laquelle il sollicitait la permission de ne point s'y 
rendre. 

Une assemblée des états-généraux, réunie à 
Paris au mois de février 1517, consacra l'avéne- 
ir.ent de Philippe V, déclara que les femmes ne pou- 
vaient succéder à la couronne de France, et jura fi- 
déliié au roi, ainsi qu'à son fi's Louis, enfant à 
peine âgé d'une année, qui mourut le 18 février, 
au moment où il était reconnu pour l'héritier du 
trône. 

Le pape Jean XXII.— Ses conseils an roi. - Le» sorciers et 
If* franciseniua. (1517-1321.) 

Le pape Jean XXII, né à Cahors dans une basse 
condition, se montra, dès l'origine, favorable à Phi- 
lippe V , qu'il s'empressa de reconnaître comme 
roi. Ce pape, plein de confiance dans son habileté et 
dans son savoir , se croyait destiné à gouverner la 
France. Il fixa sa résidence à Avignon, « non point, 
dit un historien, comme son prédécesseur, pour y 
recevoir les ordres de Paris, mais pour être au 
contraire plus à portée d'en donner, a Sa première 
lettre à Philippe V semble être adressée à un en- 
fant volontaire et sans expérience. Il recommande 
au roi de ne point causer avec ses voisins pendant 
la messe , de porter la robe longue de ses prédéces- 
seurs, au lieu de l'habit court propre à faciliter les 
habitudes du corps , mais indigne de la majesté 
royale. Il lui défend de consacrer les dimanches au 
bain et à la toilette , et lui dit que c'est un mépris 
pour le culte divin que de choisir ce jour sacré 
pour se faire tailler les cheveux ou raser le menton. 
11 engage Philippe V à lire lui-même les lettres 
que lui adressent les rois et les princes , à les dé- 
chirer ensuite ou à les conserver en lieu assez sûr 
pour que le? secrets de l'état ne soient pas connus. 

Jean XXII ne se bornait pas à vouloir régenter le 
roi , il essayait aussi de réformer le royaume ; il 
écrivit aux professeurs de l'Université de Paris, 
pour leur reprocher leur négligence dans les exer- 
cices publics, et l'abandon qu'ils faisaient des pré- 
ceptes de la théologie pour les subtilités de la mé- 
taphysique. Il réforma l'université d'Orléms et 
réorganisa celle de Toulouse. Il éleva celte der- 
nière ville au rang de métropole, et créa, sans 
s'occuper d'obtenir l'assentiment royal, des évé- 
chés nouveaux , a Montaubau , a Sainl-Papoul , à 
Lombcz, à llieux, à Lavaur, à Mirepoix, à Alais 
et a Saint-Ponj. 



pape, qui favorisa les progrès de l'inquisition, ajou- 
tait une foi entière à la sorcellerie ci à la magie. Il 
persécuta plusieurs hommes distingués, qu'il accu- 
sait de maléfices. Sa terreur superstitieuse ajoutait 
à sa cruauté : Hugues Géraldi , évéque de Cahors , 
fut écorché vivant, tiré à quatre chevaux, et puis 
brûlé comme convaincu d'avoir voulu l'aire périr le 
pape par des sortilèges. La coni reverse -ridicule 
de Jean XXII avec les moines mendiants du tiers- 
ordre de Saint-François se continua longtemps au 
milieu des bûchers et des supplices. Ces moines, qui, 
en faisant vœu de pauvreté, s'engageaient à ne pos- 
séder rien, ni eo propre ni en commun, niaient que 
leurs aliments leur appartinssent, môme au mo- 
ment où ils en faisaient leur nourriture. 

Assemblées ricattatt-pénéraui. — Ordonnances diverse».— Mi 
liée».— Inaliénabiliié du domaine rojal. — Tribuns ii, etc. 
I5I7-IS2I ) 

Trois assemblées des états-généraux eurent lieu 
pendant le règne de Philippe V : la première, en 
1517, fut celle qui reconnut son titre à la couronne ; 
la seconde, en 1319, s'occupa de la réforme des 
finances ; enfin la troisième , réunie à Poitiers en 
1521 , avait pour but , disait le roi dans ses lettres 
de convocation , « de réformer les abus dont ses 
sujets étaient grevés et opprimés en moult de 
manières.» 

Philippe Y, comme Philippe-ie-Bel , son aïeul , 
accorda aux légistes une grande part dans l'admi- 
nistration du royaume ; aidé de leurs conseils, U 
rendit de nombreuses ordonnances, dont plusieurs 
renfermaient des dispositions qui devaient avoir de 
grandes conséquences. — Ainsi les communes lui 
durent l'organisation militaire de leurs milices :le roi 
fil délivrerdes armes à celles qui en manquaient. Il 
nomma un capitaine dans chaque ville , un capitaine 
général dans chaque province, et s'engagea à payer 
ces officiers. — C'est à lui qu'on doit l'inaliénabihté 
du domaine royal. — Il s'occupa aussi de la police 
des tribunaux, régla 1 heure des audiences, les 
heures du travail , le paiement des gages ou hono- 
raires du parlement, de la chambre des enquêtes, 
de celle des requêtes et des poursuivants du roi. 11 
défendit aux juges de débiter nouvelle* ou ettat le- 
tuent pendant h s audiences, ou d'y recevoir paroles 
privées, il organisa le personnel, le travail et la 
compétence de la chambre des comptes, l'adminis- 
tration des eaux et forêts , l'office des receveurs. II 
défendit de pas$cr ou conteUler au roi ancune lettre 
contraire aux arciens règlements. < Messire Dieu, 
qui lient sous sa main tous les rois, ne les a établis en 
terre qu'atio qu'ils gouvernent ensuite dûment.» 
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Ces belles paroles se trouvent dans «ne ordonnant 
rendue à Bourges, ea 1318, et qui ofr' e un exemple 
remarquable de la confusion qu'on faisait alors des 
intérêts de II personne royale et des intérêts du 
royaume. Le roi s'y ordonne à lui même d'enfendre 
la messe tous 1rs matins ; il interdit à ses officiers 
de lui parler pendant le service divin , et règle la 
manière de faire son lit. < Nous ordonnons que nulle 
personne mécognue, ni garçon de petit état, ne 
entrent en notre garderobe, ne mettent mains, ne 
soient à notre lit faire, et qu'on n'y souffre mettre 
draps étrangers'.» 

Comme son père et comme son frère , Philippe V 
éprouva de grands embarras dans les finances ; 
les mesures qu'il prit pour y remédier furent 
moins vexatoires que celles de ses prédécesseurs. 
Philippe reconnaissait à ses sujets le droit de se 
taxer eux-mêmes ; mais les négociants étrangers, 
Italiens pour la plupart , restèrent soumis aux ex- 
torsions périodiques auxquelles ,<! 'ailleurs, ils étaient 
accoutumés. 

Philippe V habitua ses juges à rendre la justice 
sévèrement et sans acception de personnes. En voici 
un exemple remarquable : « Le prévôt de Paris (dit 
la chronique de C de Nangis) Henri Caperel , Pi- 
card de nation . retenait à Paris , dans la prison du 
Chàtelet , un certain homme riche, homicide et cou- 
pable de meurtre ; le jour n'était pas loin où il de- 
vait être pendu, comme le méritait son crime; un 
autre homme, pauvre et innocent, fut, à la place du 
riche, suspendu au gibet, et l'homicide, sous le nom 
du pauvre innocent , fut mis en liberté. Convaincu 
de ce crime et de beaucoup d'autres, le prévôt Ca- 
perel fut puni de sa méchanceté , et condamné au 
gibet par des juges établis par le roi.» 

Pais avec la Flandre.- Hommage du ml d'Angleterre. - Es- 
pédiii.... de Philippe de Valets en Italie. (1320.1 

Lu guerre avec la Flandre durait depuis vingt- 
cinq années. Philippe V eut le bonheur d'y mettre 
un terme. Après de longues négociations , il décida 
le comte de Flandre à faire les concessions qu'il 
exigeait de lui , et maria sa fille Marguerite à Louis, 
comte de Kethel , héritier du comté de Flandre. — 
Les Flamands n'avaient pas moins de désir que les 
Français de voir la fin d'une guerre qui amenait 
tant de calamités sur leur riche territoire. Les 
députés des communes flamandes aidèrent Phi- 
lippe V à forcer le vieux comte à consentir à la paix, 
dans un moment où celui-ci voulait rompre les né- 

' Cette défense semble inspirée à Philippe V par ta craiole 
qu'un essayât de le faire mourir en plaçant dans son lit des 
draps empoif onnés. 

Hisi. de t rame. — tome m. 
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gociations et retourner en Flandre. « On nous a 
• donné commission , lui dirent les députés , de 
» prendre part à la pa>x que vous ferez avec le roi ; 

> nous ne traiterons point sans vous ; mais nous 
» connaissons nos communes , et nous sommes sûrs 

> que si nous revenons sans que la paix soit signée, 

> elles ne nous laisseront point de tête à mettre dans 
» nos capuchons. Nous ne bougerons donc ps d'ici 
s que la paix ne soit conclue.» 

Édouard H, roi d'Angleterre, dont le royaume 
était livré à l'anarchie, par les querelles de ses 
favoris avec les barons anglais, larda quelques 
années à venir en personne rendre hommage an 
roi pour le duché de Guyenne; mais enfin, en 1590, 
il s'embarqua à Douvres et vint à Amiens se dis- 
traire des soucis de la royauté au milieu des fêles 
auxquelles l'hommage qu'il rendit à son beau-frère 
servit de prétexte. 

L'Allemagne était troublée par une guerre ci- 
vile , suite de la double élection à l'empire de Louis 
de Bavière et de Frédéric d'Autriche. Philippe V 
s'était bien gardé d'y intervenir ; mais, tenté par 
Robert, roi de Naples, et parlepape Jean XXII, il 
se laissa aller au désir d'a*surer en Italie le triomphe 
du parti guelfe. « Pour rendre ce triomphe com- 
plet, il ne fallait plus, dit M. de Sismondi, que ren- 
verser quelques capitaines gibelins, qui s'étaient 
formé des principautés en Lombardie. C'est ce 
qu'entreprit Philippe de Valois, fils de Charles, et 
cousin-germain du roi. Ce prince, âgé de vingt-huit 
ans, et qui plus tard porta la couronne de France, 
passait pour avoir hérité des talents militaires qu'on 
avait prêtés assez gratuitement à son père. Dès 
qu'il annonça le projet de passer en Italie, la no- 
blesse française, impatiente d'une longue paix, mé- 
prisant la bravoure et le talent militaire des Italiens,, 
avide de piller leurs richesses , s'empressa de se 
ranger sous ses étendards. Sept comtes, cent vingt 
chevaliers, et six cents gentilshommes à cheval, 
formèrent le noyau de son armée. Il devait agir de 
concert avec le cardinal Bertrand du Poyel, légal 
du pape en Italie, qu'on disait fils de Jean XXII , 
et non moins habile comme politique que comme 
guerrier : ce légat avait déjà à Asli une armée de 
huit cents cavaliers provençaux ou gascons. Phi- 
lippe de Valois vint l'y joindre au commencement 
d'août 1320, avec ses Français. Le dauphin de 
Viennois et le sénéchal de Beaucaire devaient bien- 
tôt le suivre avec de nouveaux corps d'armée , tan- 
dis que les Bolonais et les Florentins lui envoyaient 
aussi des renforts. Le présomptueux prince fran- 
çais crut indigne de lui d'attendre ces auxiliaires; 
il se hâta de marcher en avant] dans un pays coupé 
de canaux et de rivières , qu'il ne connaissait pas; 
il passa le Pd et la Sésia, impatient de se mesurer 

47 
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avec les Italiens , el sans sedoulcr que Guleawo el 
Marco Visoonti , deux capitaines aussi habiles que 
vaillants, et pour qui la guerre était une science, 
non l'essor de la fougue et de la pëtulauce, pre- 
naient leurs mesures pour l'envelopper. Arrivé à 
Morlara, il s'aperçut enfin qu'il ne pouvait plus ni 
avancer ni reculer. Les Visconii étaient maîtres du 
cours du Pâet du Tésin, des villes de Yerceil, No- 
varre, Pavie, Torlone et Alexandrie, lueurs gens 
d'armes , loin de reculer davantage devant les Fran- 
çais, Avaient tout à coup fait éprouver à ceux-ci 
la supériorité de leurs armes et de leur discipline. 
11 ne tenait qu'aux Yisconli de faire prisonnier Phi- 
lippe de Valois , avec toute son armée ; ils ne le 
voulurent pas : entourés dennemjs comme Us l'é- 
taient il ne leur convenait pas de provoquer le res- 
sentiment de la France. Galeazzo Yisconli vint lui- 
même à Morlara trouver le prince français; il lui 
annonça que, loin de vouloir proliter de l'avantage 
qu'il avait sur lui , il était prêt à lui ouvrir lui-même 
jes issues pour retourner en France avec tout son 
monde; qu'il |e priait même d'accepter les présents 
qu'il lui apportait , en signe de son respect pour 
la maison de France et de sa reconnaissance pour 
£harles de Valois , qui l'avait autrefois armé che- 
valier. — Philippe, confus et humilié, accepta les pré- 
sents, offrit en échange quelques châteaux que les 
Guelfes du Piémont lui avaient livrés, et rentra en 
France, dégoûté des euerres d'Italie. » 



Lncore le» 



(1520.) 



Sous Philippe le-Long reparurent ces bandes de 
paysans armés surnommés pastoureaux , qui pen- 
dant la captivité de saint Louis avaient déjà désolé 
la France , el qui, sous prétexte d'aller délivrer la 
Terre-Sainie , ravagèrent leur propre pays. « En 
1320 (dit la Chronique de G. de Nangis) éclata 
tout a coup, et sans qu'on s'y attendit, un mouve- 
ment d'hommes impétueux comme un tourbillon 
de vent. Un ramas de paysans et d'hommes du 
commun en grand nombre se rassembla en un 
seul bataillon; ils disaient qu'ils voulaient aller 
outre mer combattre les ennemis de la foi , as- 
surant que par eux serait conquise la Terre - 
Sainte. Us avaient dans leur troupe des chefs trom- 
peurs; un prèire qui, à cause de ses méfaits, avait 
été dépouillé de son église , et un moine apostat de 
l'ordre de Saint-Benoit. Tous deux avaient telle- 
ment ensorcelé ces gens simples, qu'abandonnant 
dans tes champs les poreset les troupeaux , malgré 
leurs parents, ils couraient en foule après eux, même 
des enfants de seize ans, sans argent et munis seule- 
ment d'une besace et d'un bâton ; enfin ils se pres- 
saient autour d'eux comme des troupeaux en une 



telle afOuence qu'ils formèrent bientôt une très- 
grande armée d'hommes. 

» Ils employaient leur volonté et leur pouvoir plu- 
tôt que la raison et l'équité ; c'est pourquoi si quel- 
qu'un invesli du pouvoir judiciaire voulait punir 
quelqu'un ou quelques-uns d'eutre eux comme ils le 
méritaient, ils lui résistaient à main année; ou si 
les coupables étaient retenus dans les prisons, les 
autres brisaient les cachots et les en arrachaient 
malgré les seigneurs. Étant entrés dans le Cliatelet 
de Paris pour délivrer quelques-uns des leurs qui 
y étaient renfermés , ils précipitèrent lourdement et 
écrasèrent sur les marches de cette prison le pré- 
vôt de Paris , qui voulait leur faire résistance, et 
brisant les cachots où il retenait les leurs, ils les 
en arrachèrent bon gré mal gré. S'éiant mis en dé- 
fense el préparés à combattre sur le pié Saint- 
Germain , appelé Prc aux clerc» , personne n'osa 
s'avancer conire eux , et , môme on les laissa libre- 
ment sortir de Paris. 

» Ils se dirigèrent vers l'Aquitaine , enhardis 
par l'espérance que , puisqu'on les avait laiws 
sortir de Paris librement et sans opposition , 
ils n'éprouveraient plus désormais aucune résis- 
tance ; ils attaquaient et dépouillaient de leurs 
biens tous les juifs qu'ils pouvaient trouver. 
Ils assiégèrent une forte et haute tour du roi de 
Fiance dans laquelle les juifs, saisis de crainte, 
étaient venus de toutes parts pour se réfugier. Le» 
assiégés se défendirent avec un courage opiniàire 
et barbare, lançant sur les assaillants des morceaui 
de bois , des pierres, et, a défaut d'autre chose, 
leurs propres enfants; néanmoins le siège ne cessa 
pas , car les pastoureaux mirent le feu à l'une d« 
portes de lu tour, el incommodèrent beaucoup par la 
fumée et les flammes les juifs assiégés. Ceux-c<. 
voyant qu'ils ne pouvaient s'échapper , pi aimant 
mieuxsedonnereux-mémeslamortquedétretues 

par des hommes non circoncis , chargèrent un des 
leurs, qui paraissait le plus fort d'entre eux, de les 
égorger avec son épée ; il y consentit, et en tua sur- 
le-champ près de cinq cents.— Descendantde la tour 
avec un petit nombre d'hommes encore vivants « 
les enfants des juifs qu'il avait épargnés, il obtint 
une entrevue avec les pastoureaux , el leur déclara 
ce qu'il venait de faire , demandant à être baptise 
avec les enfants. Les pastoureaux lui dirent: « Con 
» pab'c d'un si fjrand crime sur (a propre nation, H 
» veux ainsi éviter la mort ! » Aussitôt ils lui déplo - 
rent les membres et le tuèrent ; mais ils épargnè- 
rent les enfants, qu'ils firent baptiser. 

» De là, ils marchèrent vers Careassonne , se por- 
tant aux mêmes excès el commettant beaucoup 
crimes. Dans le chemin, le sénéchal de ce pays pu a 
le roi de France fit publier dans les villes sit.» t 



Digitized by Google j 



LIVRE IV, CHAPITRE VI. 57* 



sur le chemin des pastoureaux qu'on leur Kl ré- 
sistanceet qu'on détendit lès juifs, comme étant su- 
jets du roi; mais beaucoup de chrétiens, contenu 
de voir pérîr les juifs, refusaient d'obéir à cet ordre, 
disant qu'il n'était pas juste de prendre le parti des 
juifs, infidèles et jusqu'alors ennemis delà foi chré- 
tienne , contre des fidèles et catholiques. Ce que 
royant , le sénéchal défendit sous peine capitale 
qu'au moins personne prêtât secours aux pastou- 
reaux . 

■ Une nombreuse armée ayant été rassemblée 
contre eux , les uns furent tués, d'autres renfer- 
més dans diverses prisons, le reste, ayant recours à 
la fu te, fut bientôt réduit à ren. Le sénéchal s'a van- 
eant vers Toulouse et les environs, où ils avaient 
commis beaucoup de dégâts, en fit pendre à des 
arbres vingt dans un endroit, dans l'autre trente, 
plus ou moins , et laissa à ceux à venir un exemple 
terrible pour les empêcher de se résoudre facile- 
rm nia commettre de tels crimes. —Ainsi, cette expé- 
dition déréglée s'évanouit comme une fumée, parce 
que ce qui dans le principe n'a rien valu a bien 
de la peine ensuite à valoir quelque chose. 

Accusations et persécutions contre les lépreux. — Mort 
de Philippe V. (IMI-t3îi.) 

U Pin du règne de Philippe>le>Long fut marquée 
par des accusations et des persécutions contre les 
lépreux et les juifs qui témoignent de l'ignorance 
< omplète de toutes les classes de 1 j société au com- 
mencement du XIV « siècle. Nous étant imposé la 
loi de recourir autant qu'il est possible aux auteurs 
contemporains, nous allons, à ce sujet, citer quel- 
ques passages du continuateur de G. de Nangis. Le 
récit gagnera en naïveté et en vérilé ce qu'il pour- 
rait perdre du côté de l'ordre et de la clarié. 

« L'an du Seigneur lôâl , le roi de France visi- 
tait soigneusement le comté de Poitou , qu'il tenait 
d« son père par droit héréditaire ; il avait résolu 
d'y demeurer longtemps, lorsque vers la fête de saint 
Jean-Baptiste, le bruit vint à ses oreilles que, dans 
toute l'Aquitaine, les sources et les puits avaient 
élu ou seraient bientôt infectés de poison par les 
lépreux. Beaucoup de lépreux , avouant ce crime, 
avaient déjà été condamnés à mort et bi ùlés dans 
la Haute Aquitaine. Leur dessein était , comme ils 
l'avouèrent au milieu des flammes, en répandant 
partout du poison , de faire périr tous les chrétiens, 
ou </« moins de Us faire devenir lépreux, et ils vou- 
laient étendre un si grand forfait sur toute la Frauce 
et l'Allemagne. 

* On dit , pour plus grande confirmation de la 
vérité de ces bruits , que vers ce temps le seigneur 
v ^ de Parthenny écrivit au roi les «veux d'un des plus 

> 

i 



considérables lépreux qu'il avait pris dans sa terre. 
Ce lépreux avait confessé qu'un riche juif l'avait 
enirainé à commettre ces crimes, lui avait remis le 
poison , donné dix livret , et promu de lui fournir 
beaucoup d'argent pour corrompre les autres lé- 
preux. On lui demanda la recette de ces puisons; il 
répondit qu'ils se faisaient avec du sang humain , 
de l'urine, et trois herbes dont il ne savait pas ou 
ne voulut pas dire le nom. On y plaçait , disait-il , 
le corps du Christ ; et lorsque le tout était sec , on 
le broyait et réduisait en poudre ; alors le mettant 
dans des sacs attaches avec quelque chose de 
lourd , on le jetait dans les sources et dans les 
puits. 

> Nous avons vu de nos propres yeux une lépreuse 
qui, passant dans notre ville, en Poitou, et crai- 
gnant d'être prise , jeta derrière elle un chiffon lié. 
qui fut aussitôt porté à la justice. On y trouva une 
léte de couleuvre, les pieds d'un crapaud , et des . 
cheveux de femme infectés d'une liqueur noire et 
fétide, aussi dégoûtante à voir qu'à sentir. Tout 
cela jeté dans un grand feu ne put aucunement 
brûler : preuve manifeste que e'éêait un poison des 
plus violents.. 

• Le roi, apprenant ces faits et d'autres de celte 
sorie, s'en retourna précipitamment en France, et 
manda, par tout son royaume, qu'on emprisonnât les 
lépreux, en attendant qu'on décidât à leur égard 
conformément â la justice. 

> Beaucoup de gens assignèrent à ces crimes diffé- 
rents motifs ; mais le plus fondé et le plus commu- 
nément adopté est ce'ui-ci. — Le roi de Grenade, 
affligé d'avoir été sou vent vaincu par les chrétiens, et 
ne pouvant se venger à son gré, a défaut de la force 
des armes, chercha à accomplir sa vengeance par la 
fourberie. Il eut avec les juifs un entretien pour 
tâcher avec leur aide de déduire la chrétienté par 
quelque maléfice, et leur fil espérer d'innombrables 
sommes d'argent. Les juifs lui promirent d'inventer 
un maléfice, disant qu'ils ne pouvaient l'exécuter 
eux-mêmes , parce qu'ils étaient suspects aux chré- 
tiens, mais que les lépreux pourraient l'accomplir, 
et jeter des poisons dans les sources et dans les 
puits. C'est pourquoi, les juifs ayant rassemblé les 
principaux des lépreux, ceux-ci, par l'intervention 
du diable, furent tellement séduits par leurs trom- 
peuses suggestions, qu'après avoir d'abord abjuré 
la foi catholique, et, ce qui est terrible à entendre, 
criblé et mis le corps du Christ dans ces poisons 
moi ieis , ainsi que pudeurs tepr»u\ i avouèrent 
dans la suite, consentirent à exécuter ledit maléfice. 
— l es principaux des lépreux , s'étant rassemblés 
de tous les points de la chrétienté, établirent quatre 
espèces d'assemblées générales, et il n'y eut point 
de noble ladrerie (à l'exception des deux d'Angle* 
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terre) dont quelque lépreux n'eût assiste à ces 
assemblée» rx ur annoncer aux autres ce qui s'y fe- 
rait. Par la persuasion du diable, servi par les juifs 
dans cesdites assemblées des lépreux , les princi- 
paux d'entre eux dirent aux autres que, comme 
leur lèpre les faisait paraître aux chrétiens vils, 
abjects, et ne méritant aucune considération, il leur 
était bien permis de faire que tous les chrétiens 
mourussent ou fussent tous semblablement couverts 
tle lèpre , en sorte que lorsqu'ils seraient tous lé- 
preux, personne ne serait méprisé. Ce funeste pro- 
jet plut à tous , et chacun dans sa province l'apprit 
à d'autres. 

» Un grand nombre, séduits par de fausses pro- 
messes de royaumes , de comtés et d'autres biens 
temporels, s'annonçaient entre eux leurs espérances 
et s'en félicitaient. 

» Celte année, vers la fête de saint Jean-Bap- 
, liste , on brûla , dans la ville de Tours , un lépreux 
qui se nommait l'abbé de Mont-Mayeur.... 

» Par les soins des juifs, des poisons mortels 
étaient , a l'aide des lépreux , répandus dans tout le 
royaume, ei l'auraient été davantage, si le Sei- 
gneur n'eût promptement révélé leur perfidie. — 
Un édil du, roi déclara que les lépreux coupables 
seraient livrés aux flammes , et les autres renfermés 
perpétuellement dans les ladreries , et que , si quel- 
que lépreuse coupable était enceinte , elle serait 
conservée jusqu'à ce qu'elle eût accouché, et en- 
suite livrée aux flammes. 

» Les juifs furent aussi brûlés dans quelques 
pays, surtout en Aquitaine. Dans le bailliage de 
Tours, en no château du roi, appelé Chinon , on 
creusa une fosse immense, et, un grand feu y ayant 
été allumé, on y brûla, en un seul jour, cent 
soixante juifs de l'un et de l'autre sexe ; beaucoup 
d'entreeux, hommes et femmes, chantaient comme 
s'ils eussent été invités à une noce, et sautaient 
dans la fosse ; beaucoup de femmes veuves firent 
jeter dans le feu leurs propres enfants , de peur 
qu'ils ne leur fussent enlevés, pour être baptisés, 
par les chrétiens et les nobles présenta à ce sup- 
plice. — Ceux qui furent trouvés coupables, à Paris, 
furent brûles, les autres condamnés à nn exil per- 
pétuel ; quelques-uns , les plus riches, furent con- 
servés jusqu'à ce qu'on connût leurs richesses , el 
qu'on les a djugeût au fisc royal avec tous leurs 
biens; on ililquelc nti en lira cent cinquante mille 



» On rapporte un événement arrivé dans le 
même temps à Vitry. — Près de quarante juifs, ren- 
fermés dans une prison à cause desdits crimes , se 
croyant déjà près d'encourir la mort et ne voulant 
pas tomber entre les mains d'hommes incirconcis, 
décidèrent qu'un d'entreeux égorgerait tous les au- 



tres ; leur choix unanime s'arrêta sur un ancien, qui 
paraissait le plus saint et le meilleur, et qu'à cause 
de sa bonté el de son âge les autres appelaient leur 
père. Celui-ci ne voulul consentir à les mettre tous 
a mort qu'à condition qu'on lui donnerait un jeune 
homme pour accomplir avec lui cette oeuvre pieuse. 
Ce'a lui ayant été accordé , ces deux-là tuèrent tous 
les autres sans exception. Lorsqu'ils ne virent plus 
qu'eux seuls de vivants, ils se disputèrent pour sa- 
voir qui tuerait l'autre. Le jeune homme voulait 
qne le vieillard le tuât, el le vieillard voulait être 
lué par le jeune homme; mais enfin, le vieillard 
l'emporta; el il obtint, par ses prières, que le 
jeune homme lui donnerait la mort. Le vieillard et 
tous les autres tués, le jeune homme, se voyant .seul, 
prit tout l'or et l'argent qu'il trouva sur les morts, 
et, faisant une corde avec des baillons, essaya <!e 
descendre au bas de la lour. Mais , comme la corde 
était trop courie , il tomba , et , alourdi par le poids 
de l'or et de l'argenl qu'il portait , il se cassa la 
jambe. — Livré à la justice, il avoua le crime qu'il 
avait commis, et fut pendu avec les cadavres des 
autres morts. » 

Le rci Philippe V dut à sa grande taille le surnom 
que lui donnèrent ses contemporains. Il s'occupait 
d'une réforme, qui n'a été effectuée que par la l'on- 
vention nationale , lorsqu'il fut atteint d'une maladie 
grave. Il songeait à établir dans tout le royaume 
l'uniformité des poids et mesures , et une seule es- 
pèce de monnaie. — Miné par ta dyssenterie et par 
la fièvre, il resta cinq mois alité, et mourut le •"> jan- 
vier 1522, au moment où le peuple abusé le croyait 
guéri. 
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Atenement de Chïrlei IV. — Son mariage. — Projet* dr riutuàc - 
Jmteimphllcedo Jourdain rte l'Isle.- Institution de* Je» Ktaram. 
— Mort de la reine Marte. — Troiaieme mariage de Charte» IV • - 
Mort de Charte* de Val»!». - Rébellion de la Flandre. - Inlmea- 
Uoa du roi de France. - PrétenUom «te Ourle. IV à IVmfJr* - 
Expédition coAqnitJune.— siege et pri<e de I 
provi.oire de l'Aquitaine. — Guerre de* I 
Angleterre - Mort de Cliaile» IV. - négenre rte NidW-* >» 
Wk%. 

ne émisa à l'an »M*. 



Avènement de Charles IV. - Son mariage. - Pm^ * 
e. (IStMSSS.) 



Philippe V ne laissait que des filles qui furent 
exclues de la succession au trône par l'usage mèw 
que leur père avait fait établir; son frère, Ch jr * 
les IV , comte de La Marthe, fut son successeur. 
Charles était un de ceux qui avaient souie^uiqiwk 
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trône de France n'élail point exclusivement réservé 
aux héritiers mâles; il changea d'avis lorsque la 
couronne fui a sa portée. 

l'n des premiers actes du troisième fils de Pbi- 
lippe-le-Bel fut de faire rompre , sous prétexte de 
parenté , son mariage avec Blanche de Bourgogne, 
qui vivait encore emprisonnée au château Gaillard. 
Une dispense du pape lui permit ensuite d'épouser 
sa cousine, issue de germaine, Marie de Luxem- 
bourg, fil!e de l'empereur Henri VU et sœur de 
Jean , roi de BoUéme. Sun mariage fut célébré à 
Troyes, le 21 septembre 1522; il avait été sacré à 
Rein» sept mois auparavant , le 21 février. 

Les premières ordonnances du nouveau roi firent 
cesser les persécutions contre les lépreux et les 
juifs '. Il révoqua aussi les aliénations de domaines 



ta t». 



* L'ignorance et la superstition populaire < 
vorUer tes poursuite* contre les sorcier*. Le < 
G. de Nangia rapporte Ira faits suivants. 

- Dans le di jcèse de Sens, dans un clialean du roi de France 
appelé Landon, en fr n i ais ChAieau-L^ndon , nn sorcier et 
l tueur de maléfices avait promis n uo abbé de l'ordre de Cl- 



s» oit perJue , et de lui faire 
leurs fauteurs. 

• Voici la manière par laquelle ledit sorcier voulut et crut 
renir a bout de ce qu'il déstn<it. Prenaat ira chat noir, et le 

i dam nn panier on uue Imite, il fit un mets de pain 
l le ebréute , l'huile salute et l'eau béuile, qu'il crut 
pouvoir suffire A sa nourriture pendant trois jours, et le mit 
aussi danscet:e boite. Le chat étant , i ré dans cette boite, il la 
déposa pour trois jours sont la terre dans un carrefour public, 
«lésant la reprendre an ImhjI de ce temps ; et il eut soin de faire 

surface de la terre, afin que le chat put respirer l'air, 

• II arriva que ét s bergers passèrent près dudit lieu, suivis, 
comme de coutume , par leurs chiens. Les chiena , sentant l'o- 

i chat , comme s'ils eussent senti des taupes, grattèrent 
pattes, et creusèrent vigoureusement la terre, m 
sorte que rien ne pouvait 1rs arrarh r de ce lieu. Un des ber- 
ger», plus prudent que les autres , alla déclarer ce fait au pré- 
vôt de la justice; celui-ci étant tenu avec beaucoup de gens, la 
toe de ce qui avait été rnit lui causa , ainsi qn à tous les autres , 
une viotenle surprise. 

. Le (ugerdWcl.il avec inquiétude pour savoir comment il dé- 
couvrirait l'anlcurd'un si horrible maléfice; car il voj ait que cria 
avait rte fait puurqoelmc maléfice, maisil en ignorait absolument 
l'auteur et 'a nature. Knflti , au milieu des rélleiions dans les- 
quelles U était plongé , reconnaissant que la boite était nouvel- 
roeat faite, d fit unir tous les charpentiers. Leur ayant de- 
mandé qui d'entre eus avait fait celte boite, l'un d'eu*, s'avan 
çanl, avoua que c'était lui, disant qu'il lavait vrndue à un 
homme appelé Jean dn Prieuré, sans savoir a qnel usage il la 
déminait . 

. Celui c, soupçojt é , fut pris et appliqué à Is question } il 
aiouj tout; il accusa un nommé Jean de Persil d'être le prin- 
cipal auteur et chef de ce maléfice, <t lui do ma pour complices 
un moine de Cltcaux, apostat et principal d sclplede ce Per- 
san, l'abbé de Sarcelles, de l'ordre de CHeam , et quelques 
chanoiues réguliers. Ayant tous été saisis et enchaînes, ils fu- 
rent mené* t Paris devaut t'oJGcial de l'archevêque et d'autres 
u»<im«ileors de I* perversité hérétique. 



faites par son prédécesseur, au mépris de l'ordon- 
nance même que celui-ci avait rendue pour assurer 
l'inuliénabiiiié du domaine royal. 

Le goût des expéditions d outre-mer n'était pas 
encore tout-à-fail éteint parmi le peuple; Char- 
les IV , afin de se concilier l'affection populaire, 
proclama une nouvelle croisade , dans le but de se- 
courir le royaume catholique d'Arménie, alors en 
proie aux dévastations des Turcs; le vicomte de 
Narbonne A mairie, qui, pour avoir fait mourir 
deux de ses vassaux, quoiqu'ils eussent interjeté 
appel au roi de son jugement , était retenu dans la 
prison du Cbalelet, reçut sou pardon et le com- 
mandement supérieur de la croisade; maison ap- 
prit bientôt que l'Arménie inférieure avait été en- 
tièrement dépeuplée par les musulmans, et que le 
secours serait trop tardif. Le projet de croisade fut 



Trois années après, en 1523, et 
sans doute les chrétiens pieux qui voyaient avec 
chagrin l'abandon où on laissait leurs frères d'O- 
rient , Louis , comte de Clcrmont , annonça un grand 
pèlerinage à main armée dans la Terre-Sainte. Ce 
projet fut oublié comme le précédent, et 
une espèce de mystification que la chroma 
porte en ces termes : 

« Beaucoup de gens de différents pays du monde 
ayant appri* que le seigneur Louis de 
s'emlsar.pierait pour la Terre-Sainte à la 



« Ceux qu'on soupçonnai! de ce maléfice, avant été i« 
gés sur la manière de le faire . répondirent que si , 
jours , retirant le chat du coffre , ils l'eussent écorcisé , et sua- 
ient fait arec sa peau des lanières tirées de telle sorte qu'en les 
nouant ensemble elles fissent nn cercle au milieu duquel put 
tenir nn homme , cela fait , un homme se plaçant an milieu du- 
dit cercle , et ayant soin , avant toute chose, d'enduire son der- 
rière avec ladite nourriture du chat , aurait appelé le démon 
Bériefc ; ce démon serait Tenu . et , répondant a toutes les ques- 
tion', aurait révélé les vols et les voleurs. 

• Après qoe ces avens eurent été entendus, Jean du Prieuré 
et Jean de Persan furent condamnés ans 



féré, l'un d'eux mourut ; ses ossements furent brûlé* en esécu- 
lion de son crime; et l'autre, le lendemain de la Saint -Nico- 
las, termina sa miséiable vie au milieu des flammes. L'abbé, 
l'apostat cl les chanoines réguliers, qui avalent fuarni , pour 
l'exécution du maléfice, le saiut chrême et l'huile sainte, furent 
entièrement dégrade* , et resjfci més i perpétuité i 
prisons , pour subir différentes pnntons, selon qu'ils 
plus on i 



« La mèsne année, le livre d'un moine de Morigny, prè* 
d'Étampea, qui contenait beaucoup d'images peintes de h, 

des noms de démons , fut justement condamoé a paris 
superstitieux , parce qu'il promettait des délices et de* 
richesses, et tout ce qn'nn homme pent désirer . a eetnl qui 
pourrait faire peindre un tel livre, y faire Inscrire dent Iota 
son nom , et remplir encore rf'aulre* conditions vaine* et 
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fête de Pâpies, furent excités par la ferveur de la 
dévotion et de la foi. Quelques-uns même abandon- 
nèrent leurs affaires et vendirent leur patrimoine 
dans le désir de voir, s'il leur était possible, le sé- 
pulcre de notre Seigneur Jésus-Christ , et ils vin- 
rent à Paris. Ledit seigneur Louis voyant et réflé- 
chissant qu'H n'y avait aucun préparatif convenable 
pour ce voyage, et que surtout il n'avait pas le 
moye n d'équiper une flotte pour entreprendre une 
si périlleuse traversée , fit annoncer publiquement 
en plein sermon , à Paris , dans le Palais-Royal , le 
Vendredi-Saint avant la fétede P:\ques , qu'il n'avait 
ni la possibilité ni l'intention de s'embarquer cette 
année; mais que l'année suivante, le même jour, 
dans la ville de Lyon , sur le Rhône , ceux qui se- 
raient prêts s'embarqueraient avec lui , et que là on 
leur nommerait le port aoquel tous les pèlerins de- 
vraient aborder ensemble. Beaucoup de gens furent 
scandalisés de ces paroles, que quelques-uns même 
tournèrent en dérision ; ainsi trompés dans leur 
attente , les pèlerins retournèrent chez eux sans 
avoir exécuté leur projet. » 

Juste supplice de Jourdain de l'Ialc. (1522.) 

Sous Charles IV, les juges royaux exerçaient la 
justice avec autant de sévérité et d'impartialité que 
sous Phdipne V. 

- « Jourdain de l iste (dit la chronique de Guil- 
laume de Nantis ) , gascon très - noble par son 
origine, mais bas par ses actions , et a qui néan- 
moins, à cause do sa noblesse et de sa naissance, le 
pape Jean avait donné sa nièce en mariage, fut ac- 
cusé auprès du roi de crimes capitaux, dont il ne 
put se justifier. Cependant, à la prière du pape, le 
roi lui pardonna uuséricordieusemenl. Ingrat pour 
un si fjrand Inentait, il accumula d autres crimes 
sur ceux qu'il avait commis, violant les jeunes filles, 
commettant des homicides , entretenant des mé- 
chants et des meurtriers, favorisant les brigands, ! 
et se soulevant contre le roi. 11 assomma lui-même 
à coups de bâton un serviteur du roi qui portait la 
livrée royale , selon la coutume des serviteurs. Dès 
qu'on fut informé de ces méfaits, il fut appelé eu 
jugement à Pari». 11 y vint entouré d'une pom- 
peuse foule de comtes, de nobles et de barons d'A- 
qnltaine. Ses accusateurs étaient le marquis d'A- 
gnonitano, neveu de feu le pape Clément, le seigneur 
d'Albret et beaucoup d'autres. Après qu'on eut en- 
tendu ses réponses, et ce qu'il alléguait pour sa dé- 
fense, il fut renfermé dans la prison du Châtelei, 
et jugé digr.e de mot t par les doctes du palais. 
Enfin, la veille de la Trinité, traîné à la queue des 
chevaux, il fut pendu, comme il le méritait, sur le 
gibet public, à Paris. • 



Iiuliiutioo d«« |r.u floraut. (1325-1524 ) 

Dans la seconde année de son règne, Charles IV 
voulut visiter les provinces méridionales de son 
royaume ; il était accompagné de la reine son 
épouse, de Jean, roi de Bohême, son beau -frère, 
du comte Charles de Valois, son oncle, et deSanche 
d'Aragon, roi de Majorque. Il parcourut successi- 
vement l'Anjou, le Poitou et l'Aquitaine. Son entrée 
a Toulouse se fil avec une grande pompe : quelques 
auteurs supposent que, pour célébrer sa venue, les 
habitants de cette ville imaginèrent d'ouvrir un 
concours de poésie en langue provençale, et que ce 
concours fut l'origine des Jeux Floraux, dont l'in- 
stitution date en effet de cette époque. — Mais 
l'historien de cette ancienne et illustre académie, 
M. Poitevin Peitavi , en racontant la première réu- 
nion du collège de la gaie science, ne parle pas de la 
présence du roi de France, qui aurait ajouté tant 
d'éclat à celte solennité. 

Dans le courant de Tannée 152.", avant qu'il fut 
question du voyage de Charles IV, on avait répan- 
du dans les divers contrées de la langue d'Oc, per 
diversas partidat de la lengna d'Oc, la circulaire 
suivante : 

« La très-gaie compagnie des sept troUufars de 
« Toulouse, aux honorables seigneurs, amis et 

« compagnons qui possèdent la science d'où naît la 
t joie, le plaisir, le bon sens , le mérite el la poli- 

• lesse ; salut et vie joyeuse ! 
t Notre plus grande aileolion et nos désirs les plu* 

• ardents sont de nous réjouir, en récitant iios vers 

« el nos chants poétiques Puisque vous avez le 

■ savoir en partage , et que vous possédez l'art de 
« la gaie science, venez nous faire connaître vus u- 

Nous sept qui avons succédé an car/u ém 
€ poètes qui sont passés, nous avons a n«tre dispo- 

• sition un jardin merveilleux el beau , où nous 

< allons loua le» dimanches, lire des ouvrages nou- 
« veaux ; et en nous communiquant nos lumières, 
» nous en corrigeons toutes 1- s fautes. Pour aaélé- 
t rer le progrès des sciences, nous vous annonçons 

< que, le premier jour de mai prochain, nous nous 
« assemblerons dans ce charmant verger. Bien ne- 
« galera notre joie, si vous vous y rendez aussi. Ceux 
c qui nous remettront des ouvrages seront favora- 
« blement accueillis, et l'auleur du meilleur poème 
« recevra en signe d'honneur une violette d'or pu. 

« Nous vous liions, de notre côté, des pièces 
€ de poésie que nous soumetti ons à votre critique; 
c car nous nous faisons gloire de nous rendre à la 

< raison ; mais vous devez croire que nous justi- 
« fierons ce que nous aurons avancé. 

« Nous vous requérons et supplions de venir an 
» jour assigné, si bien fourni de vers harfionieux 
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« et d'un bon sens, que le siècle en devienne plut 
< gai ; que nous en soyons plus disposés à nous ré- 
■ jouir, et que le mérite soit justement lionoré. 
• Ces lettres furent données , au faubourg des 

• Augustincs , dans notre verger, au pied d'un lau- 
« rier, le mardi après h féte de la Toussaint, l'an 
« de notre rédemption 1523. El afin que vous ajou- 
f liez une foi entière à nos promesses , nous avons 
« fait meure notre sceau à ces présentes lettres, en 

• témoignage de vérité. » 

Cette lettre était écrite en vers. « Elle prouve 
incontestablement, dit l'historien des Jeux Floraux 
qu'en iô'23, il y avait à Toulouse une compagnie 
littéraire, composée de sept poëies, ayant un éta- 
blissement fixe, des exercices réguliers, un sceau 
commun, un lieu d'assemblée qu'ils tenaient de 
leur s devanciers, ainsi que la règle de leurs exer- 
cices. Ce corps littéraire était-il alors très-ancien ? 
avait-il été fondé par l'autorité publique ou seule- 
ment par les troubadours qui le composèrent d'a- 
bord?.... 

> Leur invitation eut tout le succès qu'ils en pou- 
vaient attendre. Au jour indiqué, le 1er mai I52i, 
des poêle* arrivèrent de tous cotés, et se rendirent 
au corn ours ouvert dans le jardin de la gaie science. 
Ils y furent reçus par les sept troubadours qui les 
y avaient appelés. Le registre qui a conserva la 
mémoire de cet événement nous a aussi transmis 
les noms de ces troubadours intéressants, et cette 
liste prouve que la gaie si ieme était cultivée à 
Toulouse , dans toutes les classes de citoyens. Le 
premier est Bernard de Panas- ac, damoiseau; le 
second, Gullaume de Lobra, bourgeois (c'est-à-dire 
ancien capitoul ) ; viennent ensuite Berenguier de 
Saint-Plancat et Pierre de Majanasst rra, banquiers; 
Guillaume de Gontaut et Pierre Ca-no, négociants ; 
le septième est Bernard Oth, greffier de la cour du 
viguier de Toulouse. 

» Le premier jour fut employé, matin et soir, à 
recevoir les ouvrages. Le lendemain, les sept trou- 
badours, après avoir entendu la messe , s'assem- 
blèrent pour examiner ces ouvrages , et choisir le 
meilleur. Le troisième jour , féte de Sainte-Croix , 
ils prononcèrent leur jugement , et donnèrent la 
joie de la violette à maître Arnaud Vidal, de Castel- 
naudari. 

» L'intérêt et la nouveauté du spectacle avaient 
attiré au jardin de la gaie science, avec ce concours 
de ptë es étrangers, un grand nombre d'habitants 
de Toulouse. Les pers nncs les plus considérables 
par leur rang, leurs grades, leurs lumières et leurs 
offices, y avaient été invitées, entre autres les capi- 
touls de l'année, et plusieurs anciens capitouls. Ils 
furent tous si enchantés de l'ouverture brillante de 
cette féle poétique, qu'après la première séance, le 



conseil de ville délibéra que dorénavant (d'aqui en 
avant ) , la joie de la violette qui excitait une si 
grande émulation serait payée des revenus de la 
ville. Ce qui a été fait , dit l'historien, se fait en- 
core, et se fera, s'il plaît à Dieu. » 

Mort de la reine Marie. — Trouieme mariage de Charles IV. 
- Mort de Charles de Valoit. (1324-1525.) 

Charles IV visita Toulouse dans le courant de 
mars: la grossesse de la reine Marie lui faisait dé- 
sirer d'être promptement de retour à Paris. Il par- 
tit; mais a son arrivée à Issoudun, la reine accou- 
cha , avant terme, d'un enfant qui mourut aussitôt 
après sa naissance , et auquel elle ne survécut que 
peu de jours. Elle fut enterrée à Montargis. 

Malgré sa douleur, Charles IV qui désirait, dans 
l'intérêt du royaume, assurer la couronne à sa pos- 
térité, épousa , le 5 juillet suivant, sa cousine ger- 
maine Jeanne, fille de Louis, comte dÉvreux. 
Dans le même temps , et pour conserver des liens 
d'amitié et de famille avec le roi de Bohême, son 
beau-frère, il fil épouser à Wenceslas, tils de ce 
roi , et qui fut depuis l'empereur Charles IV , Blan- 
che , fille de Charles de Valois. 

Cet oncle du roi ne survécut pas longtemps au 
mariage de sa fille, et sa mort est rapportée par la 
chronique avec des circonstances qui meriient d'ê- 
tre citées : « Vers le même temps , une si grave 
maladie attaqua Charles, comte de Valois, -|ue la 
moitié de son corps était privé de l'us.»ge de ses 
membres. Comme les soutfiances ouvrent l'intelli- 
gence, elles rappelèrent a sa conscience le supplice 
d'Knguerrand , qu'il avait fait pendre; et comme 
?a maladie augmentait de jour en jour, il fui fait 
par son ordre, aux pauvres de Paris, une distri- 
bution d'argent, ei à rhaque denier que donnaient 
à chaque pauvre ceux qui distribuaient cet argent, 
ils disaient : • Priei pour le seigneur Enguerrand 
» et pour le seigneur Charles, » ayant soin de met- 
tre le nom du seigneur Enguen and avant celui du 
seigneur Charles ; d'où beaucoup de gens conclu- 
rent que le supplice d'Enguerrand causait des re- 
mords à Charles de Valois. — Après avoir langui 
longtemps , Charles mourut, le dixième jour de 
l'année 1525, dans une villeapptléc Partey.du dio- 
cèse de Chartres. » 

Rébellion de la Flaodre. - tnlri renlroo du roi de France. 

«323-1526.1 

[Nous avons dit à quelles conditions la paix avait 
été conclue avec la Flandre. Ces conditions furent 
d'abord observées.— A la monde Robert TH, Louis 
de Bhétel, comle de Nevcrs, fut proclamé comte de 
Flandre. Mais bientôt des démêlés s'élevèrent entre 



Digitized by Google 



580 



FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 



le nouveau comlc et son oncle Uoberi de Casscl , 
qui convoitait son héritage. — Louis , élevé en 
France, était Français de caractère et de mœurs. 
Robert avait pour lui les Flamands. — Les hostilités 
éclatèrent en 1523. Les bourgeois de Bruges atta- 
quèrent la ville de l'Écluse, que le comte Louis de 
Flandre avait donnée à son graud-oncle Jean deNa- 
mur, et la brûlèrent. — Peu de temps après, Louis , 
par représailles sans doute, Bt mettre le l'eu aux fau- 
bourgs de Courtrai; la flamme gagna la ville qui 
luieniièremeni brûlée. Les habitants, furieux, assail- 
lirent le comte et le tirent prisonnier ; on proclama 
qu'il s'était rendu indigne de régner; la souve- 
raineté de la Flandre fut offerte à Roben. Toutes 
les villes, excepté une seule, appuyèrent cette ré- 
bellion. Les habitants de Gand , jaloux de ceux de 
Bruges, se prononcèrent en faveur de leur comte, 
el appelèrent le roi de France à leur secours. Char- 
les IV intervint , lit remettre en liberté le comte 
prisonnier, sous condition qu'il jurerait de mainte- 
nir à l'avenir les privilèges de Bruges, d'Ypres et 
des autres communes flamandes , et que la ville de 
Gand serait admise dans la confédération des villes li- 
bres.— Remis en liberté, le comte Louis nese montra 
pas disposé à remplir les serments qu'il avait faits 
pour sortir de captivité; mais Charles IV intervint 
alors en faveur des communes flamandes. Files con- 
servèrent les privilèges promis , après avoir toute- 
fois payé cent mille livres tournois à leur comte et 
deux cent mille au roi de France. On imposa en 
outre à trois cents des principaux bourgeois l'obli- 
gation de se rendre en pèlerinage les uns à Saint- 
Jacques, en Galice, les autres i Saint-Gilles , en 
Provence, el le reste à Nolre-Dame-de-Roc-Ama- 



de Chai le* IV a l'empire. (I3â$-I52tt.) 



Au moment où Charles IV montait sur le trône 
de France, Frédéric d'Autriche venait d'être vaincu 
et fait prisonnier à Muhldorf par son compétiteur à 
l'empire, Louis de Baviète.— Le beau frère du roi de 
France, Jean de Bohême, avait grandement con- 
tribué à la victoire. — Louis, victorieux , se fit pro- 
clamer roi des Romains par une diète assemblée à 
Nuremberg; mais le pape Jean XXII, mécontent 
de ce qu'il avait pris le titre de roi et conféré IVIei - 
toral de Brandebourg à son fils, avant d'avoir été 
reconnu par le saint-siége , refusa de valider son 
élection , et lui ordonna de renoncer au titre royal 
et à l'administration de l'empire.— Louis de Bavière 
s'y refusa et fut excommunié. 

Le pape manifesta alors le projet de faire donner 
la couronne impériale au roi de France. Louis de 
Bavière , afln de mieux s'opposer à ce dessein , mit 



en liberté Frédéric d'Autriche, lui demandant en 
retour son amitié et son appui. Mais le pape dégagea 
Frédéric de ses serments. 

Ladislas , roi de Pologne , et Léopold , duc d'Au- 
triche , frère de Frédéric, entraînés par les instan- 
ces du pape el séduits sans doute aussi par les som- 
mes considérables que Charles IV leur envoya , 
promirent d'appuyer les desseins du roi de France. 
La situation de Louis de Bavière était extrêmement 
critique , lorsque son rival Frédéric vint lui-même 
se remeltre entre ses mains, el lit avec lui un traité 
par lequel tous les deux convinrent de partager la 
dignité impériale et d'administrer l'empire en com- 
mun. La mort du duc Léopold , qui eut lieu en fé- 
vrier 1526, mit fin aux prétentions du roi Char- 
les IV et fit évanouir toutes ses espérances. 

Kipédition en Aquitaine. — Siège et pri«e de La Reolc — Oc- 
cupation provisoire de l'Aquitaine.— Guerre de» bétard».— 
Résolution en Angleterre. <<324-(527.) 

Cependant les troubles civils et la rébellion con- 
tinuaient en Angleterre. Edouard 11 et son favori 
Hugues Spenser (ou le Dépensier) luttaient avec des 
succès divers contre les barons anglais. Edouard 11 
avait fait prisonnier le comte de Lancastre, son cou- 
sin, et lui avait fait trancher la téle. Il traitait bru- 
talement la reine sa femme, sœur du roi Charles 1 V. 
Isabelle de Fiance se plaignit i son frère de ce que 
son mari la considérait moins comme une femme 
que comme une sei vante. Charles IV, méconteut, 
résolut de profiler des embarras de son beau-frère 
pour accroître le pouvoir royal en Aquitaine, en 
étendant la juridiction du parlement de Paris ain- 
si que celles des sénéchausées de Cahors, de Tou- 
louse et de Périgueux. 

Un événement, peu important en apparence, lui 
en fournil l'orcasion. 

« Dans ce temps-là (en 1524), dit la chronique 
de G. de Nangis, le seigneur de Muni pesât, en Gas- 
cogne, bâtit un fort dans le domaine du roi de 
Fiance, et soutint qu'il était dans le domaine du roi 
d'Angleterre. Une discussion s'étanl élevée a ce su- 
jet entre les gens du roi de France et ceux du roi 
d'Angleterre, le jugement fut rendu en faveur du 
roi de France. Ledit fort lui fui adjugé, et joint au 
domaine ro\a\ Le seigneur de Monipesat, offensé, 
se mit à la tête d'une troupe de chevaliers, et ap- 
pela à son aide le sénéchal du roi d'Angleterre. 
Etant venus ensemble audit fort, ils tuèrent tous les 
hommes du roi de France, pendirent quelques-uns 
des principaux bourgeois, détruisirent le fort de 
fond en comble, et transportèrent au château de 
Montpesat tout ce qu'ils y trouvèreut. 

Quoique le roi de France eût pu venger par lui- 



Digitized by Google 



t 



LIVRE IV, CHAPITRE VII. 



581 



même cette injure, voulant cependant procéder en 
tontes choses selon les formes de la justice, il fit con- 
naître au roi d'Angleterre l'offense qui lui avait été 
faite, et en demanda une juste réparation. Le roi 
Edouard 11 envoya vers lui, avec quelques grands de 
l'Angleterre, son frère Edmond, cousin-germain de 
CharlesIY par sa mère, avec de pleins pouvoirs pour 
traiter et faire toute réparation au roi de France. 

» Le roi voulut que le sénéchal d'Angleier re dans 
le pays de Gascogne, le seigneur de Monipesat, et 
quelques-uns qui lui avaient conseillé ledit méfait, 
fussent remis entièrement à sa volonté; il demanda 
de plus que le château lui fût rendu. Les Anglais 
convaincus qu'i's ne pourraient le décider à accep- 
ter une autre réparation que celle qu'il exigeait, 
feignirent d'y consentir. 

» Le seigneur Jean d'Artably, chevalier du roi, 
s étant joint à eux pour que l'exécution de ladite 
affaire eût lieu en sa présence au nom du roi, ils se 
dirigèrent vers la Gascogne ; mais ils n'observèrent 
pas les conventions, et ledit seigneur Jean vint an- 
noncer au roi comme les Anglais l'avaient trompé, 
et comment, munissant de troupes les châteaux et 
les villes, ils se préparaient de tout leur pouvoir à 
la guerre. 

i Le roi envoya en Gascogne, à la léte d'une 
troupe choisie d'hommes de guerre, son oncle, le 
comte de Valois, avec Philippe et Charles, fils du- 
d'u oncle, et le seigneur d' A iras, comte de Beau- 
mont-le-Roger.— Le comte de Valois s étant avancé 
jusqu'à Agen, cette ville se rendit volontairement à 
lui sans combat. Ayant appris que le frère du roi 
d'Angleterre et les Anglais demeuraient dans une 
ville appelée Régale (vulgairement, en français,, 
La Réole), avec une forte troupe d'hommes de 
guerre, il s'en approcha avec son armée. Hais quel- 
ques-uns des nôtres s'étant avancés trop près d'une 
porte, et ayant témérairement provoqué ceux de la 
ville au combat, le seigneur de Florent fut tué dans 
cette affaire avec quelques autres chevaliers, et ils 
furent honteusement vaincu,-. Supportant avec 
peine cette défaite, le comte de Valois fit dresser 
les machine» et tous les engins nécessaires à la des- 
truction de la ville, qu'il assiégea de telle sort» que 
de tous côtés furent également interdites l'entrée et 
la sortie. Les assiégés, se voyant menacés eux et 
leurs biens, offrirent aussitôt des conditions de 
paix. Il fut arrêté que la ville serait rendue, que les 
habitants qui voudraient demeurer dans le parti du 
roi d'Angleterre pourraient librement se transpor- 
ter en d'autres endroits, vie et bagues sauves; que 
ceux qui voudraient rester jureraient fidélité au roi 
de France, et obéiraient aux gardiens établis par 
lui en ce château. — Le frère du roi d'Angleterre, 
Edmond, chef de cette guerre, eut la permission de 
Hut. de France, — t. m. 



s'en retourner vers son frère, afin que, si le roi 
d'Angleterre voulût observer le traité comme il l'a- 
vait promis, la paix fût fermement établie ; autre- 
ment, ledit Edmond devait revenir se remettre à la 
volonté du roi de France. On reçut en otage quatre 
chevaliers anglais, et on conclut une trêve jusqu'à 
la fête suivante de Pâques. On détruisit de fond en 
comble le château de Monipesat, dont le seigneur 
était mort de tristesse et de chagrin. Toute la Gas- 
cogne, à l'exception de Bordeaux, de Bayonne et 
de Saint-Sever, fut soumise â la domination du roi 
de France. Le seigneur Charles, ayant licencié son 
armée, retourna en France.» 

Édouard II, effrayé de la vigueur queles Français 
venaient de montrer, s'empressa d'envoyer auprès 
de son beau-frère la reine Isabelle. Celle-ci conclut 
un traité portant qu'un sénéchal de Cliarles IV 
prendrait provisoirement possession de toute l'A- 
quitaine pour ne la restituer au roi d'Angleterre, 
que lorsque celui-ci aurait rendu au roi de France 
l'hommage féodal. 

Édouard II se disposa à venir en France pour 
s'acquitter de ce devoir. Mais son favori Hugues 
Spenser, craignant que sa disgrâce ne fût le résul- 
tat de ce voyage, le dissuada de passer la mer et 
l'engagea à envoyer à sa place son fils aîné, âgé de 
treize ans , Édouard, comie de Chester , à qui | 
cette occasion furent donnés le duché d'Aquitaine, 
et le comté de Ponlhieu. 

Charles IV accueillit favorablement le jeune 
prince, reçut son hommage, et, conformément à sa 
promesse, le mil en possession de l'Aquitaine. 

Edouard voulut alors rappeler auprès de lui sa 
femme et son fils; mais Isabelle refusa de retourner 
en Angleterre, tant que le roi serait livré à l'influence 
de son favori. Elle Ut plus : levant une armée dans le 
Hainaut et dans la Hollande , elle repassa la mer 
dans le but de renverser son mari du trône et d'y 
placer son fils. — La révolution qui transporta la 
couronne d'Édouard II à Édouard III fut consom- 
mée au commencement de l'année 13-27. 

En 1596, tel partisans d'Édouard II avaient es- 
sayé d'exciter en Aquitaine des troubles, promp- 
lemcnt réprimés, et dont le continuateur delN'augis 
fait mention en ces termes : 

« Quelques bâtards de nobles hommes de Gas- 
cogne alla juèrent, les armes à la main et en grand 
appareil de guerre, les terres et les villes du roi de 
France. Le roi envoya contre eux son parent, le 
seigneur Alphonse d'Espagne, naguère chanoine et 
archidiacre de Paris, cl depuis fait chevalier ; mais 
quoique Alphonse eût dépensé beaucoup d'argent 
dans la poursuite de celte affaire, il n'eut que peu 
ou poi u de succès; et attaqué de la fièvre quarte, 
dont il mourut peu de temps après, il s'en re- 
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tourna en France sans avoir acquis de gloire, ni 
mis fin à son entreprise. 

» (.esdits bâtards de Gascogne s'avancèrent avec 
quelques Anglais jusqu'à Saintes, dans le Poitou. 
La ville de Saintes appartenait au roi de France; 
mais elle était dominée par un fort château appar- 
tenant au roi d'Angleterre. Les liâlards de Gas- 
cogne s'y retranch ai ent et se défendirent vigoureu- 
sement contre la ville ci le comte d'Ku, envoyé en 
cet endroit par le roi de France avec beaucoup 
d'autres nobles. Knlin pourtant les Gascons et les 
Anglais, après avoir soutenu dans ce château un 
grand nombre d'assauts, y bissant quelques trou- 
pes pour le garder, s'enfuirent secrètement vers 
une plaine très-élognée de la ville, et mandèrent 
au comte d'Eu et a ceux qui étaient dans la ville 
pour le parti du roi de France qu'ils les atten- 
draient dans ce lieu on certain jour qu'ils fixèrent 
pour combattre en bataille rangée. 

» l.e comte d'Ku accepta volontiers le défi; et, 
à U tète des siens et des hommes de la ville en 
état de porter les armes, se rendit aussi vite qu'il 
le put au lieu désigné Les Gascons et les An- 
glais, le voyant ainsi éloigné de la ville, prirent 
un autre chemin secret, et entrèrent dans la ville, 
qu'ils brûlèrent entièrement avec ses églises. C'est 
pourquoi le comte d'Ku et le seigneur Robert Ber- 
trand, maréchal de France, se voyant ainsi joués, 
poursuivirent les ennemis jusque dnns la Gascogne, 
où ils soumirent à la domination du roi de France 
beaucoup de terres et de villes , et contraignirent 
tellement à fuir lesdits Gascons et Anglais, qu'ils 
n'osèrent plus désormais reparaître dans leur pro- 
pre pays. » 

Mort de Charte» IV. - Régence de Philippe de Valois. (1328.) 

A la fin de l'année IÔ27', le roi Charles IV , que 
sa beauté et sa vigueur avait fait surnommer le Bel, 
comme s jo père, fut utta pi d'une maladie grave, 
sur laqui Ile les historiens ne donnc.it point de dé- 
tails; il mourut le 1er lévrier 13», dans le château 

1 • Ce hit cette annrc que Chtrtes érigea en dodié et pairie, 
la baronnic -'e Bourlioi. rl ttrres y acquises, tt qui su pow- 
rr.i nt acquérir en tueur de 1 oui- de Bourbon, (ils du comte 
de Germ-mt, et petit fils de saiut Louis, a condition qne si la 
comté de la Marche, que Charles lui ava't donnée eu échange 

pour la comté de M ni. veo il a être démembrée de cette 

duché, elle retourne' ait à son premier litre. Les termes qui 
marquent 1rs cause» de relie érection -ont fort mémornliles, et 
i •mine des pronostics de l.i grandeur fiilure de celte branche. 
Que le roi l'a fait en considération des richesses, des sercices 
el de la générosité des princes de cette maison, qui ont tou- 
jours ele en augmentant, dictant comme ils sont, du sang 
rouai, il se tient honoré de leur élération. et qu'il espère que 
ses successeurs seront honoris de leur grandeur. — Misxaiv. 
Abrégé fhronclojigt« <t« l'JIW- «*« France. 



de Vincennes, où il faisait sa résidence , « laissant 
veuve et enceinte la reine si femme, plongée dans 
la désolation.» — Son corps fut enterré à Saint-Denis 
auprès de celui de son frère Philippe V. 

« Avant de mouiir, dit Froissard, le roi Otaries 
devisa que. s'il avenoit que la reine s'accouchât d'un 
fils, il vou!oit que messire Philippe de Valois, son 
cousin-germain, en fût mainhourg (tuteur) et ré- 
gent du royaume, jitsques à donc que son filsseroit 
en âge d'être roi ; et s'il avenoit que ce fut une fille, 
que les douze pairs et les hauts barons de France 
eussent conseil et avis entre eux d'en ordonner, et 
donnassent le royaume à relui qui avoir le devroit.» 

• Après la mort du roi, dit le continuateur de G. 
de Nangis. les barons s'assemblèrent pour délibé- 
rer sur le gouvernement du royaume. La reine était 
enceinte, on ignorait le sexe de l'enfant dont elle 
accoucherait, personne n'osait, à cause de celte in- 
certitude ; preodre le nom de roi. Il élait donc seu- 
lement question entre les barons de savoir à qui on 
devait confier le gouvernement du royaume. 

» l.es Anglais prétendaient que le gouvernement 
et le trône même, si la reine n'avait pas d'enfant 
mâle, devaient appartenir au jeune Edouard III, 
roi d'Angleterre , comme au plus proche parent du 
feu roi, étant fils de la fille de Philippe-le-Bel, et, 
par conséquent, neveu du feu roi Charles, tandis 
que Philippe, comte de Valois , élait seulement son 
cousin-germain. Beaucoup d'experts dans le droit 
canon et le droit civil étaient de cet avis ; il disaient 
qu'Isabelle, reine d'Angleterre, fille de Philippe- 
le Bel , et sra »r de feu Charles , était reponssée du 
trône et du gouvernement, non par^e qu'elle n'é- 
tait pas par sa naissance h plus proche parente do 
feu roi , mais à cause de sou sexe. Dès qu'on pou- 
vait représenter quelqu'un qui élait le plus proche 
parent par sa naissance, et apte par son sexe à ré- 
gner, c'est-à-dire mâle, c'était à lui que revenaient 
!a couronne et le gouvernement. 

t D'un autre côté , ceux du royaume de France, 
ne pouvant souf rir volontiers d'être soumis à la 
souveraineté des Anglais , disaient que , si Mit fils 
d Isabelle pouvait avoir quelques droits au trône, il 
ne les icnait naturellement que de sa mère; or, que 
la mère n'ayant aucun droit , n'avait pu en trans- 
mettre aucun à son fils. 

» Cet avis ayant été accueilli et approuvé par les 
barons comme le meilleur , le gouvernement fut 
remis à Philippe, comte de Valois, qui fut appelé 
régent du royaume. » 

La régence du comte de Valois dura deux mois ; 
la reine accoucha , le I er février 1348, d'une fille, 
nommée Blanche, qui, à cause de son sexe, fnt 
excluedu trône. — La couronne appartint dès lors à 
i iiitippe ue > aïois. 
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CHAPITRE VIII. 



Ui-IÉJULIS DE X' AL XIT« SIK LE- 



Corruption générale d<-» mirurs. — M-rur> Un clergé. — Mirur» de 
U noblesse. — PopuUtiou. — costume», modes. — Magnificence 
de» parures et de» vêlements.— Chasse». Vie» et diTertUscrwnt». 
— Fettùu.— Régime alimentaire.— Lu\e de U table cl loit somtc 
tuaires. — «intranets i.intermèdet). — Voya;rs. chemin*, elc. — 

I Tradition» et iupcr»tllloo» p. pilaire». - né.uiné et tableau gé- 



La rudesse et l'ignorance ne sont pas 
irices de l'innocence des mœurs ; la corruption fut 
générale du X e au XIV e siècle dans toutes les clas- 
ses de la société. « On s'est figuré, dit l'illustre 
auteur du Génie dit Chrhùanùme , que si le moyen 
âge était barbare, du moins la morale et la religion 
faisaient le contre-poids de sa barbarie; on se re- 
présente les anciennes familles, grossières sans 
doute , mais assises dans une sainte union à l'aire 
domestique avec toute la simp icilé de l'âge d'or. 
Rien de plus contraire à la vérité. Les Rarbares 
s'établirent au milieu de h société romaine , dépra- 
vée par le luxe, dégradée par l'esclavage, perver- 
tie par l'idolâtrie. Les Francs , très peu nombreux 
relaiivement à la population gallo-romaine, ne pu- 
rent assainir les mœurs; ils étaient eux-mêmes fort 
corrompus, quand ils entrèrent en Gaule. C'est 
une grande erreur que d'attribuer l'innocence à 
l'état sauvage; tous les appétits de la nature se dé- 
ins contrôle dans cetéiat : la civilisation 



seule enseigne les qualités morales. La profession 
des armes, qui inspire certaines venus, ne pro- 
duit point la tempérance. Sainle-Palaye est obligé 
de convenir que les chevaliers ne se recommandaient 
guère par la rigidité des mœurs. 

> De la société romaine et de la société barbare 
résulta une double corruption ; on reconnaît très- 
bien les vices de l'une et de l'autre société, comme 
on distingue à leur confluent les eaux de deux fleu- 
ves qui s'unisseot : la rapine, la cruauté, la bruta- 
lité, la luxure animal*, étaient franques; la bas- 
sesse , la lâcheté , la ruse , la turpitude de l'esprit , 
la débauche rafliiiee, étaient romaines. Le christia- 
nisme chercha, autant qu'il le put, à guérir la gan- 
grène des temps barbait s; mais l'esprit de la reli- 
gion était moins suivi que la lettre; on croyait plus 
à la croix qu'à la parole du Christ ; on adorait au 
Calvaire, on n'assistait point au sermon de la 
. » 



Mœurs du rie- gé. 

« Le clergé se déprava comme la fuule... Les 
conciles reproduisent sans cesse des plaintes contre 
la licence des mœurs et la recherche des remèJ«sà 
y apporter; les chartes d'abolition gardent les dé- 
tails des jugements et descriuies qui motivaient les 
lettres royaux. Los capitu'aires «le Charlemagne et 
de ses successeurs sont remplis d- dispositions pour 
la réformalion du clergé. On connaît l'épouvantable 
histoire du prêtre Anastase , enfermé vivant avec 
un cadavre par la vengeance de levéque Cautin. 
Dans les canons ajoutés au premier concile de 
Tours, sous l'épiscopat de saint Perpert, on lit: 
• Il nous a été rapporté que des pré tes, ce qui est 
horrible (f/uod nefas) , établissaient des auberges 
>• dans les églises, et que le lieu où l'on ne doit enlen- 
» dre que des prières et des louanges de Dieu re- 
lentit du bruit des festins , de paroles obscènes , 
» de débats et de querelles, i 

» Baronius, si favorable à la cour de Rome, 
nomme le X e siècle le siècle de fer, tant il voit de 
désordres dans l'Église. L'illustre et savant Gerbert, 
n'étant encore qu'archevêque de Reims, disait: 
Déplorable Rome ! tu donnas à nos ancêtres les 
lumières les plus éclatantes , et maintenant tu n'as 
p'us que d'horribles ténèbres... Nous avons vu 
Jean Octavien ' conspirer au milieu de mille 
prostituées contre le même Othon qu'il avait pro- 
clamé empereur. Il est renversé, et Léon-le- 
NéopbyU lui succède. Othon s'éloigne de Rome, 
et Octavien y rentre ; il chasse I^on , coupe les 
doigts, les mains et le nez au diacre Jean, et, 
après avoir ôté la vie à beaucoup de personnes 
distinguées, il péril bientôt lui-même.... Sera- 
t-il possible de soutenir encore qu'une si grande 
quantité de prêtres de Dieu dignes par leur vie 
et leur méi iie d'éclairer l'univers se doivent sou- 
mettre à de tels monstres, dcuués de toute con- 
naissance des sciences divines et humaines?» 
» 11 nous reste une satire d'Adalberon, éveque 
de Laon ; c'est un dialogue entre le poêle et le roi 
Rolert. Adalbéron représente les jug -s obligés de 
porter le capuchon, les évéques dépouillés, réduits 
à suivie la charrue, et les sièges épiscopaux , quand 
ils viennent à vaquer, occupes par des mariniers et 
des pâtres. Un moine est transformé en soldat ; il 
porte un bonnet de peau d'ours; sa robe, naguère 

* Octaùen, fil* du patrice vt. tic. avait, quoique clerc, (ac- 
cédé à son père dans la dignité de gouierurur de Hume. Apre* 
la mort d'Agapit II. il m Ut élire pape étant a peins âgé de 
dit-buit as», et prit le nom de Jean XII. • C'est, dit 17/Utoirr 
tcrletia$tiqut de Fleory, lo premier pape qui ait changé de 
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longue , est écourtée , fendue par devant et par der- 
rière; à sa ceinture étroite est suspendu un arc, un 
carquois , des tenailles, une épée. • Il n'y avait au- 
» trefois parmi les ministres du Seigneur ni bour- 
» reaux , ni aubergistes , ni gardeurs de cochons et 

• de boucs ; ils n'allaient point au marché public ; ils 

• ne Faisaient point blanchir lesëtoffès. » Adalbéron, 
étendant son sujet , remarque que le noble et le serf 
ne sont pas soumis à la même loi, que le noble est 
entièrement libre. Le roi prend la défense de la 
condition servile : < Cette classe , dit-il , ne possède 
» rien sans l'acheter par un dur travail. Qui pour- 

• rail compter les peines , les courses et les fatigues 
» qu'ont à supporter les serfs? Il n'y a aucune fin 

> à leurs larmes. > Adalbéron répond que « la fa- 
» mille du Seigneur est divisée en trois classes : 

> l'une prie, l'autre combat, la troisième tra- 
» vaille. » Adalbéron avait vu finir la seconde race 
et commencer la troisième ; il avait joué un rôle dans 
les trahisons qui se pratiquent à la chute et au re- 
nouvellement des empires. Peut-être avait-il été lié 
intimement avec Emma, femme du roi Loihère, il 
était d'une grande famille de Lorraine ; il avait étu- 
dié sous Ger! ert; il n'aimait pas les moines, et il 
entrait dans la querelle des évéques nobles contre 
les religieux plébéiens. On retrouve en lui cette 
partie de la société intelligente qui ne fut jamais 
barbare. 

» Saint Bernard ne montre pas plus d'indulgence 
aux vices de son siècle. Saint Louis fut obligé de 
fermer les yeux sur les prostitutions et les désor- 
dres qui régnaient dans son armée. Pendant le 
règne de Philippe- le-Bel, un concile est convoqué 
exprès pour remédier au débordement des mœurs. 
L'an lôol hs prélats et les ordres mendiants expo- 
sent leurs mutuels griefs, à Avignon, devant Clé- 
ment VI. Ce pape, favorable aux moines, apos- 
trophe les prélats : « Parlerez- vous d'humilité, 
» vous, si vains et si pompeux dans vos montures 
» et vos équipages? Parlerez - vous de pau- 

> vreté, vous, si avides que tous les bénéfices du 
» monde ne vous suffiraient pas? Que dirai-je de 
» votre chasteté?.... Vous haïssez les mendiants, 

> vous leur fermez vos portes, et vos maisons sont 
» ouvertes à des sycophantes et à des infâmes (le- 
» nonïbus et iruffatoribus). » 

» La simonie était générale ; les prêtres violaient 
presque partout la règle du célibat; ils vivaient avec 
des femmes perdues , des concubines et des cham- 
brières. Un abbé de Noreïs avait dix-huit enfants. En 
Biscaye on ne voulait que des prêtres qui eus- 
sent des commères , c'est-à-dire des femmes suppo- 
sées légitimes. Pétrarque écrit à l'un de ses amis: 
« Avignon est devenue un enfer, lastntine de toutes 

> les abominations. Les maisons, les palais, les 



» églises, les chaires du pontife et ^ 
» l'air et la terre, tout est imprégné de mensonge; 

• on traite le monde futur, le jugement dernier, les 
» peines de l'enfer, les joies du paradis, de fables 
» absurdes et puériles. » Pétrarque cite i l'appui 
de ses assertions des anecdotes scandaleuses sur les 
débauches des cardinaux. Et lui-même, abbé, 
chaste et fidèle amant de Laure, était entouré de 
bâtards!.... 

i Dans un sermon prononcé devant le' pape, en 
1561, le docteur Nicolas Orem prouva que l'Ame- 
Christ ne tarderait pas à paraître, par six raisons, ti- 
rées de la perte de la doctrine, de l'orgueil des pré- 
la ts.de la tyrannie des chefsderÉ;;liseeide leuraver- 
sioti pour la vérité. Les sirven tes, qui n'épargnaient ni 
les papes , ni les rois , ni les nobles , ne ménageaient 
pas plus le clergé que les sermons. « Dis donc, sei- 

• gneurévêque, tu ne seras jamais sage qu'on ne 
i l'ait rendu eunuque...— Ah ! faux clergé, traître, 
» menteur, parjure, débauché! saint Pierre n'eut 
» jamais rentes, ni châteaux, ni domaines; jamais 
» ne prononça excommunication. Il y a des gens 

• d'église qui ne brillent que par leur magnificence, 
» et qui marient à leurs neveux les filles qu'ils ont 

> eues de leur mie. Une vile multitude qui ne coin- 

> battit jamais enlève aux nobles leur tour et leur 
» chastel : le bouc attaque le loup... Notre évéque 
» vend une bière mille sous à ses amis décédés. 
» C'est le pape qui règne ; il rampe aux pieds da 
» monarque puissant; il accable le roi malheu- 

• reux. » 

» Toute la terre féodale se ressemblait; mêmes 
censures en Angleterre. • Auf rès d'une abbaye se 
» trouve un couvent de nonnes , au bord d'une ri- 
i vière douce comme du lait. Aux jours d'été les 
» jeunes nonnes remontent cette rivière en bateau; 

> et, quand elles sont loin de l'abbaye, le diable 
» se met tout nu , se couche sur le rivage et se pré- 
» pare à nager. Agile, il enlève les jeunes moints et 
» revient chercher les nonnes. Il enseigne à celle-ci 

> une oraison : le moine, bien disposé, aura douze 
» femmes à l'année , et il deviendra bientôt le père 
i abbé... » Le Credo de Pierre Laboureur (P''< T 
Plowman ) est une satire amère contre les moines 
mendiants : * J'ai rencontré , assis sur un banc, un 
» frère affreux ; il était gros comme un tonnean ; 

> son visage étail si plein qu'il avait l'air d'une ves- 
» sie remplie de vent ou d'un sac suspendu à ses 

• deux joues et à son menton. C'était une 
» oie grasse qui faisait remuer sa chair 
» boue tremblante. » 



« Les mœurs de la noblesse n'étaient pas p' 0 * 
pures que celles du clergé. Les châtelains et les 
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châtelaines chantaient, aimaient, se gaudissaient , 
et, par moments, ne croyaient pas trop en Dieu. 
Le vicomte de Beaocaire menace son fils Aucassin 
de l'enfer *'i/ ne se sépare de Mcolette, sa mie. Le 
damoiseau répond qu'il te soucie fort peu du paradis , 
rempli de moines fainéants demi-nus, de vieux prê- 
tres crasseux, et d'ermites en haillons. Il veut aller 
en enfer, où les grands rois, les paladins, les ba- 
rons, tiennent leur cour plénière; il y trouvera de 
belles femmes qui ont aimé , des ménestriers et des 
jongleurs, amis du vin et de la joie... Un trouba- 
dour demande un Pater pour que Dieu accorde â 
tous ceux qui aimèrent comme le fils du châtelain 
d'Au fiais le plaisir qu'il eut une nuit avec Ogine. 
La dame, comtesse de Die, écrit au troubadour 
Rambaud, comte d'Orange : < Mon bel ami , viens 
» ce soir occuper dans ma couche la place de mon 
i mari, i La comtesse de Die était présidente de la 
cour d'amour. — Guillaume, comte de Poitiers, 
fonda à .Niort une maison de débauche stir le mo- 
dèle d'une abbaye : chaque religieuse avait une 
cellule et formait des vœux de plaisir; une prieure 
et une abbesse gouvernaient la communauté, et les 
vassaux de Guillaume furent invités à doter riche- 
ment le monastère. On voit un comte d'Armagnac , 
Jean Y, épouser publiquement sa sœur et vivre avec 
elle dans son château, en tout honneur de baron- 
nage. Les fureurs lubriques du maréchal de Hais ne 
sont ignorées de personne. 

» Ces nobles de la gaie science n'étaient pas tou- 
jours si courtois et si damoiseaux qu'ils ne se trans- 
formassent en brigands sur les grands chemins et 
dans les forêts. Les bourgeois de Laon appelèrent à 
leur secours Thomas deCcucy, seigneur du château 
de Marie. Thomas , tout jeune encore , pillait les 
pauvre» et les pèlerins qui se rendaient à Jérusalem 
et qui revenaient de la Terre-Sainte ; afin d'obtenir 
de l'argent de ses captifs, il les accrochait de sa 
propre main (testiculis appendebat propriâ aliquo- 
lies manu); une rupture s'opérani par le poids du 
corps , les intestins sortaient à travers l'ouverture. 
Thomas pendait encore d'autres malheureux par 
les pouces, et leur mettait de grosses pierres sur les 
épaules pour ajouter à leur pesanteur naturelle; il 
se promenait en dessous de ces gibets vivants, et 
achevait à coups de bâton les victimes qui ne pos- 
sédaient rien , ou qui refusaient de payer. Ayant un 
jour jeté un lépreux au fond d'un cachot , le nou- 
veau Cacus fut assiégé dans son antre par tous les lé- 
preux de la contrée. - Un seigneur deTournemine, 
assigné dans son manoir d'Auvergne par un huis- 
sier appelé Loup , lui fit couper le poing , disant 
que jamais loup ne s'était présenté à son château 
sans qu'il n'eùl laissé sa patte clouée à la porte. - 
Régnault de Pressigny, seigneur de Marans près de 



La Rochelle, rançonneur de bourgeois, voleur de 
grands chemins, détrousseur de passants, se plai- 
sait à crever un a il et à arracher la barbe à tout 
moine traversant les terres de sa seigneurie. Quand 
il envoyait au supplice les malheureux qui refu- 
saient de se racheter, et que ceux-ci en appelaient à 
la justice du roi , Pressigny, qui apparemment sa- 
vait le latin , leur répondait, en équivoquam sur les 
mots, qu'il se plaignaient à tort de ne pas mourir 
dans les règles, qu'ils mouraient jure anl injn- 
rià\ » 



D'après les mœurs des deux classes qui formait nt 
l'élite de la nation , on peut juger quelles devaient 
être celles de la classe la plus nombreuse du tiers- 
état. Nous n'entreprendrons point de les décrire, 
ayant d'ailleurs, dans le cours de celte histoire, ex- 
posé avec la plus scrupuleuse exactitude tout ce qui 
nous a paru de nature à faire ressortir le caractère 
et les habitudes populaires. 

.Malgré les maladies épidemiques , les ravages de 
la guerre et les famines fréquentes, la population 
de la France égalait presque la population de notre 
temps. Le chiffre qui peut se déduire des rôles de 
l'impôt , de la levée des hommes d'armes , du recen- 
sement et du dénombrement des masses commu- 
nales appelées sous leurs bannières respectives n'est 
pas moindre de vingt-cinq millions d'habitants. Le 
pays était riche et bien cultivé ; c'est ce que démon- 
trent l'immensité et la variété des taxes royales et 
seigneuriales. Lorsque, après avoir rendu hommage 
â Philippe de Valois , Édouard III retourna en 
Angleterre, la reine Philippe du llaiuaut le reçut, 
disent les chroniqueurs , moult joyeusement et lui 
demanda des nouvelles du roi Philippe, son oncle , 
et de son grand lignage de France : « le roi son mari 
lui en recorda assez, et du grand état qu'il avait 
trouvé, et dos honneurs qui étaient en France, 
auxquelles de faire ni de l'entreprendre à faire 
nul autre pays nes'accomparaige. » 

Costume», modes.— Magnificence drs parures et des tèîemeota. 

Les diverses classes de la société et les différentes 
provinces, dans le moyeu âge, dit l'illustre auteur 
que nous avons déjà cité, se distinguaient, les unes 
par la forme des habits ; les autres, par des modes 
locales : les populations n'avaient pas cet aspect uni- 
forme qu'une même manière de se vêtir donne aux 
habitants de nos villes et de nos campagnes. La no- 
blesse, les chevaliers, les magistrats, les évéques, 
le clergé séculier, les religieux de tous les ordres, 
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les pèlerins, les pénitents gris, noirs ei blancs , Ici i 
ermiles, les confréries, 1rs corps de métiers, les I 
bourgeois , les paysans, offraient une variété infi- 
nie de costumes ; nous voyons encore quelque chose 
de cola en Italie. 

f Du douzième au quatorzième siècle, le paysan 
et l'homme du peuple portèrent la jaquette ou la ca- 
saque prise, liée aux flancs par un ceinturon. Le 
savon de peau ou le pelicon , dont est venu le sur- 
plis, était commun à tous les états. La pelisse four- 
rée et la longue robe orientale enveloppaient le 
chevalier quand il quittait son armure ; les manches 
de cette robe couvraient les mains ; elle ressemblait 
au cafetan turc; la toque ornée de plumes , le capu- 
chon ou chaperon , tenaient lieu du turban. De la 
robe ample ou passa à l'habit étroit ; puis on revint 
ù la robe, qui fut blasonnée sous Charles V. Les 
hauts-de-ebausses, si courts et si serrés qu'ils en 
étaient indécents, s'arrêtaient au milieu de la cuisse; 
les deux bas-de-chausses étaient dissemblables ; oo 
avait une jambe d'une couleur et une jambe de 
l'autre. Il en était de même du hoqueton. mi-partie 
noir et blanc ; et du chaperon f mi-partie bleu et 
rouge. « Et si étaient leurs robes si étroites à vélir 
» et à dépouiller, qu'il semblait qu'on les écorchat. 
» Les autres avaient leurs robes relevées sur les 
» reins comme femmes ; si avaient leurs chaperons 
■ découpés menument tout en tour. Et si avaient 
* leur chausse d'un drap, et l'autre de l'autre. El 
» leur venaient leurs cornettes et leurs manches 
» près de terre, et semblaient mieux être jongleurs 
» qu'autres gens. » Par-dessus la robe, dans les 
jours de cérémonie, on attachait un manteau, tantôt 
court, i intôt long. Le manteau de Richard I er était 
fait d'une étoffe à raies, semé de globes et de demi- 
lunes d'argent, à l'imitation du système céleste. Des 
colliers pendants servaient également de parure aux 
hommes et aux femmes. Les souliers pointus et rem- 
bourrés à la poulaine furent longtemps en vogue. 
Ils étaient longs de deux pieds pour le noble , ornés 
à l'extrémité de cornes, de grilles ou de figures 
grotesques; ils s'allongèrcut encore, de sorte qu'il 
devint imposable de marcher sans en relever la 
pointe, et l'attacher au genou avec une chaîne d'or 
ou d'arpent. Les evèques excommunièrent les sou- 
liers à la poulaine, et les traitèrent de péché contre 
nature; Charles V déclara qu'ils étaient contre les 
bonnes mœurt, et inventés en dérision du Créateur. 
En Angleterre, un acte du parlement défendit aux 
cordonniers de fabriquer des souliers ou des bot- 
tines dont la pointe excédât deux pouces. Les larges 
babouches carrées par le bout remplacèrent la 
chaussure à bec. — Les modes variaient autant que 
de nos jours ; on connaissait le chevalier ou la dame 
qui le premier ou la première avait imaginé une 



haligotc (mode) nouvelle : l'inventeur des souliers à 
la poulaine, dit \V. Malmsbury, est le chevalier Ro- 
bert-le-Cornu. 

» Les gcntibfames usaient sur la peau d'un linge 
très-fin ; elles étaient \êtucs de tuniques montantes 
enveloppant la gorge, armoriées à droite de l'écu de 
leur mari, à gauche de celui <l- leur famille. Tantôt 
elles portaient leurs cheveux ras, lissés sur le front, 
et recouverts d'un petit bonnet entrelacé de rubans; 
tantôt elles les bâtissaient en pyramide haute de 
trois pieds; elles y suspendaient, ou des barbettes, 
ou de longs voiles , ou des banderoles de soie tom- 
bant jusqu'à terre, et voltigeant au gré du vent. Au 
temps de la reine Isabeau , on fut obligé d'élever et 
d'élargir les portes, dit Monstrelet, pour donner 
passage aux coiffures des châtelaines. Ces coiffures 
étaient soutenues par deux cornes recourbées, char- 
pente de l'édifice ; du haut de la corne , du côté 
droit, descendait un tissu léger, que la jeune femme 
laissait flotter, ou qu'elle ramenait sur son sein 
comme uue guimpe, en l'entortillant à son bras 
gauche. Une femme en plein esbatement étalait des 
colliers, des bracelets et des bagues ; à sa ceinture, 
enrichie d'or, de perles et de pierres précieuses, 
s'attachait une escarcelle brodée : elle galopait sur 
un palefroi . portait un oiseau sur le poing, ou une 
canne à la main. « Quoi de plus ridicule , dit Pé- 
» trarque, dans une lettre adressée au pape en 1366, 
» que de voir les hommes le ventre sanglé ; en bas , 
» de longs souliers pointus; en haut, des toques 
» chargées de plumes; cheveux tressés, allant de-ci 
■ de-là par-derrière comme la queue d'un animal. 
» retapés sur lé front avec des épingles à tète d'i- 
* voire? > — Le luxe des habits et des fête* passait 
toute croyance. On vil dans un tournoi mille che- 
valiers vêtus d'une robe uniforme de soie nommée 
cointise, et 'c lendemain, dit Mathieu Paris, ils pa- 
rurent ave : un accoutrement nouveau aussi magni- 
fique. Un des habits de Richard 11, roi d'Angleterre, 
lui coûta trente mille marcs d'argent. Un seigneur 
anglais, Jean Arundel, avait cinquante-deux habits 
complets d'étoffe d'or. Dans un aulrelournoi, défilè- 
rent d'abord , un à un, soixaniesuperbeschevaux ri- 
chement caparaçonnés, conduits chacun par un 
ecttyer d'honneur , et précédés de trompettes et de 
ménest riers ; vinrent ensuite soixante jeunes dames 
montées sur des palefrois, superbement vêtues, cha- 
cune menant en lesse, avec une chaîne d'argent, un 
chevalier armé de toutes pièces. » 

f.tl «M*. fè.W et d.MTU-rmrnK 

t La chasse était le grand déduit de la noblesse: 
on citait des meutes de seize cents chiens. On sait 
que les Gaulois dressaient les chiens à la guerre, et 
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qu'ils les couronnaient de fleurs. On abandonnait 
aux roturiers l'usage des filets' . Les citasses royales 
coûtaient auiant que les tournois : une de ces chasses 
se lie tristement à notre histoire. 

1 A la première croisade, dit Le Grand d'Aussy en parlant dp 
la pujiiin de la m ble»e française pnur la chasse, la plupart 
des grands seigneurs < mmeuèi ent avec eux en Asie des chiens 
1 1 des nivaux drosses, cl l'au orité ccclé»ias:ique fut obligée de 
I» leur dé endre. • — Q.iaud un gentilhomme sortait de son 
«Jilteau | our i lier dans le voisinage, il avait toujours avec lui 
uncmVn ou un ois au; de la virot que, dans les monuments 
et 1rs tombeaux ancirns, ceux des nob!es qui étaient morts na- 
turellement son*, rtpréscolés avec uo lévrier sous les pieds, ou 
avec un epervier sur le poing , ou smlr-meot uec le gant qui 
servait à tenir l'oiseau ; au lieu que ceux qui mouraient daus 
les combats étaient représentés avec le heaume, l'écu, la cotte 
de mail e , et toute l'armnre complète des bataille* . — Une des 
choies q»i ront. I>u rent le plus a rendre Louis XI odieux aux 
nobles, rut la défensa qu'il leur fil de « hisser. . Alors , dit l é- 
» xéque Claude de Seiaset, c'élah un cas plus gracahle de lurr 

• uu h uni) • que de tuer un cerf ou un sanglier. • I.a noblesse 
fit aiu état» de Tours, en I «85, des Maintes A ce sujet. — Un 
gentilhomme jurait par ion chien ou par sou oiseau ; tomme 
aujourd'hui nous juroas par une chose s icrée. • Que jauni» 

• il ne me soit permis de i h i ver, disait a sa maîtresse llam- 

• ban I , comte d'Oronge , troubadour du douzième siéclr, que 
s jamais je ue puisse porter d'éptrvier sur le poing , si depuis 

• l'instant où vous m'atex donné f otre cœur, j'ai songe n en 
> aimer une autre que voua. • Tout , jusqu'aux bourgeois des 
villes, ambitiooiMieot ce plaisir de la noblesao. Lorsque les 
Marseillais conclurent avec Charles d'Anjou un traité , ils se 
réservèrent le droit de chasse dans leurs Iles, et s'ipulèrent 

: qu'il leur serait permis d'avoir des ailles ainsi que leurs 



La passion de 1 1 noblesse pour la chasse était partagée par !c 
clergé; les ecclésiastiques s'y livraient avec autant de fureur 
que les hica. En 1276, un concile tenu a Pont-Auitcmer le leur 
interdit; deux autres t nus, a Paris, en 1212 , a Montpellier, 
en 121 1 , leur avaient défendu le* chiena de chasse et les oi- 
seaux de proie dressés. Le synode provinc'al d'Auch, en 1303 , 
défendit aux arrhidiarres d>n conduire avec eux en visiant 
leur diocèse. Le mal, an reste, était ancien. Dès l'an 50B et 
307, un couciL' d'Agde et uu concile d'Kpon avaient Lit la 
même déVote aux étéiuea, aux prêtres et aux diacres. En cas 

pcnd.iiit un mois, l'éièque et le prêtre, pendant trais. — Lu 
concile «te Maçon, en 396, avait poussé la sévérité jusqu'à dé- 
fendre aux « venues d'avoir rb*x eux de ces chiens et de ces 
oiseaux ; Charlemegne , dans ses CapUu'.aires, renouvela ce 
réglcmrnt il Ht la même défense aux abhé< et aux abhrsscs. — 
Les ordre* militaires, qu Ljue, par la nature de tour institution, 
ils fussent destinés à pan r les armes , n'eurent pas , sur la 
charte . plus de privilèges que les orJres réguliers. La règle 
des Templiers ne leur permet ait pas même de porter eo route 
un oiseau diessé. — Opeodant il y eut, en différents temps , 
i qui obtinrent du souverain le privilège de 



« liasse. G'iar'.tmagne lui-même, si s *ère envers les abbit 
al les ahhews, t'accorda, en 771, au couvert de Saiol-Deois , 
pour le cet f. le chevreuil, d les auimaux carnassiers (feramino). 
11 est mi qee les religieux avaient sollicité celle grâce , en lui 
représentant que 1rs cuirs des animaux lues serviraient * cou- 
vrir leurs livres , et la chair, i nourrir les frères infirmes ou 
convalescents. — Jusqu'à saint Louis, le droit de chasse avait 
exclusivement à la not lesse. Ce roi fut le premier 
i ce droit I des bourgeois, mais il ordonna que le 



» Le Prince Soir était descendu en Angleterre, 
menant avec lui le roi Jean, son prisonnier. Édouard 
avaii fait préparer à Londres une réception magnifi- 
que, telle qu'il l'eut ordonnée [.our un potentat pois- 
sant qui le rut venu visiter. I ui-méme, au milieu 
des princes de son sang, de ses grands harons , de 
ses chevaliers, de ses veneurs, de ses fauconniers , 
de ses pages, des officiers de sa couronne, des hé- 
rauts d'armes, des meneurs de destriers, se mil à la 
létc d'une chasse brillante dans une forêt qui se 
trouvait sur le chemin du roi captif. Aussitôt que 
les piqueurs envoyés à la découverte lui annoncèrent 
l'approche de Jean , il s'avança vers lui à cheval , 
baissa son chaperon , et , saluant son hôie malheu- 
reux : s Cher cousin , lui dit-il, soyez le bienvenu 
a dans l'île d'Angleterre. > Jean baissa son chape- 
ron à son t>ur, et rendit à rviouard son salut. • Le 

• roi d'Angleterre, disent les chroniques, fit un roi 
t de France moult grand honneur et révérence, l'in- 

• vila au vol d'épervier, à chasser, à déduire et à 
» prendre lous ses ebattemems. a Juan refusa ces 
plaisirs avec gravité, mais avec courtoisie ; sur quoi 
Edouard , le saluant de nouveau, lui dit : • Adieu, 
» beau cousin ! s et, faisant sonner du cor, il s'en- 
fonça avec la chasse dans la forêt, a 

La danse et la musique faisaient partie de toutes 
les fêtes. Le roi , les prélats , les barons , les cheva- 
liers, sautaient au son des vielles, des musettes et 
des chiffonies. Aux fêtes de Noël arrivaient de 
grandes mascarades; l'infortuné Charles VI, dé- 
guisé en sauvage , et enveloppé dans un linceul im- 
prégné de poix , pensa devenir victime d une de ces 
folies : quatre chevaliers masqués comme lui furent 
brûlés. 

toire.-Luiedela table cl lois 
somptuairci. 

Les repas étaient annoncés au son du cor chez 
les nobles : cela s'appelait corner Peau, parce qu'on 
se lavait les mains avant de se metlrc à table. On 
dînait à neuf heures du malin et l'on soupait à cinq 

chasseur roturier serait tenu de présent-r au seigneur, sur l»s 
terres duquel il chasserait . un membre de la bête qu'il anrait 
tuée. — Charles \ I , en conservant le privilège stix bourgeois 
qui vivaient noblement, l'interdit absolument aux rotori rs, la 
bon reurs et autres, et leur défendit d'avi ir chex eux chiens, 
furets et lacets. Il permit seulement aux paysans un chbn de 
hisse-crar pour leur propre sûreté; mais il régla que, quand 
ils prendraient une pièce quelconque de venaison , ils la porte 
raient cliex le seigneur ou chex le juge du lieu. Dans les .Statuts 
de la rille d'Arles, il est defendn à lous ami qui n'ont pas le 
dniit de chasse d'avoir filets, panneaux et furets, e Cepen 
dant, dit encore Le Grand d'Aussy, il y ent quelques provinces 
où l'on modifia ce règlement. En Auvergne, un paysan pouvait 



que ce fût sans filet et sans furel. 
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heures du soir. On était assis sur des bancs, tantôt 
élevés, tantôt assez bas, ei la table montait et des- 
cendait en proportion. Du banc est venu le mol 
banquet. 11 y avait des tables d'or et d'argent cise- 
lées; les tables de bois étaient couvertes de nappes 
doubles appelées doublicrs ; on les plissait comme 
rivière ondoyante qu'un petit vent frais fait douce- 
ment souievcr. Les serviettes sont plus modernes. 
Les fourchettes, que ne connaissaient point les Ro- 
mains , furent inconnues des Français jusque vers 
la fin du XIVc siècle. 

On mangeait à peu près tout ce que nous man- 
geons aujourd'hui , et même avec des raffinements 
que nous ignorons. Parmi lis mets recherchés alors, 
il s'en trouve d'inconnus pour nous , le dellegrout, 
le maupigyrnum, le karumpie. On servait des pâtis- 
series de formes obscènes , qu'on appe!ait de leurs 
propres noms ; les ecclésiastiques, les femmes et les 
jeunes filles rendaient ces grossièretés innocentes 
par une pudique ingénuité. 

On usait en abondance de bière , de cidre et de 
vins de toutes sortes. Le clairet était du vin clarifié 
mêlé à des épiées ; l'hypocras, du vin adouci avec 
du miel. Un festin donné par un abbé, en 1510, réu- 
nit six mille convives devant trois mille plats. 

Voici, d'après Froissart, le tableau d'un reps, et 
de la manière de vivre d'un haut baron du XIV e siè- 
cle. 

« Quand le comte de Foix , dans sa chambre à 
minuit, venoit pour souper en la salle, devant lui 
avoit douze torches allumées que douze varlets por- 
toient, et icelles douze torches étoient tenues devant 
sa table, qui donnoient grand'clarté en la salle, la- 
quelle salle étoit pleine de chevaliers et de écuyers; 
et toujours étoient à foison tables dressées pour 
souper qui souper vouloit. Nul ne parloit à lui à 
sa table si il ne l'appeloit. Il mangeoil par coutume 
foison de volaille, et en spécial les ailes et les cuis- 
ses tant seulement, et guère aussi ne buvoil. H pre- 
nait en toute menettrandie (musique) grand cbaite- 
ment, car Lien s'y connaissoit. Il faisoit devant lui 
ses clercs volontiers chanter chansons, rondeaux et 
virelais. 11 séoit à table environ deux heures et aussi 
il vi'oii volontiers étranges entremets, eticeux vus, 
tantôt les faisoit envoyer par les tables des cheva- 
liers et des écuyers. 

« Brièvement et ce tout considéré et a\isé, avant 
que je vinsse en sa cour, je avois été en moult de 
cours de rois, de ducs, de princes, de comtes et 
de hautes dames; mais je n'en fus oneques en nulle 
qui mieux me plût , ni qui fût sur le fait d'armes 
plus réjouie, comme celle du comte de Foix étoit. 
On véoit en la salle et ès chambres et en la cour, 
chevaliers et écuyers d'honneur aller et marcher , 
et d'armes et d'amour les oyoit-on parler. Tout 



honneur était là-dedans trouvé. Nouvelles dequel 
royaume, ni dequel pays que ce fût, là-dedans on 
y apprennoit ; car de tous pays, pour la vaillance du 
seigneur, elles y appleuvoient et venoient. • 

Le luxe de la table devint à une certaine époque 
tellement excessif, qu'on fut obligé de le frapper 
de lois sompluaires ces lois n'accordaient aux ri- 

1 L'antrnr de l'Histoire du DaupMnè (Valbonais), rapporte 
un règlement que fit pour sa tab'e, en 1536, Humbert II, dio- 
phin de Viennois, règlement plus convenable pour la table d'uo 
courent que pour celte d'un souverain. 

A son dîner du dimanche et dn jeudi, le dauphin vent qu'on 

poulets. 

Le lundi et te mercre Ji , il veut , pour le premier serrice, 
une pure.- de pois ou de fève», arec deux livres de salé ; pais de 
bonnes tripes, cuites i l'eau ; pour te second serrice, deui por- 
tions (roi ii /os) de bceaf et de mouton, bouillis et servisavec 
nne sauça chaude au poivre; et enfin, pour roi, six chapons oa 
sis grosses poule*. 

Le mardi , au lieu de po'age , il demande : pour le premier 
service, du riz au choux , aux raves et aux poireaux, avec une 
livre de salé; demi-porlion de bœuf bouilli , servi avec de la 
moutarde ; douie poulets ou six poules , coupés par moitié; et 
pour second service, une poriion de pore trais. 

Quant an souper, il le fait consister dans une demi-portion 
de boeuf rôti, des pieds de boeuf, apprêtés an vinaigre avec dn 
persil, et des langue* de bo-uT grillée*. 

Son dessert est coiiipos-?ue iromage et ae irons. 

La bonne chère du dauphin, lr* jours maigres, ressemble .i 
celle d. t jours gras. Ce sont, pour le vendredi , deux potages , 
soit à la purée, soit aux poi*. aoit oui choux; dn poisson, si 
Von en iroure, vingt-quatre or*ub frits, arec une bonne sauce ; 
des pâtés de Lorraine { au poisson), et enfin quelque friture. 

Pour le samedi , deux potages è la purée de fève* et d'aman- 
des , assaisonnés arec un jus d'oignon et de Hurle d'olives; do 
poisson, *'i/ tj en a, douze œuf» poches, arec une bonne tauct, 
des tartes aux herbes, et huit œufs durs. 

• En lisant ce règlement, qu'on prendrait aujourd huï, dit 
Le Grand d'Autay, pour le menu d'une noce de village, on st 
demandera sons doute, pourquoi Humbert avait adopté c lit 
uniformité monastique. Pourquoi toujours du breuf, du mou- 
ton , et du porc, avec quelque* poulet* oa chapons ; et j*ro*i» 
d'autre volaille, jamais de veau, jamais de gibier surtout, quoi- 
qu'assurément ses domaines dussent en nourrir comme les an- 
tre* cantons de la France. Enfin, pourquoi parait il eiclure cei 
vin» apprêtés, et ces friandise* nommée* épire* , dont l'usage 
était *i général par tout le royaume t — C'eat que ce plan de 
vie ne fut qu'un projet passager, et l'ouvrage du moment. Les 
finances d j dauphin étaient obérées ; ton ministre ne crut pce 
voir le* rétablir qu'avec de l'économie et de la réforme; et cette 
réforme, il la commença par la cuisine de ton touverain. — Oa 
aurait tort de croire que la table des autre* princes coutenu»- 
rains ressemblât à celle d'Hnmbert. > 

Taillcvant , pi emier cuisinier de Charles VII, donne du» 
son livre sur ta cuisine française, de* détail* curieux sur un dî- 
ner préparé par ses soins , pour le beau frère du roi, Charles 
d'Anjou, (lis du mi de Sicile. 

» La table, di!-ll, était garnie d'un dormant- représentait one 
pel-juse verte, décorée a son pourtour, de grandes plomes de 
paon, et de rameaux ferla, llearis, auxqu I* on avait aUsehé 
des violâtes et d'autres fleur*. Dn milieu de la pelouse s élec t 
avec ses crénciui, une toor d'argent creuse, et formait une 
volière où étaient renfermés de* oiseaux vivtots,dont la huppe 
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ches que deux services et deux sortes de viande, 
à l'exception des prélats et des barons, qui man- 

et le» pieds étaient doré». Le donjon de la tour était doré, et 
portait trois bannière», l'une au* armes do eomie . Ira deux 
autres a celles de mctde mi>ise!le* de ClateaulTun et de Ville- 
quier, pour leiquelle» »e eonr.ait la Klc. 

• Le premier service consistait en un civet de cerf, un quar- 
tier de lierre qui avait passé une nuit dans le sel, un poulet 
forci , et une demi-longe de veau. Ces deux derniers objets 
étaient couverts d'an brouel d'Allemagne, de rôties dorées, de 
dragées et de grenades. C'était peu que eca quatre plats pour 
on grand festin ; maia , a chaque ex'rémité , et en dehors de la 
pelouse, il y avait un énorme pâté, surmonté d'autres plus pe- 
tits qui lui servaient de couronne. La cruû'e des deux grands 
était argentée tout autour, et dorée rn-deisus. Chacun d'eux 
contenait un chevreuil coder» an oison, trois chapons, six 
poulets, six pigeons, un lapereau, et ( fans doute pour servir de 
farce et d'assaisonnement ) une longe de veau hachée, deux 
livres de graisse, et vingt-six jaunes d'eeufs dors, couverte de 
safran rt lnrdés de Houx de girofle. 

Le* tro's services suivaut», que Taillcvant dans fa descrip- 
tion confond c nsemble, étaient a ! nsi compo'.é» : un chevreuil , 

sert de gingembre en poudre; an chevreau, une longe de veau, 
deux oisons, douxe poalets , autant de pigeons, six lapereaux, 
deux hérons , deux pochrs . deux ro.<mran.r , an levraut , un 
chapon gi as Tard, an h'rissoa avec une sauce , quatre poalets 
dorés arec des jaunes d'œufs et «ouverts de pondre du Dur, un 
sanglier artificiel , fait arec de la crème frite, des darioles, des 
étoile», nne gelée moitié blanch*. m I ié rouge, et représentant 
les arme» des trois personnes déjà nommée», nne crème à la 
poudre du Dnc et »ur«eméc de graines de fenouil confites au 
sncre, do lait lardé, une crème blanche, du fromage en jon- 
chées, des fraises, enfin de» prunes confites et étuvées dans 
de l'eau rose. 

Outre ces quatre- services , il j r n eut nn cinquième , com- 
posé uniquement de tlm apprêté», qui alors étaient en usage, 
et de confitures qu'oo nommait tpitts. Celles-ci comblaient en 
fruits confite et en diverses pites sucré, s. Les paies représen- 
taient des cerfs et des cygnes, au cou desquels étaient suspen- 
dues les armes da comte et celtes des deux demoiselle. 

La description que Favyn fait <în repvs donné par II comte 
de Foix, à l'occasion de la .îemrnde en mariage de sa file à 
Charles VII , n'es» pas moins intéresstn'e. 

. Dans la grande salle de Saiot-Julien de Tonr«, faf ni dres- 
sées, dit-il, douxe tables, c' acuoe avant sept aulnes de lung, et 
deux et demie de large. 

. A la première table, furent as»is le Roy et les premiers 
Princes de sang , la Royne et les Fil'es de France. 

> Aux autre» estotent les autres Princes, tant du sing que 
des ë ranges provinces , et les principaux seigneurs de France, 
selon leur rang et dignité, et tes princesse» et les grandes da- 
mes de même. 

• Les maistres d'hostel furenl I* com'e Gnstnn de Folx, le 
romte de Dunols, le comle de la Mmhe et le grand- îénesctnl 
de Normandie. 

. Le premier service fut d'hypocras blanc et de rostics. 

. Le deuxième fut de grands pu ës de chapouv a haute 
graisse, avec jambons de sangliers, accompagne* de s pt sortes 
de po'age*. Tous les services es'oient en p'als d'argent ; et fal- 
loit audit service, pvur chacun-* table, cent quarante plats 
tj jrpf ot. 

. Le tiers service fat de rosty, où il n'y avoit sinon pha'ssns, 
perdrix, lapins, paons, butor», hérons, oustardes, oyson», bre- 
mttir. cygue« , ha'ebrants, et toutes sortes dVsenox •> rivière 
///if. <f> France. — T. m. 
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ge aient de tout en toute liberté; elles ne permet- 
taient la viande aux négociants et aux artisans 
qu'à un seul repas; pour les autres repas, ils de- 
vaient se conlenter de lait, de beurre et de légumes. 

Le carôme, d'une rigueur excessive, n'empêchait 
pas les réfections clandestines. < Une femme avait 
assisté nu-pieds à une procession et faisoit la mar- 
miteuse plus que dix. Au sortir de là , l'hypocrite 
alla dîner avec son amant , d'un quartier d'a^noau 
et d'un jambon. La senteur en vint jusqu'à la rue. 
On monta en haut. Elle fut prise , et condamnée à 
se promener par la ville avec son quartier à la bro- 
che sur l'épaule et le jambon pendu au col. > 




I^es festins étaient accompagnés ou suivis de mu- 
sique et de fêtes. Albtric rapporte qu'aux noces du 
prince Robert , frèi e de saint Louis , avec Maihilde 
de Brabant , il y eut, aux quatre coins de la salle, 
des ménétriers qui montaient des bœufs habilL's (fc- 
cartate, et qui, à chaque service , sonnèrent du cor. 
Sur la fin du repas, on vit un homme à cheval 
marcher sur une corde tendue. Monstrelet , décri- 
vant une fête pareille, dit: c Fut souper moult ho- 
» norable, plantureux, bien honnestement servy de 
» tout ce qu'il esloit possible de trouver, avecques 
» chantres, et plusieurs instruments mélodieux, 
» farces, mommeries, et aullres honesles joyeu- 
» setez. > 

Les riches Gaulois donnaient , dans leurs fesi ins , 
pour amuser leurs convives, des combats de gladia- 
teurs. Ce genre de spectacle fut aboli par le chris- 
tianisme ; mais le temps en substitua d'autres. Le* 
plus fameux de tous sans contredit sont ces grandes 
pantomimes à machines, qui , aux quatorzième et 
quinzième siècles, furent si fort à la mode , et qu'on 
nomma entremets, parce qu'où les représentait en- 
tre les différents mets ou services du festin. Le 
premier de ces spectac'cs dont les chroniques 

* 

qae l'on scaaroit penser. Aodlt service y avoit pareillemmt des 
tlie- re uv sauvages, cetfv et plusieurs autres venaisons ; et fal- 
lait auc.it service, pour chacune table, cent quarante plats d'ar- 
gent. 

• Le quatrième service fut d'eyseaux , tant grands que pe- 
tit»; et tout le service fut doré ( c'rst-l-dirc q e chaque pièce 
aval: le bec doré musï qne les p-tu» ) , et en chicane table fal- 
loit cent quaran'.c | la s, a mme en tous les autres services. 

» Le cinquième fut de tartes , dariolc» , plate de crème . 
oranges et citrons ciiflts; et en chacune table il y avoit. 
comme dessus, eent qnaran'e plate. 

. Le s : xi*me Tut d'hvpjcras ronge, avec des oubli?» de plu- 
sieurs sortes. 

• Le septième fut d'épic ries et c intitules, fuites en f aeoa de 
lyons. cygnes, *T. r s, et autres sortes; et en chacune p ère 
esloient les armes rt devise fin Roy. . 

49 
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eut lien au banquet que 
Chartes V, en 1378, donna dans la grande salie du 
palais, à l'empereur Charles IV son oncle. Selon 
Nantis, il y eut au repas un entremet» en deux ac- 
tes, qui représenta la conquête de Jérusalem par 
Godefroy de Bouillon. 

< Le premier acte offrit un vaisseau joliment peint, 
ayant châtel devant et derrière, et garni de ses 
mâts, voiles , et autres arjrès, comme un navire prêt 
à sortir du port. C'était censé le vaisseau comman- 
dant la floue des croisés. Les gens de l'équipage, 
habillés élégamment , portaient sur leur cotte d'ar- 
mes, sur leur écu et sur leur bannière, les armes de 
Jérusalem et celles de Godefroy. Douze d'entre eux 
représentaient les douze principaux capitaines de 
ce chef célèbre. Enfin, sur le devant, on voyait 
Pierre l'Krmite, en habit de reclus. 

> Le vaisseau partit au moyen de certaines machi- 
nés que mirent en jeu des hommes cachés dans l'in- 
térieur. Il fit un demt-cercle , et vint du côté droit 
de la salle au rôlé gauche. 

t Là était la féconde décoration représentant la v'.lle 
et le temple de Jérusalem ; la ville avec ses murs 
garnis de tours et de créneaux , le temple avec une 
tonr fort haute, du sommet de laquelle on Sarrasin 
appelait , en lingue arabe, le peuple à la prière. 

> Les gens du navire mirent pied à terre, et firent 
leur attaque. Ceux de la ville montèrent sur les mu- 
railles pour la défendre. Pendant quelque temps 
ils y maintinrent le combat , et renversèrent même 
plusieurs échelles chargées de chrétiens. Mais enfin 
ceux-ci , vainqueurs à leur tour , arborèrent sur les 
murs la bannière de Godefroy , et en précipitèrent 
tout ce qui portait l'habillement sarras'n. > 

Le festin dont parle Favyn, donné par Gaston de 
Foix aux ambassadeurs de Ladislas d'Autriche , fut 
accompagné de cinq entremets : 

1. Un château carré qui, danschacun desesangles, 
avait une tourelle, et dans le milieu de son enceinte 
une grosse tour à donjon avec quatre fenêtres. Des 
enfants, placés aux tourelles , y chantèrent des vers 
composés pour la fête. Le donjon de la grosse tour 
portait la bannière, l'écusson et la devise du roi; 
mais, à chacune des quatre fenêtres , il y avait une 
jeune et jolie demoiselle très-richement parée. 

L 2. Une machine en forme de tigre. Au col de l'a- 
nimal pendaient les armes du roi. 11 vomissait do 
feu par la bouche , et fut apporté par six hommes 
habillés à la béarnaise. Ceux-ci dansèrent une danse 
du pays , qu'on trouva fort plaisante. 
3. Une grande montagne , qu'apportèrent de 
vingt-quatre hommes , et de laquelle décou- 
H deux ruisseaux , l'un d'eau rose, l'autre d'eau 
musquée. Quand elle fut en place , on en vit sortir 
des lapins, et différents oiseaux vivants ; puis quatre 



sèrent ensemble une danse i 

4. Un écu y er monté sur un cheval automate. Il 
exécuta toutes les évolutions et mouvements qu'il 
eût pu faire avec un cheval véritable. Après «t 
exercice, il alla présenter au roi un petit jardin en 
cire, et, au moment où il le présentait, le jardin 
produisit tout-à-coup différentes fleurs. 

3. Enfin un navire dans lequel était un paon vi- 
vant. L'oiseau portait au cou les armes de la reine , 
et tout autour du vaisseau flottaient des banderoles 
aux armes < des différentes dames et princesses de 
la cour qui étaient du festin, et qui, selon Favyn, 
furent bien fières de ce que le comte leur avait fait 
Uni d'honneur. » 



tllU, il n'en est aucun qui «gale ceîui donné «a 1 455 , a Ufe 
par Philippe le- B-in , duc de Bourgogne. C l enUvuie.s offre 
* la fuis tant de magnificences et de put ritilés , tant de m*tu- 

que la curiosité de mm lecteur* sera flatiée d'en tnxner ici U 
description. Ou la trouve en abré.é dam Monslrelet, fartas 
long dant Mathieu de Coucj et dans Olivier de la Marche. Usa 
ce qui la rend intéressante. c"e*t que sa représentation fol l'ef- 
fet d'un grand événement , et presque la eau e d'un auire. 

Mahomet II, l'un des ennemis les plus redoutable! et te 
plus entreprenant* des chrétiens , menaçait en ce morasat 
Constant inopie. L'armement formidable qu'il préparai! pw 
cette expédition faisait treml 1er l'Europe. On rrut qu'il s'; 
avait plus d autre mo\ en . pour sauver la chrétienté , que de la 
liguer et de l'armer contre lui t et ce lut dans ce dc-'*u. «H 
le duc de Bourgogne donna son grand entremet* de 1 455. 

Dan* nne salle , immente pour son « tendue .étaient dresse* 
trois tables , ou plutôt trois grands the .tres.vu la quant* Je 
machines que chacune des tables contenait. Sur la table i* 
duc, qui était en équerre. étaient quatre décor liions: 

I» Une église avec sa cloche, i 
pour chanter et pour sonner t 

2o Une statue d'enfant nn, posé sur une roche, et qui, *< 
sa broqvette , pissait tau rose ; 

5° Une csrraqoe, plus grande même que cdlrs qni as" 




des 

hune , etc. ; 
VUne 

et de fleurs. Des roch» s , semées de saphirs et d'i 
précieuses, lu servaient d e ceiote : et , dans son centre, oi 
voyait del 

jet d'eau. 

Sur la seconde table, on comptait neuf 
1° Un pâte , dans lequel étaient renfermés vingt-huit mw- 
ou enfan s , destines * jouer pend «at certai» 
ta d'intervalle, et dont chacun avait nn instrument dif- 
férent ; 

2» Le château de Lusignin avec ses fossés et plusieurs loi». 
Des deux plus petites , il découlait de I orangeade da«s tes tôt- 
aés. Sur la plus haute, on voyait Uelusine, dégubée en *r- 
Pen'î 

4> Un moulin placé sur nn tertre} au haut d'une d«»«* 
était attachée nne pie. Elle servait de bot à des gens de tous M 
états . lesquels s'amusaient a tirer de l'arbalète; 

i» Un vignoble, au milieu duquel étaient deux tonneau* 
le bien et le mal. L'on aoolcnall une h^ 
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Voyage*, chemins, etc. 

Les voyageurs trouvaient partout des hôtelleries: 
chevaucha m avec messire Lspaing de Lyon, Froia- 



I ilîé, et ■> is a califourchon sur Tua des tonneaux , teoaii ca 
main on b 11 el pir lequel il onrait le choix de aealiqaeurt à 
quiconque TouUit r goûters 

5» Un désert où était représenté on tigre combattant contro 
on serpent ; 
6° l n sauvage , monté sur un chameau; 
7»Lo homme qui battait ave une pei che nn buisson où s'é- 
iJient réfugies beaucoup de pe.its oi.raux. Près de la, dans uu 
t erger clos d'une treille de roses , élait assis un clicv lier a\ec 
sa msltrrsse. Ils attrapaient les oiseaux que chassai: l'aube, et 
it : sorts d'allégorie sulirique as s i ingénieuse, 
probabletncut a donne lie a à lex,ressiJ0 proverbiale : 
Battre Ut buisson i pour un autre; 

8* Drs moBlagni s et des roch< s chargées de g!neons pen- 
dants. On y voyait un fo i moulé sur un ours; 

9° l n lac, environné de plusieurs villes et chilicaux , et sur 
le joel un na«ire vo.'tiait à plein» voiles. 

La trosîème tab'e , plus petite que I s deux aures, u'avail 
que broi décora. ions :nn marchand mercier qui passait par un 
village avec sa balle sur le dos; une furet des Indes, r<mplie 
d'animaux intimâtes qui marchaient ; enfin, un lir>u attaché à 

uu m* urr , n p cj auquel uu umniiic irap| au un cou u. 

A droit* et A gauche du buffet, qui était gan.i de vases de 
cristal, de coupes orné s d'or et de pierreries, et d'uue quant té 

immense de vaisselle d'or et d'argent, il y avait deux 

L'une portait une statue de femme nue, d ni, pendant lout la 
souper, la mamelle droite fit couler de l'bippocras, cl qui, pour 
cacher ce qu'il appartenait, s'enveloppait d'une scrviet'.e char- 
gée de lettres grecque* écrites en violet. A l'antre coloane é;ait 
attaché, par nne chaîne de fer, un lion vivant. Il semblait gar- 
der la fe urne nue; ce qu'aimo çail une inscr plion , en lettres 
d'or, sur nne large, ne loarftej à madame. 

Il est probable que, par celte f< mine nue et ces lettres grec- 
ques on avait voulu représenter C imtantin >|l dépouillée; par 
ce lion qui défendait d'y toucher le duc de Bourgogne , et par 
I nomme qui battait le ibieu devant la lion, le sultan Mahomet. 

Outre la multitude de machines in liguées, h salle coubuait 
cinq écba'auds pour les spccl-teirs qui n'étaient pas du sou- 
per, et pour les étrangers .-illiré< à Lille i ar le bruit decette fêle. 

Le due. arrivé a«re sa eour, se pronvna d'*b>rd pndaut 
quelque temps dans la salle pour examiner les diff rentes de.o- 
ralions. Api es quoi il se mit à Uhle, et le* mai res d hôtel 
servirent. 

Chacun des serv ers était composé de quarante-quatre plats , 
et chacun , pir des machine-, descendit du plafond sur drs 
chariots po-n s eu or et en aiur à la devise du doc. 

Dès qu U fut aads arec ara coavives, la cloche de l'église 
sonna. Aussitôt t' ois polis enfants de-chœur, sortant du pâté, 
rnuiui' ne reitt, en n-iivr de /.'<« •licite, un li > r . Jirni..o»i. 
Va berger j-na de la muselle. L'instant d'après parut un che- 
val escorte par qu n/e ou sriic cheval ers I la livrée du dise ; il 
marchait a reçu orcs , et portait deux tromp tles masqués, les- 
quels étaient assis* cru. et dos à dos ; il Ht ainsi avec les cheva- 
liers le tour de la salle, toujours i reco'ons, et, reniantes) 
temps les deux trompefes jouér. ut d s fanf ires. 

Eux sortis, l'orgue de l'église se fit ent< mire; l'un des musi- 
ciens du pâté donna du cor allouant. Alors entra une grande 
machine automvtc qui représentait un sanglier énorme; le 
sanglier portait nne sorte de monstre mo lié homme moitié 
griffon, et le monstre portait lui-même un homme sur ses épau- 



senquérant de 
l'histoire des châteaux situés le long de la route, 
et que lui racontait le chevalier son compagnon. 
« Et nous vînmes à Tarbes, dit-il, et nous fûmes 



les. D ne fut pas plus lot sorti que les chantres de l'église 
rem nn air, el que lr»is des musiciens du pâté raeemèrrnt un 
trio; l'un jouant de la douçaint, le second du luth, le troisième 
d'un autre instrument. 

Tels étaient les différents jeux dont fut composé le ; 
entremets. Tous , à la mu<iqut> prrs , n'étaient que des I 
olranpèesà la fête, et 1 en fut ainsi du seront; mais ils prépa- 
raient au dernier, dans lequel le su.el de cette fetc devait être 
expliqué pathétiquement. 

Quant au second, ce fut urr pantomime dramatique en trois 
acte , n pr. s< n ant la rrn /ne le de la Toison d'Or par Jason, 
sorlc d'histoire qui rappe'ait aux spectateurs l'ordre de celle 
toistin, qu'avait institué le. lue vingt-trot* ans auparavant. 

Pour ce spccl cle.on avait éle.é.a l'un de* louis de la 
salle, un Ihéiltre pat culiee, qu'un gand rideau de soie verie 
dé'ubail aux pu des spécial' urs. Tout it coup un attendit 
derrière le r deiu une symphonie de liai ou»; le rideau s'ou- 
vr I, el 1 on vil J non ,••,:.,•-. et miu m tre au jnng d ux lau- 



larai xo oissaut d<s flammes, auxquels ela t confiée 1j gmde du 
jardin d s Ili speridct. En»uit> le h< ros combattait nn dragon 
m.iusti ueux, lui coupai, la té e el lui arrach al les dents enfin 
illab*nraii un champ a ec Ks bœufs qu'il a«a t domp é. ; il y 
semait les d?nls d i dr gon , el a issiiot misait, du sein de Ut 
terre, une armé - de soldat* qui se bat aien. avec acharnement 
et s'égorgeaient tous. 

Les trois actes de celte sorte d'op.'r i n? se suce dirent pas 
immédiatement les uns aux autres: il. furent remplis par quel- 
ques iutermèJrs. Celait d'abord un j-unc homme qui arriva 
sur un gr.:nd cerf blanc aux cor. es don es, et qui chanta un 
dua avec son cerf ; un drng. n de feu qui traversa 1 1 salle en vo- 
lant; enfin , uue chasse au vol , t'eus la jut lte on vit d ux Au- 
cuns abattre un héi on, qu'on présenta e:. su le ou duc. Ces in- 
le medes fur rot acc mpagués , soit par un morceau d'orgue, 
soit par nne chanson des chantres de IVgUse. soit par quelque 
morceau de musique des gens du pâté, musique qui, à > 
fois, fui exé.-ulée sur un in.i ruine .1 nouveau. 

Tous ces petits spéciales successifs n eUi- ni d'aillerr» < 
sinusc nent préliminaire; ce n était qu'un passe Umi s mon- 
dain do .né aux spectateurs pour les amuser en aile dant la 
grande scène, la scène qui allait expliquer te sujet de la fête, et 
quiet il le véritable rnfremels. Celle sccnes'o.iviil par un géant 
c ifféd un :urban à la mauresque. et vétu d'une longue robe de 
soie ferla rayée; il tenait dans a m in gauche une attisanne, 
scloo l'ancienne mo e, et, de la droite, enduisait un éle, hant. 

L'at.imal (sortait sur la dos une tour dans laquelle était une 
femme représentant l'église; cette icmnae ava t sur la tète un voile 
blanc, a la manière des rel g msis; sa lobe état! de saan bl me, 
mais 10 1 mauleau noir, afiu de marquer sa douleur. Quand elle 
fut arrivée devant le duc, elle chaula uu tr iolelpour fa rc anc- 
ter le géant, et commença une longuo complaine en vers, où, 
aptès avoir expose les maux que lui causaient les inO lél <■*, elle 
imp'ora le secours du doc et celui des cheval ers de la Toison 
qui se trouvaient ta. Alors cuti iu eut différents officiers et le 
roi d'«i mes de IVrJre, suivis de t!cux ch valk-rs doooaut la 
maiuà deux demoiK les, dont l'une c.aii lille naturrlle du duc. 

Le roi d'armes poitait un faisan vivant, irné d'un collier 
d'or avec pierreries. Il s'approcha du duc, et, a;<rès une pro- 
fonde ré.éreoca, lui dit que la cou umod.s grands fcsli.. s élaut 
d'oifrir aux princes et aux gea Ushomiues un paon ou quelque 
oiseau noble pour faire un vœu, il venait avec les deux dames 
présenter à n valeur un fitsan. L» dnc , pour répondre à cette 
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tout aise à l'hostel de l'Étoile et y séjournâmes loul 
séjour, car c'est une ville trop bieo aisée pour séjour- 
ner chevaux : de bons foins , de bonnes avoines et 
de belle rivière puis vînmes à Orthez. Le che- 
valier descendit à son hùiel et je descendis à l'hôtel 
de la Lune. » 

On rencontrait sur les chemins des basternes 
on litières, des mules, des palefrois et des voitures 
à bœufs. Les chemins se distinguaient en chemins 
piageaux et en sentiers ; des lois en réglaient la 
largeur : le chemin péageau devait avoir quatorze 
pieds ; les sentiers pouvaient être ombragés, mais 
d'après les cap'itulaires, il fallait élaguer les arbres 
le long des voies royales , excepté les arbret d'abri. 

Les bains chauds étaient d'un u>age commun et 
portaient le nom d'étuves : cet usage ne se perdit 
guère que sous la monarchie absolue, époque, dit 
M. de Chateaubriand, où la France devint sale. 



Li créJulité populaire n 4 avait point de bornes. 
Les traditions étaient nombreuses, et les plus extra- 
ordinaires étaient celles qui obtenaient plus de cré- 
dit. C'éaille temps du merveilleux en toute chose: 
«l'aumônier, le moine, le pèlerin, le chevalier, le 
troubadour avaient toujours à dire ou à chanter 



proposition, donna au billet écrit de sa main, qu'il avait pré- 
pare d'avance, et qu'il lit lire tout haut. Il ; vouait à Dieu pre- 
mièrement, puis à la tris-glorituse Vierge sa mère, ensuite aux 
dames et au faisan, que si le roi de Fr.in-e , sou seigneur, ou 
quelques autres princes chr é.ieus voulaient se rroiser contre le 
Turc, il les suivrait ou les accompagnerait, et qu'il combattrait 
même contre le milan c rps à corps, si edui-ci Voulait y con- 
sentir. 

La dame Sainte-Église l'avant remercié, elle fit le tour de la 
salle avec son éléphant; et, pendant ce temps, presque tout ce 
qu'il y avait là de princes e. de grandi seigneurs voua sur l'oi- 
seau des promesses eitravagantcs : tel de ne point boire de vin, 
tel au'.re de ne point s'asseoir à table, ou de ne point se conçu r 
un jour de la sema n* jusqu'à ce qu'il eût rencontré l'armée de* 
infidèles ; celui c; de l'attaquer le premier, celui-là de renverser 
la bannière du sultan, un autre de no point revenir en En-ope 
i ramener uu Turc prisonnier ; enfin, ce qni nous donnera 
i.léc de la dévotion de ces croises nouveaux, il y en eut un 
qui voua que, si jusqu'au moment du départ il ae pouvait obte- 
nir les raveurs de sa dame , il épouserait la première demoi- 
selle qu'il trouverait ayant rbigt mille icus. 

Quand les vrrui lurent Ouis, nne troupe de musiciens entra 
a la lueur d'une grande quantité de torches. Douze dames les 
suivaient, accompagnées ebacune d'un chevalier, et chacune 
représentant une vertu. Elles commencèrent uuc danse, et c'est 
ainsi que se termina la fête. 

Au rcsie, tout ce fracas de forfanterie fut sans ef el. Le duc, 
après avoir levé de grosses sommes dans ses étals sous le pré- 
texte de cette nouvelle croisade, s'avança jusqu'en Allemagne; 
mais i étant tombé malade, il revint sur ses pas, et le /ion laissa 
Mahomet battre h chien «ans l'y opposer. (Voyei u Gaiw» 
p'Acssv, ÏTejjrirtc des Français.) 



des aventures. Le soir, autour du foyer a bancs, on 
écoutait ou le roman de Lancelol du Lac, ou l'his- 
toire lamentable du châtelain de Couc y , ou l'his- 
toire moins triste de la reine Pédauque, largement 
patiée comme sont les oies; ou l'histoire du Gobelin 
Orton, «grand nouvelliste, dit Froissart, qui ve- 
nait dans le vent , et qui fut tué dans un 
truie noire', s 

L'histoire de iMusine était célèbre dai 
l'Aquitaine. Cette belle châtelaine était condamnée 
à être moitié serpent tous les samedis, et fée les 
autres jours, à moins qu'un chevalier ne consentit 
à l'épouser en renonçant à la voir le samedi. Rai- 
mondin , comte de Forez , ayant trouvé Mélu- 
sine dans un bois, en fit sa femme; elle eut 
plusieurs enfants , entre autres un fils qui avait 
un œil rouge et un œil bleu : Hélusine bâ'it le 
château de Lusignan. Mais enfin Raimondin s'étant 
mis en téle de voir sa femme un samedi, lorsqu'elle 
était demi-serpent, elle s'envola par une fenêtre et 
elle demeurera fée jusqu'au jour du jugement der- 
nier. Lorsque le manoir de Lusignan change de 
maître , ou qu'il doit mourir quelqu'un de la fa- 
mille seigneuriale, Mélusine paraît trois jours sur 
les tours du château, et pousse de grands cris. • 



et tableau général de l'époque par M. de 



« Chercher à déro der avec méthode le tableau 
des mœurs de ce temps serait à la fois tenter l'im- 
possible et mentir à la confusion de ces mœurs. Il 
faut jeter péle-méle toutes ces scènes telles qu'elles 
se succédaient sans ordre ou s'enchevélrant dan» 
une commune action, dans un môme moment; il 
n'y avait d'unité que dans le mouvement général 
qui entraînait la société vers un perfectionnement 
éloigné, par la loi naturelle de l'existence humaine. 

» D'un côté la chevalerie, de l'autre le soulève- 
ment des masses rusiiques , tous les dérèglement» 
de la vie dans le clergé et toute l'ardeur de 1 • foi. - 
Les galois et les galuises , sorte de pénitents d'a- 
mour, se chauffaient l'été à de grands feux et se 
couvraient de fourrures; l'hiver ils ne portaient 
qu'une cotte simple et ne mettaient dans leurs che- 
minées que des verdures. « Plusieurs transissoient 
> de pur froid et mouraient tout roydes de lez leurs 
• amyes, et aussi leurs amyes de lez eulx en parlant 
» de leurs amourettes, s Lors de la Yaudoisk 
d Arras, les hommes et les femmes retirés dans les 

4 Les paysans du XIX* siècle ne «ont pas pas moins créduto 
que cent du XIV e , nous rn avons donné des preuves oorn- 
brenses dans les articles de notre France pittoresque, sur les 
traditions et su; erstitions populaires de chaque départemail' 
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bois , après avoir trouvé un certain démon , se li- 
vraient à une prostitution générale. Les lurlupins 
pratiquaient les mêmes désordres. 

» Des moines libertins se veulent venger d'un 
évéque réformateur qui venait de mourir ; pendant 
la nuit ils tirent du cercueil le ca lavre du prélat , le 
dépouillent de son linceul , le fouettent, et en sont 
quittes pour payer cbaque année quarante sous 



> On courait au bout du monde, et l'on osait à 
peine, dans le nord de la France, hasarder un 
voyage d'un monastère à un autre , tant la route de 
quelques lieues paraissait longue et périlleuse! 
Des gyrovaguc» ou moines errants (pendants des 
chevaliers errants) , cheminant à pied, ou chevau- 
chant sur une petite mule, prêchaient contre tous 
les scandales; ils se faisaient brûler vifs parles papes 
auxquels Us reprochaient leurs désordres, et noyer 



écoles d'Athènes et d'Alexandrie se mêlant au 
bruit des tournois, des carrousels et des pas d'ar- 
mes. Placez enfin , au-dessus et en dehors de cette 
société si agilée , un autre principe de mouvement, 
un tombeau objet de toutes les tendresses, de tous 
les regrets, de toutes les espérances, qui attirail 
sans cesse au-delà des mers les rois et les sujets, 
les vaillants et les coupables : les premiers, pour 
chercher des ennemis, des royaumes, des aventures; 
les seconds , pour accomplir des vœux, expier des 
crimes, apaiser des remords... 

» Tels furent ces siècles d'imagination et de force, 
qui marchaient avec tout cet attirail au milieu des 
événements historiques les plus variés, au milieu 
des hérésies, des schismes, des guerres féodales, 
civiles et étrangères; ces siècles doublement favo- 
rables au génie, ou par la solitude des cloîtres quand 
on la recherchait, ou par le monde le plus étrange 



par les princes dont ils attaquaient la tyrannie. Des et le plus divers quand on le préférait à la solitude, 
gentilshommes s'embusquaient sur les chemins et 
dévalisaient les passants, tandis que d'autres gen- 
tilshommes devenaient en Espagne, en Grèce , en 
Dalmatie, seigneurs des immortelles cités dont ils 
ignoraient l'histoire. — Cours d'amour, où l'on rai- 
sonnait d'après toutes les règles du scoltisme, et 
dont des chanoines étaient membres; trouba Jours 
et ménestrels vaguant de châteaux en châteaux, dé- 
chirant les hommes dans des sai ires, louant les 
dames dans des ballades; bourgeois divisés en 
corps de métiers , célébrant des solennités patro- 
nales oit les saints du paradis étaient mêlés aux di- 
vinités delà fable; représentations théâtrales; fêtes 
des fous ou des cornards ; messes s icriléges ; soupes 
grasses mangées sur l'autel ; Y Ile m'usa répondu 
par trois braiements d'âne ; barons et chevaliers 
s'engageant dans des repas mystérieux à porter la 
guerre dans un pays , faisant vœu sur un paon ou 
sur un héron d'accomplir des faits d'armes pour 
leurs mies; juifs massacrés et se massacrant entre 
eux, conspirant avec les lépreux pour empoisonner 
les puits et les fontaines; tribunaux de toutes les 
sortes condamnant, en vertu de toutes les espèces 
de loin, à toutes les sortes de supplices , des accusés 
de toutes les catégories , depuis l'hérésiarque écor- 
chéet brûlé vif, jusqu'aux adultères attachés nus 
l'un à l'autre et promenés au milieu du peuple ; le 
juge prévaricateur substituant à l'homicide riche 
condamné un prisonnier innocent; des hommes de 
loi commençant celle magistrature qui rappela, au 
d'un peuple léger et frivole, la gravité du 
romain ; pour dernière confusion , pour der- 
nier contras: e , la vieille société civilisée à la ma- 
nière des anciens se perpétuant dans les abbayes; 
les étudiants des universités faisant renaître les dis- 
putes philosophiques de la Grèce; le tumulte des 



Pas un seul point de la France où il ne se passât 
quelque fait nouveau, car chaque seigneurie laïque 
ou ecclésiastique était un petit étal qui gravilaii 
dans son orbite et avait ses phases : à dix lieues de 
distance les coutumes ne se ressemblaient plus. Cet 
ordre de choses, extrêmement nuisible à la civilisa- 
tion générale , imprimait à l'esprit particulier un 
mouvement extraordinaire : aussi toutes les grandes 
découvertes appartiennent-elles à ce> siècles. Jamais 
l'individu n'a tant vécu : le roi révaii l'agrandisse- 
menl de son empire; le seigneur, la conquête du fief 
de son voisin ; le bourgeois, l'augmentation de ses 
privilège ; le marchand, de nouvelles routes à son 
commerce ; on ne connaissait le fond de rien ; on 
n'avait rien épuisé; on avait foi à tout; on était à 
l'entrée et comme au bord de toutes les espérances, 
de même qu'un voyageur sur une montagne attend 
le lever du jour dont il aperçoit l'aurore. On fouil- 
lait le passé ainsi que l'avenir ; on découvrait avec 
la même joie un vieux manuscrit et un nouveau 
monde; on marchait à grands pas vers des destinées 
ignorées, mais dont on avail l'instinct, comme on 
a toute sa vie devant soi dans la jeunesse. L'enfance 
de ces siècles fut barbare, leur virilité pleine de 
passion et d'énergie, et ils ont laissé leur riche 
héritage aux âges c.vilisés qu'ils portèrent dans 
leur sein fécond. » 
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OGIVAL! DITE GÛTBIQI'I.. 



L architecture eHlongtempal'i-, 
Ses développement» progre»»ifs — Caractère tbéocratiune de Vu- 
cbilec'ure romane. — Caractère déinocrjUquc de l'architecture 
gwli q«e. — Emancipation de l'an hi lecture. — Ton* bt arts lui 
Mnttempora n -méat subord innés. — Origine et riebr-sse de l'ar- 
chitecture go hi-i-ic. — Nombre extraordinaire drs édifice» cuits 
et rcligk ux au moyen âge. - Ravages éprouvé» par le» édifice» 



L'architecture i l longtemps l'expression s) mbolique des 
peuple*.— Ses ilcveloppenienU progressif». 

t Depuis l'origine des choses jusqu'au XV* siè- 
cle de l'ère chrétienne inclusivement, dit quelque 
part mon frère Victor, l'architecture est le grand 
livre de l'humanité, l'expression principale de 
l'homme à ses divers étals de développement, soit 
comme force, soit comme intelligence. 

> Quand la mémoire des premières races se sen- 
tit surchargée, quand le bagage des souvenirs du 
genre humain devint si lourd et si confus que la 
parole nue et volante risqua d'en perdre en chemin, 
on les transcrivit sur le >ol de la façon la plus visi- 
ble, la plus durable et la plus naturelle à la fois. On 
scella chaque tradition sous un monument. 

» Les premiers monuments furent de simples 
quartiers de ro. he que le fer n'avait pat touché*, dit 
Moïse; l'architecture commença comme toute écri- 
ture, elle fut d'abord alphabet. On plantait une 
pierre debout, et c'était une lettre, et chaque lettre 
était un hiéroglyphe, et sur chaque hiéroglyphe 
reposait un groupe d'idées comme le chapiteau 
sur la colonne. Ainsi firent les premières races, 
partout, au même moment, sur la surface dn monde 
entier. On retrouve la pierre levée des Celtes dans 
la Sibérie d'Asie, dans les pampas d'Amérique. 

» Plus tatd on fit de* mots. On superposa la 
pierre à la pierre, on accoupla ces syllabes de gra- 
nit, le verbe essaya quelques combinaisons. Le dol- 
men et le cromlech celtes, le tumulus étrusque, le 
galgal hébreu sont des mots. Quelques-uns, le fu- 
mnlus surtout, sont des noms propres. Quelquefois 
même, quand on avait beaucoup de pierre et une 
vaste plage, on écrivait une phrase L'immense en- 
tassement de Karnac est déjà une formule tout en- 
tière. 

» Enfin, on fit des livres. Les traditions avaient 
enfanté des symboles, sous lesquels elles disparais- 
saient comme le tronc du l'arbre sous son feuillage ; 
tous ces symboles, auxquels l'humanité avait foi, 
allaient croissant, se multipliant, se croisant, se 
compliquant de plus en plus; les premiers monu- 



débordés de toutes paris; à peine ces monuments 
exprimaient-ilsencorela tradition primitive, comme 
eux simple, nue et gisante sur le sol. Le svrabole 
avait besoin de s'épanouir dans l'édifice. L'archi. 
lecture alors se développa avec la pensée humaine; 
elle devint géante à mille têtes et à mille bras, et 
fixa sous une forme éternelle, visible, palpable, 
tout ce symbolisme flottant. Tandis que Dé laie, qui 
est la force, mesurait, tandis qu'Orphée, qui est 
l'intelligence, chantait, le pilier, qui est une lettre, 
l'arcade, qui est une syllabe, lu pyramide, qui est 
un mot, mis en mouvement à la fois |>ar une loi de 
géométrie et par une loi de poésie, se groupaient, 
se combinaient, s'amalgamaient, descendaient, mon- 
taient, se justa-posaient sur le sol, s'étageaient dans 
le ciel, jusqu'à ce qu'ils eussent écrit, sous la dictée 
de l'idée générale d'une époque, ces livres merveil- 
leux qui étaient aussi de merveilleux édifices : la 
pagode d'Elklinga, le rhamseïon d Egypte, le tem- 
ple de Salomon. 

» L'idee-m^re, le verbe, n'était pas seulement au 
fond «le tous ces édifices , mais encore dans la forme. 
Le temple de Salomon , par exemple, n'était point 
simplement la reliure du livre saint , il était le livre 
saint lui-même. Sur chacune de ses enceintes con- 
centriques les prêtres pouvaient lire le Verbe tra- 
duit et manifesté aux yeux , et ils suivaient ainsi ses 
transformations de sanctuaire en sanctuaire ju>qu'à 
ce qu'ils le saisissent dans son dernier tabernacle, 
sous sa forme la plus concrète , qui était encore de 
l'architecture : I arche. - Ainsi le Verbe était en- 
fermé dans l'édifice ; mais son image était sur son 
enveloppe , comme la figure humaine sur le cercueil 
d'une momie. 

» Et non-seulement la forme des édifices, mais 
encore remplacement qu ils se choisissaient révélait 
la pensée qu'ils représentaient, selon que le S] 



à exprimer était gracieux ou sombre ; la Grèce cou- 
ronnait ses montagnes d'un temple harmonieux à 
l'œil ; l'Inde éventrait les siennes pour y ciseler ces 
différentes pagode* souterraines portées par de gi- 
gantesques rangées d'éléphants de granit. 

» Ainsi, durant les six mille premières années du 
monde, depuis la pagode la plus immémoriale de 
I InduUstan jusqu'à la cathédrale de Cologne, l'ar- 
chitecture a été la grande écriture d t genre hu- 
main. Et cela est tellement vrai que non-seulemcot 
t<»ut symbole religieux , mais encore toute pensée 
humaine, a sa page dans ec livre immense et son 
» 



Caractère théocratique de l'architecture rabane. - Caractère 
de l'architecture gothique. 



(Tonte civilisation commence parla théociatie et 
finit par la démocratie. Cette loi de la liberté succé- 
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dam à l'unité est écrite dans l'architecture. Car, in- 
sistons sur ce point , il ne faut pas croire que la 
maçonnerie ne soit puissante qu'à édifier le temple, 
qu'a exprimer le mythe et le symbolisme sacerdo- 
tal , qu'à transcrire en hiéroglyphes sur ses pages 
de pierre les tables mystérieuses de la loi. S'il tn 
était ainsi , comme il arrive dans toute société hu- 
maine un moment où le symbole sacré s'use et 
s'oblitère sous la libre pensée, où l'homme se dé- 
robe au prêtre, où l'excroissance des pbilosophies 
et des systèmes ronge la face de la re igion , l'ar- 
chitecture ne pourrait reproduire ce nouvel état de 
l'esprit humain ; se* feui.lets, chargés au recto, se- 
raient vides au verso; son œuvre serait tronquée; 
son livre serait incomplet... 

» Durant la première période du moyen-âge, tan- 
dis que la théocratie organise l'Europe, tandis que 
le Vatican rallie et reclasse amour de lui les éléments 
d'une Borne faite avec la Rome qui gît écroulée 
autour du Capitole, tandis que le christianisme s'en 
va recherchant dans les décombres de la civilisation 
antérieure tous les é: âges de la société, et rebâtit 
avec ses ruines un nouvel univers hiérarchique 
dont le sacen'oee est la def de voûte, on entend 
sourdre d'abord dans ce chaos , puis on voit peu 
à peu , sous le souffle du christianisme, sous la main 
des barbares , surgir des déblais des architectures 
mortes, grecque et romaine, celte mystérieuse ar- 
chitecture romane, sœur des maçonneries theocra- 
liques de l'Égypte et de l'Iude, emblème inalté- 
rable du catholicisme pur, immuable hiéroglyphe 
de l'unité papale. Toute la pensée d'alors est écrite 
en effet »'ans ce sombre style român. On y sent 
partout l'autorité , l'unité, l'impénétrable , l'absolu, 
Grégoire VII : partout le prêtre , jamais l'homme ; 
partout la caste, jamais le peuple. Mais les croi- 
sades arrivent. C'est un grand mouvement popu- 
laire, et tout grand mouvement populaire, quels 
qu'en soient la cause et le but, dé«age toujours de 
son dernier précipité l'esprit de liberté. Des nou- 
veautés vont se faire jour. Voici que s'ouvre la pé- 
riode orageuse des jacqueries , des pragueries et 
des ligues. L'autorité s'ébranle, l'unité se bifurque. 
La féodalité demande à partager avec la théocratie, 
en attendant le peuple, qui surviendra inévitable- 
ment, et qui se fera, comme toujours, la part du 
lion {quia nominor leo). La seigneurie perce donc 
sous le sacerdoce, la commune sous la seigneurie. 
La face de l'Europe est changée. Eh bien ! la face 
de l'arch lecture est chingée aussi : comme la civi- 
lisation, elle a tourne la page, et l'esprit nouveau 
des temps la trouve prête à écrire sous sa dictée. 
Elle esi revenue des croisades avec l'ogive, comme 
les nations avec la liberté. Alors, tandis que Rome 
se démembre peu à peu , l'architecture romane 



meurt. L'hiéroglyphe déserte la cathédrale et s'en 
va blasonner le donjon pour faire un prestige à la 
féodalité. La cathédrale elle-même, cet édifice au- 
trefois si dogmatique, envahie désormais par la 
bourgeoisie, par la commune, par la liberté, 
échappe au prêtre et tombe au pouvoir de l'artiste. 
L'artiste la bâtit à sa guise. Adieu le mystère, le 
mythe , la loi. Voici la fantaisie et le caprice. Pour- 
vu que le prêtre ait sa basilique et son autel , il n'a 
rien à dire ; les quatre murs sont à l'artiste. Le livre 
architectural n'appartient plus au sacerdoce, à la 
religion , à Rome ; il est à l'imagination , à la poé- 
sie, au peuple. De là les transformations rapides et 
innombrables de cette architecture qui n'a que trois 
siècles , si frappante après l'immobilité stagnante de 
l'architecture romane, qtû en a six ou sept. L'art 
cependant marche à pas de géant; le génie et 
l'originalité populaires font la besogne que faisaient 
les évêques. Chaque race écrit en passant sa ligne 
sur le livre; elle rature les vieux hiéroglyphes ro- 
mans sur les frontispices des cathédrales , et c'est 
tout au plus si l'on voit encore le dogme percer çà 
et là sous le nouveau symbole qu'elle y dépose ; 
la draperie populaire laisse à peine deviner l'osse- 
ment religieux. 

LmaocipaUoo de l'architecture. — Tout les arU lui tout 

temporairement subordonnés. 

> On ne saurait se faire une idée des licences que 
prennent alors les architectes, même envers l'église. 
Ce sont des chapiteaux tricotés de moines et de no* 
nés honteusement accouplés, comme à la salle des 
Cheminées du Pa la is-de- Justice, Cest l'aventure de 
Noë sculptée en toutes lettres , comme sous le grand 
portail de Bourges. C'est un moine bachique à oreil- 
les d'âne et le verre en main , riant au nez de toute 
une communauté, comme sur le lavabo de l'abbaye 
de Rocherville. H existe à cette époque, pour la 
pensée écrite en pierres, un privilège tout-à-fait 
comparable à notre liberté actuelle de la presse. 
C'est la liberté de l'architecture. 

» Celte liberté va très-loin. Quelquefois un portail, 
une façade , une église tout entière, présente un 
sens symbolique absolument étranger au culte , ou 
même hostile à l'église. Dès le XIII» siècle, Guil- 
laume de Paris , Nicolas Flamel au XV*, ont écrit 
de ces pages séditieuses. Saint-Jacques-de U-Bou- 
cherie était toute une église d'opposition. 

>La pensée alors n'était libre que de cette façon; 
aussi ne s'écrivait-elle tout entière que sur ces livres 
qu'on appelait édifices. Libre sous cette forme édi- 
fice, elle se serait vue brûler en place publique, parla 
main du bourreau sous la forme manuscrite, si elle 
avait été assez imprudente pour s'y risquer. Ainsi, 
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n'ayant que cette voie pour se faire jour, elle s'y 
précipitait de toutes parts. De là l'immense quantité 
de cathédrales qui ont couvert l'Europe ; nombre si 
prodigieux qu'on y croit à peine, même après 
l'avoir vérifie. Toutes les forces matérielles de la 
société convergeaient au même point , l'architec- 
ture. De celte manière , sous prétexte de bâtir des 
églises à Dieu , l'art se développait dans des pro- 
portions magnifiques. 

» Alors quiconque naissait poète se faisait archi- 
tecte. Le génie épars dans les masses , comprimé 
de toutes parts sous la féodalité, comme sous une 
tcsiudo de boucliers d'airain , ne trouvant issue que 
du côté de l'architecture, débouchait par cet art, 
et ses lliades prenaient la forme de cathédrales. 
Tous les autres arts obéissaient et se mettaient en 
discipline sous l'architecture. C'étaient les ouvriers 
du grand œuvre. L'architecte, le poète, le maître, 
totalisait en sa personne la sculpture, qui lui cise- 
lait ses façades ; la peinture, qui lui enluminait ses 
vitraux; la musique, qui mettait sa cloche en 
branle et soufflait dans ses orgues. Il n'y avait pas 
jusqu'à 'a pauvre poésie proprement dite , celte qui 
s'obstinait à végéter dans les manuscrits, qui ne fût 
obligée, pour être quelque chose , de venir s'enca- 
drer dans l'édifice sous la forme d'hymne ou de 
prose ; le même rôle, après tout, qu'avaient joué les 
li agédies d'Eschyle dans les fêtes sacerdo'alcs de la 
Grèce , la Genèse dans le temple de Salomon. » 

Origine et richesse de l'architecture gothique. — Nombre ex- 
traordinaire des édifices civils et religieux eu moyeu âge. 

c Avec le X.11P siècle rayonna cette architecture 
à ogives , qui se plut surtout dans les pays de la 
domination franque, saxonne et germanique : au- 
delà des Pyrénées et des Alpes, elle rencontra les 
préjugé et les chefs-d'œuvre de l'architecture mo- 
zarabique, du style bâtard romain , et du primitif 
dorique de la grande Grèce. L'architecture à ogi- 
ves fut une conquête des croisades de Philippe- 
Auguste et de saint Louis. 

s A la colonnette écourtée, aux grosses colonnes 
à chapiteaux historiés, succédèrent les minces et 
longues colonnes en faisceaux , ramifiées à leurs 
sommets, s'épanouissant en fusées, projetant dans 
les airs leurs délicates nervures, qui devenaient 
comme la fragile charpente des combles. Au plein 
cintre des arches, aux voussures en anse de pa- 
nier, se substituèrent les ogives, arceaux en forme 
d'arête, dont l'origine est peut-être | ersai.e, et le 
patron la feuille du mûrier indien, si toutefois 
l'ogive n'est pas le simple tracé d'un crayon facile. 
L'ogive ne se sépare pas tellement du néo-grec 
qu'on ne l'y retrouve comme cent autres traits. 



» Le cercle, figure géométrique rigoureuse, ne 
laisse rien à l'arbitraire; l'ellipse, courbe flexible, 
se renfle ou se redresse au gré de celui qui l'emploie; 
l'ogive, dont le foyer n'est que la rencontre des 
deux ellipses d'un triangle curviligne, se pouvait 
donc élargir et rétrécir depuis le plus court diamè- 
tre jusqu'au diamètre le plus long; propriété qui 
laissait un jeu immense au goût de l'artiste, et qui 
explique la variété du gothique. Pas un seul a.onu- 
ment dans cet ordre ne ressemble à l'autre, et, 
dans chaque monument, aucun détail n'est invinci- 
blement symétrique; l'ornement même est quelque- 
fois calculé pour ne pas produire son effet naturel : 
de petites figures logées dans des niches, ou dans 
les moulures concentriques des portes, y sont ar- 
rangées de manière qu'on les prendrait pour des 
arabesques, des volutes, des enroulements, des as- 
tragales , et non pour des dispositions de la sta- 
tuaire. 

• En imitant les constructions sarrasines, les 
architectes chrétiens les exhaussèrent et les dilatè- 
rent ; ils plantèrent mosquées sur mosquées, colon- 
nes sur colonnes, galeries sur galeries; ils attachè- 
rent deux ailes aux deux coté* du chœur, et des 
chapelles aux ailes. Partout la ligne spirale rem- 
plaça la ligne droite; au lieu de toit plat ou bombe, 
se creusa une voûte étroite fermée en cercueil ou 
en cai ène de vaisseau ; les tours ouvragées défasse- 
rent en hauteur les minarets. 

> La chrétienté élevait à frais communs , au 
moyen des quêtes et des aumônes, ces cathédrales 
dont chaque état en particulier n'était pas assez 
riche pour payer la main-d'œuvre, et dont aucuue 
n'est achevée. Dans ces vastes et mystérieux édifi- 
ces se gravaient en relief ou en creux, comme avec 
un emporte-pièce, les parures de l'autel, les mono- 
grammes sacrés, les vêtements et les choses à l'u- 
sage des ministres : les bannières, les croix de divers 
agencements, les calices, les ostensoirs, les dais, les 
chapes, les capuchons, les crosses, les mitres , dont 
les formes se retrouvent dans le gothique, conser- 
vaient les symboles du < ulleen produisant d< s effets 
d'art inattendus assez souvent Us gouttières étaient 
taillées en figures de démons obscènes ou de moines 
vomissants. Celte architecture du moyen Âge offrait 
un mélange du tragique et du bouffon, du gigan- 
tesque et du gracieux, comme les poèmes et les ro- 
mances de la mène époque. 

• Les plantes de notre sol, les arbres de n<> 
bois, le trèfle et le chêne décoraient aussi les égli- 
ses, de même que l'acanthe et le palmier avaient 
embelli les temples du pays et du siècle de Périclès. 
Au-dcdans, une cathédi aie était une forêt, un laby- 
rinthe, dont les mille arcades, à chaque raouvemer.t 
du spectateur, s'il tersectaient, se séparaient, s'en- 
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taraient de nouveau en chiffres, en cerceaux, en 
méandres; cette forêt était éclairée par des rosaces 
à jour incrustées de vitraux peints, qui ressem- 
blaient à des soleils brillants de mille couleurs, sous 
(a feuillée ; en dehors, cette même cathédrale avait 
l'air d'un monument auquel on aurait laissé sa cage, 
ses arcs-boutants et ses échafauds. Et, afin que les 
appuis de la nef aérienne n'en déparassent pas la 
structure, le ciseau les avait tailladés; on n'y voyait 
plus que des arches de ponts, des pyramides, des 
aiguilles et des statues. 

» Les ornements qui n'adhéraient pas à l'édifice 
se mariaient à son style : les tombeaux étaient de 
forme gothique, et la basilique, qui s'élevait comme 
un grand catafalque au-dessus d'eux, semblait s'ê- 
tre moulée sur leur forme. — On admire encore à 
Auch un de ces dhœurs en bois de chêne, si com- 
muns dans les abbayes, et qui répétaient les orne- 
ments de l'architecture. Tous les arts du dessin 
participaient de ce goût fleuri et composite : sur les 
murs et sur les vitraux étaient peints des paysages, 
des scènes de la religion et de l'histoire nationale. 

> Dans les châteaux, les armoiries coloriées, en- 
cadrées dans des losanges d'or, formaient des pla- 
fonds semblables à ceux des beaux palais du c'mque- 
cenio de l'Italie. L'écriture même était dessinée ; 
l'hiéroglyphe germanique, substitué au jambage 
rectiligne romain, s'harmoniait avec les écussons et 
les pierres sépulcrales. Les tours isolées qui ser- 
vaient de vedettes sur les hauteurs, les donjons en- 
serrés dans les bois, ou suspendus sur la cime des 
rochers comme l'aire des vautours , les ponts poin- 
tus et étroits jetés hardiment sur les torrents, les 
villes fortifiées que l'on rencontrait à chaque pas, et 
dont lescrénaux étaient à»la fois des remparts et des 
ornements; les chapelles, les oratoires, les ermita- 
ges placés dans les lieux les plus pittoresques au 
bord des chemins et des eaux , les beffrois, les flè- 
che* des paroisses de campagne, les abbayes, les 
monastères, les cathédrales , tous ces édifices que 
nous ne voyons plus qu'en petit nombre et dont le 
temps a noirci, obstrué, brisé les dentelles, tous ces 
édifices avaient alors l'éclat de la jeunesse, ils sor- 
taient des mains de l'ouvrier : l'œil , dans la blan- 
cheur de leurs pierres, ne perdait rien de la légèreté 
de leurs détails , de l'élégance de leurs réseaux, de 
la variété de leurs guillochis, de leurs gravures, de 
leurs ciselures, de leurs découpures, et de toutes 
les fantaisies d'une imagination libre et inépuisa- 
ble. 

> Veut-on savoir à quel point la France était cou- 
verte de ces monuments? Les treize volumes de la 
Gallia chrixtiana, qui n'est pas achevée, donnent 
mille cinq cents abbayes ou fondations monastiques. 
Le Pouillé général fournit un total de trente mille 
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quatre cent dix-neuf cures, dix-huit mille cinq cent 
trente-sept chapelles, quatre cent vingt chapitres 
ayant église, deux mille huit cent soixante-douze 
prieurés, neuf cent trente-une maladreries, et le 
Pouillé est fort incomplet. — Jacques Cœur comp- 
tait dix-sept cent mille clochers en France, et la 
Satyre Ménippce reproduit le même calcul '. 

» Ce n'est pas trop de donner un château, chas- 
tel, ouchastillon par douze clochers. Tout seigneur 
qui possédait trois chàtellenies et une ville close 
avait droit de justice ; or , on comptait en France 
soixante -dix mille fiels ou arrière - fiefs. Une 
moyenne proportionnelle fournit, sur ces soixante- 
dix mille fiefs, sept mille justices hautes ou basses, 
et suppose, par conséquent, sept mille villes closes 
ou fortifiées : somme totale approximative des mo- 
numents (tant églises que chapelles, villes, châ- 
teaux, etc.), un million huit cent soixante-douze 
mille neuf cent vingt-six, sans parler des basiliques, 
des monastères renfermés dans les cités, des palan 
royaux etépiscopaux, des hôtels-dc-viile, des halles 
publiques, des ponts, des fontaines, des amphithéâ- 
tres, aqueducs et temples romains, encore existant 
dans le midi de la France 3 . » 

Ravage* éprouvé» par les Mince* gothique*. — !Sotre-Dan»c 
de Paris, monument de transition. 

Il est difficile aujourd'hui de se faire une idée 
complète des monuments de l'architecture ogivale, 
dite gothique. Tous les édifices élevés avec tant d'a- 
mour, de soin et de goût parles maçons et les sculp- 
teurs des XII«, XIII« et XIV« siècles ont subi le 
triple outrage du temps, des démolisseurs et des 
retlaurateurt. * Trois sortes de ravages défigurent 
aujourd'huij'architeelure gothique : rides et verrues 
à I épiderme, c est I œuvre du temps ; voies de fait , 
brutalités, contusions, fractures, c'est l'œuvre des 
révolutions depuis Luther jusqu'à Mirabeau; mu- 
tilations , amputations , dislocation de la membrure, 
restaurations, c'est le travail grec, romain et bar- 
bare, des professeurs selon Vitruvc et Vignole. » 

La grande cathédrale de Paris, que sa position 
dans la capitale des Français semblerait avoir dû 
faire respecter, n'a été à l'abri d'aucun de ces ou- 
trages •. 

4 Ce calcul est évidemment exagère ; on ne compte dans la 
France actuelle , grande detn foii comme la France du temps 
de Charte» VII, que 57, 155 commune*. Les 1,700,000 clocher- 
présentent pour 20,000 communes un total de S5 cioctim par 
commune. 

» M. or. Cimtku-bbuito, Études historiques. 

* m II est a coup sur peu de plu» belles pages archilectn 
raies que cette façade, où , successivement et à la (bis , les troiis 
portails creuse» en ogive», le cordon brodé et dentelé des vingt- 

ocu\ ieiifirfs Micraïc?, comme le pmir» au auictr n au mmii- 
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« Notre-Dame n'est point , du reste , dit mon frère 
Victor, ce qu'on peut appeler un monument com- 

diacre ; la bauie et frète gaïei le d'arcade» à trèfle qui porte une 



rea et massive* louri avec leurs auvents d'ardniies ; 
harmonieuse» d'un tout magnifique , superposées en cioq éta- 
ges gigantesques, se développent * l'œil, en foule et sana 
trouble, avec leurs innombrables détails de statuaire, de sculp- 
ture et de ciselure , rallies puissamment a la tranquille gran- 
deur de l'ensemble; vaste symphonie en pierre, pour aitui 
dira ; œuvre colossale d'un bnmme et d'un peuple , tout ensem- 
ble une et complexe comme les Uiades et les Romanceros, dont 
elle est scrur ; produit prodigieux de la cotisation de toutes les 



i d'une époque , où sur ebaque pierre on voit saillir en 
cent laçons m laniauie ne i ouvrier mscipiinee par le génie oe 
l'artiste 

» Trois cbuses importantes manquent aujourd'hui à celte 
façade : d abord le degré de onze marches qui l'exhaussait ja- 
dis au-dessus du sol ; ensuite la série inférieure de statues qui 
occupaient les niches des Irais portails, et la série supérieure des 
vingt-nuit plus anciens roi de France, qui garnissaient la galerie 
du premier étage , à partir de Childebei t jusqu'à Philippe-Au- 
guste , tenant en main la pomme imjrtriafe. 

• Le degré, c'eat le temps qui l'a fait disparaître en élevant 
d'un progrès irrésistible et lent le niveau du sol de la Cité ; 
mats , tout en faisant dévorer une a une , par cette marée mon- 
tante du pavé de Paris , les onze marches qui ajoutaient à la 

> de l'édifice , le temps a rendu a l'église 
I ne lui a r»té; car c'tsl le temps qui a répandu 
sur la façade celte sombre couleur des siècles qui fait de la 
«ieillesse des monuments l'âge de leur beauté. 

• Mais qui a jeté bas tes deux rangs de statues ? Qui a laissé 
le» niches vides? Qui a taillé, au beau milieu du portail cen- 
tral , cette ogive neuve et bâtarde? Qui a osé y encadrer celte 
fade et lourde porte de bois sculptée i la Louis XV , à côté des 
arabesques de Btscornclte ? Les homme* , les arc bit cet es de 
ru)% jours. 

• Et si nous entrons dans l'intéiieur de l'édifice, qni a ren- 
versé ce colosse de saint Christophe, proverbial parmi lés liâ- 
mes au même libre que la grand'salte du Palais parmi les hal- 
les, que la flèche de Strasbourg parmi les clochers? et ces 
myriades de aUtues qui peuplaient tous les cntrecolonnemenls 
de la nef et du chœur, a genoux , en pied, équestres , bom- 

i , enfants , rois , évéques , gendarmes , en pierre , 
en or, en argent, en cuivre, en cire même, qui 
les a brnla'emeot balayées? Ce n'est pas le temps. 

• Et qui a substitué au vieil autel gothique, splendidement 
encombré de chàs«ej et de reliquaire*, ce lourd sarcophage de 
marbre à tètes d'anges et à nuages, lequel semble un échantil- 
lon dépareillé du Val-de-Grâce ou des Invalides? Qui a bétc- 
rocot scellé ce lourd anachronisme de pierre dans le paré 
rartoviogiende Hereandu»? N'est-ce pas Louis XIV accomplis- 
sant le vœu de Louis XIII? 

• Et qui a mis de froldrs vitres blanche* A la place de ces vi- 
traux hauts en couleur, qui faisaient hésiter l'œil émerveillé de 
de nos pères entre la rose du graud-portail et les ogives de 
l'apside ? Et que dirait un sous-chantre du seizième siècle , ea 
vojant le beau badigeounage jaune dont nos vandales arebevé- 

tait la couleur dont le bourreau brossait les édifices scéléré* , 
l'hôtel du Polit-Bourbon , tout englué de 
idu connétable : • Ji 
■ de si bonne trempe, dit Sauvai , cl si bien r 
• plu* d'un aicolc n'a pu encore lui faire perdre 
il croirai! que le lieu saint ct| devenu infâme , 



,que 
> 



plet.deliui, classe. CetTesi plus une église romane; 
ce n'est pas eucore une église gothique. Cet édilice 
n'est pas un type. Notre-Dame de Paris n'a point, 
comme l'abbaye de Tournus , la grave et massive 
carrure, la ronde et large voûte, la nudité glaciale, 
la majestueuse simplicité des édifices qui unt le plein- 
cintre pour générateur. Elle n'est pas, comme lu 
cathédrale de' Bourges, le produit magnifique, léger, 
multiforme, touffu , hérissé , effloi esceni deloftive. 
Impossible de I » ranger dans cette antique famille 
d'église sombres, mystérieuses , basses cl comme 
écrasées par le plein-cintre, presque égyptiennes 
au plafond près, toutes hiéroglyphiques, loutes 
sacerdotales, toutes symboliques, plus chargées, 
dans leurs ornements , de losanges 1 1 de zigzags que 
de fleurs, de fleurs que d'animaux , d'animaux que 
d'hommes; œuvre de l'architecte moinsque de l'évê- 
que; première transformai ion de l'art, loutempreime 
de discipline théocratique et militaire , qui prend ra- 
cine dans le Bits-Empire, et s'arrête à Guillaume-le- 
Conquéranl. Impossible de placer notre cathédrale 
danscetle autre famille d'églises hautes, aériennes, 
riches de vitraux et de sculpture*, aiguësde formes, 
hardies d'attitudes, communales , cl bourgeoises 
comme symboles politiques, libres , capricieuses, 
effrénées comme œuvres d'art; seconde transforma- 
tion de l'architecture , non plus hiéroglyphique, im- 
muable et sacirdoîale, ma s artiste, progresse et 
populaire, qui commence au retour des croisades , 
et finit à Louis XI. Motrc-DJme de Paris n'est pas 
de pure race romane comme les premières, ni de 
pure race arabe, comme les secondes. 

» C'est un édifice de la transition. L'archiieeie 
saxon achevait de dresser les premiers piliers de b 
nef, lorsque l'ogive, qui arrivait de la croisade, ist 
venue se poser en conquérante sur ces larges chapi- 
teaux romans, qui ne devaient porter que de pleins- 
cintres. L'ogive , maltresse dès lors , a construit le 
reste de l'église. Cependant , inexpérimentée et ti- 
mide à son début, elle s'évase, s'élargit, se contient, 
et n'oie s'élancer encore en flèches et en lancettes, 
comme elle l'a fait plus tard dans tant de merveil- 
leuses cathédrales. On dirait qu'elle se ressent du 
voisinage des lourds piliers romans. 

• Et si nous moulons snr la cathédrale s»nx nous arreicr i 
rallie barbaries de tout genre , qu'a-t ou fait de ce charmant 
petit clocher qui s'appoyait sur le point d'iutri-sectioo de " 
croisée, et qui , non moios frêle et uon mo'ns lurdi que >« 
voisine, la flèche (détruite amsi) delà Sainte-Chapelle , >«>- 
fonçait dans le ciel plus avant que les tours , élancé, aigo . 
Dore , découpe à jour ? Un architecte de bon goùl (I7S") |J 
amputé, et a cru qu'il suffisait de masquer la plaie avec ce 
large emplâtre dcplombqui ressemble aucoutercled'une mar- 
mite. C'est aiusi que l'art merveilleux du moyeu-âge a ttf hw 
presque en tout pays, surtout en France. » - V,CT0> 
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> D'ailleurs, ces édifices de la irjnsiiion du ro- 
man au gothique ne sont pas moins p Mieux à étudier 
que les types purs. Ils expriment une nuance de 
l'art , qui se< ait perdue sans eux. C est 'a gicffe de 
l'ogive sur le plein-cintre. 

» Noire-Dame de Paris est, en particulier, un 
curieux échantillon de cette variété. Chaque face, 
charpie pierre du vénérahle monument est une page 
non-seulement de l'histoire du pays, mais encore de 
l'histoire de la science et de l'art. Ainsi , pour n'in- 
diquer ici que les détails principaux, tandis que la 
peiite porte rouye atteint presque aux limites des 
délicatesses gothiques du quinzième siècle, les piliers 
delà nef, par leur volume et leur gravité, reculent 
jusqu'à l'abbaye carlovingienne de Sainl-Cerniaiu- 
des-Pn*. On croirait qu'il y a six siècles entre celle 
porte et ces piliers. Il n'est pas jusqu'aux hermé- 
tiques qui ne trouvent dans les symboles du grand 
portail un abrégé satisfaisant de leur science , dont 
l'église de Saint-Jacques-de-la-Boucherie était un 
hiéroglyphe si complet. Ainsi , l'abbaye romane, 
l'église pbilosophale, l'art gothique , l'art saxon , le 
lourd pilier rond , qui rappelle Grégoire VII , le 
symbolisme hermétique par lequel Nicolas Flamcl 
préludait à Luther, l'unité papale, le schisme, 
Saint-Germain des-Prés , Saint- Jacques -de-la-Bou- 
cherie; tout est fondu , combiné, amalgamé dans 
Notre-Dame. Celle église centrale et génératrice 
est parmi les vieilles églises de Paris une sorte de 
chimère ; elle a la léte de l'une, les membres de celle- 
là, la croupe de l'autre, quelque chose de toutes. 

» Les grands édifices, comme les grandes mon- 
tagnes, sont l'ouvrage des siècles. Souvent l'art se 
transforme, qu'ils pendent encore : pem/em opéra 
imerrupia ; ils se continuent paisiblement , selon 
l'art tr.msfurmé. L'art nouveau prend le monument 
où il le trouve, s'y incruste, se l'assimile, le déve- 
loppe à sa fantaisie, et l'achève s'il peut. La chose 
s'accomplit sans trouble, sans effort, sans réaction, 
suivant une loi naturelle et tranquille. C'est une 
greffe qui survient, une sève qui circule, une végé- 
tation qui reprend. Certes, il y a matière à bien 
gros livres, et souvent histoire universelle de l'hu- 
manité, dans ces soudures successives de plusieurs 
arts à plusieurs hauteurs sur le même monument. 
L'homme, l'artiste, l'individu, s'effacent sur ces 
grandes niasses, sans nom d'auteur ; l'intelligence 
humaine s'y résume et s'y totalise. Le temps est 
I architecte, le peuple est le maçon. 

» L'architecture européenne chrétienne, celte 
sœur puinée des grandes maçonneries de l'Orient, 
apparaît aux yeux comme une immense formation 
uivisee en trois zones bien tranchées, qui se super- 
I «osent : la zone romane, la zone gothique, la zone 
de la renaissance, que nous appellerions volontiers 



gréco-romaine. La couche romane, la plus ancienne 
et la plus piv fonde, est occupée prie plein-cintre, 
qui n parait, porté par la colonne grecque, dans 
la couche moderne et supérieure de la renaissance. 
L'ogive esi entre deux. Les édifices qui appartien- 
nent exclusivement à l'une de ces trois couches sont 
parfaitement distincts , uns et complets : c'est l'ab- 
baye de Jumièges, c'est la cathédrale de Reims, c'est 
Sainte-Croix d'Orléans. Mais les trois zones se mê- 
lent et s'amalgament |>ar les tords, comme les cou- 
leurs dans le spectre solaire. De là les monuments 
complexes, les édifices de nuance ei de transition. 
L'un est roman par les pieds, gothique au milieu, 
gréco-romain par la tête. C'est qu'on a mis >ix 
cenis ans a le bàlir. Cette variété est rare : le don- 
jon d'Étampes en est un échantillon. Mais les monu- 
ments de deux formations sont plus fréquents. C'est 
Notre-Dame de Paris, édifice ogival, qui s'enfonce 
par ses premiers piliers dans celte zone romane, où 
sont plon»és le portail de Saint-Denis et la nef de 
Saini-Germain-des-Prés ; c'est la charmante salle 
capitulaire demi-gothique de Boi herville, à laquelle 
la couche romane vient jusqu'à mi-corps ; c'est la 
cathédrale de Rouen, qui sérail entièrement gothi- 
que, si elle ne baignait par l'extrémité de sa flèche 
centrale dans la zone de la renaissance 

» Du reste, toutes ces nuances, toutes ces diffé- 
rences n'affectent que la surface des édifices. Cest 
l'an qui a changé de peau. U constitution même de 
l'église chrétienne n'en est pas attaquée. C'est tou- 
jours la même charpente intérieure, la même dispo- 
sition logiquedea partie- . Quelle que soit l'enveloppe 
sculptée et brodée d'une cathédrale, on retrouve 
toujours dessous, au moins à l'état de germe et de 
rudiment la b tsilique romaine. Elle se développe 
éternellement sur le sol, selon la même loi. Ce sont 
imperturbablement deux nefs qui s'entre-coupent 
en croix, et dont l'extrémité supérieure, arrondie 
en apside, forme le chœur ; ce sont toujours des 
bas-cotes, pour les processions intérieures , pour les 
chapelles, sortes de promenoirs latéraux où la nef 
principale se dégorge par les entre colonnements. 
Cela posé, le nombre des chapelles, des portails, des 
clochers, des aiguilles, se modifie à l'infini, suivant 
la fantaisie du siècle, du peuple, de l'art. Le service 
du culte une fois pourvu et assuré, l'architecture 
fait ce que bon lui semble. Statues, vitraux, rosaces, 
arabesques, dentelures, chapiteaux, bas-reliefs, elle 
combine toutes ces imaginations, selon le logarithme 
qui lui convient. De là la prodigieuse variété exté- 
rieure de ces édifices au fond desquels réside tant 
d'ordre et d'unité. Le tronc de l'arbre est immua- 
ble ; la végétation est capricieuse. » 

« Celte «cclie a été consumée pr le feu du ciel en ls«. 
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CHAPITRE X. 

LITTÉRATURE. — F0RSIES DES TROUBADOURS ET DES TROUVÈRES'. 

Littérature romane.— Les troubadours.- - Unir vie ctlciir influritco. 

— Cours d'amour. — Apparition et adoption générale de la rime. 

— Formes poétique» employées par le* troubadours.— Oécadeuce 
et lin delà littérature romane - Littérature du nord de la l Tance. 

Développements et progrès de la poésie des trouvères. — Bible- 
C.uyot. — Uénestrandle. — Palinods. — Formes poétiques adop- 



I.Ulérature romane. - La troubadour». - Leur tïeel leur 
iunueoce. — (Jours d'amour, elc. 

Les croisades signalèrent l'avènement de la 
langue romane aux divers usages de la religion et 
de la politique ; mais avant de servir à l'éloquence, 
cet idiome avait été consacré par la poésie ; il en 
avait reçu sa forme, sa mélodie et sa grâce. Des 
chants sciaient fait entendre, préludes grossiers 
sans doute , mais dans lesquels régnait toutefois un 
sentiment poétique qui ne se rencontrait plus dans 
les vers des derniers versificateurs latins. I>es croi- 
sades trouvèrent donc en quelque sorte les poètes 
avec une lyre nouvelle prêle a chanter les exploits 
des défenseurs du Saint-Sépulcre ; et l'on peut dire 
que si ces poètes prirent une pari considérable au 
mouvement des croisades, ils l'avaient précédé et 
préparé. 

Du reste , antérieurement à cette époque , et au 
temps des principales invasions normandes, une 
scission commença a s'opérer entre la langue ro- 
mane du Midi et celle du Nord de la France, entre 
la langue d'oc et la langue d'oïl. A chacun de ces 
dialectes rivaux , sortis de la même souche, se rat- 
tache une famille de poêles , espèce de chevalerie 
littéraire qui accompagne la chevalerie guerrière , 
et se confond souvent avec elle. 

A l'ombre du pelii royaume d'Arles, sous le beau 
ciel de la Provence, éloit née la yaye scietice. Cette 
jeune poésie apparut à nos aïeux comme une conso- 
lation charmante des malheurs d'un siècle à demi 
barbare. Il ne faut pas s'étonner de l'enthousiasme, 
de l'amour, et même du respect avec lesquels on ac- 
cueillait les troubadours, maîtres de la gayeteienec. 
Vivant dans une appréhension continuelle, presque 
toujours à la veille d'un combat ou le lendemain 
d'une guerre, les châtelains, retirés en des forts 
inaccessibles, devaient passer de tristes jours. Les 

(•) Uulra nos ciuUootdeMM. Mllematn. Raynouard et Sis- 
niondi, nous avons dam or chapitre fait de fréquents emprunts 

aux recherches de notre savaul et éloquent processeur M.TUtot, 
dont mius avons presque toujour» eooservé les impressions avec 
nu soin scrupuleux. L'honneur de ce qu'il y a de bien dans ce 
chapitre, doit donc lulrlff allribué. 



nobles dames , isolées sous les voûles de leur ma- 
noir, ne pouvaient que trouver beaucoup d'ennui 
dans une vie trop souvent condamnée à la solitude 
et au silence. Qu'on se figure le mouvement, la joie 
de tout un château surpris par l'arrivée subite de 
quelques troubadours, qui venaient faire retentir la 
maison féodale et solitaire de chants de gloire , de 
religion et d'amour. Pèlerins poètes, ils rappor- 
taient de leurs voyages le souvenir de maints ex- 
ploits qu'on leur avait racontés. Leur enthousiasme 
belliqueux excitait les transports des hommes de 
guerre, tandis que les châtelaines écoutaient avec la 
plus vive émotion le récit des périls auxquels s'ex- 
posait souvent un jeune chevalier pour son Dieu ei 
poursadame — Les troubadours pratiquaient la </<ii/< 
science de diverses manières , suivant leur génie et 
le rang où le ciel les avait fait naître. Parmi ces chan- 
teurs, il y avait des gentilshommes , tels que Ber- 
trand de Born , propriétaires d'un noble castel ei de 
plusieurs centaines de vassaux. Il y avait aussi des 
princes souverains, comme Guillaume, comte de 
Poitiers et duc d'Aquitaine , le plus ancien des trou- 
badours dont les œuvres nous soient restées. Parmi 
les troubadours, il y avait d'obscurs vassaux, comme 
Bernard de Ventadour, fils du serf qui chauffait k 
four de son seigneur. Les uns , mais en petit nom- 
bre , passionnés pour la gloire , couraient de grandes 
et périlleuses aventures en Terre-Sainte ; d'autres, 
retenus par le plaisir et la mollesse, célébraient 
l'héroïsme sans sortir de leur patrie , et préféraient 
aux périls la douce vie qu'ils menaient en allant, de 
château en château * chanter la gloire d'autrui et 
demander une récompense. 

Le troubadour ne marchait jamais sans un ou 
plusieurs écuyers, qu'on appelai) jouyleurs. Quel- 
quefois , peu content d'une hospitalité offerte sans 
grâce et sans courtoisie , il laissait à ceux-ci le soin 
d'égayer la veillée par de longs romans , parties ré- 
cits de chevalerie, que suivaient des tours d'adresse; 
d'autres fois il ne dédaignait pas de se faire entendre 
lui-même , et le plus souvent ses chants ne man- 
quaient ni d'énergie ni d âme , ni d'une certaine élé- 
gance. La musique concourait au prestige de U 
poésie, et rentrait dans l'office dévolu aux jon- 
gleurs. Les troubadours ayant senti l'avantage de 
soutenir la cadence de leurs \crs par le son des in- 
struments, on vit leur escorte se grossir de « iotars. 
ou joueurs de viole ; ùejnytart , ou joueurs de flûte; 
de musardi, ou musiciens de toute espèce. A b 
(roupe ambulante se joignirent aussi desro»mYj q«' 
représentaient des comédies. 

L'histoire a constaté les prodigieux succès de ces 
poètes et de ces baladins, courant de province en 
province , admis à la cour des rois et des princes , 
qui récompensaient le talent par vies présents ma. 



Digitized by Google 



rvil . 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



d by Google 



Ll /l't'lllf \lltlf ft .rf.r l>ailli\f 




ilutttuit h J.i.wiiit litr t'.i-trhfurr . 



Digitized by Google 



LIVRE IV, CHAPITRE X. 



401 



gnifiques en draps , chevaux , armes et argent. Si 
l'on en croit Bigord , plus d'un jongleur peu scru- 
puleux se payait par ses mains ; mais aussi plus d'un 
seigneur châtelain détacha de ses épaules le manteau 
dont il voulait gratifier le poétique étranger. Les 
évèques eux-mêmes ouvraient leurs palais à ces 
hôtes mélodieux , passaieut à les écouter les saintes 
journées du dimanche, et, il faut bien l'avouer, 
quelques prêtres, entraînés par le goût de leur 
siècle pour la poésie, consacraient au salaire du 
chanteur le patrimoine de Jésus-Christ. 

Les comtes de Provence conçurent l'idée d'établir 
«les joules ou des tournois d'esprit : de là l'institu- 
tion de ces cours d'amour, si célèbres dans le 
moyen âge, et souvent présidées par des dames qui 
réunissaient dans leur personne le triple éclat du 
rang, du savoir et des vertus. 

Tels furent l'éclat et la renommée de la poésie ro- 
mane , que les nations étrangères tinrent à honneur 
de l'imiter. Frédéric Rirljerousse,le roi d'Angleterre, 
|e célèbre et malheureux Bichard Cœur-de-Lion , et 
une foule d'autres princes, s'enorgueillirent d'être 
inscrits sur les listes si brillantes et si nombreuses des 
troubadours. Depuis Tannée 1 1 ' - _ , époque à laquelle 
l'empereur Frédéric inféoda la Provence à Ilaymond 
Bérenger, jusqu'en io&û, à la fin du règne de 
Jeanne l r * de Naples , ce pays produisit tant de 
puèies distingués, que dans l'idiome national on le 
surnomma la ùouliqua dels troubadours. Du reste, il 
ne faut pas croire que tous ces chanteurs , quoique 
appelés Provençaux, fussent nés en Provence: le 
Languedoc, le Dauphiné, la Guyenne, le Limousin, 
le Velay, le Gévaudan , avaient fourni leur part ou 
contingent des muses françaises: les poêles ne de- 
vaient leur dénomination commune qu'au langage 
commun dont ils se servaient. 

Apparu m. 'i et adoption générale de la rime. 

A mesure que la langue latine s'altérait, que la 
poésie perdait de son respect pour la quantité et 
pour la mesure, que le vers, cessant de se régler 
sur le nombre de pieds composé* de syllabes lon- 
gues et brèves, ne comptait plus que le nombre de 
syllabes, abstraction faite de leur valeur, la rime 
s'introduisait comme supplément nécessaire. La 
chanson «le Clotaire M , qui mourut au commence- 
ment du septième siècle, est entièrement rimëe. 
Muraîoricile plusieurs pièces du siècle précédent, 
«•ntre autres une hymne de saint Colomban , qui 
procède par distiques rimes, et uq morceau sur 
saint Boniface, en petits vers rimés de deux en 
deux. L'abbé Leb<mf a transcrit deux odes tirées 
d'un manuscrit du neuvième siècle, où la rime est 
employée. 



La' rime devint bientôt l'unique objet du travail 
et de la sollicitude des poètes ; elle ne se montra 
fantasque aussi absolue, dans l'idiome d'Horace et 
de Virgile , que dans la langue vulgaire; il n'y eut 
plus de vers latins où ellen'entiât : pièces sérieuses 
ou légères , profanes ou sacrées, tout en fut infecté. 
Dans les profonds loisirs du cloître , on s'imposa les 
tâches les plus difficiles ; on se joua des plus pénibles 
efforts : les poêles ne jugèrent plus suffisant que la 
rime revint à la Hn de chaque vers , ils voulurent 
que chaque vers rimât avec lui-même, et que cha- 
cun de ses hémistiches ramenât le même son. Ce 
n'est pas tout : on brisa , on suspendit le même vers 
en trois ou quatre endroits , pour y loger, bon gré 
mal gré , autant de rimes. On charbouna les murs 
des monastères , on inonda le monde d'une prodi- 
gieuse quantité de pièces latines, rimées daus tous 
lessenset par tous les bouts. Léoniusou Léoninus, 
chanoine de Saint-Benoit d'abord et ensuite de 
Saint-Victor , écrivit , sur le mépris du monde , un 
poème de trois mille vers hexamètres et rimés, 
s'astreignant à n'employer que des dactyles , ex- 
cepté au sixième pied de chaque vers , où il ne 
pouvait mettre que des spondées. Selon toute ap- 
parence, au nom de ce poète, plutôt qu'à celui du 
pape Léon II , ou du lion {leo) , roi des animaux , 
*e rattache l'epilhèle de léonins , par laquelle on 
désigna les produits de la nouvelle poésie latine. 

Formes poétiques employées par les (roulis Jours. 

L'un des caractères qui distinguent le plus heu- 
reusement la poésie des troubadours , c'est l'intime 
et délicat sentiment d'harmonie auquel ses auteurs 
furent redevables des diverses mesures de leurs vers 
et des combinaisons de leurs rimes. Les vers proven- 
çaux admettaient tous les nombresde syllabes,depuis 
deux et môme depuis une j usqu'à douze, hormis toute- 
fois le nombre neuf, dont on ne trouve pas d'exemple. 
Dans chaque strophe , le nombre des vers s'éten- 
dait depuis quatre jusqu'à vingt-deux , et même da- 
vantage ; leur mesure variait fréquemment, et 
les rimes s'entrelaçaient de plusieurs manières : 
tantôt les poètes recouraient aux rimes plates ; 
tantôt , aux rimes croisées; non-seulement ils croi- 
saient les rimes masculines avec les féminines, mais 
les masculiues et les féminines enire elles ; ils fai- 
saienteorrespondre les rimes d'une de leurs strophes 
avec celles des autres strophes du la même chanson, 
dans le même ordre, ou dans un ordre rétrograde, 
ou avec d'autres entrelacements et retours. 

l*s troubadours donnèrent d'abord le simple 
nom de vers à presque toutes leurs pièces. Giraud 
de Borneil , qui florissait au commencement du 
treizième siècle, passe pour y avoir le premier aub- 
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stilué le tiirede chanson, ou, en provençal, canzo et 
ranxos. Les mêmes «.joeles appelaient sonnels des 
pièces dont le chant s'accompagnait du son des in- 
struments, sans être assujetties à aucune forme par- 
ticulière , comme les sonnets italiens. Quelquefois 
ils désignaient les stroph» s de leurs chansons par le 
litre de coblns , dont nous avons fait le mot couplet. 
Les albat et les serenas servaient à exprimer le vœu 
des amants qui attendaient, soit l'aube du joui-, 
soit le retour du soir. Le refrain devait toujours 
ramener le mot atha dans l'une , le mot sers dans 
l'autre. Dans la reiroencha , le refrain se répétait 
aussi à la fin de chaque strophe; dans la rrdonda, 
les rimes se renversaient d'une strophe à l'autre, 
dans l'ordre le plus bizarre et le plus difficile. Le 
iletcord ou descors n'empruntait pas son nom des 
discordes et querelles, comme l'ont supposé plu- 
sieurs savants, ni d'une différence dans les sons 
musicaux , mais il le devait à ce que , contrairement 
à la loi commune des chansons provençales, ses dif- 
férents couplets étaient sur des rimes différentes, 
et que les vers de chaque strophe , au lieu de s'ac- 
corder, discordaient, en quelque sorte, avec les 
vers correspondants des autres strophes. 

Il y avait encore la sixtine, composée de six vers 
qui ne rimaient point entre eux , mais donnaient aux 
strophes suivantes des bouts rimés, se renversant 
de strophe en strophe, jusqu'à la sixième ; la baVade, 
qui ramenait toujours un vers pour refrain, et de- 
vint la forme des chansons consacrées à accompa- 
gner la danse; le lenson ou }eu-parii f espèce de 
lutte ou combat poétique entre deux troubadours 
< l ui s'attaquaient, se répondaient par distiques ou 
quatrains, sur des questions d'amour ou de cheva- 
lerie ; la novellc ou conte galant, souvent licencieux ; 
la paitourelle , encore plus naïve et plus simple que 
lanovelle; enfin \i$irtente{senantèse ou tcrvaniois), 
»eul genre de poésie qui roulât d'ordinaire sur d'au- 
tres sujets que la galanterie; genre historique et 
satirique, dans lequel le poète chantait ses propres 
exploits, s'il était chevalier, ou ceux des chevaliers 
qui l'admettaient à leur lubie, et souvent décochait 
les traits les plus perçants, les plus envenimés, 
contre Its moeurs du temps, contre les rois, 
les princes, l'Eglise, les moines et toutes les puis- 
sances. Ce chant de colère, de vengeance et de 
haine, marque surtout ladernière période de l'exis- 
tence des troubadours. 

Décadence el On de la litlrralurv romane. 

i.a croisade contre les Albigeois est l'époque où 
les troubadours commencèrent à décroître. < Depuis 
lors, dit M. Villemain, leurs poésie n'est plus 
qu'une complainte haineuse el vengeresse, une 



protestation contre la perte de la liberté du Midi et 
l'ascendant toujours croissant de la France. Ces mal- 
heureux troubudi.urs, qui voulaient s'absoudre de 
penser comme les hérétiques, en même temps qu'ils 
les défendaient , prêchaient la croisade.»Plusieurs 
chants, qui étaient répétés par les soldats du comte 
de Toulouse, élaieni un cri de guerre sainte. Ces 
impitoyable-, vainqueurs qui leur arrivaient, ils 
voulaient les renvoyer sur les bords du Jourdaiu. 
Ainsi, ce sanglant et terrible intermède de* Albi- 
geois servit à ranimer le zèle des croisades, qui 
emporta si loin l'héroïsme de saint Louis. » 

La décadence des troubadours s'annonça , en 
quelque sorte, par le discrédit où touillèrent les jon- 
gleurs , déclarés infâmes prie samt-siége. Philippe- 
Auguste les chassa de ses étals. Un autre échec 
plus fatal encore, l'abolition des cours d'amour, 
fut l'une des conséquences de la guerre qui ravagea 
le pays où régnait la langue provençale. Tous les 
beaux-rsprits qui en maintenaient l'honneur se dé- 
couragèrent en |H>rdant l'espoir des récompenses 
naguère promises à leurs efforts. La seule ville de 
Toulouse comprit la cause du mal tt le moyen d'y 
reméJier : l'insiiiution des jeux floraux, dont nous 
avons parlé, n'eut d'autre but que de ranimer le fen 
poétique enseveli sous la cendre. 

Littérature du nord de la Fiance.- Trouvrrw. 

« A côté «le cette poésie des troubadours, dil en- 
core M. Villemain, s'élevait une autre poésie , moins 
vive, moins ingénieuse, autrement téméraire. 
Quelle que fût la conformité primitive de la langue 
romane du Midi et de celle du Nord , la séparation 
au douzième siècle était visible ; la langue des trou- 
vères et la langue des troubadours offrent alors de 
grandes et curieuses différences dans les mots 
comme dans les ouvrages. Une sorte de vivacité 
moqueuse, de raillerie satirique, anime aussi la lan- 
gue des trouvères; mais au lieu d'éclater par des 
images brillantes et lyriques , d'avoir quelque chose 
de musical, comme les voix du Midi, l'esprit des 
trouvères est prosaïque et narquois ; c'est un conte 
au lieu d'une ode. — Ici je crois voir un chevalier 
troubadour qui , du haut de son coursier, t liante des 
vers de guerre ou d'amour ; là un bourgeois malin , 
qui, dans les rues étroites de la cité, devise avec 
son compère, se moque . se raille des choses dout 
il a peur. Dans l'œuvre des trouvères , il n'y a de 
poésie qu'un certain mèlre , une versification tort 
grossière, point d'harmonie, peu d'images. Leurs 
vers sont des lignes de convention, tandis que, dans 
la poésie des troubadours , les vers sont des parties 
de musique. Dans les trouvères, la finesse naïve du 
récit tient la place du talent poétique. » 
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La poéiie des troubadours était celle des châteaux ; 
la poésie des trouvères fut ceiie des communes. 

La langue vulgaire du Nord , ou le roman wallon, 
se composait, comme le roman provençal , de mots 
latins mêlés de termes teutoniques. A l'époque des 
invasions normandes , une scission s'était opérée en- 
ire le roman du Midi et le roman du Nord. En effet, 
quand , après cinquante années de visites et de des- 
centes à main armée sur les côtes de France , les 
Normands se furent emparés d'une de ses plus ri- 
ches provinces, le phénomène qui avait signalé la 
conquête allemande se reproduisit. Tout en adop- 
tant la langue du peuple chez lequel ils venaient 
s'établir, les étrangers le marquèrent à leur em- 
preinte. 

Prenez , dit M. Tis&ot , un fragment quelcon- 
que écrit en roman provençal de ce siècle , et vous 
le retrouverez plus difficile à comprendre, plus 
éloigné de notre langue actuelle que l'italien ou 
l'espagnol. Prenez , au contraire, un fragment écrit 
en roman wallon , en dialecte normand ou picard , 
et , malgré les bizarreries de l'orthographe , malgré 
quelques mots singuliers, vous l'entendrez sans 
peine; car vous aurez trouvé le type national d'où 
est sortie la langue française, la langue que nous 
parlons aujourd'hui. 

Les Normands avaient appris et modifié l'idiome 
du pays conquis par eux : bientôt ils le portèrent 
en Angleterre , en Italie, en Grèce. Plus tard, cet 
idiome servit à la rédaction des Assise* de Jérusa- 
lem. Par son influence et par ses décrets, Guillaume 
de Normandie, maître de l'Angleterre, imposa la 
langue franco-normande aux tribunaux , aux gens 
d'affaires : il voulut que dans les couvents où se te- 
naient des écoles, on enseignât le français avant le 
latin. Il accueillit les trouvères et favorisa leurs 
chants. C'est ainsi que le roman wallon s'éleva , en 
Angleterre, à une importance classique, et que ses 
plus anciens monuments nous arrivèrent de ce pays. 
Les poètes anglais de la lin du treizième siècle sont 
encore français par le caractère des inventions et 
des formes; et, au commencement du quatorzième, 
quoiqu'il parle le vieil idiome anglo-saxon , on re- 
connaît dans Ghaucer l'élève, l'imitateur des trou- 
badours et des trouvères. 

MHIMB. — Ptrfma. - Romans cpt«|iiM, rte. 

In fond» littéraire commun au Midi et au Nord , 
une source d'où jaillit des deux côtés la poésie, 
ee sont les fabliaux, les longs récits, participant de 
la chronique et du poème , qui prirent leur nom de 
la langue dans laquelle on les écrivit d'abord , et 
s appelèrent romans. !>a naissance des romans sem 
blc a peu près fixée au dixième siècle. On cite en 



témoignage celui de l'hthmela , contenant les ex- 
ploits prétendus de Gharlemagne devant Narbonne 
et Notre- Dame-de-la-Gràce Lorsque Bernard, 
abbé de ce monastère, le fit traduire en latin , entre 
les années 1015 et 1019, l'ouvrage passait déjà pour 
si ancien, qu'on le supposait contemporain dn grand 
monarque. I f goût des histoires merveilleuses , des 
relations d'aventures extraordinaires, se développa 
vite chez des peuples iguorants et crédules ; l'art de 
romanher y jouit bientôt d'une vogue populaire ; et 
ce qui concourut à lui donner l'essor en Provence , 
c'est qu'd n'y eut presque point de maison noble 
qui ne voulût avoir son roman propre et personnel. 
On appelait ainsi une espèce de registre où l'on con- 
signait les hauts faits du héros, les services rendus 
par lui aux rois et aux autres souverains, la part 
qu'il avait prise à la conquête de Jérusalem , de Na- 
p!es,de Sicile, de Nice, d'Arles, du Piémont et 
autres pays. Les Provençaux employaient indiffé- 
remment la prose et les vers; leur exemple fut 
suivi, non-seulement en France, mais dans les di- 
verses parties de l'Europe où le rayon littéraire 
rencontra des germes prêts à éclore et à donner 
des fruits... 

Le roman wallon l'emporte sur le roman proveu- 
çal , en ce qu'il possède un nombre beaucoup plus 
grand de longs poèmes narratifs, de suites d'ouvra- 
ges en vers prosaïques. D'après l'opinion de M. de 
Sismondi, combattue, et, jusqu'à un certain poiul, 
balancée par les savantes recherches de MM. Ray- 
nouard et Fauriel, l'épopée chevaleresque, la 
grande création du moyen âge, se développa plus 
largement dans la langue des trouvères que dans 
celle des troubadours. Cette épopée se divise en 
plusieurs genres principaux , dont le premier se 
rattache au nom de Charlemagne, et a pour base la 
chronique de Turpin , composte avec les récits, les 
contes, les chansons populaires; enrichie d'un mé- 
lange de traditions profanes et sacrées , d'appari- 
tions, d'enchantements, de miracles, et tout 
éclairée d'un rellei de l'imagination orientale. Le 
second, consacré aux exploits du roi Arthur cl de 
ses chevaliers , aux enchantements de Merlin et aux 
prodiges de la forêt Brccéliande , habitée par les fées 
bretonnes, comprend les fictions ou lomansdela 
Table-Ronde. Comme le nom de Charl magne avait 
servi de point central à toute la mythologie poétique 
du Midi, le nom d'Art bur réunit autour de lui toute 
la poésie du Nord, mêlée aux fables de l'Armorique. 
Un troisième genre naquit avec le plus grand 
homme de l'Espagne, avec le Gid, qui n'était pas 
roi comme Charlemagne et Arthur, ni cou (itérant 
de royaumes, comme les Normands Guillaume et 
Robert Guiscard, mais en qui se personnifie l'hé- 
roïsme national lutiant pour l'indépendance et la 
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foi. A ces trois genres il faut ajouter celui des ro- 
mans mixtes, dans lequel les hauts faits de la che- 
valerie et de la féerie se placent sous des noms ou 
s'entrelacent à des laits historiques : tels sont les 
romans d' Alexandre, du Bon ou de Rollon , duc de 
Normandie, de la Guerre de T raie, du Renard, du 
Chevalier du Cygne, de Gérard de Nevers et de plu- 
sieurs autres encore. 

Ce n'est pas la poésie qui brille dans cette foule 
de compositions : c'est l'histoire. L'esprit du temps, 
les croyances , les mœurs s'y reproduisent avec 
une fidélité d'autant plus grande qu'elle est naïve, 
et que le romancier recueille précisément ce que 
l'historien dédaigne et néglige. A défaut d'imagi- 
nation et de talent, à défaut de culture et d'harmo- 
nie, les trouvères apportaient dans leurs travaux une 
bonhomie maligne , une minutieuse exactitude ; 
ils s'en servaient pour décrire les usages de la che- 
valerie , pour raconter ses prouesses , en mariant 
toujours le merveilleux aux souvenirs historiques. 

Développements et progrès de la poésie des trouvères. — 
Biblc-Guyol. 

Dès le dixième et le onzième siècles, ilexislait des 
chansons profanes en langue vulgaire ; il y avait 
aussi de saints cantiques : mais la chanson plaisait 
surtout à la France, et s'y trouvait comme dans 
son terrain naturel. Les tournois, qui se multipliè- 
rent et se réglèrent vers cette époque, fournirent 
des sujets à la chanson , dans les aventures extraor- 
dinaires dont ils étaient souvent accompagnés. Ils 
contribuèrent encore d'une autre sorte , à propa- 
ger la culture de la poésie , l'annonce s'en faisant 
ordinairement en vers , par la bouche de deux no- 
bles demoisels. Le docte Abeilard , le philosophe 
et l'orateur populaire d'un siècle d'ignorance et de 
ténèbres , doit-il être aussi rangé parmi les chan- 
sonniers français? Celui qui sut tout ce quun homme 
peut savoir, comme le disait son épitaphe , sut-il 
aussi moduler des chants amoureux dans l'idiome 
compris de la multitude? on le pense généralement. 

Une tradition accréditée veut non - seulement 
qu'Hékùse se soit essayée dans le genre de poésie 
légère que cultivait son époux , mais aussi que l'élo- 
quent ennemi d'Abeilard, que l'abbé de r ': aux:, 
que saint Bernard, dans sa jeunesse, ait composé 
des chan^ns.,Veut-«i,c. comme le supposent les 
pieux atheurs de l'Histoire littéraire de la France , 
se livra-t-il à ce travail frivole quand le ciel le priva 
des instructions de sa mère, qu'il perdit à l'âge de 
quatorze ans. Au surplus, saint Bernard n'est 
pas le seul homme «l'église qui ait commis cette 
faute. Pierre de Blois , archidiacre de Bath , s'accu- 
sait , dans sa vieillesse , d'avoir perdu son temps , 



lorsqu'il était jeune , à faire des chansons peu con- 
venables à un chrétien ; Guillaume , son frère , et 
un autre Pierre de Blois , chanoine de Chartres , 
se trouvaient précisément dans le même cas; on 
outre, Guillaume s'était mêlé de faire des comédies 
et des tragédies. 

Les règnes de Louis-le-Gros, de Louis-lc-Jeune 
et de Philippe-Auguste, favorisèrent singulière- 
ment l'essor poétique. On avait craint d'abord que 
Philippe- Auguste n'accordât pas à la poésie la 
même protection que ses devanciers; car à peine 
eut-il ceint la couronne , qu'il Ht de sévères règle- 
ments contre ceux qui dbusaieot de leur esprit et 
de leur loisir. Il chassa de sa cour, de son royaume, 
les jongleurs et les baladins, qu'il regardait comme 
capables de corrompre les esprits , sous prétexte 
de les réjouir. Mais on reconnut bientôt que te 
vainqueur de Bouvines n'en voulait qu'aux excès 
de la poésie , non à la poésie même , et qu'il savait 
discerner les avantages d'un art et ses abus. Phi- 
lippe-Auguste aima les poules, et se montra géné- 
reux à leur égard, il voulait en avoir toujours 
quelques-uns auprès de sa personne. Après un 
tournois, on se rassemblait dans la grande salle du 
palais, pour entendre les portes et les chanteurs; 
on applaudissait les vers de Chrétien de Troyes et 
ceux de ses rivaux , qui n'étaient pas éclipsés par 
l'éclat et la fécondité de sa verve. Le poète favori 
du roi , le poète lauréat , se nommaii llelynand , et 
avait une pension ; on le faisait venir après le fes- 
tin royal ; il y chantait des vers sur quelque phéno- 
mène de la nature ou sur quelque sujet fabuleux , 
à peu près comme, dans Homère, Phédimus et 
Démodocns chantent à la table d'Alcinoûs ou à 
celle de Pénélope ; comme dans Virgile, Yopas se 
fait entendre à la table de Didon. Longtemps as- 
sidu à la vie des cours et au culte des grands , 
Hélynand linit ses jours à Kroimont , dans le cloî- 
tre d'une abbaye de l'ordre de Citeaux; et s'il 
composa encore des vers , ce ne fut que sur des 
sujels de piété et de morale. Vincent de Beauvais , 
qui écrivait sous saint Louis, parle de ce poète 
avec admiration et respect : « En ce temps-là , dit- 
il, vivait Hélynand, religieux de Froimont , hommr 
d'un savoir et d'une vertu extraordinaire, auquH 
notre langue est redevable du poéme de la mort , 
ouvrage qui est dans les mains de tout le monde , 
écrit avec beaucoup d'élégance, et d'une utilité re- 
connue.» Quoi que retiré du monde, Hélynand con- 
serva toujours son humeurcaustiqueet mordante. Du 
fond de sa retraite, lança des vers tels que ceux-ci : 

Rom* c»l le mal qui 141 aatomme, 
Qui fait aux sunoniatu voile 
l»e cardia»! et d apostoilc. 
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Or par le mot d'apojuoile il désigne le pape, que 
tous les anciens écrivains appellent de ce nom. 

la même liberté , la même audace se retrouvent 
chez Hugues de Bercy , ou Guyot de Provins, au- 
teur d'une violente satire rond e les mœurs et les 
personnage s l»*s plus marquants de son siècle. Cette 
satire est connue sous le titre de Bible-Guyot. 
L'auteur l'avait lui-même appelée Bible, parce qu'à 
i>ntendre , elle ne contenait que des vérités. Entre 
autres choses curieuses, on y remarque que le 
poète, hostile à tous les ordres, à tous les rangs, ne 
dit que du bien des templiers. On y voit un pas- 
sage qui prouve que la propriété de l'aiguille ai- 
mantée et l'usage de la boussole étaient déjà con- 
nus. 

Philippe-Auguste ranima le g« ùt de la poésie et 
des lettres, en faisant entrer les plaisirs de l'esprit 
dans les délassements de fa cour. Faint Louis, qui 
vint plus tard , récolta ce que Philippe -Auguste 
avait semé. Alors seulement la langue française 
acheva de se démêler de l'idiome provençal sans 
retomber dans l'aspérité anglo- normande des pre- 
miers écrivains qui l'avaient maniée ; alors elle prit 
le caractère qui lui est propre et que le temps a 
scellée de sa puissante empreinte. La haute raison , 
les lumières du monarque , concoururent aux pro- 
grès et à l'essor général. Sous son règne , la France 
vit c clore plus de poètes, qu'elle n'en avait eu sous 
les règnes précédents et dans la foule on en trouve 
plusieurs dont le nom rayonne d'une lumière assez 
vive. Tels sont Rntebœuf , Marie de France, Thi- 
baut, comte de Navarre; Guillaume de Lorris, le 
premier des deux auteurs du fameux Roman de la 
Rose; Perrot de Saint-Cloud, auteur de celui du 
Renard. \jt frère de saint Louis, Charles d'Anjou , 
cultivait aussi la poésie; d'autres seigneurs, Henri, 
duc de Brabant ; Pierre Mauclerc, comte de Bre- 
tagne, Raoul, comte de Soissons, suivaient son 
exemple. 



de tout péage en faisant jouer son singe et en chan- 
tant quelques vers. De là vient le vieux dicton : 
payer en monnaie de singe. Au rappel des jongleurs 
exilés se rattache l'institution de la meneur andie 
ou de la royauté des menntriers. — L'organisation 
de ce corps poétique et musical réclamait quatre 
espèces de talents : les trouoères ou fabliers com- 
posaient les romans , les fabliaux ; les chanterres 
ou ménestriers exécutaient les morceaux en very, 
et s'accompagnaient de quelque instrument de mu- 
sique; les conteurs débitaient les productions des 
fabliers , scit en vers, soit en prose : quelquefois la 
double profession de poète et d'acteur- musicien se 
trouvait réunie en la même personne. Les jon- 
gleurs , qui jouaient aussi d'un instrument, étaient, 
en outre, ba'adins, e;camotcurs et conducteurs 
d'animaux dressés : leur classe était la plus consi- 
dérable et gagnait beaucoup d'argent. Le ménestrel 
était le chef d'une troupe de conteurs. 

La Provence avait ses cours d'amour , la Nor- 
mandie, la Picardie. la Flandre , eurent leurs pays 
et leurs gieux sous formel. Le nom de puys venait 
de ce que , dans ces assemblées, les poètes lisaient 
leurs productions sur un théâtre ou lieu élevé , nom- 
mé, en basse latinité , podium. Le chapclde roses ser- 
vaitdeprixau vainqueur. Plustard vers le quinzième 
siècle , le palinod remplaça tous les autres exercices 
littéraires, et ouvrit aux beaux-esprits une car- 
rière plus vastes. La Normandie cite avec orgueil 
les palinods de Caen , de Dieppe , de Rouen ; la Pi- 
cardie , ceux de Beauvais et d'Amiens ; l'Artois et la 
Flandre, ceux d'Arras et de Valencienncs. Ces ré- 
unions commençaient en général au mois de mai, 
et se tenaient en plein champ , sous l'ombrage de 
verdure. 

Formes poé.lquei adoptée* par l«Trt ovèrei. 



Les jongleu s avaient été chassés par Philippe- 
Auguste : le saint roi Loui» IX les rappela, et leur 
ouvrit gratuitement les portes de sa bonne ville. 
Voici l'article de l'ordonnance, ex irailde l'Etablisse- 
ment des métiers , par T.tienne Boileau , prévôt de 
Paris : « Li singes au marchant doit quatre deniers, 

• se il pour vendre le porte, et si li singes est à 
» -home qui l'ai acheté pour son déduit, si est qui- 
» tes ; et si li singes est au joueur, jouer en doit 
- devant le peagier, et par son jeu doit estre quite 
» de toute la chose qu'il achète à son usage et aussi 

* tots li jongleur sont quite par un vers de chan- 
» çon. » — Le jongleur arrivant à Paris, était quitte 

Ht t. de France. — tome m. 



Plusieurs genres de poésie 
troubadours et aux trouvères. Chrétien de Troyes 
et Audoin de Sézanne passent pouravoir les premiers 
reproduit les formes employées par les Proven- 
çaux ; Thibaut , comte de Champagne et roi de Na- 
varre, les surpassa dans celle imitation. Jeune 
encore , il fut chargé de pacifier h s différends sur- 
venus entre les < omics de Monifort et de Toulouse. 
Celte mission lui permit d'étudier les i h y t lunes 
variés des maîtres de lu gage science ; ei la souplesse 
de son génie, de se les approprier. Il suivit par in- 
stinct , mais sans l'observer toujours, la règle du 
melangedes rimes masculines et féminines, qui ne 
reçut que longtemps après force de loi. 

L'orijjine de la chanson militaire remonte à celle 
de la nation ; on l'appelait chanson de geste ( da 
latin gcttus), parce qu'elle retraçait des faite histo- 
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riquos et célébrait des exploits guerriers. Charle- 
magne avait fait recueillir tous les anciens chants 
qui consacraient la mémoire el les grandes ac lions 
de ses prédécesseurs. H les savait par cœur et se 
plaisait à Ici répéter. Aucune chanson guerrière ne 
fut plus célèbre que cel'e de Roland , el pourtant 
. elle s'est perdue , comme celle d'O i( ier, d'Olivier , 
de Roger et autres héros. Le ménestrel Taillefer en- 
tonna toutes'ces chansons a la bataille d'Haslings ; 
les Normands marchèrent a l'ennemi en les chan- 
tant , et les reprit ent en chœur après ta victoire. 

La chanson badine était beaucoup moins ancienne. 
Son charme consistait dans la naïveté, la grâce , le 
sentiment; dans les vives et fraiches peintures du 
printemps , que les trouvères excellaient à décrire : 
aus-j abusaient-ils de ce talent , et presque toujours 
leurs chansons débutaient par un lieu commun, sur 
le retour de la verdure et du r ossignol. 

On chantait à table; le poème des déduits delà 
chatte nous apprend que ceux qui voulaient s'en dé- 
fendre étaient même condamnes à chanter les pre- 
miers ; mais la chanson baclùque , destinée à célébrer 
le vin et le verre , n'existait pas : on ne célébrait 
que l'amour , comme l'atteste une chanson de table, 
du roman du Châtelain de Coucy. 

Parmi les diverses formes de poésie chantée, 
le lay tenait l'une des premières places. Ce petit 
poème , composé de stances régulières , était ce que 
nous appelons aujourd'hui romance. Il se chantait 
avec accompagnement de harpe, et les anciens 
poètes le plaçaient ordinairement dans la bouche 
du héros dont ils écrivaient l'histoire. Certains fa- 
bliaux, comme celui de Graalent, dont l'auteur 
est Marie de France, prenaient le nom de lay par- 
ce qu'ils étaient chantés. Le lay parait avoir été 
inventé en Angleterre; les trouvères anglo-nor- 
mands l'apportèrent en France , où il subit bientôt 
de nombreuses variations. Lcsirvenie, dont nous 
avons dit quel* furent l'emploi et la fortune en Pro- 
vence, était originaire de Picardie, et se répandit 
rapidement dans toute la France. Les trouvères 
connaissaient encore les roirucnget , chansons à ri- 
tournelle, qui s'accompagnaient avec la rote ou 



vielle; les pastourelles, chansons légères, dans les- 
quelles le poète racontait une aventure qu'il avait 
eue avec une bergère, et les jeux-partis , appelés 
tensont par les troubadours. 

Tel est , en y comprenant la fable cl rapologne , 
l'inventaire à peu près complet des formes de la 
poésie française, aux douzième, et treizième siècles. 

Sous les successeurs de siint Louis , la poésie 
eut à subir des a'tematives de splendeur et de dé- 
cadence. Le règne de Philippe-le-Rel vit s'achever 
le fameux roman de la Rose; Jean de Meung, dit 
Clopinel , continua l'œuvre de Guillaume de Lorris 
interrompue depuis quarante années. Ce ne fut pas 
un médiocre événement que la publication de cet 
ouvrage si diversement accueilli, selon que les lec- 
teurs étaient plus ou moins sensibles a son esprit et 
à ses grâces, effrayés de sa licence, ou blessés par 
ses traits mordants. Sous Louts-llutin , Philippe-le- 
Long , Charlesle-Rtl , < t plus encore sous Philippe 
de Valois , le goût de la poésie, naguère si vif, se 
refroidit beaucoup, soit à cause de la multitude des 
poètes médiocres qui se u élèrent de rimer , soit par 
suite des guerres acharnées que la France soutint 
contre l'Angleterre. Les écrivains, toujours nom- 
breux d'ailleurs, quittaient les vers pour la prose et 
s'occupaient a traduire dans ce dernier idiome les 
productions célèbres composées dans le premier. 
Ainsi les fabuleuses aventures de Charlemagne et de 
la Table-Ronde changèrent tout à coup de langage, 
et, de poèmes qu'elles étaient, se métamorphosè- 
rent en romans. 

L'époque de la décadence des troubadours vit 
commencer la gloire des trouvères. -La nation s'é- 
tait formé» sous les premiers Capétiens , la langue 
se forma sous les premiers Valois.— Ayant à com- 
bat ire pour défendre leur existence nationale, les 
peuples divers de nos provinces se créènnt un 
idiome propre à exprimer leurs sympathies com- 
mune s, à louer leurs guerriers vaillants.— La langue 
française, qui dans ses premiers chants célébra Du- 
guesclin et Jeanae-d'Arc, est une fille de la vic- 
toire. 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE 

DE L'HISTOIRE DE FRANCE, 

DEPUIS CHLOVIS JUSQU'A PHILIPPE DE VALOIS. 



491. 

m. 



de Sigis- 



MÉKOVINGIENS. 



48|. — Avènement deCblovi*. 
HT. _ Eubliucnjcnt r!es Francs dans la Gaule. 
490. — Guerre coutre Bisin , roi de» Thuringes. 
Mariage de Chlovis avec Chlotilde. 
Gaerre eoalre lei A'cmans. — Balaille de Tolbiac 
Soumission des Armoricains. 
Guerre contre le» Burgondes. 
Guerre contre le» Viaigolhs. - Chlovi» tne Alaiic. 
G terre de Provence. 
Chlom pal rire ou consul. 
Chlovis fc.it périr tous se» 
Mort de Chlovis. 
Théodor c, roi d'AnstrJsie.— G 
goth».— Défaite des Danois. 
Guerre et conquête de la Thuringc. 
Sigismnnd . roi de» Burgundes. 
Concile d'Epaone. 
Conquête de la Burgundie. — 
mond et de sa famille. — Mo 
Massacre des fils de Cblodoniir. 
Amalaric et Ch 

sigothi. 
Révolte de l'Auvergne. 
Réiolie susclléc par Muoderic. 
Mort de Théodorie. 

ATénement de Théodebert. - Dcutbéric et sa Bile. 
Acquisition de la 
Os* ion de Jutlinien. 
Guerre» d'Italie. — 
lions des Francs 
Guerre de Childebcrt et de Théodebrrt 
(hUcaie. 

F.vpedilinn en Espagne. — Siège de Saragossc. 
T<ois*roe expédition des Franc» eu Italie. 
Mort deTh<odehert. 
Avenemeot de Thèodebald." 
Nouvelle» e\pj*diiions des Francs en Italie. - Chute 
de la monarchie d$s Ostrogo.hs. — Mort de 
ThéodfbaM. 

Chlolaire s'empare de la surcession de Tbéodebadl. 
Guerres contre les S«ons. 
Première révol c de Chr»uime.— Cautin et Caloa. 
Mort de Childi bert , roi de Pari«. 
Cblotaire seul roi des Fraccs. — Seconde révol'.e , 

et mort de ChNmiue. 
Remords de Chlot*ire. — Sa mort. 
Foueraille, de Ch otaire.— Trahi.on dé Cbilpéric. 

— Partage de* étals de Clothaire. 
Chai il* rt roi de Paris. — Sou divorce. — S«s ma- 
ri me». — Son escommunicalioo. — Sa mort. 

Li reine Tbéodelulde et le roi Gonlbran. 
Doublcguerrecoiiirr le»Ougrcsc: courte Cbilpéric. 
Maii'gede Mg.brt rt de Bntneaauf. 
Chilperic et Aulowcte. Naissance de Ch ldes- 

wiudr. — Répudiation d'Audowère. 
Mariage de Chilpénc ei de Galeswiiitbc. 
Sigebert rt Gont'ir-n fi ni la gu< rre a Cbilpéric. 

— Guerre mire Goulhran et Sigeberl. — Prise 
rt n-prUe d'Aii s. 

370. — Effroyable rboul ment sur le Rhône. — Peste en 
Auvergne. 

"70-574. — Invasion* des Lombard» et de* Saions dans la 

Gau'e. — Les évè«jue» guerritrs. 
571 374. — Nouvelle guerre rnire Sigeberl et Chilperic— Mort 
de Thei.d' ht* rt. - Chilpé; ic se réfugie a Tourna y. 
575. — Entrée de Sigebert à Paris.— Sigeberteitproclauié 



5IC 
510-51». 
511. • 

511 515. 

521 53C 
SIC. - 
517. - 

-.21-531. ■ 

533.- 
531. - 

531-532. ■ 

531. - 

53t. 
551-540. 

.136. 

541. 
537-339. - 

5».- 

3(2-515. — 
312 547. - 
548. - 
548.- 
«I 555. — 



555. — 
«6-558. - 
556-558. - 

558. — 
35X-560. - 

561.- 



5G2-567. — 

567. - 
565-567. - 

566. - 
5C6. - 

567. - 



Cbildebert. - 11 est proclamé roi 



577. 
577. 
577 579. 
578.- 

580. 

581. 
582-584. 
583. 

584. 
579-583. 
585-590. 
585-589. 

585- 5V0. 
5K5-59I. 

586- 58X. 

587- 588. 

588- 591. 

593. 



575. — roi à Vitry par 1rs I 

gonde le fait as»a»>incr. 
573. — Captivité de Y 
vrance de 
d'Au-ln-rie. 
Mariage de Mérovée et de 
e»t forcé de mettre F 

Guerre contre Cbilpéric 1 

Mort de Mérovée. 

Guerre avre Waroch . comte de Vannes. 
Adopt on de Chd lebtrt , roi d Australie, par Gon- 

thran , roi de Bourgogne. 
Accusation portée coutre Grégoire de ' 

acquittement. 
Assassinat de Chlovis et d'Audowère. 
Guerre en Te le» n i». 
Guerre civile en 

Lnpu» rt l'rsion. 
Mort de Cbilpéric. 
Conspiration en faveur de I 
Baptême de Cblotaire II. 
Guerre contre le» YUigottu. 
Guerre contre 1rs Breton». 
Guerre conTe les Lombards. 
Conjurations eo Auslrasic. 
Traité d'Andclot. 

Nouveaux atteulats. — Royaume de Soiuoos et de 

Meluo. 
Mort de Gonibran. 

— ChiMi bert succède a Goulhran.— Bataille d« Truc- 

ciac. — Guejre cou Te les Warnes. — Mort de 
Cbilicbert. 

— Tbéodebcrt II, roi d'Auslrasie. - Théodoric II, 
roi de Bourgogne. Bataille de Latofao. - Mort de 
Krétlcg rode. 

— Administration de Brnoehaut. — Révolution en 
Auslrasic. Brnnebaut se réfugie en 

— Défaite rie Ch'olaire à Doromrllum. 



596-597 



eoi. 

602. 



606. 
607-608. 

609- 610. 

610- 611. 

612. 
615. 
615. 



— Mounibsiou des Vascon*. 

— Autoriié ite Rrtux haut en Bourgogne. — Protadius 
et Berhoald. — B itaille d'Élampc*. — Mort de 
Berhuald. 

— Protadius maire du palais. - -Sa mort. 
Chlolaire épouse et répudie Erm< nbrrge. 
Lutte de Théo foiic el de saint Col< mban. 
Plaid de Sdlr. — Trahison de Théodcliert bjmji 

Tbénd rir. 
Défaite rt mort de Thfodelerl. 
Mors* de Théodoric. 

Sigebert proclamé ro' d'Auslrasie el de Bourgogne. 

— Trahison de» leudes. — Massacre des III» de 
Tbéodoric. 

613. — Supplice et mort de Bruuebnut. 

613. — Chlolaire et Gombran. — Commerce de Pari*. 

— Evcque de nation syrienne. 

615. - Cblt.Uireseul r. i.- Ré\o 

— Concile de Paris. 

616. — Plaid de Boun.uit. 

615- 616. — Révolte de la Bourgogne Irausjuraue. — Conspira- 

tion ei mort du i>alr ce Aleihée. 
616. — Chlolaire renonce au trbut de* Lombard». 

616- 63). — Mort ne Berthrude.— Dagobrrt, fils de ClUoUire. 

— Traditions i oimlairrs et meruiileuses. — Le 
tombeau de saint Denis. 

622-625. — Arnulf et Pépin. — Chlolaire aisocie son Ois à la 
royauté. — Dagobert, roi d'Auslrasie. 
626. — Mort de Warnarhaire. — Projet* supposés de Gu- 
din. - - Sa mort. — Suppression oc l'office de 
maire du palais en Bourgogne. 
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620. — Guerre contre le» Vascons. 
627. — Guerre contre 'es Saxons. 
627. — ni. i»ioos à la cour du roi A * Francs. — MU de 

C ichy. 
€28. — Mort de Chlolaire. 

■ Crralion du royaume d'Aquita'ue. — Mort de Bro- 
dulf. — Répudiation 4e la reiue Gomatbrude. 

- Charibert, roi d'Aquitaine, — Sa mort. — Sort de 
sa famille. — Fin du royaume d Aquitaine. 

631-652. - Guerre en re les V\ éucJes. - Samun. - Traité 
;i ec les Saxons. 

■ Révolution ch« les Visigotbs. - Suiulila et Sise- 
nand. 

- Guerre contre les Voscons. — Soumission de ce 
peuple. 

- Menaces de guerre co itre 'es Bretons. — Judi- 
caél. - Saint Éloi. - Audoin. 

654. — Naissance de Cltlovis II. 

655. — Plaid de Garges. 
056. — Testament de Dagoberf. 
658. — Mort de Dagoberf. 

- Pép'n, maire du palais d'AustrasIe— Sigebcrt III, 
roi. — JEg», maire du pilais de Nriutrie. — 
Chlnvis II, roi. — Partage des trésors de Dago- 
be*t. — Murt de IVpin et d'JCga. 

- Grimoald , (il. de Pépin. — Otto , maire du palais 
d'Austranie. — Guerre contre les Tburiugrs. — 

Mort d'Ot:o. — Grimoald lui succède. 
610. — Erchinoald, nuire du palais de Neustrie. 
611-612. — Flaochat, maire du palais de Bourgogne. — Sa 
lutte avec Wilhbald. — Sa victoire. — Sa 
mort. 

656. — Mort de Chlovis II, suivie de re'le d'F.rchi>o;iM. 

657. — Léft>'r, évc.;ue d'Autun. — Retraite de Balbild*. 
66t. — Childéric II, roi d'Austrasie. — Wufjatd, maire 

du pa'ais. 

C70-67L — Mort de Gbl. taire III. — Théodorie, r. i de 
Neustrie et de Bourgogne. — Déposition simul- 
tanée d Ebroin et de Tbéodoric. 

671-675. - Disgrâce et arrestttion de Léger. - Mort de 
Childéric II. 

673- 679. — Appari ion inattendue de Dagobrt IL — Son 

règne. — > Sa mort. 
675 771. — Léger et Ebroin sortent de Luxeuil. — Ébroïo 
fait la guerre a Théndnric. — Assassinat do 
Leudésie, maire du pa'ais de Neustrie. — Chlo- 
vis III, flls supposé de Chlolaire III. 

674- 676. — Ebroin reconnaît Théodoric. — Son admini-lra- 

tion. — Accusation contre Léger. — Martyre 
de Léger. 

(178-080. — Nouvelle accusation contre Lég<r. — Honneurs 
rendus a si mem lire 
681. — Martin «t Pépin d'Ile, islal, chef des Australien». 

— Bataille de Locofao. — Victoire des Neus- 
triens.— Avassinat il • Martin.— Mort d Ebroin. 

C8 1-685. — Wnraudon et Gislemar, maires ci Neusl 
Victoire et mort de GMcmar. 

686. — Berthaire. maire en Ncu tr ie. 

687. — Ba'aille de Testri. 
691. — Mort de Tbéodoric. 

1.91-695. — Chovis III. 
i i i-7i i- — Childcbert IL 
71 1. — Dagobert II. 

71 1. — Assassinat de Grimoild, et mort de Pép'n. 
6i8. — Boygison et Bertrand, ducs d'Aquitaine. 
060. — Lupus, duc d • Vasconie. 

672. — Insurrection delaScptimanierontretci VA'isigolhs. 
t>75. — Wamba pénètre en Srptiroanie - Siège t-t prise 
de Mmes. 

675. - Conquête d une partie de l'Aquitaine , par Lupus. 
681. — Mort de Lupu*. 
t.81-714. — todon lui succ"dc. — L'A tuitaine independanlc 
s'étend jnsqu'a la Loire. 

715. - Insurrection des Ncuslrieru. — Leur victoire a 

Guise. - Ragaufricd , maire du palais de Neos- 
trie. 

: 15. - Charles Martel , duc d'Austras'e. 

718. - Mort de nagobert IL - Chilpéric Daniel lui suc- 

716. - Défaite" de Chai les par les Frisons. — Siège de 

Cologne. 

717. - Victoire de Vincy. - Trisc de Cologne. - Chlo- 

laire IV, roi d'Auslra»ic. 
717-718. — Alliance d'End, n, duc d'Aquilaine tt de Ch Ipéric, 

II, ro de Neustrie. — Lerrr défaite à Beims. 
718 720. - Chilpéric. livié a Charlca. — Chlolaire VI meurt. 

- Chilperic,roi de Neustrie. et d Aiulrasie. - 



718-720. - 

718-750. 

710-715. • 

715-717. 

721. 

725. 
725-730. 

728. 

731. 

731. 
751. 

752. • 

752-736. • 
737.- 
755-738. 
757-738. 

759 - 
40-741 - 

711. 

741. 

742. 

745. 



Sa mort. - Tbéodoric de Cbelles lui succède. 
Révolution rn Bre 

comte d'Angers. 
Guèr e de Charles avec les peuples i 

— Ses victoires. 

- I'ebarqu ment des Sarrasins en Europe. — Con- 

quête de l'Espagne. 

- Premières irrup:ions des Sarrasins dans la Gaule 

méridionale. 

- Invasion et conquête de la Scplimanic. — BilaiTc 

de Toulouse. — Mort d'AI Saniah. 

- Bataille du It houe. — Mort d Aminssa. 
Ravages des Sa ira iris dans la Gaule oi ientale. — 

Inaction d'Eudon < t de Charte s-Marirl. 

- Division parmi l.s Sarrasins. — Abd-< 1-Rahman 

est nommé émir. 

- Préparatifs d'une grande invasion dans la Gan'e. 

— Mort lra<ique de Mouuonza. 

- Guerre de Charle»-Martcl conire Eudon. 

- Plan d'Abd cl Rahmau. — Siège d'Arles. 

- Invasiou de l'Aqiiilaiue. — Prise de Bordeaux. — 

Bataille de la Dordoguc. 

- Expéditions diverses. — Mort d'Eudon. — Ses 

fils nrèle.l sermen! a Charles-Martel. 

- Mor. de Tbéodoric IL — Charles -Martel ne lui 

désigne pus de successeur. 

- Nouvelle» expéditions des Sarrasins. — Alliance de 

Maui otite a» ce les Musulmans. 

- Cbarlrs-Martel marche de nou< eau contre les Sar- 

rasins. — Prise d'Avignon. — Siège de Nar- 
bonne. — Bataille de la Berre. — Dévastation 
* de la Septimanie. 

Conquête de la Piovence, pir Chai les-Martel. 
Les iconoclastes cl le* Lombards. Le pape Gré- 
gaire 111 itui I ire le secours de Charles-Martel. 
-Mort de Charles-Martel. -J 
lion. 




742-745. 
745. 
745. 



746. - 
746-717. 
717. 

747. 

718. 

748 719. 

730-751. 

732. 



Union rte Cvrlomw et de Pépin. — 
Ihrude. — Guerre contre Grif'oo. 
Hunsld refuse de reconnsitre Carloman et Pépin. 

— Eipeji ion rn Aquitaine. 
Partsge. — Carloman , duc d'AusIrasi». — Pépin, 

maire du palais de Neuslric. — Chi'deric III, 
roi. 

Resliiulions au clergé. 

Ligue des peuples d'Outre-Rhin. — L nr défaite. 
■ Expédition de Pépin en Aquitaine. — Donald re 
ion met. 

7*5. — Abdication d'Hunald en faveur de son Dis AYalfer. 

— Motifs de cette abJicaltoo. 
Guerre de Waifer contre Ira Sarrasins. 
Abdication de Carloman. 

Reooncil alion apparente de Griffon et de Pépin. 

— G ifon s'enfuit eu G rmaoie. 
Expédition contre les Sixous. — Trète de Pépin 

avec Griffon. 
Griffon se fait proclamer due de Pavi're. — Il est 

atiaqué et vaincu par Pépin. 
Conduite politique de Pépin. — Il institue Griffon 

di c du Mans. — GrifTui s", n u t eu Aqu laioe. 
Projet d'usurpation. — Bouitace. — Négocia lions 

sec Mes auc le pai e. 
népr silion de Ch Ueiic III. — Sacre de Pépin. — 
Fin de la dyta.tie Mérovingienne. 



CARLOMNG1ENS. 



752. ■ 
757. 

75J. 

753. - 
735-7.VJ. 



765 765. 
768. - 
768. - 
768.- 



• Pépin , roi des Franc». — F.ipédiiLns 

Saions. — Mort rie Griffon. 
Vojage du parc Étieone II dans les Gaules. — 

Pépin est sacré et ro «onné p .r le pape. 
Eiréditloa contre Ij Bctag -e. 
Deuv i me gurrre «mire les Lombards. 
Conquête de la Septlmanie. 

- Conqué:e de l'Aquitiine. - Dit campagnes. - 
Uort de VA M it. 

Défiction de Tarsi'lon , duc des Bavarois. - Pépin 
h i pardonne. 
-Ambassade envovée à Péiin rar | e ihilifc A'- 
mans ir. 

- Mort de Pépio. - Anecdotes sur ce roi. - Son 
courage et sa prudeocr. 

Cbtrlcs l". surnommé Chsr-emagoe. - Carlo- 
n nn. - Désuoiot des d« ux f en. 
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769-770. — Insurrection d'tlunold. — Guerre d Aquitaine. — 
Dé aile et captivité d'Unnald. — Fondation de 
Fraaciac (Fromac ). 
770. — Li. pus II, due de Vase .nie. 
768-7/ 1. — U)rme.rude.llermcngardeet Ilildegard', femmes 
dt Chirleuiague. 
77t. — Mort de Carlomao. 

772. — Prise du chdltau d'Ehrcsbourg. — Destruction du 
. Irmple rt'Il irmt nsul . 
773-774. — Guerre coolre les Lombards. — Passage des Al- 
pis. - Siège et priie de Pavie. — Destruction 
du royaume des Lombards. 
771-776. - Wflilund. - Soolèvemtn: dea Saxons. - Leor 
répression. 

775. — Révolte et moi t dt<1\ottaud , duc de Fiiou*. 

777. — Assemblée généra le de P.iderborn.— Ibn-ai-Arabi 

se soumet a Charkmagne. 

778. — Gurrre contre les Arabes d Espagne. — Prise de 

l'ainpeluué. 

778-780. — Nouvelles guerres contre les Savons. 

781. — \oyagca Rouie. 
781-788. — Révoltes et coodamoalion deTasiilIon, duc de Ba- 
vière. 

781- 802. — Irène et Chvrlemagnc. 

782- 783. — Guerre* conlre les Saxons. — Soumission de Wi- 

tikn<i. 

783- 792. — Mort d'HIldegardr. — Cbarlrmagnc épouse Fas- 

trade. — Gouspiraiion d llalltiixid c: de Pépin* 
k- Bossa. 

786-8 9. — Ctp'di.ion contre 1rs Breloos. — Conquête de la 
B ri l.i g or. 

786- 787. — SouU niflot d'Aregisr. — Guerre contre les Lom- 

bards du Benévent. 
7 . k 8-7 89. — D.X.ite des Uun.<. — Guerre contre les Slaves 
Wiltits. 

781-792. — Jeunesse de Louis , roi d'Aquitaine. 

787- 790. — Révolte dAdalric , due de Yatcoaie. — Sa déposi- 

Uod. — Guerre contre les Yascous. 

790. — Année de paix. 

791. — Guerre contre les Huns. 

792. — Hérésie de Félix. — Concile de Francfort. 
793-800. — IS'ameiles invasions sarrasines. — Batailles de 

rOrbku.— exploits de GuilDume-le-Pieux.— Ex- 
pédition drs Aquitains en Espagne. 

mM»-802. — Si^gcet prise de Barcelonne. 

793-802. — Guerre coolre les Saxons et les Huns. 

794. - Mort deFaatradc. - Charkmagne épouse Luilb- 
garde. 

793. — Canal du Rhin au Danube. 
796. — Fondât ou d'Aix-la Cbipeile. 

7 J6-798. - Mort d Adrien. - Léon III , pape. - Disparition 
li mporaire d'une planète. 
799. — Révolte coolre le p aoe Léon. 
tflO. — Apparition des Nonnaods. 
8< 0. - Mo t de Luitbgarde. 
fOO. — Charb magne , empereur d'Occident. 
(■01-803. - Trais* avec Nicéphorc. - Partage de l'empire ro- 
main. 

8<i3-807. — Relations a\ec le khalife de Bagdad.— Ambassade 

d H.iraouua Cbarlenisgoe. 
K06-8I3. — Guerre* coolre le* San as us en Corse cl en Sar- 

daloac. 

î-02-812. -Expéditions niliUires en Espagne. - Prise de 

l'or Une. 

812. — Révolte . t soumission des Vs<cons. — Nouveau 
combat de Roncevaux. — Mort d'Adalric. — 
Trêve avec les M-isu'niaos. 
> 06-812. — Retraiu- , pieté et mort d i duc Goillaume-le- 

Pieux. 

*. 03-8 3. — Guerres contre les Slaves, les Yr'nitieos. les Grecs 
«ils Danois. 

; 10-811. — Mort de Charles et de Pépin, Gis de Cbatlemagne. 

812. — Tcitsmcnt de Charlemaxne. 

813. — Association d«- Louis à l'empire. 

814. — M.M-tdeCtiail ma^ne. 

816. — Y siiei'u pape à l'empereur. 

826. — Sacre de Louls-le-Pieui et d'Hermcofiarde. 
816 817. - toasli ubon impèri.le. - Lolhsire asso< ié A l'em- 
pire. -Pe.in, oi d'Ajuiiaiuc. - Louis, roi 
de Bavière. 

818. — Révolte et mort de Bernard , roi d'Italie. 
818. - Guéries contre l>s Bretons. 
H9-823. - Yi.imarcli soulève de nouvean I s Bretons. - Sa 

mort — Pacification de la Bretagne. 
M 8-822. — Mi.rl d'IImiu ogarde. - Louis épouse Judith. - 
Mariage de se» liU. 
826. - B -plèmc d'Héirld , roi de Dacemsrci. 



837-810. - Présages funestes. 

840. — L empereur pardonne A son fils L^uis. - II meurt. 

841. - Dissensions des Dis de Lou.s-le-Pieui. - Bataille 

de Fonlnnet. 

[842. — Allîaocc et serment de Louis Ic-Germanique et de 

Char!e»->-Chauvc. 
843. — Traité de Verdun. — Parlage de l'empire franc. 

812-845. — Affaires d'Aqu taiue. — Mort de Beruard. - Ra- 
vages des Nermauds. — Chaih-s-lc-Chau.e éln 
roi. — Emprisonnement cl fuite de Pépiu H. 

830-853. — Nouvelles révoltes des Aquitains. — Pépin repa- 
raît. — Charles , bis de Cbailcs-lc-Chauve, de- 
vient roi d Aquitaine. 

853-839. — Révolte des Neu tr cns. — Silua!ion critique de 
Charlc-I Chauve. — Traite avec Pépiu H. 

833-872. — Rétol e simultanée des fils de Charles-le-Cbauve. 

— Charles, roi d Aquitaiue, meurt. - Louis-le- 
Règuc lui sut cède. 

843-870. - Divisio • des états de Lolhaire. - Cmquéte de la 
Provence 

841-845. — Guerre de Ch rles-le-Ch^uve contr e les Bretons. 

— Noméuoc. — Prise de Nantis par les Nor- 
mand ». 

845-831. — Noinénoê prend le titre de roi des Bretons. — Sa 

mort, 

851-857. — firispoé succède a Noroéiioê. — Il est assassiné. 
837-877. — Salomon, successeur d'Erisuoé. — Il est assassiné. 

— Nouvelle division de la Bretagne. 

876. — Cliaibs-lc-Cbuuvc, empereur. 

87 7. — Plaid de Quiercy. — Hérédité des ofûcrs. 

877. — Mort de Charles le-Ctuuv*. 

877-879. — Louis-le-Bègue, roi et empereur. — Concile de 
Troyis. — Mort de Louis-le-Bègue. 
879. — lulrigues contre les fila de Louisfe-Begue. — Ils 
sont proclamés rois. — Louis III, roi de Neus- 
lrte. — Carloman, roi d'Aquitaiue et de Bour- 
gogne. 

879. — Boson se fait proclam r roi de Provence. 
879 882. — Guerres coolre les Normands et contre les Pro- 
vençaux. 
882. — Mort de Louis III. 

882- 884. — Carloman, roi des Francs. — Sa mort. 
884. — Charlet-k-Gros, roi des Francs. 

887. — Portrait de Charles- le-Gros. — Son divorce avec 

Richarde. 

883- 890. — Siège de Paris par les Normands. 

887-890. — Traité de Cbarlcs-'e-Gro* avec les Normands. — 

Suite et fin du siège d -, Paris. 
8*'<-890. — Tiai.é de Chsrks-le-Gros. 
887-888. — Démence et abandon de Charles -le-Gros. 

888. — Mort de Cliarles-le Gros. 
888. — E'e. bon du roi Eudes. 

889-^92. — Première gueirc c mire les Aquitain*. — Bataille 
de Monlfaocon, gagnée sur les Nornands. 

892-893. — Deuxième guerre co-itre les Aquitains. — Charles 
IV", dit le Simp r, prorl mé roi. 

895 898. — Fuite de Cbarka-le-^implc. — A'liance d'Eudes 
avec Ai r.u l. — Mort du roi Eudes. 

886- 903. — Royaume de Bourgogne cisjurane. — Boson et 

Louis-l'Avcogle. 

887- 91 1. — Royaume de Bourgogne traasjurane. — R. dol] he 

1 e ' et Ro u.li he II. 
898. — Charle -le-Simple su cède à Eudes. - Invasion de 
la Lorraine. 

899-900. - Mort de Zwcaliliold. - La Lorraine redevient uu 
fief de la Gcrman c. 

889-9' 'J — Arrivée dis Hoagrois. — lia envahissent l'Unie. 

889-975. — Nouvelle invasion des Sa> rasius dans la Gau'e mé- 
ridionale. — Leur établissement en Pi-ovence. 

— Leur expulsion. 

903. — Assassinat de Foulques, archevêque r*e Reims. 
898-909. — Etablissement des Normands à Rouen. — Kolloa. 

— Ravages des Normands. 
909. — Coiici'c de Tos'cy. 

910-911. — Tiève avec Roi on. - Banville de Chartres. 

912. - Paix avec l.s No:mauds. - Traité de Sain'.-Ctair- 
sur-Eple. 

915-922. - Conquête de la lorraine par Charles le-Simple. 

— Révolte des grands vassaux. 

922. - Election et sacre du roi Rob rt. — Mort de l'arcbe- 

vêqi.e llérivéc. 
925. - Mort de Robert. - Défaite et Tuile de Cbartcs-le- 
Simple. 

923. — Rodolphe, duc de Boin gogue. est élu roi des 

Francs. 

925-929. - Trahison d'Héiibert. - Empoisonnement, capti- 
vité et mort de Cna-îes-Jc-Simp'e. 



RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 




925-953. - 

927-955. - 
956. — 
056. - 



9*0. 
951-982. 



95! 912. 



944-913. - 

91Ï-946. — 
950-948. - 
948.— 



951-954. 
954. 



956. 
960-970. 



960. 
962-964. 
966967. 



985. 
986. 
987. 



Gueires de Rodolphe contre les Normand». 

J ovation d • l'Aquitaine par le* Normands de la 

Loin. — Soumission des Aquitains au rul" Ro- 
dolphe. — Défaite de* Normands. 

Mort de Louis-l'Aveugle. — La Provence est cédée 
à Rod >I|>be. 

Guerre» d'IlTilMTt et de Rodolphe. 

Mort de R;vtol|ilr-. 

Rappel de Lo ils d'Outre Mer. 

Commencement du repue de Louis. — Gncrre 
avec 1 1 ligues « l Heribrrt. — Guerre d'Alsace. 
— Mort de Gislebr rt. 

Louis époune Gcrbcrge, veuve de Gla'ebert. 

Situation critique de Louis. — Fidélité des Aqui- 
tains. — Int rventioo du pape. — Paix avec 
Hugues rt Héribert. 

Gui laume-Longire-Epée deuxième due de Nor- 
mandie. — Il fait la guerre à Louis-d'OuIre- 
Mer. — Il meurt assassiné. 

Richard succède- a Guillaumc-Loogue-Epée. — 
Sa ciptl»ité. — Sa délivrance. 

Conquête de In Normandie par les Francs. — 
ilarold, mi de Daneroarck, rétablit Richard 
dans son duché. — Défaite et captivité de Louis. 

Délivrante de Louis. — Otbon secourt Louis 
contre Hugues, duc de France. 

Gu< rre an sujet de l'évéehé de Reims, entre Ar- 
taud et Hugo- s, fils d'Héribe t. 

Concile d'Ingethrim. 

Secours donnés à Lonis par Otlion. — Pali entre 

le roi e.t le duc Hugues. 
Nouvel! ■ invasion des Hongrois. 
Mori de Louls-d Outr e-Mer. 
Lolbaire sacré roi des Francs.— Puissance donnée 

a lingue». — Siège de Poiiier». 
Mort de Hugues, duc de France. 
Guerres avec le duc de Normandie. 
Événements en Rretagne. — Alain IV. — Dro- 

gon. - Hoél IV. - Guérech. - Alain V. — 

Judicaé! — Guerre» des comtes de Nantes et des 

comtes de Renues. 
Couronnement de l'empereur Otbon. 
Fin de» différends relatifs à l'évéehé de Reims. 
Mariage de Loibaire. - Mtrt de l'archevêque 

Bru non. 

Guerres de Lo'hvire avec le roi de Germanie. — 
Prise d'Aiv-hvChspelle par les Fraocs. — Siège 
de Puris p*r les Germains. 

Association de Louis V è la royauté. 

Mort de Lothnirc. 

Louis V, roi des Francs. — Sa mort. 



CAPÉTIENS. - PREMIÈRE BRANCHE. 

987. — Couronnement et sacre de Hu-nes-Capet. 

988. - Rober t e.t as«*iè a la royau'é. 
988. — Guerre co tre l« corole de Flandre. 

Elïoi ls de Cha-les de Lorraine , contre liugues- 
Cnpet. - S;r captivité. - Si mort. 
991. - Assemblée de Saint-Basic.- Dfpmition d'Arnoul, 
nrch"vé ju^ de Reimtt. 



989 994. — Grrrrrc eorlrr le doc d'AquiUin». — 



BeribeetRi 

dit. — Robfrt divorce avrcBerthe. 
999. - R il ert éooie Constance. 
1008-104)7.— Robert de end ses droits. - Siège d'Auverre. 

— Conqué <■ de la Birurirogne. 
4015-1051. - Af aires «In Bourges et de Laugrrs. 

1022. - Hérésie d'Orléans. 

1025- 1025. — Enircvue rie Robert et de l'empereur 

— Robert r. fuae la rourouue d it lie 
fils Rognes. 

1017-1027. — Hugues et Henri sont successivement associés è 
la royauté. 

1025. — Assassinat de Hugues de R>auva : s. 

1026- 1021). — Effrmable itroi e. - Misère générale. — Lea 

mangeurs dechair ht maine.- La far ine fossile. 
1031. — M»rt de Robert 
4051. — Avènement de Henri I". 
10)1-1055. — Révolte contre le roi Henri. — Sa répression. 
—Monde Constance. — Soumission du 



1054-1055. 

1035-1057. 

1038-IO12. 

4036 1012. 

4047. 

4018. 
1059. 
1060. 




1067- 1078. - 

1075-1074. 
1066-1073. 

1068- 1079. 
4087. 



1095. — 
1 09c- 109!). — 

4098-1106. — 

1 103-1 104. - 

4104-1106.- 
4407.- 

4108. - 
1100-1108. - 

1106-1109. — 

1112. - 
1108. - 

1108- 1110. - 

1109- 1111. - 

1110- 1112.- 

III3-III5.- 
1 115-1 120. - 



Rohert-H-Diable , duc de Normandie,— Son ca- 
ractère. — Sa mort. 

Guerre d'Eudes, comte de Champagne , contre 
l'empereur. — Sa mort. 

Révolte des fils d'Eudes : ette est comprimée. 

— Prise de Tours par le coati*' d'Anjou. 
Minorité de (iuillsmn*. «lue de Normandie. —Ba- 
taille du Val-des-D mes. 

Mariage de GuilGume et de Malin I Je. — Rcvo'te 

du comte d' Arques. 
Bataille de Mort. mer. — Défaite des Français. 
Associât on de Philippe a r 
Mort de Henri F*. 
Minoriié de Philippe. — ! 
. comte de Flandre. 
Ed»:ard , roi d'Angi terre, lègue son royatim:? 
à Guillaume , doc dcNrrtnandie. — Trahison 
de Harold. — Mort de Conan. — Débarque- 
ment des Nurmands en Angleterre. 
Majorité du roi Philippe. — Guerre de Flandre. 

— Mariage de Philippe avec Berthe. — Nais- 
sance de Louis. 

Violences du roi Philip/*. — Remontrances et 

menaces du pape tiré*! ire VIL 
Première tentalivede l'etaM sarment d une oom ■ 

mune. — C-immunc du Mans. 
Dissentions dans la fami le de Goillaume-lr-Con- 

quérarit. — Révolte de Rohi rt son fils. 
Mufl et unérai les de Gtrillaunie-le-Conquérant. 
Phiiiiipe répudie Berthe et épouse Brrllirade. 

— Remootranors du clergé. — Concile? d Au- 
4nn. — Excommunication du roi. 

Concile de Clermonl. 

Première croisade. — Délivrance du Saiot-Sé- 
pulchre. — Fondation du royaume de Jéru- 
salem. 

Abioltition de Philippe et Bertbrade. — Assoc a 

lion de Louis VIS la royauté. 
Voyages de Louis en Angleterre. — Trahison de 

Berthrade. — Empoisonnement <" 
Premier mariage de Louis. 
Voyage de Paschal II en France. ■ 

Troyes. 
Mort de Philippe 

Etab issement des communes de Ht u avais , de 
Saint-Quentin et de Noyoo. 

Désonlres à Laon. — Etablissement d'une com- 
mune. 

I estructiou de la commune de Laon. 
Sacre de Louis VI. 

Révolte de Philippe, frère du roi. — Lutte de 

Louis contre ses vassaux, révoltés. 
Guerre avec Henri roi d'Angleterre.— Entrevue 

des dent, rois. 
Guerre contre Thibaudde Chartres. — Trahi 
son de ] 
Puisct. 
Établissement de la « 

du Chfttillon. 
Nouve le guerre con re Henri d'Angleterre. - 

Désastre de Har 



Bataille de Brenneville. - 



1 424. - Préparatifs menaçants de I „ 

Louis va prendre t oriflamme il 
Expéditions en Auvergne. 
Adjonction de Philippe à 
de Gar ande 



Henri. 



1 121-1126. 
1129. 



i de Philippe à ta rojauté - Revote 



t Ilseré'ugieea 

comme pape.— 1 
les n 
Clainaux. 
Mort du jeune PhU'ppe. - Le 



- Loti s VI le 
II 

et de 



— Mort du jeune Pbil ppe. — Le jeune Louis e>t 
associé S la rovanté. 

— Mort du due d'Aquit line. — Son testament, 

— Le jeune roi Louis épouse ra fi; le* Elon 



1 150-1 131.- L 



1131. 
4151. 



nore. 

1 157. — Infirmités de Louis. — Sa t 
4 157. -Mort de Lonis VI. 
4157-1146. -Premiers actes de Louis VIL - 

Vitry. - Vœu du roi. 
1146-1147. — Seconde croisade. — Prédications de saint Ber 
nard. — Départ de Louis VIL — S.-aarnxv 
6 Constantinople. 
1 1 48. — Désastres des Croisés. - Bravoure de Louis VII. 
- Arrivée de Lr.ms VII a Jérusalem. 
1148-1149. - Siège de Damas. - Retour de Louis Vil eu 
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DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 



4H 



Il (7-II5I. — 
1152. — 

IMO-4132.- 



1 150-1134. - 
««54.— 
1154. — 

«158-1161. — 

IIC0H68. - 



l«60.- 

1163. — 
«166. — 

1165. - 
«I65-H70. - 



«170-1172.- 

« 173. - 
«175. - 

1174.'- 

«174. 

«174- 1175. 

I «75- 1183. — S 

«165-1178.— 

1178-1180. - 

«179. — 

««80. — 
«180. - 
« 181-1182. - 
«ISS-I21I- - 

1184 1183.- 



1185-1186. 
«185-1188. 



1188 «189. -Uotlilitn. 



Régence de Suger. — Son éloge. — Sa mort. 
Divorce de Lou s \ 11 et d Éleouore. — Eléooore 

époiue Henri d Anjou. 
D mêles de '^"^j. Ut! Vcieîaj et d i comte de 

Mort de divers pr<nocs. 

Senoud marine de Louis VII. 

Il flanc sa l.lle au Bis de llenn IL 

Division de la B mrgogoe. — Schisme dans l'c- 

glae. — Alexandre 111 et Victor, 
lnlcrvmliou de Luuu en faveur du comte de 

Toulou e. — Insurrection» di 

Poitevins. 

Troisième n ar'tagc de Louis Vil — Il 

Aliv d Champagne. 
Eipedi îoq en Auiergoc. 
Mas&arr e de» h it>ilant* de Cluuy. — 

du co nie de U àlons. 
Nai»sance de Phutppe-Augusie. 
Puissance du roi d'Angleterre. — Thomas Be- 
ckei et Henri II. Leurs querelles.— Louis VII 
protège 1 archevêque de Kenterburj . 
Réconciliation de Thomas Bcrkv I et de Henri II . 

— a vaginal île l'aicuetéque de Kenierbury. 

— Sa canonisation. 
Le comte de Tojtouse fait hommage a Heari IL 
Louis Vil reconnaît le DU de Heuri II pour roi 

d'Ai.g cterre. 
Situât»' i critique de Henri IL — U te reconnaît 

te vaatai d i saint-siège. 
Guerre de Heari II et de ses OU. — Conférences 

de G-isurs. — Négociations rompues. 
Nou>elle insurrection des Aquitains et des Bre- 
tons.— lufloence de la poésie des troubadours. 
— Bertrand de Born. 

de lieun II. — Réconciliation des princes 
ange la». — Guerre na.iooale en Aquitaine. 

— Mort de Hcnri-le- Jeune.— P*kd • famille. 
Origine de rbérétie albigeoise. — CoocUe de 

Lunibrrs. - Mission d'au légat du pape en 
Languedoc. 

Châtiment de Pierre Maurah. — Eicommunica- 
tion du vicomte de Bciiers. — Fin apparente 
de I hérésie albigeoise. 
Assemblée de Paru. — Sacre de Philippe-Au- 
guste. 
Mort de L -nis VIL 

Philippe II prend en main l'autorité royale. 
Expulsion des Juif*. 

Euihel useuieuts de Paru. — Construction dea 

Utiles. — Pavage d< s rues, etc. 
Distensions dans la famille royale. — Guerre 
avec le comte de Fiaodrc. — Reprise do Ver- 
maudoia. 
Guerre a>ec le duc de Bourgogne. 
Conlcsiatioaaavec Henri 11. - Projets de croi- 



««89. 
«190. 



1 191. — 

II9L — 
119*. — 

«192 H9L- 

««92-1191. - 



Ruolure .le Richard et de Henri IL 
— Prise du Mans et de Tours. 
Mortde Henri IL 

Départ des rois de France et d'Angleterre pour 
la T.rre-S«iute. - Te.Umcnt de Philippe- 
Auguste. 

Séjour des deux rois en Sicile. — Ordonnance 
Ire le jeu. - Conquête de Chypre. 
clwuedAcre.^ 

enFi 

Fin de la ero ssde. — Retour de Richard. — Sa 

captivité. - Sa délivrance. 
Alliance de PhiH .pe-AuguUe et de Jean, f, ère de 
Richard. — Le» envoyés du 




««94. 
«194. 



«««MM 
I 



( .i an 1» m..i!i . » de lordr dea 

et fln dcî cet ordre. 
Trah son de Jean. — Guerre entre Richard et 

Phi ippe-Angoste. 
■ Surprise de Fretleval. - Perte des archives de 
la couronne. 
Mort de Rit hard Oror-de-Lion. 
- Jean succède a Richard. — Le jeune Arthur, 
-Traité de pais. 

- Guerre 




1 201-1202. — Arthur est fait tri 
oualion de la gu 
- Siège et piise de» Audelys et du 
lard. 



Gail- 



1203. 
«2U5. 

«.m 



«209-1215. 

«214. 
«214. 
«201» 202. 

1203. 
1203. 

«214. 

1201. 

121 7- 1.21. 
1209. 
120». 



1210 
1211. 



1211. 

mi. 

«211. 

«211. 

1212. 
«213. 
1213. 
«214. 
1215. 



— Assassinat du jeune Arthur par le roi Ji an. 

— Coodatunaaou du roi Jeau par la cour dea 

pair*. 

— Conquête de la Normandie. — Réunion à ta 

Fran.e, de i Anjou, du Poitou, de la Tou- 
raiuf et du Marne. 

— Ligue de l'empereur Ott on , du rot Jean et du 

comiede Flaudre contre Philippe-Auguste. 

— 1 i .mou du P. itou et Ut {• ite du roi Jean. 

— Guerre de Flandre. — Bataille de Boi.vines. 

— Quatrit me croisade. — Traité dea Croisés avec 

les Véui.ietis. — PrUe de Z^ra. 

— Traité avec Aie vis. — Pr se de Contlanlinople. 

— AasasMUîti d Aleii». — Lsuipaiion de Mun- 

zulphe. 

— S > v e et prise de CooUantinople. — Fuite de 

Murixulpbc. 

— Fonda ion >:<■ l'empire latin. — Biudoin, comte 

de Flaudre est é.u empereur. 

— Cinquième crois de. 

— Cruistde contre U s Albigeois. 

— Commence. renl de U lutte entre Simon de Mout- 

fon e: Rivmoud VI. — ExcomiiiUuicalioj du 
comte de Toulouse. 
Vojage de Raymond VI à Rome. — Son entrevue 
avec Innocent III. — Le: re du pape. — Con- 
cile de 5* ml i. , ' | >s. — Lcuitème etcouiin. ni- 
cation du comte de 1 ou'ouse. 

— Siège et prise du château de Minerve. 

— Couléreuce» de Narbonuc cl de Montpellier. — 

rag n. 

— Concile d'Arles. — Trois 

du roui e de Toulouse. 

— Croisade contre le comte i 

et prise de Lavaur. 

— Raymond VI est assiégé 

comte de Munlfort. 

— Simon de Moutfort est sssiégé dan 

dari pjr le comte de Toulouse. 

— Succès de Mont fort. — Parlcmenl 

— Concile du Laveur. 

— Brtaille de Muret. — Mort dur- 1 

— Abdication de Rajmoad VI. 

— Concile de Munipe.litr. — Simon de 

est r. connu comte de Toulouse. 

— Ravwood VII, fils du corn e de Toulouse, fait 

la guerre a Simon de Muutfort. — Siège et 
prise du château de Beaucaiie. 

— Rajmool VI, avec une armée levée en Aragon. 

s'approche de Toulon c. — Simon de Mont- 
fon accourt à la défense de sa capitale —Coin - 
baU dm. Toulouse. — Soumission dea Tou- 



tes 1216. 



1216. 



1217. — Rentrée de Raymood VI dans 

Joie des Tou ousaios. 
1247-1218. — Siège de Toulon*. 

1218. — Mort du comte Simon de Mootfbrt. 

•218. — Nouvelle cr.dsadc de Louis. III* de Ph I ppe-An- 
guste. 

ceès crois a ts de Raymond VIL — Mort de 
Raymond VI. — Trêve eatre Raymood VII 
et Amaury de Mon'fort. 
1213-1217. — Louis, Gltde l huippe Auguste, est élu roi par 
lea baron» et lepjupte 



diti m eu Angtelen 
- Dfrnièretnnnésdui 
— Mort de ce roi. 



-Fèt.s populaire» et fc 
«324. — Siège de l a Rochelle. — 



de Flandre et 



1226. - Cession de» droit» d Amsury de 



Siège rl prise d'Avignon. 

.-Morti 

del 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 



12^-1254 
«21 1219 



Secours donné! au oml* de f hamprgne 
Tra'té avec Raymond VIL - Fio de la 

des Albigejis. 
Arles div rs. - Fin de U régence. — 
mvjoiité do Louii IX. 

— Affaire de R> aurai». 

— Piogrés de l'esprit dénucrati ja; dans les viles 
du Midi. 

— Tribant devient roi dfl Navarre. 

— Robert b -Bulgare. 

— M. riage do Robert d'Artois. — Louis IX refuse 
li courouitc imoérate offerte à »oo frèie. 

— Ii surreJionréi ritn#c en Languedoc. 

— Cour plénlère aSaumur. — Marhge d'Alphonse, 
comte du Poiîiers. 

12(1-1242. — Réto'te du c- mte de la Mirchc. — Guerre 
avec Ici Anglais. — C .mb.it de Taillebourg. 
— Expulsioi des Anglais hors de la Sain- 
tonge. - Soumission du comte de la Mai 
Innocent IV vieut a Lyon et y couveque uu 



I23J-I236. - , 



1Î30-I240. 
(251 1240. 

1258. 
1258. 
1237-1210. 

1210. 
1211. 



1228-124 L 

1221. 
(21M216. 



I2S7-IÎI8. 

1218. 
1218 1219. 
1219. 



cile général 
- Invask» des 



ut leplième cto'iades. 

i IX. - Il preud la croix. 
Conclte de Lyou - Lou s médiateur entre le 
rt ( empereur. - Mariage de Charles 



d'Anjou. 



1250. - 
1230-1254. - 

1249.1253. - 
I251-I2-.5. - 
1259. - 

1264-1268. - 

1266-1267.- 
1270.- 
1270 (271.- 

(272-1273. - 
(271. - 
(274-1281.— 

127Î-I278. - 

(282-1283. - 

(28 ( - 

(285. - 

(283-(:93. - 

1295-1298.- 



Preparat fs pnur la croisade. - Les Dunplerre 

c; les d'Avcsncs. 
Départ du roi laissant la régenre a la reioe 
Blanche. 

Départ de l'armée chréticone. — Séjour à 
Chypre. 

Débarquement des Français en Egvptc. 

Expédition sur Mansourah.— Combats avec les 
Sarrasins. — Peste et famine. — Retraite et 
défaite des chrétiens. — Captivité du roi. 

Trêve conclue pir Louis IX. — Sa mise en li- 
berté. — Motirs qui le retiennent en Syrie. 

Séjour de Louis IX dans la Terre-Sainte. — 

— M->rt de la reine B anche. — Retour de 
Louis IX en France. 

Deuxième résence de Blanche. — 
rejux. — Expulsion des Juifs. 

Nouvelle guerre et nouvelle ré< 
d'Avcsnes et r"es Dampierrc. 

Efforts pacifiques de Louis IX. — Traité avec 
Henri III. — Restitution de la Guienne au roi 
d'Angleterre. 

Charle«d*Anjou,roide Naples et de S'cile. — 
Dé aile et mort de Maîu roj. - Défaite et 
mort de Conradin. 

Fondat oo de la Sorbmne. - Neuvième croi- 
sade. — l ouis IX prend h crolv. 

Départ des Croisés. — Arrivée dc\ant Tunis. — 
Mort de Tristan. — Le roi tombe malade. 

Retour de PHlippe III en France. — Funérail- 
les de saint Louis. — Sacre de Philippe. — 
Accrobscwrnts du domaine roynl. 

Commencement du règne de Philippe III. 

Deuxième comile de Lyon. 

Philippe III protège l'héritrredeNavar.e el les 
infants de la Corda. 

Philippe III épouse Marie de Rrabant. — In- 
trigues el supplice de Pierre de La Bro se. 

Vêpres ttcilirnn s. — Revers de Charles d'An- 
jou. 

Le pape offre au roi de Frar.ce la couronne d'A- 
ragon. — As emblée de Paris. 

Einedition contre Pierre d'Aragon. — Prise 
d Elne et deGiroune. — Mort de Ph lippe III. 

Premières an ées dn règne de Philippe IV. — 
Suite de la guerre entre la France et l'Aregon. 

— Concile et paix d'An*gni. 

Citation d'Edouard, roi d'Angleterre, an parle- 
ment de Paris. — Saisie judiciaire de l'Aqui- 
taine. - Rupture el guerre c;ilrc Kloinrd cl 
Philippe IV. 



1205. 



1295-12%. 
I295-I29U. 

(297. 
(297 (500. 

(301-1302. 

(303. 

(503. 
(303- (506. 
(307-1508. 



(508-1511. — 



(5(2. - 

(313. 
(500-1503. 

(304-1303. 

1306. 



— L'eue formée pir Edouard contre Philippe. -- 

Emprisonnement du comte de Flandre. — 
Alliame de Philippe avec Bai'lol, roi d'L- 
cosse. 

— Altération des monnaies. 

— Efforts de Boniface VIII pour rétablir la paiv . 

— Succès en Aquitaine. 

— Guerre en Flandre. — Combat de Furnes. 

— Canonisation de la ul Lou's.— Pals occlue entre 

Edouard et Philippe. 

— Démêlés «'c Philippe IV et du pape Bouifacr. 

— Intervention dev états-généraux. 

— Accusations portérs contre le pape. - Assembl, .• 

de pairs.— ConTotation d'un concile à Lvon. 

— Menaces de Bouffée. — Son arrestaiion . M dé- 

livrance, sa mort. 

— Clément V est élu pape ; U rixe la résidence de» 

papes a Avignon. 

— Arrestation générale des Tem liers. — Accusa- 
tions portées contre eut. - Enquête. - Jac- 
ques Molav, gr.inJ-maiire de l'ordre. 

Convocation d un rondin général. — " 
proviueiaux de Paris et ' 
damnation 
pliers. 

Concile général de Vienne. — Abolition de l'or- 
dre des Templiers. 



Supplice de Jacques de Molav. 
Ii^urrcclion en Flandre. - Défaite 



de 

— Paix avec la 
udiciaire. — 



r.pri- 



trai. 
Vict- lires de 

Flandre. 
Rétablissement du duel [ 
altération des monnaies. — 
mées.— Expulsion des Juifs. 
1508-1313. — Henri de Luxembourg . empeieur. 

1513. - Médiation de Philippe IV, entre le roi d'Angle 
terre et les barons anglais. — Fétcs * Paris; 
les fils de Philippe sont armés chevaliers. 
13(1. — Accusation portée contre les bclles-fllle* du roi. 

— Leur punition. 
1314. - Mort de Philippe IV. 

1314-15(5.— Avènement de Louis X. — Procès et 

d'Eogucrrand de Marigny. 
(515. — Mariage et sacre de Louis X. — 

Sens. — Ordonnances diverses. 
(513. — Affranchissement des serfs. — Rappel des 

Juifs. 

(316. — Evpédtion de Flandre. — Conclaves de Car- 

pentras et d^ l.vnn. — Mort de Louis X. 
(3(6. — Régence de Philippe, comte de Poitiers. — Nsis- 

siucc et mort d.- Jean 1'. 
(317. — Sacre et couronnement dePhl'ippe V. 
(3(7-1321. - Le pape Jean XXII. - Ses couseils au roi. 
131 7 -1321 . — A semblées des états-géoér4Ux. — Ordonnances 
diverses. — Milices. — In;<l énabilité du do- 
maine roya'. — Tribunaux , etc. 
(320. — P.ix avec la' Flandre. — Hommage du roi d'An- 
gleterre. - Expédit on de Philippe de Va'oii 
en Italre. 
1520. — Encore les pastourerni. 
(521-1322. — Accusation* et persécutions contre les lépreux. 

— Mort de Philippe V. 

(522-1523. — Avènement de Charles IV. — Son mirage. — 

Projets de eioiiadc. 
1522. — Juste supplice de Jourdain de l'Is'e. 
1523-1521. — Imtilulioj des jeux Floraux. 
1324-1523. — Mort de la reine Marie. — Troisième mariage 

de Charles IV. - Mort de Cbarlca «le Va 

lois. 

(325-1526. - Rébellion de la FI ndre. - Intervention du roi 
de France. 

— Evpédltion en Aquitnine. — Siège el prise de La 

Réole. — " 



Occupation 



1528. 



n pro»isi 

talnr. — Guerre dei bâtards 
Mort de Char es IV. 
Rég-nce de Philippe de Valois. 



soirc de l'Aqui- 
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EXPLICATION DES CARTES ET PLANCHES 

• ACCOMPAGNANT CE VOLUME. 



Pl. I. i/ujmes eu pet , Adèle de Vermandois d'après les 
statues placées sur leurs tombeaux et reproduites par 
Montfaucon , dans son prand ouvrage sur les Monuments 
de la Monarchie française. — N. i. Sceau de Hugues 
Capet.— N. 2. Flaleau du X' siècle en cuivre ciselé. 

France féodale et domaine royal à l'avènement de 11 ligues 
Capet.— Carte. (Voir livre II, chapitre I , page 21 . ) 

Pl. II. Cathédrale dtAngouléme. Cette église romane 
est une des plus remarquables de l'ancienne Aquitaine. 

Pl. III. Hugues Capet . Adélaïde sa femme. — Tous 
les portraits de rois ou de reines reproduits dans les plan- 
ches de la France Monumentale sont tirés de statues pla- 
cées sur leurs tombeaux, de sceaux authentiques et de 
miniatures du temps. Nous en prévenons une fois pour 
toutes nos lecteurs. Les arcades ou les ornements qui 
servent d'encadrement aux portraits sont également tirés 
de monuments contemporains des personnages que ces 
portraits représentent. 

Château de TmtrnoH en Auvergne. Ce château féodal , 
an des pins anciens et des plus forts du centre de la 
France , a été primitivement bâti vers le IX' siècle. Dans 
les siècles suivants, aucun de ces propriétaires ne négligea 
d'accroître ses fortifications. — Jean , chanoine de Saint- 
Victnr, le désigne par le nom de Caslrnm fottissimum. 
Guillaume-le-Breton , dans sa Philippide, le regarde 
comme imprenable. — Le château de Tournoèl appartient 
i la famille de Chabrol Voirie. — Pour en donner une 
idée, nous ne pensons pouvoir mieux faire que de citer 
ce qu'en disent MM. Taylor et Charles Nodier dans leur 
voyage pittoresque en Auvergne. 

■ Ce château était fort par sa situation et par différents 
ouvrages avant l'invention du canon. En 1213, lorsque 
Robert, évêquedeClermont, et Guy Ilj comte d'Auver- 
gne, son frère, s'étant fait une guerre longue et achar- 
née, Philippe- Auguste vint eu Auvergne, à la tête d une 
forte armée pour calmer leurs dissensions et s'emparer 
des biens du comte , ce château fut assiétré, et , quoique 
réputé imprenable, il fut pris. 11 était défendu par Gua- 
leran et Robert, et l'armée royale était commandée par G uy 
de Dampierre , seignenr de Bourbon , et Renaud de 
Forez , archevêque de Lyon. Cette armée ravagea tout 
sur son passage. Ce fut Guv de Dampierre qui lit lesiége 
et prit le cliâteau , et fut chargé emmile par le roi de la 
garde des terres conquises sur le comte d Anvenme. Ba- 
iMe, dans les Preuves de I 1 histoire généalogique de la mai- 
son d'Auvergne . parle de ce siège et donne !e détail des 
munitions qui se trouvaient dans la place. Cet inventaire 
bit par Guy de Dampierre est fort curieux , et prouve 
que les chevaliers de ce temps n'étaient recherchés , ni 
uan>leurs meubles, ml. ni lui nourriture. Le vainqueur 
m remporta, entre autres dépouilles , une serpe, un mor- 
tier de cuivre, deux cordes, deux écheveaux de (Il , six 
marteaux , et en outre, beaucoup de fi ornent , des mou- 
lins pour le moudre, (les fèves et une provision de vin. 
Ce document n'est pas le seul qui nous reste sur ce siège, 
et Guillaume Guyart , dans son roman intitulé la " 
(In royaux lignages , en parle ainsi : 



i 



i «TAnvifRoe m: i 
Le rlerge qui U lubituil 
Occioit 1 1 déshéritait. 
Li rofi m» lui tel Rciit trastnitt 
oui tout tenais de là mist 
A perte cl a dealrucUoa. 
Clermotit aai'itttrcnt et Rio», 
Hrieude, le Par, U Tounuolc, 

Mit, de France. — t. m. 



Au roy de France tout a 

Savaron dit » que le château de Tournoèl fit 
tance et délit, par une saillie, les assiégeants qui se re- 
tranchaient, de quoy le roi Philippe* averty , commanda 
de lever le siège , et de passer outre à la conqtieste des 
villes etcliâlraux ennemis; mais au jour même do com- 
mandement, Tournoèl se remit à l'obéissance du roi, et la 
garnison rendit la dépouille de ce monastère royal. • 

Pendant les guerres civiles de la ligue , le château de 
Tournoèl fut attaqué plusieurs fois ; Charles d'Apchon, 
qui en était seigneur, y soutint, en 1580, un siège contre 
les ligueurs. Ln faisant une sortie, ce seigneur fut tué 
sur le chemin de Charbonnières-les-Vareunes. Il parait 
que la ligue ne put s'en emparer alors , puisque, dans le 
mois de mars 4594 , le duc de Nemours envoya des trou- 
pes qui Unirent par y pénétrer , et les ennemis du roi , 
après l'avoir pillé , le livrèrent aux tlammes. Quand vint 
la mort du duc de Nemours et le traité conclu avec le 
dne de Mayenne, celte place fut rendue au roi. » 

Depuis longtemps le château de Tournoèl , qui ren- 
ferme des détails gothiques fort remarquables, est tombé 
eu ruines. 

Pl. IV. Hugues Capel se démet du titre d'abbé de Saint- 
Denis. ( Voir page 24 ). — Hugues Capet est couronné par 
ses pairs. (Voir page. 22). 

Pl. V. Mort de Dalmacius. Bas-relief de l'église de 
Sémur.— Rol>ert I w . duc de Bourgogne, avait épousé la fille 
du comte de Dalcacitts ; il était lui-même fils de Robert rot 
de France, et il dut son duché au roi Henri l* 1 , son frère 
aine. Ayant , dans un repas , pris querelle avec son beau- 
père , il le tua ; et par la suite , épouvanté de son crime, 
il fonda le prieuré et l'église de semur, sous le portail de 
laquelle on bas-relief expiatoire rappelle sa furie et ses 
remords. Millin, dans son Voyage dans le midi de la 
France, donne (page 189) une description détaillée de 
ce iias-renei. 

La planche V reproduit en outre deux sceaux celui 
de Robert, roi de France, et celui de Robert, duc de 
Bourgogne, dont il vient d'être question. 

Pl. VI. Robert et Constance. Ces statues sont tirées de 
l'ouvrage de Monlfaucon. — DéroMo<i du roi Robert 
(Voir naee55). 

Pl. VIL Chars, chariots, scènes de voyage tires de 
VHortus deliciurum. Nous avons dit dans notre deuxième 
* ni uni 'que l'ouvrage d'Herrad de Landsperg, abbesse du 
monastère de Saint-Odile, était du XI e siècle. 

Pl. VIII. Robert excommunié (Voir page 31), Robert 
el Constance. 

Pl. IX. — Monuments de Henri l^, de Louis VI et 
de Louis VU. — N° I , Henri I". — N« 2, Louis-le-Gros. 
— N°3, sceau de Louis-le-Gros. — N» 4 . Cltarles-le-Bon, 
comte de Flandres.— N»5, Philippe, fils de Louis-le-Gros, 
couronné roi de France et mort avant son père. — N° 8, 
Louis VIL — N» 7 , Agnès de Vaudemont , femme de 
Hubert de Dreux, fil* de Louis-le-Gros. 

Pl. X. — Apparition de la Vierge. — Trêve du Sei- 
gneur en 1044. — Henri f» et Ame de Russie, sa femme. 

Pl. XI et XII.— Europe et Asie-Mineure au temps des 
premières rt des dernières croisades. — Ces deux cartes 
sont pour servir à l'explication des événements rapportés 
liv. II et liv. III. 

Pl. XIII et XIV. — Première Croisade. — 7oin6e 
de Philippe i" a SaM- Benoit, sur- Loire. (D'après 
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Montfaucon). — La première croisade, dit le savant béné- 
dictin, t:4 représentée en dix tableaux sur le* vitres de 
l'éfdise de saint-Denis , à l'extrémité du rond-point 
derrière le grand-autel, dans cite partie qu'on appelle 
le cbevet. Ces tableaux furent faits par ordre de labbé 
Suger, qui s'est fait peindre plusieurs fois dans ces vitres 
du cbevet avec son nom, Sujjerins .\bbai. Chaque tableau, 
hors un , porte son inscription. 

Le peintre a commencé ses tableaux à partir du siège 
de Nicée. 

Dans la plancbeXIII, n» \ , on voit premièrement le 
combat de Soliman contre les croisé-, mis sur la vitre à 
côté du tableau qui représente la prise de Nicée. Le ta- 
bleau n° I , le seul qui n'ait point d'inscription, montre 
le« croisés combattant à cheval contre- les Turcs. Le dra- 
peau des chrétien- a une eruix , Us portent eux-mêmes 
cette croix sur leur casque. Ils s-mt tous couverts de 
nuilles jusqu'aux genoux ; ces mailles leur entourent le 
Tiaage et vont jusqu'au-dessous du casque. Leurs bouclier* 
n'ont point de blason, ce qu'un remarque aussi dans tous 
les tableaux suivant*. Le bla»on n'était point encore en 
usage en ce temps-U , ni même au temps que l'abbé Suger 
fit Mire ces vitre*. Ce fut certainement avant l'an 4 lit), 
puisqu'en cette année-là Suger, après avoir achevé l'église, 
en fit Taire la dédicace. Les armes offensives et défensives 
des Turcssontaiiïsi représentées dans le tableau n° I . Les 
cavaliers ont , les uns des arcs , les autres des lances ; leur 
casque n'est qu'une calotte; leur colle d'armes est com- 
posée de petite» pièces, quelques-unes à écailles , d autres 
plus longues. 

Le tableau n° 2 représente la prise de IS'icée , qui se ren- 
dit par capitulation. — Les croisés entrent par une porte 
et les Turcs sortent par une autre ; leur habillement rat 
un peu différent de celui du tableau précédent. Ce n'est 
apparemment que par un jeu du peintre qu'un croisé 
perce de sa lance un Turc qui entre à cheval dans la 
ville ; un autre croisé mr le haut d une tour a déjà arboré 
l'étendard de la croix : l'inscription d'en bas est : S'iceua 
clvitas , la ville de Xicie : celle d'en haut est : Frauci vic- 
iâtes : Parthi fuqienles. Les Français vainqueurs: les 
Parthes fuyant. Les Turcs et presque tous les infidèles 
sont appelés Parthes sur ces vitres. 

Le tableau u° 3 représente ladéfaitede Soliman, qui vint 
attaquer les croisés dans leur marche sur Antioche. Ce 
qu'où remarque ici de particulier, c'est que , hors nu des 
Turcs qui est vêtu comme ceux qu'on a vus dans la plan- 
che précédente , et qui frappe son cheval d'un fouet à trois 
cordes munies de boules de fer ou de plomb, les autres 
font mâillés comme les croisés ; ils auront peut-être pris 
l'habit militaire de la première armée, de chrétiens qu'ils 
taillèrent en pièces; l'inscription est : Ymcuntur Parthi, 
les l'arihes »onf vaincus. 

Dans le tableau n° -i est représentée la pri«e d' Antioche 
par escalade. On voit deux échelles appliquées coulre le 
mur, et des croisés qui montent couverts de mailles ; quel- 

Ï «us-un- de ceux de dedans s'opposent aux assaillants, 
'un lient un arc bandé, uo auUv oppose s n bouclier à 
ceux qui montent. Au haut d une tour un attire joue du 
cor pour éveiller ceux qui dorment ; au bas est écrit : 
Autiochia. 

Le tableau n° 5 a pour inscription : Bellum inler Cor- 
luiram et Francos. — (iuerre on Bataille entre Corbaram et 
1rs Français. Ces derniers sont vêtus et armés à l'ordi- 
naire. L'habit de guerre des Turcs n'est pas uniforme Ce 
qui est fort singulier ici, et dans trois autres tableaux, c'est 
qu'on voit au-dessus de l'inscription une rangée de cor- 
nes percées de trous comme des flûtes. Il y a apparence 
que ce sont des cors, dont on se servait eu cette guerre , 
selon Guillaume de Tyr : Dat» s'ujno cornibus et lituis. 
Mais pourquoi les mettre ici au lias du tableau ? Pour- 
quoi arrangés de cette manière? C'est ce que je n'ai pu 
encore deviner. 

Le tableau n» G est celui de la prise de Jérusalem -, on 
v voit le château de bois roulant, et le pont abattu contre 
la muraille de la ville. Les croisés dans ce château se bat- 



tent contre la garnison. On tire des flèches sur eux . d'au- 
tres vont i l'assaut par le pont. Tout cela est représenté 
fort Krossièrement et fort imparfaitement; l'inscription 
est : llierusalem à Francis erpuguata. 

Après la prise de Jérusalem on pensa à élire un roi. Il 
y eut d'abord Quelque contradiction de la part du clergé ; 
mais on procéda enlin à l'élection , et le sort tomba sar 
Godefroi de Bouillon, prince des plus braves de son siècle, 
et dont la sagesse égalait la valeur. Peu de temps après 
on eut avis, que le sultan de Babylune, ainsi appelait-on 
le sultan d'Egypte, les historiens du temps le nomment 
aussi VAmirae'isis: que ce sultan, dis-je, marchait contre 
Jérusalem avec une très-puissanle armée, et s'élaitavancé 
jusqu'à Ascalon. Le nouveau rot et les princes furent 
d'avis de ne le point attendre, mais d'aller 1 sa rencontre. 
Le roi marcha donc accompagné du comte de Toulouse, 
du duc de Nonuaudie , du comte de Flandre et de Tan- 
crède. Comme ils approchaient de l'ennemi, un corps de 
croisés avancé, qui allait à la découverte , donna sur une 
grosse troupe d'Aralies armés et à cheval, les mil en dé- 
route et les poursuivit jusqu'à Ascalon l'épée dans les 
reins. La bataille se donna ensuite. Les Français firent 
des prodiges de valeur. Robert , duc de Ptormandie , 
voyant un chef des ennemis dont les armes brillaient d'or 
et d'argent, piqua son cheval, et lui porta un coup de 
lance qui le mit à bas grièvement blessé. Hubert, comte 
de Flandre, pénétra jusqu'au milieu des escadrons en- 
nemis ; toute leur armée fut mise en déroute, et un grand 
nombre fui taillé en pièces. 

Il y a sur les vitres de Saint-Denis quatre tableaux 
pour celle dernière expédition. — Pl. XIV. — Le premier 
(n° 7) n'a pas toute sa rondeur parce qu'il est au haut de 
la fenêtre, qui se rétrécit là. Il représente la fuite de ces 
Arabes, qui se retirent à Ascalon, battus par les avant- 
coureurs de l'armée des chrétiens. Arabes vieti in Asca- 
lon fugiuut. Le tableau n» 8 montre Robert, duc de Nor- 
mandie , qui d'un coup de lance met à bas uu des chefs 
des ennemis. L'inscription porte : Hobertus, dus Marmau- 
iiorum, l'art'tumpro- ternit. 

L'histoire dit que dans celte bataille Robert, comte de 
Flandre, se jeta au milieu des escadrons ennemis Le ta- 
bleau n* 0 et l'inscription ajoutent qu'il y eut entre lui et 
un Parthe un combat singulier : Duellum Parthi et lia- 
herii Fimdreusis comitis. Us se battent, et on ne voit 
point l'issue du combat. Le Parthe ou l'Arabe fut appa- 
remment vaincu. Le latdeauliMO, parce qu'il est aussi 
au plus haut de la fenêtre, n'a pas toute sa rondeur 
comme un des précédents. Il représente la bataille des 
croisés contre le Soudan d lïgypte. Ce Soudan ne peut 
être que celui qui parait sur le devant, et dont le casque 
a presque la forme d une couronne radiale. Quelques uns 
rie la troupe des infidèles commencent à faire volte-face 
et à prendre la fuite. L'inscription est si brouillée, qu'on 
n'eu peut presque rien tirer. Le commencement se lit 
ainsi: Hélium ami. Il v a apparerr<tuenl Bellum tmara- 
visi ; le reste est si confus qu'on ne saurait le lire. 

Pl. XV. — Berthe et Philippe l". — Clameur de 
Haro. — Funérailles de Guillaume, roi rf* Angleterre, duc 
de Sormaudie, en 1087. (Voir page 80.) 

Pl. XVI. — iUoiiumrnf* de Hollon, de Harolit et de 
Guiliaume-le-tUmnuèrant. — N» I, Rollon. — N° S Ha- 
rold. — N» 5 , Guillaume le Conquérant. -NM, Guil- 
laume le-Conquérant et Malhilde, sa femme. — N» 5, 
Uohert et Guiilaunie-le-Roax , fils de Guillaume-le-Con- 
quérani. 

Pl. XV If, XVIII, XIX, XX, XXI, XXII, XX m 
et XXIV. — Tapisserie de Bayèur. ( Voir, pour l'ex- 
plication de ces planches, qui représentent la conquête 
de l'Analeterre par les Normands, la note descriptive, 

pao.es 6(i à 70. de ce volume .) 

, Pl. XXV. - LouU'le Gruset Adélaïde, sa femme. - 
Etablissement d'une commune. (Voir page 100.) 



Pl. XXVI. - Scènes militaires Urées de l llortus De 
liciarum. 

Pl. XXVII. - tarif ri va prendre l'oriflamme h 
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Saiut-Venis (1124). (Voir page m.) — Prédications d'A- 
btilard. (Voir page 120.) 

Pl. XXVIII. — Site historique. — Le Bosphore et les 
croisés. — Cli t ne sous lequel campa Godefroi de Bouil- 
lon arant de passer en Asie. — Ce cliéne existe encore 
dans la plaine de Buynkdjéré, aux environs de Constan- 
tinople. 

Pl. XXIX. — Défaite des Français par les Sarrasins. 
— Courage de Louis VU. (Voir page MO.) — Louis VU, 
dit le Jeune; Alixde Champagne, sa troisième femme . 

Pl. XXX.— Monuments de Henri U tf Angleterre et 
de liichard-Çaur -de-Lion. — IV* 1, Henri II. — N-> 2, 
Alienor ou Eléonore de Guienne , sa femme. — N° 3 , 
Henri, dit le Jeune, leur bis. — N° 4 et n° 6, Ri- 
cbard - Cœur-de-Lion. — N° 7, Bérengère d'Aragon, 
femme de Ricliard. — N° 3, Elisabeth de la Marche, 
femme de Jean-saus-Terre. 

Pl. XXXI. — Château et iourdeMonilhéry. — Notre 
gravure, empruntée à l'Atlas de M. Alex. Lcnoir, repré- 
sente le château deMontlhéry, tel qu'il était dans son ori- 
gine, lorsqu'il fut bâti, en 1013 par Thibaud, surnommé 
File-Estoupe , forestier du roi Robert, et uls de Bou- 
chard, premier baron de Montmorency, a Ce chAteau est 
situé, dit M. Aies. Lenoir, à six lieues sur la gauéhe de la 
route de Paris à Orléans, vis-à-vis Marcoussis, sur un mont 
ou bulle fort élevée, en forme de taupinière, dont il suivait 
la pente en montant. La première cour était au bas de la 
butte , sur la route même. Ou arrivait au cliâleau en 
montant par cinq cours successives plantées d'arbres, et 
entourées de murs flanqués de tours. On avait pratiqué 
dans les murs extérieurs qui fermaient les cinq cours, à 
droite et A gauche, dans le mur de façade et ceux qui sé- 
paraient les cours, des galeries couvertes ou voûtées, par 
le-quelles on communiquait partout avec sûreié. Ces 
cours, fermées par de grosses portes, formaient autant 
de forteresses qui défendaient la dernière, entourée, 
comme les autres , d'un mur crénelé. Sur la porte de 
celle dernière cour étaient sculptées les armes du prince. 
A gauche, en entrant, se trouvait un puits. Trois che- 
min-, conduisaient de cette porte aux trois principales 
tours du château, loutes fort élevées, surtout celle du 
milieu , beaucoup plus haute que les autres. En dehors 
du château, près l'entrée de la première cour, était une 
chapelle ou paroisse. 

« Sur le coté opposé de la butte était un chemin tour- 
nant dont la pen'e se trouvait très-adoucie, qui condui- 
sait aux trois principales lours du cliâleau. Il est à re- 
marquer que l'escalier qui conduisait au premier des cinq 
étages de la tour s'arrèuit là, et qu'il fallait traverser cet 
étage pour trouver celui qui conduisait an second, et 
ainsi de suite ; c'e»t par ce moyen que quelques hommes 
en défense auraient suffi pour arrêter une armée, car les 
portes étaient basses et étroites. Aujourd'hui, et depuis 
que Louis-le-Gros fit démolir le château de Monllhéry, U 
n'existe plus i|ue la tour principale, si élevée, qu'on l'a- 
perçoit même de très-loin sur la route de Paris ; elle est 
presque entièrement ruinée. Ses fondations portent en- 
viron sept pieds d'épaisseur. L'escalier est en très-mau- 
vais état. • 

C'est ici le lieu, ce nous semble, de donner des détails 
sur la construction et la disposition des châteaux de l'é- 
poque féodale, ainsi que sur les moyens d'attaque et de 
défense en usage à celte époque. Le beau travail de M. de 
mr l orc/iifecture civile et militaire du moyen 



âge rend pour nous cette tâche très-facile. L'ouvrage de 
ce savant est un traité si complet, que nous ne pouvons 
mieux faire que d'en citer quelques fragments. 

Châteaux des XI" et XU« siècles. — Les châteaux des 
Xle et XII" siècles étaient en gênerai composés de deux 
partiel principales, d'une cour liasse et a'uue seconde 
enceinte renfermant une tour ou donjon. 

L'étendue de la cour basse ou première enceinte 
était proportionnée à l'.inpot tance de la place. Beaucoup 
decescouis étaient entourées d'un rempart en terre, 
surmonté de palissades eu bois et dont rapproche était 



défendue par un fossé. — Un auteur du IX e siècle, Er- 
rnoId-le-Noir , atteste que de *on temps les fort tresses 
les plus importantes de la Bretagne n'étaient culourtef 
que de palissades tt de fossés. Dans son récit de l'expédi- 
tion entreprise contre les Bretons par L»uis-le-Débon- 
naire, on voit que le roi des Annonçons habitait dans 
un lieu écarté , entre une rivière et un bois épais , et que 
»a maison était défendue en dehors par des haies, des 
fossés et des eaux. Ce système de défense avait été adopté 
par toute la Fiance et dans les pays Voisins, — Kmg et 
d'autres auteurs anglais citent différents châteaux de ce 
genre , assis sur des eiuinences et dans certaines positions 
moins élevées, où les fissés pouvaient être rempli* 
d'eau. Le fameux Macbeth, roi d'Ecosse, dans la pre- 
mière moitié du XI" siècle (vers l'an lOîO), demeurait 
sur le haut de la hutte de Duiisimane, au sud de Slralh- 
more, et à peu de uistaucede Birman : sou château était 
au milieu aune enceinte de forme ovale, ayant seule- 
ment 102 pied* sur U0, et garnie de remparts eu terre. 

l'eancoup de châteaux en France avaient aussi des 
murs en pierre. L'imponanee de la place ne déterminait 
pas toujours le constructeur à emp'oyer la pierre de préfé- 
rence au bois. Des châteaux appartenant à des homme* 
puis auls. situés dans des localités où les matériaux 
étaient diflidles à se procurer ou à transporter, n'avaient 
que des murs en tenc et en bois, taudis que d'aulrts 
châteaux moins considérables étaienl entourés de mura en 
maçonnerie, là où la pierre élail abondante et on on ta- 
vau U mettre en œuvre. 

A l'une des extrémités de la cour, quelquefois au 
centre, s'élevait une émtncuce arrondie, souvent arliii- 
e elle . quelquefois naturelle, sur hipiclle ciail assise la 
citadelle ou donjon. Lorsque celle butte était an ilkielle, 
elle offrait habituellement l'image assez régulière d'eu 
cône tronqué; c'est ce que l'on appelait une moite. 

Le donjon, souvent arrondi, quelquefois carré, était 
une tour plus ou moins élevée, tantôt en bois, tantôt 
en pierre, divisée en plusieurs étages, tt du haut de la- 
quelle on découvrait une étendue de- pays assez considé- 
rable. Le commandant de la place habitait dans celle 
tour, tous laquelle élail ordinairement une piUou sou- 
terraine où le jour ne pouvait pénétrer. 

La forme générale des cliâteaux variait suivant la 
configuration du terrain sur lequel ils éiaient assis. Aux 
Xe et XI« siècles, comme ou l'avait fait sous la domina- 
tion romaine, et comme on le fit à loutes les époques du 
moyen âge , on choisissait souvent, pour y bâtir les châ- 
teaux, le* caps ou promontoires formés par la jonction 
de deux vallées. Ces vallées défendaient l'accès du châ- 
teau de plusieurs rôtés, et l'on pouvait rendre cet accès 
plus diflicde encore, en arrêtant , au moyen de digues, | u 
misseau qui circulait au fond du ravin, et en transfor- 
mant ainsi en pièce d'eau la vallée entière. 

On entrait dans la place par une ouverture pratiquée 
au sommet de l'éminence , sur le bord d'une pente 
abrupte, et à laquelle venait aboutir une route taillée 
daus la roche. Les constructions élevées dans ceUe en- 
ceinte étaient en boi«. 

11 parait qu'il y eut trè*-peu de bâiimcnts en pierre 
dans plusieurs parties de l'Angleterre, avant le rè*nede 
Guillaume-le- Conquérant , et dan* le pays de Galles 
avant celui d'Edouard 1er. Les foi leresses établies 
sûreté de ce dernier pays devaient èire en bois, 
les lois exigeaient des vassaux du roi qu ils «j rt 
pour hâiir les châteaux , avec une hache pour seul outil. 

En Belgique, même système de construction. Les 
places fortes étaient le plus souvent entourées de rem- 
parts en terre et de palissades, quelquefois de haies palis* 
sadées, formant une barrière impénétrable qui pouvait à 
peine élre entamré par la hache. La ville u Y prêt était 
encore fortifiée de celle manière au XI V* siècle, d'après 
le* recherches de M. le bai on de Rciffeùibtrg, et celles 
de l'auteur de la Flandria illustruia. 

Tout porte à croire qu'en France aussi ces haies 
épaisses, composées d'épines et de branches d'arbres 
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étroitement enlacées , ont souvent servi de clôture aux 
châteaux des Xe et Xfe siècles; plusieurs môme portaient 
le nom de haie*, comme La llaye-Paistiel, La Hayedn- 
Pttits, etc., etc, 

On trouve dans la Vie de **M Jeu» , évêqnc de Té- 
rouanne, vers la tin du XIc siècle, la description du châ 
teau de Merchem, paroisse silude entre Dxmiilc et 
\ près, où le saint évêque reçut l'hospiiali'é dans une de 
ses courses pastorales. Cette forteresse éta t près de l'é- 
glise, série* atrivm eeelesur: elle s'élevait à une grands 
hauteur, et avait été construite longtemps, auparavant. 
L'auteur de la vie du saint évéque , Jean de Colmicu , 
donne a cette occasion 1rs détails suivants sur l'architec- 
ture des forteresses de l'époque. 

C'est l'usage de nos jours, dit-il. pour les hommes 
les plus riches et les j lus nohles,ou pour ceux qui, par 
conséquent, consacrent le plus exclusivement leur temps 
à satisfaire leurs haines privées par le meurtre, de se 
procurer avant tout une retraite où ils puissent se mettre 
à l'abri de l'attaque de leurs ennemis , combattre leurs 
égaux avec avantage, et retenir daus les Ters ceux qui se 
sont trouvés les plus faibles. 

Ils élèvent aussi haut qu'il leur est posjible un monti- 
cule de terre transportée; ils l'entourent d'nn fossé d'une 
largeur considérable et d'une effrayante profondeur. Sur 
le bord intérieur du fossé, ils plantent une pali sade de 
pièces de bois éqnarries et fortement liées entre elles, qui 
équivaut à un mur. S'il leur est possible, ils soutiennent 
cette palissade par des tours élevées de place en place. 
Au milieu de ce monticule, ils bâtissent une maison ou 
plutôt une citadelle, d'où la vue se porte de tous côtés 
également. On ne peut arriver à la porte de celle-ci q <e 
par un pont qui , j- té sur le fossé et porté sur des piliers 
accouplés, part du point le plus bas au delà du fossé, et 
s'élève graduellement jusqu'à ce qu'il atteigne le sommet 
du monticule et la porte Je la maison , d'où le maître le 
domine tout entier. 

Châteaux du AYI e siècle. — Les cbâteanx du XII e siècle 
offraient une première enceinte garnie de murs, dans les- 
quels on voyait , à certaines distances , des tours carrées 
ou rondes qui servaient, tant à loger quelques-uns des of- 
ficiers du château qu'à d'autres usages ; et le long de ces 
murs, à l'intérieur de la cour, étaient des bâtiments 
pour les domestiques ou gens de la suite du baron, pour 
les greniers , les magasins , etc. Au sommet du mur 
d'enceinte, et sur les toits plats de ces bâtiments se te- 
naient ceux qui défendaient la place lorsqu'elle était as- 
siégée , ét c'est de là qu'ils jetaient des llèches, des dards 
et des pierres sur les assaillants. La grande porte d'en- 
trée du château , qui était parfois défendue de chaque 
côté par une tour , était fermée avec d'épaisses portes 
battantes en chêne , hardies de fer, et av ec des herses ou 
grdlfs qu'on descendait d'en haut. L'enceinte de ce mur 
extérieur renfermâ t un large espace découvert , ou une 

[grande cour, appelée dans les châteaux les plus vastes et 
es plus complets le bayle ou ballinm extérieur, et dans 
lequel il y avait ordinairement une église ou une cha- 
pelle. Après cette première cour venait la seconde en- 
ceinte ou bayle intérieur , renfermant le donjon et les 
maisons du baron. 

En avant de la porte d'entrée des châteaux du XII» siè- 
cle, se trouvait assez ordinairement nn ouvrage extérieur 
appelé /HtrrWan, destiné à défendre l'entrée du pont-levis ; 
on désignait aussi sous le nom de barbacan ou d'mitemtf- 
ral certaines palissades établies en dehors de la princi- 
pale enceinte. 

La forme des châteaux du XII e siècle et de leurs don- 
jons fut eu général peu différente de celle des forteresses 
des temps antérieurs : quelques cliâtcaux cependant ne 
sont pas conformes aux autres. L'emploi des tmirs cylin- 
driques le long des murs d'enceinte, à l'exclusion des 
tours carrées , la forme cylindrique ou polygonale adop- 
tée pour le donjon, caractérisent surtout ces châteaux. 

On bâtit dans le XI' et dans le XII e siècle un grand 
nombre de châ'eaux. La Normandie, la Touraine, l'An- 
jou , le Poitou et les autres provinces de Fiance étaient 



véritablement hérissées de forteresses. Leur établisse- 
ment intralna de notables changements dans l'état do 
pays —Vers la lin du XII e siècle, telle localité inconnue 
au IX e siècle , et dans laquelle uu seigneur avait établi 
son château au XI e , était devenue une bourgade impor- 
tante, une baronnie d'où dépendaient parfois des villes 
anciennement fondées. Ces nouveaux centres formés par 
l'établissement des châteaux déplacèrent une partie de 
la population. Les habitants des campagnes groupèrent 
leurd habitatioas autour du donjon qui devait les proté- 
ger contre les rapines, et dans lequel ils allaient en temps 
de guerre porter leurs effets les plus précieux. 

Tonte agglomération dhabiUnts nécessite des échan- 
ges et l'exercice des arts indispensables : aussi vit-on 
constamment s'établir des marchés, des foires et des arti- 
sans près des forteresses; le centre féodal devint un petit 
centre d'affaires , dont l'importance s'est maintenue jus- 
qu'à nous . puisque la plupart de nos chefs-lieux de can- 
ton ont été au moyen âge le siège d'une baronnie et d'une 
forteresse plus ou moins importantes. 

L'établissement des abbayes fut aussi une des grandes 
causes qui vinrent, au XI e siècle, et surtout au WV , 
changer la géographie de nos contrées. On vit alors de> 
landes incuites devenir fertiles , et se couvrir d'habita- 
t ; ons splendides. 

C/idfernu-rfu Alff siècle. — Le XID> siècle vit briller 
cette architecture aux longues colonnes réunies en fais- 
ceaux , aux voûtes élancées, aux arcades aiguës, que nous 
avons appelée ogivale, et qui, répudiant les traditions 
romaines, vint en quelque sorte conquérir le sol français. 
Les châteaux durent, comme les églises, se soumettre a 
une révolution artistique si complète , s» générale: mais 
les innovations ne pouvaient porter que sur des partie 
accessoires ; car ces édifices offrent des masses et peu de 
détails. Les portes , les fenêtres , les voûtes , 1 ornemen- 
tation ; voilà surtout , dans les cltâleaux , ce qui subit 
an XIII e siècle les effets de la révolution ogivale. 

La forme on disposition générale des châteaux du 
XIII'' siècle fut, comme auparavant, subordonnée i celle 
du terrain , lorsqu'ils reposaient sur la cime d'un rocher, 
ou sur un plateau bordé de vallons et de ravins. En pjy» 
de plaine on préférait la forme carrée-longue; on trouve 
autour des deux enceintes les mêmes travaux de défense 
que dans les forteresses du XII e siècle. 

Si l'on vit encore, au Aille siècle, quelques donjons 
carrés , ils eurent nu diamètre moins considérable que 
ceux des XIr et XII* siècles ; mais le plus ordinairement 
les donjons étaient de forme cylindrique. Quelquefois 
cette maîtresse tour était isolée; d'autres fois elle fabait 
corps avec l'enceinte murale. Dans la première posit on 
elle était habituellement entourée d un fossé particulier et 
accessible au moyen d'un pont. : 

A partir du XIII e siècle on n'éleva plus de mottes en 
terre, ou du moins on n'en établit que très-rarement . et 
dans les lieux où l'absence des bons maléiiaux forçait 
d'avoir recours à ce moyen d'accroître la hauteur de» édi- 
fices : encore le petit nombrededonjonsdu XIII e siècle as- 
sis sur des mottes ne sont peut être aiasi placés, au moins 
pour la plupart, que parce qu'il* ont succédé a des tours 
plus anciennes. 

Les bâtiments voisins du donjon prirent une nouvelle 
extension. Le luxe avait augmenté ; d fallut des apparte- 
ments plus spacieux, de vastes salles de réception. QB* 

r!s-unes de ces salles étaient magnifiques; elles avaient 
fenêtres garnies de vitraux peints et des paves de 
briques émaillées , représentant des armoiries . des ro- 
saces on des compartiments de différentes couleurs. 

La forme cylinirique prévalut pour les tours d en- 
ceinte comme pour le d"njon , les architectes du MU 
siècle se sont montrés fort habiles dans la régularité et la 
solidité de ces belles pyramides qui s'élèvent comme de 
rohusles colonnes destinées à consolider les murs, et à w 
défendre contre les attaques du siège. Les tours sont divi- 
sées en deux ou trois étages par des voûtes en pierre . 
quelquefois par des planchers portés sur 
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; d'après le même principe que 
celles des églises, dans les bâtiments qui bordaient les 
cours, offrent pour les tours circulaires des arceaux re- 
posant sur des consoles ou des colonneltrs espacées éga- 
lement 1rs unes des autres, et qui vont se réunir au mi- 
lieu de la v ortie. Le point où s'opère la réunion de ces 
arceaux est orné d'un fleuron, qu>lqnefoU d'un tcusson 



armorié. Les pierres de taille employées dans la construc- 
tion des murs et des tours vaiient de dimensions, suivant 
la nature des matériaux employés. A C»ury, où ces 
pierres sont assez fortes et parfaitement taillée*, on avait 
encore consolidé les murs au moyen de poutres incrus- 
tées dans la maçonnerie, suivant un système en vigueur 
dans les siècles précédents. Quelques tours, dont les re- 
vêtements sont en moellon, présentent des assises de 
pierres de taille placées à différentes hauteurs, comme 
les cordons de briques des murailles romaines, et figu- 
rant ainsi des espèces de cercles dans l'élévation des tours. 

Les fenêtres, ordinairement liés simples à l'extérieur, 
affectent la forme de lancettes simples plus ou moins 
étroites; à l'intérieur, elles sont parfois ornées de colon- 
nes de chaque coté, et de tores on de nervures comme 
celles des églises. Dans les parties In moins expotée* 
aux attaques, à riotérieur des cours, on trouve paifois 
des fenétrt s à deux compartiments, encadrées dans des 
lancettes géminées; les grandes salles des châteaux 
étaient ainsi éclairées. Djiis ces fenêtres, la léte de l'o- 
give était Irès-souvcnt remplie en maçonnerie, de sorte 
que les ouvertures étaient carrées et non pointues au som- 



Les grandes portes, flanquées de deux tours à l'entrée 
des places, prirent aussi la forme ogivale dans leurs ar- 
cades ; elles étaient quelquefois muuies de deux herses, 
l'utie manoeuvrant deirière le pont-levis, et l'autre placée 
â l'extrémité opposée du passage voûté , vers l'intérieur 
de l'enceinte. Habituellement on ne pouvait communi- 
quer de la porte aux tours latérales; l'accès de celles-ci 
était pratiqué en dedans du bayle. 

Les porteries tours el des bâtiments situés à l'intérieur 
des châteaux, beaucoun mous cramies une les nrécéden- 
les, étaient paifois ornées de moulures et de colonnes, 
mais jama s elles n'offraieal de voussures multipliées, 
comme les églises de la même époque, el bien suuveul 
elle « riaient simples et sans aucun ornement. 

Les moulures d'ornement employées dans les châteaux 
du XI Ile siècle sont les mêmes que celles des égUses du 
même temps Des trèfles et des quatre feuilles en creux , 
et des feuilles entaillées, des crochets, etc., ornent 
l'entablement et la corniche. Autour des portes et des 
fenêtres, on voit parfois des tètes de clous, des violettes, 
des fleuions et des guirlandes de feuillage. A Tint rieur 
des salles, on trouve des arcades simulées comme dans 
les églises. 

Les croisés qui avaient visité l'Italie, la Sicile el les 
villes de l'Orient, durent rapporter de ces contrées un 
goût de luxe qu'ils n'avaient point auparavant. La pein- 
ture à fresque fui employée pour la décoration des mu- 
railles. A Concy, on remarque des rinceaux d'un rouge 
foncé sur un fond jaunâtre, autour de plusieurs arcades ; 
ailleurs les voûtes étaient peintes en bleu. Dans quelques 
salles du XIII e siècle, on trouve des quatre feuilles dis- 
posées en guillochis sur un fond jaune . et , en guise de 
bordure, des arcades trilobées figurant une sorte de ba- 
luslraile i lianl-ur d'appui. Dans les salles où le luxe 
des décors a été ponssé plus loin , les corniclies , l'archi- 
volte des portes, el parfois les arceaux des voûtes ont 
reçu des dorures. 

Châteaux du XIV e siècle. — Dans le XIV e siècle, les 
châteaux prennent des formes plus régulières el qui ten- 
dent à les rapprocher du style moderne. Dans la cour 
principale , ordinairement carrée, de grands el va*tes 
corps de l>vi% se lient intimement aux murs d'enceinte. 
Ainsi lis ouvrages de défense sout entremêlés de somp- 
tueux appartements , et les constructions civiles s'accrois- 
sent aux dépens des fortifications. 

Les tours des angles renfermaient ordinairement des 



t dans une tour élevée au 
centre de la façade principale de l'édifice, â l'intérieur de 
la cour. On trouve le type de ces escaliers, qui devien- 
nent très-communs an XV e et au XV le siècles dans les 
tours accessoires en application par lesquelles on m ontait 
aux principales pièces de quelques donjons des Xle et 
X lie siècles. 

La plupart des châteaux du XIV" siècle élaienl, comme 
ceux du XII' et du XIH* siècles, précédés d'une enceinte 
extérieure entourée de fossés; mais on attachait alors 
moins d'importance qu'auparavant â celte partie acces- 
soire; souvent les murs en élaienl peu élevés, entremê- 
les de maisons, ou remplacés pir des palissades. Dans 
certains châteaux , elle parait avoir été regardée plutôt 
comme une basse-cour bien close que comme une forte- 
resse. Dans d'autres cependant . elle offrait encore une 
porte formidable el des obstacles difficiles à surmonter. 

Les murs d'enceinte étaient constamment couronnés 
de mâchicoulis , de sorte qu'on faisait le tour de la place 
dans la galerie par laquelle on communiquait avec cet 
ouvertures nombreuses el qui traversaient les tours du 
rempart. — Par celte galerie on pouvait de tous les 
pointa jeler des pierres d'un poids considérable sur le* 
travailleurs qui auraient essayé de saper les murs ou de 
dresser des échelles pour les escalader 

Les consoles qui supportent les mâchicoulis offrent en 
général , au XI V" siècle , une coupe qui les distingue de 
celles du XIII e ; elles sont plus allongées , plus légères et 
mieux profilées. 

les tours d enceinte , parfois couvertes don loil qui 
venait reposer sur le parapet en saillie, recouvrant l'ou- 
verture (les mâchicoulis el la galerie p>r laquelle on en 
approchait , offraient cependant plus généralement an 
XIV* siècle une autre disposition. Les mâchicoulis for- 
maient une espèce de ceinture ou de balcon vers le haut 
des tours , mais celles-ci s'élevaient encore d'un 
an-dessus de celte galerie avant de recevoir la i 
du toit. 

On remarque au pied de quelques tours du XIV siè- 
cle, comme dans celles du XIII' siècle, des prisons ou 
salles souterraines datis lesquelles on ne pouvait descen- 
dre que par une ouverture ronde praUquée au centre de 
la voûte dans le pavé de l'appartement supérieur. 

Le* tours de quelques châteaux avaient reçu des noms 
tirés des principaux fiefs dépendant de la baronnie, et 
dont le» possesseurs étaient obligés de v 



garde dans ces tours en temps de g 

Les toits coniques des tours étaient souvent surmontes 
de girouettes ; il parait que cet accessoire était un signe 
de noblesse dont tous les seigneurs n'avaient pas le droit 
d'user. Il y avait tarai pour le nombre des tours , l'éta- 
blissement des donjons . etc., etc. , une jurisprudence 
castrale qui n'est pas bien connue ; tout seigneur ne 
pouvait pas élever uu château pareil à celui du baron dont 
il relevait. 

Si l'on vo : t toujours dans le XIV* siècle des fenêtres 
en ogive, divisées en deux parties par une colonne , et à 
peu près semblables, sauf une plus grande largeur,! 
celles du X III' siècle , offrant celle disposition , les fenê- 
tres carrées longues . nui surmontées d'un arc aigu , 
sont beaucoup plus nombreuses ; ces fenêtres carrées . 
plus ou moins grandes suivant l'importance et la destina- 
tion de- salles , étaient habituellemeul divisées en deux, 
et parfois en quatre parties par des traverses en pierres ; 
quelques-unes étaient ornées de moulures analogues a 
celles qui se reneoiitrent dans les églises du même temps. 
La plupart des fenélresélahntélabiiesan dedans ' 
quelques-unes furent aussi pratiquées en-dehors*] 

' On jetall par le» ©urerlnres des mâchicoulis de* pierres de 
différentes grosseurs, de l'rau boiiilante, du plomb fondu. 
Quehpiefo s aussi on se servait de b'ocs de pierre ou de plomli 
attachés au bout d une rhaioe, de sorte qu'on pouvait la reti- 
rer à soi et s'eo servir de nouveau apr*» (es avoir lancés sur la 
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extérieur, mais toujours à des places où elles ne pou «raient 
guère donner d'inquiétude. An reste , on ne voyait le 
plus ordinairement dans les murs d enceinte que ces 
ouvertures évasées en dedans , mais si étroites en dehors 
qu'elles ressemblent presque à une fente, et auxquelles 
on a donné le nom de meurtrières ou d'arbolétriire». 
On pouvait lancer des flèches par ces ouvertures sans 
avoir rien à craindre des trails de l'ennemi. 

Les portes des salles, à l'intérieur des châteaux , sont 
quelquefois ornées de moulures, comme les fenêtres 
( guirlandes de feuillages , écussons , animaux , etc. ) ; 
elles s'ouvrent sous une arcade ogivale : quelques-unes 
sont carrées ou voûtées en ciutre très-surbaissé. Les por- 
tes des ci m s - presque constamment défendues par deux 
tours et surmontées d'une salle d'où l'on faisait ma- 
nœuvrer la herse, sont ordinairement au nombre de deux, 
l'une pour le* chevaux , l'antre pour les gens de pied , 
ayant chacune leur pont-levis. 

Enfin, les sculptures qui ornent les châteaux , tant à 
l'intérieur qu'à l'extérieur , sont des crochets , des feuil- 
lages , des fleurons , des animaux , des personnages en 
bas-reliefs, etc. Quelques grandes salles sont décorées 
d'arcades simulées et peintes à peu près comme au XIII' 
siècle , quant à la teinte des couleurs et à leur emploi. 
Les pavés émaillés ont éié encore plus fréquemment em- 
ployés au XIV e siècle qu'au XIII' , ainsi que les vitraux 
peints. 

Atlaque et défense des ehâtenur. — Le système d'atta- 
que et de défense usité cliez le* Français avant l'inven- 
tion de la poudre à canon éiait semblable & relui des 
Romains. Us se servirent de la plupart de leurs machines 
sous différents noms. 

Ils avaient des engins pour lancer des pierres et des 
dards de différents poids et de différentes dimensions. 
Les plus grandes répondaient à nos grosses pièces de ca- 
non ou i nos mortiers; les pins petits, à nos pièces de 
campagne. On les distinguait sous les noms de batistes, 
catapultes, espimjards, tiébnehets, ma»iflonite««xou mau* 
gomiWs, pienirrs, eic. 

Pour approcher des murs , on construisait des tours 
mobiles, dans lesquelles les assiégeants étaient a couvert 
et dominaient les remparts , ce qui leur permettait de 
voir l'intérieur de la place et sa garnison. 

Pour passer les fosses, on se servait du chat, machine 
qui r. pondait au phifeu», i la mien et au musrtdtiv des 
Romains, et sous laquelle un certain nombre d'hommes 
pouvaient se mettre a couvert et braver les flèclies ou les 
autres projectiles. 

Dans les sièges de peu d'importance, où les assaillants 
ne construisaient pas de grandes machines , ils s'élan- 
çaient en se couvrant de leurs Imueliers, et s'efforçaient 
de dégarnir les rem parts de leurs défenseurs en faisant des 
décharges de pierreset de (lèches , pendant que d'autres je • 
taient des fascines dans le fossé et dressaient des échelles 
pour l'escalade; mais lorsqu'il fallait vaincrede plus grands 
obstacles , on faisait d'abord avancer sous des claies les 
soldats chargés de combler le fossé; les claies étaient 
portées par des archers couverts de larges boucliers à 
l'épreuve des (lèches et dressés à celte manœuvre. Dès 
qn\m était parvenu a combler le fossé, le chat était 
poussé en avant , et des hommes garantis par celte ma- 
chine travaillaient à niveler le passage pour faire appro- 
cher une tour mobile. Lorsque cette tour élait arrivée 
près des murs, les archers qui en occupaient les diffé- 
rents étages faisaient des décharges continuelles de dards, 
de flèe-bes et de pierres, alin de dégarnir le rempart. En 
même temps les mineurs commençaient à sap?r les mu- 
railles et à les battre avec le bélier. 

Souvent aussi, sans se servir de tours mobiles, on pra- 
tiquait à l'abri du cliat, des mines ou cavités souterraines, 
et l'un faisait manœuvrer le bélier. Pendant la confusion 
occasionuée par la chute de la |artie minée , qui ordi- 
naireminl était une tour, les assiégeauts se précipitaient 
dans la brèche et montaient à l'assaut. Le leur co é, les 
as*tegés faisaient tous leurs efforis peur tenir l'ennemi à 



distance, en lui lançant des flèclies et des pierres, et, à dé- 
faut d'autres projectiles, les poutres et tes bois de char- 
pente des maisons ; ils cherchaient à mettre le feu aux 
fascines jetées dans le fossé ainsi qu'aux machines, a cou- 
per les échelles et à neutraliser les forces du bélier en le 
saisissant avec des cordes jetées du haut du rempart , 
puis tirées avec force. Us faisaient aussi des contre-mi- 
nes qui entraînaient l'affaissement du sol. et par suite !a 
chute des tours en bots élevées par les assiégeants. 

Pour tromper les assaillants, certains châteaux étalent 
construits de manière à attirer leurs attaques sur des 
points qui , en apparence, plus faibles que les autres, 
étaient au contraire, i l'intérieur, renforcées d'un double 
mur et presque indestructibles. C'est ainsi que souvent 
des portes bouchées, simulées dans les murs, offraient 
cette disposition et montraient la ruse des anciens con- 
structeurs. 

1^ récit de Guillaume le-P.reton du siège du château 
de Boves, par Philippe-Auguste, offre les différents dé- 
tails d'un siège au XI 1* siècle : 

« Les assiégeants, dit-il, construisent avec des claies, 
des cuirs et de forts madriers , un chat , sous lequel une 
jeunesse d'élite puisse se cacher en toute sûreté, tandis 
qu'elle travaillera sans relâche à combler les fossés; puis, 
lorsque ceux-ci sont comblés, les chevaliers appliquent 
leurs petits boucliers contre les murailles, et, sous 1 abri 
de ces boucliers , les mineurs travaillent avec des poin- 
çons et des piques à entailler les murailles dans leurs 
fondations; et, de peur que le mur, venant à tomber for- 
tuitement, n'écrase de son poids et ne frappe les travail- 
leurs d'une mort indigne d'eux , on étançonne avec de 
petits tioncs d'arbres et des pièces de bois rondes la por- 
tion de la muraille qui reste comme suspendue et menace 
incessamment les ouvriers. Ainsi les fossoyeurs déchaus- 
sent sur tous les points le pied de la muraille à plus de 
moitié de la piofbndeur des fondations; et lorsqu'ils ju- 
gent que c'est assez creusé, ils y mettent le feu et se re- 
tirent prudemment dans leur camp. La flamme cepen- 
dant fait fureur, et lorsqu'elle a complètement consume 
tous les supports, la muraille s'écroule par terre, les flots 
de poussière et de fumée cachent le soleil â tous les yeux. 
A cette vue, les assiégés prennent la fuite, mais non pas 
sans éprouver quelque mal. l ue troupe de jeunes gens, 
armés de fer s élance à travers les débris de murailles, 
au milieu des flammes et des torrents de fumée, massa- 
cre beaucoup d'ennemis et fait beaucoup de prisonniers; 
beaucoup d autres , enfin , s'échappent par la fuite et se 
retirent dans la citadelle, dont un rocher escarpé, flan- 
qué d'une double muraille, fait un asile sûr. 

» Aussitôt, la machine construite pour plusieurs fins 
se dresse et attaque la citadelle à coups redoublés; tantôt 
c'est un mangonneau qui , à la manière de ceux que les 
Tvrcs emploient, fait voler dans les airs «le petites pierres; 
tantôt c'est une pierrerie terrible qui , mise en nimive- . 
ment car des cordes que l'on tire du côté de la plaine à 
force de bras, et roulant ainsi en sens inverse sur un axe 
incliné plus rapide que les plus grandes frondes, lance des 
blocs de pierres énormes tout bruts , et d'un tel poids 
que deux fuis quatre bras suffiraient à peine pour en sou- 
lever un seul 

» Déjà l'on voit paraître sur les murailles de nom- 
breuses fentes; déjà la citadelle, fatiguée de tant d; 
coup*, s'entrouvre sur un grand nombre de points. » 

Dans les sièges longs et difllciles, on formait aussi 
quelquefois un blocus, en élevant autour de la ville une 
ligue de fosses garnis de forteresse-. Guillaume-lc-Con- 
quérant fut obligé d employer ce moyen pour rédu'ne la 
ville de Domfront en IOI&; on eut souvent recours à 
cette tactimic dans les siècles suivants. On voit, dans le 
septirtne chant de la l'htlippide, que Philippe- Auguste, 
assiégeant le château Gaillard, fit entourer son camp d'un 
double fossé, et éleva entre ces deux lignes de défense 
quinze tours de bois, égales en hauteur, également espa- 
cées, et tellement bien construites qu elles auraient pu ser- 
vir d'ornement aux remparts d'une ville. Froissant rap- 
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porte qu'Edouard III , non content d'assiéger Calais par 
mer, bâtit encore autour de la place une sorte de » ille en 
bois où il y avait de vastes habitations, des rues, et que 
1 on y vendait le mercredi et le vendredi des merceries , 
des toiles et toutes sortes de marchandises apportées de 
Flandre et d'Angleterre. « 

LeChûteaude Court/, situé dam le département de 
l'Aisne, a été bâti sur l'emplacement d'un ancien châ- 
teau construit en 909, par l'archevêque de Reims, Hérir 
vée, qui cherchait à préserver le pays des attaques des 
Normands; il fut reconstruit en entier dans la première 
moitié du XII le siècle, par Engnerrand III, de Coucy, 
haut banni . qui avait pris cette lîère devise : 

Roi ne rail , 
Prince, ni comte aussi. 
Je suis le sire de Coucy. 

Ce château, dan* l'opinion de M de Caumont , offre le 
1ns parfait modèle des édifices militaires du moyen 
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. de Concv , dit ce savant antiquaire, 
s'élève sur nne éminence allongée en forme de cap , qui 
domine de larges vallées, et qui m'a paru appartenir à la 
formation du calcaire grossier tertiaire. Voici miellé est 
sa disposition générale : Vous entrez d'abord dans une 
vaste conr de forme irrégulière, dont les remparts, soi- 
gneusement construits en pierres de grand appareil, sont 
flanqués de dix tours; trois de ces tours, appliquées sur 
des angles saillants, son» cylindriques et les sept autres 
semi-sphériques ; elles renfermaient des appartements 
voûtés en pierre. 

Pour entrer dans cette première enceinte , il fallait 
franchir on fossé profond, puis passer sous une grande 
porte voûtée en ogive , armée d une herse et défendue 
par deux tours semi-sphériques. Deux arcades eu ogive, 
pratiquées dans le mur , de chaque côté de l'allée routée 
laquelle on passait après avoir franchi le seuil de la 

. ... ... .1... . !.. ............ ,}„.». ft'an- 



porte, étaient peùt-étre destinées, là comme dans d'au 
très châteaux, à recevoir des bancs pour les soldats de 
garde. 

Un appartement, d'où 1km faisait manœuvrer la 
herse, surmontait ce pacage. Sur l'archivolte de l'arc 
de la porte faisant face à la cour, on remarque une guir- 
lande de passe-roses. L'extrémité opposée de la voiVie et 
l'archivolte de l'arcade extérieure sont complètement 
détruites ; mais il est probable qu'elles n'offraient p tint 
d'ornements semblables, exposées qu'elles étaient aux 
attaques de l'ennemi. 

La seconde enceinte tournée obliquement , par rap 
port à la première, à cause du mouvement naturel du 
terrain sur lequel elle repose, en était séparée par un 
fosse protond creusé dans la roche; ell« présente la 
forme d'un carré irrégulier, aux angles duquel s'élevaient 
quatre belles tours cylindriques. Le donjon était placé 
tout près du mur orienté à 1 est et faisait face à la pre- 
mière enceinte, à peu près à égale distance des deux tours 
qui garniraient (le ce coté les angles des murs; il ne fai- 
sait pas corps avec la muraille , mais il n'en était séparé 
que par nn chemin de ronde assez étroit ; des édifices 
considérables s'étendaient le long des murs des trois au- 
tre* côtés. On pénétrait dans cette enceinte formidable 
en traversant ce fossé sur un pont étroit, aujourd'hui to- 
talement détruit, qui était , dit-on , surmonté de cinq por- 
tes ; a l'extrémité de eepassase se trouvait un pont-levis, 
puis une dernière porte armée d'une herse. 

Commençons par décrire le donjon. Cette belle 
tour cylindrique a Ufl pieds de hauteur perpendiculaire 
et sa eirconférenre e-t de 30.5 pieds. Comme elle n'a plus 
«le toit, nn peut évaluer à plus de 200 pieds la hauteur 
«le l'édifice lorsqu'il conservait encore ce couronnement 
pyramidal. A l'extérieur, la porte d'entrée attire l'atten- 
tion. Elle était ornée de colonnettes , aujourd'hui brisées 
en partie. Ces colonnes supportaient un linteau garni de 
feuilles entablées, qui a été arraché dans le siècle dernier, 
(en même tempsqu'un bas-relierornant le tympan, et repré- 
sentant on guerrier armé de son bouclier et de son épée, 



luttantconlre un lion furieux. Ce tympan étaitentouré d'une 
double bande formant l'archivolte , l'une , ornée de per- 
sonnages en bas-relief, l'autre présentant une guirlande 
de feuillages, le tout encadré dans un tore ou cordon en 
saillie reposant sur de petites carialhides. LVnlèvement 
du tympan et du linteau laisse voir la coulisse qui ren- 
fermait la herse, laquelle pouvait être mise en mouve- 
lient par des gardes postés dans un petit appartement 
situé au-dessus. Le corps de la tour, jusqu au dernier 
étage, ne présente qu'un très-petit nombre d'ouvertures; 
à ce niveau on remarque un rang de consoles très- 
hien conservées, et au-dessus 21 fenêtres en ogive. Je 
suppose que ces consoles ont supporté une rampe formée 
avec des pièces de bois , espèce ue balcon dans lequel on 
aurait ménagé des trous entre chaque console pour jeter 
des pierres en cas de siège. Les pièces en saillie ne set aient 
que les restes d'un cercle de mâchicoulis placé au-dessous 
et à portée des fenêtres ouvertes à la partie supérieure 
de la tour .. Les fenêtres en ogive qui dominent les con- 
oles ont 10 pieds d'élévation sur 6 pieds de largeur ; en- 
tre chacune d'elles est une étroite ouverture ou meur- 
trière : le tout est couronne par une corniche ornée de 
deux rangs superposés de feuille* entablées, de forte une 
la tour ressemble en grand à ces grosses colonnes cylindri- 
ques à chapitaux courts, qui supportent les arcades des 
nefs dans certaines églises. A l'iotéiteur, la tour de Coucy 
curieuse 



est extrêmement curieuse et d'une élégance admirable. 
Malheureusement toutes les voûtes s< nt détruites, mais les 
bellei arcades, au nombre de douze à i liaque étage, et les 
sculptures qui décoraient le pourtour des murs sont à 
peu près intactes. Ces arcades, presque sans ouverture i 
l'extérieur, affectent la forme de lancettes qui domine 
dans les fenêtres des églises du XIII e siècle. La pr. mure 
salle au rez-de-chaussée avait 40 pieds de bailleur et 48 
pieds de diamètre ; elle comprenait dans son élévation 
deux rangs d'arcades, et était, ainsi que les salles supé- 
rieures, éclairée par trois ouvertures seulement. Les ar- 
ceaux de la voûte venaient reposer à six pieds du sol sur 
des consoles ornét-s de personnages, et engagées dans le 
massif compris entre les arcades du premier ordre. La se- 
conde salle avait à peu prèsja même élévation que la pre- 
mière pièce, et les arceaux de la voûte étaient dispo é* 
de même. La troisième salle, un peu moins élevée que les 
deux autres, était entourée à une ce laine hauteur au-des- 
sus du pavé, d'une galerie ou corridor pratiqué dans 
l'épaisseur du mur, et au moyen duquel on |HHivait luire 
le tour de la pièce sans y entier. I ne plaie-forme qui oc- 
cupait le dernier étage se trouvait éclairée par 34 fenê- 
tres; elle avait environ 15 pieds de hauteur, et la cor- 
niche était, ainsi que celle de l'extérieur, ornée d'un dou- 
ble rang de feuilles entablées. Comme on avait donné 
beaucoup moins d'épaisseur aux murs , à partir du pavé 
de ce quatrième étage, le diamètre intérieur de 'a tour se 
trouve être b.aucoup p!us considérable à ce niveau, et 
d'en • iron 72 pieds. I, escalier tournant, qui servait a mon- 
ter jusqu'au sommet de l'édifice, était placé dans l'épais- 
seur du mur, tout près de la j oite d'entrée ; il était large 
et commode, ayant nn diamètre de 33 pieds. Le puits, 
dont la profondeur appochait, dit on, de 200 pieds, s'ou- 
vrait sous la deuxième arcade à partir de la parte d'en- 
trée, du côte droit ; on pouvait y puiser de l'eau <ln pre- 
mier étage au-dessus du rez-de-t haussée. Sous une autre 
arcade, on aperçoit les restes d'une cheminée II est fâ- 



cheux un 'il ue reste | 
r.tbles des voûtes pour nous' montrer comment elles se 
tei minaient à leur sommet. Je ne suis pas très-éloigné de 
croire qu'elles étaient, ù chaque étage, percées d'un trou 
circulaire d'un & rtain diamètre. q>>i servait, comme dans 
certaines tours du Xl\> et du XVc siècles, à transmettre 
(1rs ordres d'un étage à l'aune, mais peut-être aussi à 
verser dans ces différentes pièces une partie de la lumière 
qui pénétrait abondamment par les 34 fenêtres du dernier 
étage. Ainsi l'on aurait puisé par eu haut un jour que la 
crainte du danger ne permettait de recevoir h iriztmlale- 
ment que par un petit nombre d'ouvertures étroites et 
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J'ai dit que quatre tours «aient placées aux angles 
du chdteau; elles sont aussi très-curieuses à observer, 
quoique bien moins considérables que le donjon. Leur 
hauteur e*l de 100 pieds, leur circonférence de 140 ; l'é- 
paisseur des murs de 0 pieds, et le diamètre intérieur des 
salles d'environ 53 pieds. Elles sont couronnées d'un rang 
de consoles qui supportaient une corniche en saillie, et 
formaient des mâchicoulis. A l'intérieur, on remarque 
dans le pourtour des murs troi< ordres d'arcades lancéo- 
lées comme celles du donjon ; trois étages divisaient l'é- 
lévation de ces tours, et correspondaient aux trois rangs 
d'arcades; celles-ci éuient an nombre de six seulement à 
cliaq ne étage. Dans deux de ces tours se trouvaient des 
salles souterraines de 24 pieds de profondeur, espèces de 
prisons dans lesquelles on ne pouvait pénétrer que pur 
une ouverture circulaire pratiquée au milieu de la voiUe 
et ressemblant à l'orifice d'un puits. 

Les trois grands corps de bâtiments qui régnaient en- 
tre les tours, au nord, à l'est et à l'ouest, n'avaient pas 
moins de 80 pieds de hauteur, non compris le toit. A 
l'est et à l'ouest, on n'y voyait guère extérieurement que 
des ouverture-* en forme de meurtrières ; mais à l'inté- 
rieur il y en avait d'assez grandes qui n'existent plus ; le 
mur dans lequel elles étaient percées ayant été en grande 
partie démoli. Plusieurs ouvertures assez spacieuses 
étaient percées au centre du mur, orienté au N.-N.-O., 
et qui domine la route de Chauny ; le château était inat- 
taquable de ce côté à cause de l'escarpement du terrain. 
Dans l'éial actuel des bâtiments , il est impossible de se 
rendre compte de leur distribution intérieure. On remar- 
que d'abord an niveau de la rour centrale des caves ou 
inaga>ins solidement voûtés. Plusieurs de ces magasins 
n'avaient point de communication les uns avec les autres, 
et devaient s'ouvrir dans la cour comme des remises. J'ai 
remarqué la même disposition dans beaucoup d'autres 
châteaux, et il parait que ces espèces de caves destinées à 
serrer les provisions du châtelain servaient aussi en 
temps de guei re à loger les meubles et autres objets que 
les paysans du voisinage venaient mettre en sûreté dans 
les cltâteaux. Quelques-unea de ces pièces ont peut-être 
servi de cuisines à Coucy ; on y voit des cheminées dont 
les tuyaux sont carrés et assez étroits. Au-dessus des voû- 
tes du rez-de-chaussée, régnaient des appartements spa 
cieox ; une magnifique pièce a; pelée salle des gardes, et 
qui existait encore presque intacte dans le dernier siècle, 
occupait tonte l'étendue comprise entre deux des tours. 
Cette grande salle, uni parait avoir été richement décorée 
an XIII* siècle, avait été retouchée au X Vie dans quel- 
ques parties, ainsi que l'attestent diverses moulures d'or- 
nement. 

Dans les grands châteaux, on trouve dépareilles salles 
qui devaient servir aux parades et aux cérémonies. 

Près de la salie des checaliers , du château de Coucy, 
était la chapelle, dont il ne reste plus que les fondations, 
et qui. s'avançait vers le milieu de la cour. 

D'autres appartements plus on moins spacieux, et dont 



il serait difficile d'indiquer la destination , occupaient les 
bâtiments situés entre les autres tours. L'un d'eux, placé 
dans le petit côté de la cour vers Chauny, pouvait servir 
de salle à mander ou de réfectoire : c'était le mieut 
éclairé. Il est probable qu'il existait partout un second 
étage an-dessus du premier. 

D'après cette description, on peut se figurer approxima- 
tive rient l'aspect (pie le château devait présenter, lorsque 
ces énormes bâtiments et leurs tours éuient couverts de 
toiuaignsou pyramidaux qui en augmentaient encore la 
hauteur. » 

Pl. XXXII. — Monuments du XII* siècle. — N° 1 , 
l'abbé Su^er, d'après un vitrail de Saint-Denis. — K*2-, 
Abeilard. vitrail de l'église Notre-Dame de Poissy. — 
N° 5, Philippe de Clerraont . fils de Philippe- Auguste. 
— N" 4 , Mahaut , comtesse de Boulogne , sa Ternine. Ces 
deux portraits sont tirés des vitraux de l'église de Char- 
tres. — v ■> , l'armement d'un chevalier, d'après une 
miniature de Mathieu Pâris, peintre et historien , 
ture conservée à la bibliothèque Royale. 



Pl. XXXIII. — Philippe Auguste , d'après une mi- 
niature du temps. — Isabelle de Hainaut et Isembergede 
Danemarck, ses première et seconde femmes. — La déco- 
ration mauresque oui entoure ces portraits existe à Gre- 
nade, au palais de l'Alhambra. 

Pl. XXXIV. — Monument* du règne de Philippe- 
Auguste. — N° 4 , statue de Philippe- Auguste. — N*i, 
Robert, comte de Dreux. — N" 5 , Isemberge de Dane- 
marck. — ÎS» 4 , Philippe , comte de Boulogne. — N° 5 , 
Raoul de Beanmont. — N° 0 , Pierre de Roye. — N» 7 , 
Jeanne de Bologne, Bile de Philippe et de" Mahaut. — 
ISo 8, Charles l« , roi de Naples , petit-fils de Philippe- 
Auguste et frère de saint Louis. — N» 9, Barthélémy de 
Roye. 

Pl. XXXV. — Costumes militaires de Philippe-Au- 
guste à saint Louis. — X°4 et 2, sergents d'armes en 
grand costume. — N« 3 et 4 , sergents d'armes en habit 
de guerre. — N" 5. archers. — N* 0, Guerriers, d'après 
un bas-relief de l'église Notre-Dame de Paris représentant 
le massacre des Innocents. 

MÊME PLANCHE. — Casques depuis Chlovis jusqu'à saint 
Louis. — I, de guerrier franc an VP siècle ; — 2, d'un 
garJede Charles-le-Chanve; — 3, de Charles-le-Chauve 
lui-même; — 4 et 3, de soldats du IX* siècle; — 6, de 
soldats du X' siècle ; — 7 , de soldats normands au 
X* siècle;— 8, de soldats normands an XI* siècle; 
— 9 . dilélie , comte de la Flèche , mort en 4 1 10 ; — 
40, de guerriers du XI P siècle ; — 41, 45 et < 4, de Ri- 
chard Cœur-de-Lion ; — 12 , d'un prince de Bade, mort 
en 1190; — 13, de guerriers du commencement du 
X1IP siècle; — 10, de guerriers normands vers 4250 . — 

17 , Bonnet de mailles à calotte de fer du XIIP siècle. — 

18 , Heaume de Pierre Mauclerc , duc de Bretagne, mort 
en 1250. 

Pl. XXXVL — Philippe-Auguste à BouHnes. (Voir 
page2IO). 

l'L. XXXVII. — Curte de Frauee indiquant par des 
teintes plus ou moins foncées les différents accroissements 
du domaine royal depuis Philippe Auguste jusqu'à Char- 
les-le-Bel. 

Abbaye Sainl-Gei maindesPrès.— Cetleabbayecélèbre, 
dont la fonJalion remonte aux premiers temps de la ino- 
narcliie , a été fortifiée et entourée de murailles jusqu'au 
commencement du XVI* siècle. Nous regrettons de n'a- 
voir point de renseignements sur ce qu'elle fut dans l'o- 
rigine. Mai* , pour y suppléer, nous aurons recours à la 
description d'une autre abbaye également célèbre, pen- 
sant que tous les édifices consacrés au clergé régulier 
devai ut avoir entre eux une grande ressemblance. 

Nous possédons sur l'état de l'abbaye de Fontenelle 
(depuis Saint- YVandrille) au IX e siècle, des détails cu- 
rieux. Gervol I , qui gouverna pendant dix-huit ans le 
monastère de Foulenelle dans la Haute-Normandie, à la 
lin du VHP siècle (de 787 à 806), fit réédifier l'inOrme- 
rie , les cuisines, le cliauffoir , et plusieurs autres parties 
de l'abbaye. Mais Ansegise , qui devint abbé eu 825, en- 
treprit des travaux plus considérables. 

La chronique de Fontenelle décrit les constructions de 
cet abbé ; il fil bâtir un dortoir de 208 pieds de longueur 
sur 27 pieds de largeur et ayant t>4 pieds de hauteur. On 
voyait, au milieu de ce dortoir, une pièce en saillie ayant 
un pavé composé des pierres arlistement disposées ( pro- 
bablement en mosaïque) , et dont le plafond était décoré 
de peintures. Les fenêtres étaient vitrées : le chêne avait 
été employé pour toutes les boiseries. 

Ans- gise fil construire un autre édifice qu'il divisa en 
deux partii-s : l'une servait de réfectoire; laolre de cel- 
lit r Les murs et les lambris du réfectoire furent peints 
par Madasulfe , -peintre habile de l'église de Cambray. 

Un troisième corps de logis, appelé la Grande-Maison, 
s'éleva plus tard par les soins du même abbé; il renfer- 
mait un apjiarlementurec cheminée, el louchait d'un côté 
au réfectoire, de l'autre au dortoir : comme ces deux der- 
niers bâtiments devaienl être, d'après la chronique , en 
contact avec l'église , du côté du uord , il est facile , dit 
M. de Cautnont, de tracer le plan du couvent de Fonie- 
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était flanquée de plusieurs centaines de tours, et percée de 
24 portes. Diverses parties très-bien conservées des murs 
d'enceinte de la ville de Blois sont du temps de saint 
Louis. La grande muraille qui entourait la ville d'Angers, 
et dont quelques parties subsistent encore, avait aussi éle 
construite au XHT siècle, de 4228 à 4232, par ordre de 
saint Louis ; le Tait est prouvé par une quantité de pièces 
où il est fait mention de diverses quittances de sommes 
données par ce monarque à ceux qui avaient fourni les 
emplacements de ces fortifications. L'enceinte était for- 
mée d'un mur très-élevé, et d'un fossé flanqué de 45 tours 
cylindriques, de 45 à 48 toises de largeur , sur 5 de pro- 
fondeur. Elle avait environ 4,000 toises de circuit, et se 
trouvait coupée en deux parties inégales par la rivière de 
Maine. Le châtrait d'Angers, remarquable par ses nom- 
breuses tours cylindriques d'une teinte rembrunie, dans 
lesquelles des cordons de pierre de taille blanche dessi- 
nent des cercles à différentes hauteurs, est lui-même en 
partie du Mil" siècle. L'opinion commune est qu'il 
fut commencé sous Philippe-Auguste , et achevé sous 
Louis IX. 

Lorsque les villes étaient traversées par des rivières, ou 
barrait le canal avec de grosses chaînes attachées aux 
murs qui bordaient les deux cotés du courant. Le passage 
de la Seine était ainsi fermé sous Philippe-Auguste , et 
comme les chaînes avaient une grande portée , elles s'ap- 
puyaient de distance en distance sur des bateaux solide- 
ment liés à de gros |ietix. A Angers les deux extrémités 
des lignes murales qui fermaient la ville à droite et i gau- 
clie de la Maine étaient terminées par des tours qui pre- 
naient de leur position les noms de haute chaîne et de 
basse ciialne, parce qu'en cet endroit on tendait de nuit 
de grosses chaînes portées sur des bateaux pour défen- 
dre l'entrée de la ville par la rivière. 

Quelquefois les murs étaient établis sur des ponts, et 
ainsi continués sans interruption à travers le cours des 
rivières. Les arches de ces pont* étaient fermées avec des 
l»arres de fer et parfois avec des herses. 

Pl. XXXIX.— Costumes divers rte Philippe- Augurte « 
sainl Louis. — I. N° 4, Pierre Defraine. chevalier, mort 
en 1261 . — Ko 2. Renaud de Saint- Vincent , bourgeois 
de Senlis , mort en 4260. — N« 3. Jean Trauiel , fds du 
sire de Froissy, vivant en 42S0. — N° 4. saint Louis, 
d'après un vitrail de Chartres. — No 3. Agnès de la 
Queue , vivant en 4230. — N« 0. Yolande i 

— No 7. Bousseis éeuyer . mort en 4204. 

II. Saint Hubert . costume de chasseur du XIII' siècle, 
d'après un bas-relief de l'Eglise Notre-Dame de Melun. 

III. Chasse au faucon d'après nue miniature du XIII e 
siècle. On suppose que le peintre a voulu représenter les 
(ils de saint Louis. 

Pl. XL. — Louis VBl et Manche de Castilles* femme. 

— Hégenre de Blanche. — Soumission du romie de Cham- 
pagne. ( Voir page 273. ) 

PL. XL!. — Saint Louis et sa famille. Monuments dn 
XIII* siècle. — N° 4 , Jeanne de Toulouse, femme d'Al- 
phonse , frère de saint Louis. — V'2, Couronne desaint 
Louis. — No 3, Fonts baptismaux de l'église Notre-Dame 
de Poissy où saint Louis fut baptbé. — No 4, Blanche 
deCaslille.mère de saint Louis.— N u 5. Isabcllede France, 
urur de saint Louis — N°» 6 et 7, saiut Louis. — No» 8 
et 0, Marguerite de Provence , femme de saint Louis. — 
No 40, Louis , fils aîné de saint Louis , mort en 1260. — 
No||,Jean, (ils de saint Louis , mort en 1248. — K« 42 
et 43, Robert , comte de Clermont , lige de la maison de 
Bourbon. 

Pl. XLII. — Lnuis IX et Marguerite de Provence , sa 
femme. — Louis l\ rendant la justice. ; Voir page 3<i7. 1 

Pl. Xl.lII et XL1 V. —Varillo» du château a Moulins, 
édifice de la renaissance. — Eglise de Soubvjny, édifice 
remarquable du XIV e siècle. — Eglisede SaM-Menour. 

— Vue générale extérieure, chapelle soutirraine, ab- 
side, vue intérieure — L'église de Saiiil-Merioux e>t 
l'édilîce roman le plus remarquable qui existe dans le 
Bourbonnais. 

Pl. XLV. — S.<int Lonij et Marguerite «le Provence , 
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relie à cette époque; il devait se composer d'une cour 
carrée enclose au midi par l'église , à l'est par le dortoir, 
à l'ouest par le réfectoire, au ùord par le grand bâtiment, 
dont on n'indique pas ut destination. Il est probable qu'il 
v avait à l'ouest une seconde cour renfermant les maga- 
sins et les autres dépendances du couvent. 

Le long des construction» dont la Chronique de Fonte- 
nelle donne la description, et à l'intérieur de la mur. se 
trouvaieul des portiques construits par ordred'An«egise, 
et dont le toit et la charpente reposaient sur des pilas- 
tres ; ainsi, des cette époque, les maisons conventuelles 
etaieut disposées à peu près comme elles l'ont été dans 
les siècles suivants. L'église bordait d'un côte la cour du 
cloître. Cette disposition que nous retrouvons dans toutes 
les abbayes qui subsistent parait avoir été très^ancieiine- 
ment consacrée. 

A Fonienelle le cloître était placé au nord de l'église, 
mais dans beaucoup d'autres maisons religieuses il était 
au midi; M. de Caumont suppose même, a en juger par 
ceux qui nous restent de différents siècles, que cette 
orientation était la plus ordinaire dans les contrées sep- 
tentrionales, où l'on avait besoin d* se mettre à l'abri du 
rroid, et de placer les bâtiments d'habitation de manière 
à les faire jouir du soleil autant que possible. 

Dans se< constructions à Fonienelle, Ansegise n'avait 
pas oublié la bibliothèque : eleét^it près du réfectoire; 
les rayons on planches qui portaient les livres étaient 
fixés avec des clous en fer; I- chartrier se trouvait près du 
dortoir. On vovait aussi à Fonte nelle près de I abside ds 
l'église une salle pour les délibérations , et qui devait ré- 
pondre à ce que dans la suite on a appelé la salle capitu- 
lairc dans les abbayes. 

11 résulte encore de la chronique de tttnteuelle, que les 
murs de ces édifices étaient construits en pierre de tuf, 
et que le sable employé dans la chaux était un sable de 
carrière de couleur rougeâtre nifo el fossiti : d'où l'on 
peut conclure que le sable de rivière était à cette ép > 
que regardé comme inférieur en qualité. 

Beaucoup de passages des chroniques attestent l'im- 
portance qu'on attachait aux deux corps de logis renfer- 
mant le réfectoire et le dortoir ; il parait que celte der- 
nière pièce se trouvait habituellement dans le bâtiment 
qui fermait le coté oriental de la cour. En uénéral on 
décorait plus particulièrement cette partie des abbayes 
que les autres ; nous avons dit tout a l'heure qu'à 1 ab- 
baye de Fonienelle on voyait, au milieu du dortoir, un 
appartement en saillie remarquai) e par la beauté de son 
pav é et de ses peintures ; le dortoir d'une abbaye con- 
struite près du Mans dans la première moitié du IX* siècle, 
par Aldric , évéque de cette ville, offiait aussi, vers le 
centre, une espèce d'al»ide bâtie avec élégance ; le réfec- 
toire construit en même leu.ps était aussi remarquable ; 
mais il ne parait pas qu'on eût apporté le même soin à le 
décorer. 

Pl. XXXVIII. — JlfoMtt'nents du temps de l'hilippe- 
jjuguite. — No 4, Tour de Chalus, au pied de laquelle 
Richard-tkrtir-de-Lion fut blessé mortellement. (Voir 
page 499). — No 2, Château du Vivier, en Brie, où est 
né Philippe-Auguste. — N» 3, Tour ayant appartenu à 
l'enceinte de Paris , bâtie par Philippe- Auguste. — No 4, 
Vuedu Louvre du temps de Philippe-Auguste. — N°5, 
Ancienne vue dn château bâti à Rouen par Philippe- 
Auguste. Ce château est aujourd'hui démoli. 

La tour qui a fait partie de l'antienne enceinte de 
Paris, et qui existe près de la rue Mauconseil, est aujour- 
d'hui con veiiie en une maison particulière. Voici quelques 
détails empruntés à M. de Caumont sur la manière dont 
les villes éia'ent fortifiées au moyen âge. 

EiirefHfes de tilles. — L'établissement de la féodali é 
avait contribué à accroître le nombre des châteaux, l'é- 
tablissement des communes fil multiplier les e.tceintes 
murales. La plupart des villes s'entourèrent de murailles, 
et celles qui en avaient déjà élargirent considérablement 
leur vieille ceinture. 

Philippe- Auguste fit établir autour de Paris une non- 
' fut terminée eu 4211 ; celte muraille 

IJtst. de France. — t. m. 
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_.es du lemp*. — PhUippe et Jean, 
fiérex de «oint Lewis, gravés sur leur tombe en enivre 
qui existait au milieu du chœur de l'église Notre-Dame 
de Poissv. 

Pl. XLVI. — Mations rjoihiyies. — Au Mans, A 
Crespy, à Louviers (XUIe siècle). — A Angers (XV* siè- 
cle}. — Des madriers liés ensemble, et dont les inter- 
valles étaient remplis de terre glaire , servirent pendant 
très-longtemps, dit M. Delaquériere , dans sa descrip- 
tion historique des maisons de Rouen, à la construction, 
non-seulement des habitations privées, mais encore des 
murs d enceinte et delà plupart des édilices publics. Les 
églises même furent souvent construites en Normandie , 
avec cette matière qui était abondante et peu conteuse. 
Ce n'est qn'au Xi" siècle que les temples et les monas- 
tères furent généralement bâtis en pierre de taille. Tou- 
tefois alors les églises de pierre étaient rares dans la cam- 
pagne, et on remarquait comme une singularité celles 
qui étiient bâties eœmentario opère — D'après le témoi- 
gnage des historiens , on peut regarder comme certain 
que , vers le milieu du IX e siècle, il n'y avait guère que 
les châteaux forts et un petit nombre d'églises qui fussent 
bâtis en pierre ; les maisons des particuliers étaient géné- 
ralement coastruites en bois ; c'est ce que prouve tin pas- 
sage remarquable de Ueginon. auteur contemporain. — 
La brique, très en vogue sous les Romains, fut presque 
abandonnée; mais aux seizième et dix septième siècles, 
elle reprit faveur, et on la vit reparaître avec écht, souvent 
mélangée à la pierre, avec laquelle elle formait des com- 
partiments variés. 

« Il ne nous est parvenu aucuns détails, dit M. Dela- 
querière, sur le plan et la distribution des maisons anté- 
rieurement au XI Ile siècle. Ce n'étaient selon toute ap- 
parence , que de misérables bicoques ressemblant aux 
chaumières et aux granges de nos villages. » 

AI. de Caumont , dans son Cours d'antiquités moiiu- 
mentales , a néanmoins décrit , avec assez d étendue les 
édifices civils des XI« et XII» siècles. 

« Les portes, dit-il, étaient alors simples et leurs archi- 
voltes unies. Les abbayes avaient souvent leurs portes 
extérieures dans des pavillons plus ou moins considéra- 
bles. Ces p »rles étaient au nombre de deux comme dans 
certains châteaux, l'une pour les piétons, l'autre pour les 
charrettes ; on voyait encore, il y a quelques années, cette 
double porte formant l'entrée primitive de l'abbaye de 
Sainte- Trinité de Caen ; elle a été démolie. Dans les siè- 
cles suivants , jusqu'au XVI e , presque toutes les abbayes 
on prieurés eurent des entrées de ce penre. Beaucoup 
d'abbayes furent d'ailleurs entourées de murailles comme 
les villes ou les châteaux, et défendues par des garnisons. 
Ainsi 1 abbaye de Sainte Trinité de Caen avait été ceinte 
de murailles, et le pavillon qui surmontait la porte dont 
il a été question portait le nom ùefort de Sainte Trinité » 

Les fenêtres presque toujours a plein cintre , dans les 
constructions en pierres , furent assez souvent divisées 
en deux par une colonne centrale. Dans les édifices qui 
offraient une certaine étendue, elles étaient le plus ordi- 
nairement disposées deux à deux ; l'archivolte souvent 
sans moulures, et ornée parfois de celles qu'on emplovait 
à cette époque , presque toujours surmontée d'unerv- 
maise qui se prolongeait dam toute l'étendue de l'édifice 
en formant une ligne horizontale au niveau des impostes 
des cintres. Les fenêtres les plus petites ressemblaient à 
ces étroites ouvertures semi-circulaires que l'on trouve 
dans quelques églises de campagne. Elles présentaient 
presque toujours un évasement assez considérable à l'in- 
térieur. Ces fenêtres étroites et peu élevées étaient em- 
ployées principalement pour les pièces du rez-de-chaussée. 

L'usage des cheminées parait très-ancien en France 
et c'est a tort que Hallam aHurne le contraire. Les che- 
minée* «les XI* et X1I« siècles étaient presque toujours 
cylindriques, plus ou moins élevées, quelquefois rétiécies 
vers leur sommet et n'y présentant qu'une ouverture 
IrtV-ctroite; quelques-unes même n'avaient point d'orifice 
un haut du conduit, et la fumée uc pouvait s échapper que 
jnii des trous pratiquées dans le toit de ces petites pyra- 



mides en pierre, qui alors ressemblaient plus ou moins i 
des clochetons. 

Dans les constructions civiles d'une certaine impor- 
tance, le rez de-chaussée était presque toujours voûté en 
petres et servait habituellement de magasins ou de loge- 
ment pour les personnes attachées au service de la mai- 
son ; les plus belles pièces se trouvaient au-dessus de ce 
soubassement : les grands appartements étaient divisé» 
intérieurement par des colonnes et des arcades suppor- 
tant le plancher. 

Les grandes habitations offraient des corps de logis oc- 
cupant tantôt un seul , tantôt plusieurs côtés de la coor 
qui les précédait. On voyait à l'Abbaye-anx-Dames de 
Caen. il y a quelques années, un bâtiment en ruines que 
l'on désignait sous le nom de palais de la reine Mathilde, 
et dont M. Léchai idé d'Anisy a publié une esquisse dans 
sa traduction de Ducarel. Cet édifice, qui pouvait remon- 
ter à la fin du XI* siècle , avait la forme d'un carré très- 
allongé, et se terminait par deux gables , dans l'un des- 
quels était une cheminée placée entre deux fenêtres. Il 
n'y avait qu'un étage au-dessus du rez-de-chaussée : l'un 
des gables était orné , à l'extérieur, de petites arcadt» 
bouchées, à plein cintre, figurant une ba!ustr«<de. 

Aux XHb- et XI\ e siècles , les constructions privées 
étaient de deux espèces : 1rs unes en bois , les autres en 
pierre. Les maisons de bois infiniment plus notubreihes 
que les malsons de pierre, offraient le même système de 
construction que celles du XV* siècle construites avec les 
mêmes matériaux, et dont il reste encore un grand nombre 
dans toutes les anciennes villes. 

Ainsi, au XIII e siècle, on voyait beaucoup de maisons 
n'offrant de murs en pierre que dans les parties basses, 
et parfois construites entièrement en bots : voici com- 
ment elles étaient établies. On plaçait d'abord de grosses 
poutres qui s'élevaieut perpendiculairement jnsqu à une 
assez grande hauteur ; puis on remplissait les intervalles 
par des murs de pierre, de moriier ou de plâtre, entre- 
coupés de traverses horizontales et plus souvent diago- 
nales, qui s'emboîtaient dans les pièces principales. 

■ Ceci, dit M. de Caumont, peut donner une idée de 
la pauvreté générale des constructions privées aux XIII e 
et XI V siècles; mais il existait aussi, par exception, des 
maisons en pierre, élégamment construites et capables de 
durer longtemps. Ces maisons , dont j'ai vu quelque- 
unes encore à Soissons, à Chartres, à Tours, à Loimers, 
à Garni, à Noyon, et dans plusieuis autres villes, offraient 
des fenêtres fort élégantes ornées de colonne >, dont l'ar- 
chivolte était décorée de voussures multipliées comme 
celles des églises, et souvent divisées en deux parties par 
une colonne en pierre. » 

Les maisons du XlV'e siècle ne se distinguaient, en gé- 
néral, de crlles du XUIe, que par leurs ouvertures, drjâ 
•moins élégantes, ornées de colonnes plus maigres et de 
moulures moins gracieuses. 

Il se trouvait aussi dans les villes quelques maisons gar- 
nies de tourelles, et qui probablement appartenaient i des 
familles nobles. La ville de Garni, qui, dès le XII' siècle, 
avait beaucoup de ces maisons fortifiées, ainsi que le 
prouve un décret fulminé en 1 179 par l'archevêque de 
Reims, renferme quelques maisons de ce genre. 

An XVc siècle, les maisons de bois étaient infiniment 
nombreuses et les maisons de pierre encore rares. 

les maisons de bois étalèrent , à partir de la 
moitié du XV* siècle, un luxe de ciselures etd'on 
qu'elles n'avaient pas offert précédemment. Leur dispo- 
sition, quant au reste, fut peu différente de cefliiew 
était au XIV e . Dans celés qui nous restent, le< étages 
s'avancent assez, souvent en saillie l'un sur l'autre, et h s 
parties restantes qui régnent sur la largeur du bâtiment 
sont ornées de moulures. La maison figurée montre cette 
saillie progressive des éiages les uns sur les anties ; dans 
les villes populeuses on voyait souvent deux étages au- 
dessus du rez-de-chanssé; et un troisième éta.'C sous M 
toit, qui était eclaire pir de grandes lucarne*. La plupau 
des maisons bourgeoises avaient un pignon sur w rue ; 
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cette disposition était moins fréquente dans les hôtels ou 
demeures des personnes les plus riches. 

Ces maisons élaieut assez, souvent décorées de petites 
statues de saints placées dans des niches le luug des prin- 
cipales pièces de bois s'elevanl verticalement et formant 
la charpente de l'édilice , quelquefois dans les trumeaux 
des fenêtres. Les simples traverses destinées à uiaintenir 
le remplissage de plâtre ou de chaux qui formait le mi- 
lieu des murs étaient assez souvent ciselées. Dans quel- 
ques maisons on incrustait dans ce replis des plaques de 
terre enite vernissée de diverses couleurs (Jaune , noir, 
rouge, etc.!, qui donnaient un aspect brillant à ces édi- 
fices en bois, aujourd'hui sisomhres pour la plupart. 

Les toits qui, pendant une longue suite de siècles, n'a- 
vaient été couverts que de chaume, le furent en tuiles au 
XV' siècle, et bientôt après on employa l'ardoise, mais 
seulement pour les bâtiments distingués. L'ardoise a été 
absolument inconnue aux anciens. Les maisons de quel- 
que importance étaient aussi couvertes en tuiles vernis- 
sées de diverses couleurs, formant des échiquiers ou au- 



Les portes extérieures furent basses et étroitesjusqu'au 
XV le siècle, vers la fin duquel l'invention des carrosses, 
bientôt devenus communs, même parmi la haute bour- 
geoisie, obligea de pratiquer des puries cochères. Un 
voit des maisons de ce temps dont l'entrée a été agrandie 
pour satisfaire à la nécessité nouvelle de faire entrer les 
équipages. — Au XVle siècle, il y avait souvent aussi 
ilenx purtesa une maison, l'une pour les piétons et l'autre 
pour les charrettes. 

Les maisons de pierre du XVc siècle offrent absolu- 
ment les mêmes détails d'ornement que les édifices reli- 
gieux Les chardons rampants, les feuilles de choux frisés 
et antres montures semblables, ornaient les portes en 
ogive et quelquefois les corniches ; des panneaux tapis- 
saient certaines parties des murailles. 

Les fenêtres presque toujours carrées , et subdivisées 
par des crôix de pierre, avaient pour encadrement plu- 
sieurs rangs de nervures prismatiques; un cordon portant 
sur des cariatides leur ?ervait de couronnement. Quel- 
ques-unes aussi en forme d'accolade par le haut étaient 
garnies de feuillages frisés; mais elles se rencontrent plus 
rarement. Les fenêtres des combles ou lucarnes étaient 
comonnees de frontons pyramidaux extrêmement légers 
et parfois accompagnés de contre-forts ou d'arcs-boutanls 
festonnés et de pinacles couverts de crochets et de cise- 
lures. 

L'extrémité des frontons triangnlaires des combles 
était assez souvent taillée en gradin*. 

On avait l'usage de placer sur la porte de certaines 
maisons des bas-reliefs propres à les faire reconnaître, et 
qui suppléaient ainsi à notre système de numérotage. Cet 
usage s'est conservé pour quelques maisons jusqu'au 
commencement du XVII* siècle. On en trouve une ré- 
miniscence dans ces enseignes des anciennes auberges, 
qui, au lien d'être comme autrefois en bas-relief sur le 
mur, ont été peiutes sur une plaque suspendue en saillie 
dans la rue. 

Si de la construrlion extérieure de* maisons on passe 
à leur distribution intérieure, on verra que la plupart des 
maisons des XlVe cl X\ siècles présentent des cham- 
bre* très vastes, des portes ba-ses et des fenêtres étroites. 

On y remarque, comme pièce principale, une salle spa- 
cieuse et fort élevée, lambrissée dans son pourtour 
et dans son plafond, ou tendue en tapisserie. Cette 
pièce était accompagnée d'une chambre ou deux sans 
cabinet ni dégagement; quelques autres chambres, dont 
la nécessité on la commodité déterminait rétablissement, 
composaient toute la dépendance des plus beaux appar- 
tements des gra.des maisons. 

Les persounes les plus riches et les plus distinguées 
parleur rang et par leur naissance vivaient en famille; 
de sorte que le maître, la maîtresse, les enfants, les do 
incstiqnes se trouvaient réunis dans une mèmectiambre, 
qui servait à la fois de cabinet d'étude, de salon, de cham- 
bre à concher, de salle à manger et même de cuisine. 



Cet usage cuit encore presque universel sur la fin du 
XV lie siècle, dans plusieurs provinces. Le grand Condé, 
dans le temps de la tenue de* états de Bourgogne, avait 
rendu visite à plusieurs magistrats de Dijon, qui l'a- 
vaient reçu dans cette chambre ménagère. Étant de re- 
tour à la cour, le priuce dit à Louis XI V : « Votre pro- 
■ vince de bourgogne est bien riche, les cuisines y sont 

tapissées. » 

Les cheminées étaient profondes , larges de huit à neuf 
pieds et hautes de six à sept. Jadis nos pères n'avaient 
qu'un chauffoir unique, commun à toute une famille et 
quelquefois à plusieurs. On voit encore des traces de 
cet usage dans différentes maisons religieuse.*. 

Si le maitre avait des annes ou une devise favorite, on 
avait grand toinde les faire sculpter dans les endroits 
les plus apparents, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, snr- 
tout aux manteaux des cheminées, et de les faire pein- 
dre sur les vitrages, où l'on voyait aussi figurer des ins- 
criptions ou des histoires et les patrons des propriétaires. 

Les pavés des chambres étaient de petits carreaux 
émaillés sur leur surface , qui , par le rapport de plu- 
sieurs pièces , formaient des compartiments réguliers. 
L'auteur de la Description de lieims rapporte qu'il reste 
en plusieurs quartiers de celte ville des débris de salles 
ou i on découvre de temps en temps des pavés en mo- 
saïque. ■ Les mosaïques, dit-il , ont été fort en vogue, 
» surtout depuis le X 1 1* siècle, dans les églises et les édt- 
» fices somptueux. Ébale, archevêque, mort en 1 031, lit 
» «les réparations considérables et des embellissements 
• dans son palais ; entre autres ornements, il fit faire un 
» pavé à la mosaïque, qui était enfermé dans une bordure 
» de marbre blanc, le long des murs. » 

Primitivement, les escaliers étaient au-dehors des mai- 
sons, comme le sont encore ceux de beaucoup de chau- 
ruières. Ensuite on les enferma dans des tourelles pla- 
cées au milieu et en avant de la façade, ou à une des 



Les toits étaient très-aigus et i 
en fer on en plomb. 

Toutes les voûtes des caves étaient en plein cintre et 
faites de pierre, de même que les socles des bâtiments. 

L'intérieur des appartements était tendu de tapisse- 
ries, d'étoffes, de cuir, ou lambrissé eu panneaux de bois. 

L'aspect des villes du moyen âge a inspiré à M. de 
Caumont les réflexions suivantes : « Au X V« siècle, dit-il, 
et ceci s'applique aussi aux siècles précédents, nos villes 
offraient des ruts étroites, courbes, dont les ouvertures 
correspondaient rarement les unes aux antres ; les mai* 
sons, avec leurs pignons aigus, formaient des lignes fes- 
tonnées d'une teinte sombre, relevée, à de tares inter- 
valles, par des constructions en pierre blanche; un grand 
nombre de rues avaient aussi des porches ou galeries, an 
moyen desquelles on pouvait marcher à couvert , mais 
qui rendaient fort sombres les appartements du rez-de- 
chaussée. 

» A l'extérieur, et vues d'une position élevée, les villes 
du moyen âge avaient quelque chose de plus satisfaisant. 
De tous côtés, des tours d'églises , de chapelles , de mu- 
railles militaires, et jusqu'aux clochetons couronnant les 
escaliers et les cheminées des maisons, présentaient une 
forêt de pyramides auxquelles venaient se marier les pi- 
gnons aigus des maisons. Ce tableau offrait le coup d'ail 
le plus animé et le plus pittoresque ; on en peut juger 
par les vignettes des manuscrits représentant les \ files 
du XV e siècle. » 

Pl. XLVII. — .1/oiiumeiifs de sninf Louis. — N- \ t 
saint Louis armé eu guerre. — N« 2, Thibaut, comte de 
Hlois; ces deux figures d'après des vitraux de l'eglisc de 
Chartres. — N«> 5, Alain Fergenl, duc de Uretagne, 
mort en U30, d après une peinture du XII* siècle. — 
N ° A , saint Louis eu costume royal, d'après le recueil des 
portraits peints tics rois de France, présenté par Du Tillet 
à Charles IX — No 5, saint Louis en costume ordinaire, 
d'après line miniature du temps. 

Pl. XLVIIL — Costumes militaires du temps de saint 
Louis. — N°* I et 2, Henri de Metz recevant l'oriflamme. 
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« Henri, seigneurde Metz, maréchal «le France du temps 
de saint Louis, est repré>enté, dit M nu faucon, dans les 
vitresde Notre-Dame de Chartres, recevant l'oriflanuiic 
«le la main de saint Denis, dont le nom est écrit au-des- 
sous : S. Dymisius. Celle orillamme est une bannière 
ronge au liant d'une grande pique. La bannière est di- 
visée au milieu en plusieurs longues pointes, qui flottent 
dans l'air. Le maréchal est maillé depuis la téle jusqu'à 
la plante des pieds. Il a son ciiaperon de mailles rabattu 
sur les épaules, pour le mettre sur la téte dans les com- 
bats. Ses bras et ses mains sont aussi maillés, en sorte 
pourtant «jue les doigts y sont distingués l'un de l'autre 
comme dans un gant; au lieu qu'en plusieurs autres 
endroits nous voyons les doigts mis ensemble sans sépa- 
ration, comme dans un sac. Au-dessus des mailles, le 
maréchal porte une tunique sans manches, qui repré- 
sente sou blason, d'azur a la croix ancrée d'argent, tra- 
versée d'un bâton de gueules. » — N« 5, Ferdinand III, 
roi de Castille. — Pierre de Dreux. — N°5, Pierre 
de Courtenay. — N° 0, Simon de Montfort. Ces quatre 
ligures sont également tirées des vitraux de l'église de 
Chartres. 

Pl. XLIX. — Vit de saint Louis, d'après les vitraux 
de Saint-Denis. — Aux vitres de la sacristie de l'abbaye 
de Saint-Denis dit Montfaucon, on voit des printnres, au 
nombre de huit, qui retardent la vie, la mort et les mi- 
racles de ce saint roi. A cha<|ne peinture il y a un vers 
aui explique le sujet représenté. Les caracières dont sont 
écrits les vers semblent marquer que les vitres ont é.é 
faites au \ 1 \ • siècle, avant que ce siècle fui fort avancé, 
et dans un temps ou il pouvait y a\oir encore des vieil- 
lards qui se souvenaient de saint Louis. 11 y en aura 



peut-être qui soutiendront que ces peintures ont été fuite 
dans un temps plus bas, fondés sur.ce que, dans uned< 
«•••- peintures , on voit sur la tOte des lits de saint Louis 



l'écu de France chargé seulement de trois fleurs de lis 
Or, suivant 1 opinion reçue, l'écu de Franee, qui était 
au commencement chargé de Heurs de lis sans nombre, 
ne fut réduit à trois fleurs de lis que du temps de 
Charles VI. Mais l'on a découvert , et l'on découvre 
tous les jours , des écns bien plus anciens réduits à 
ce nombre de trois fleurs. On en a trouvé de Charles V, 
du roi Jean . de Philippe de Valois , et peut-être en 
trouve t on d'autres de temps plus reculés. Ce aui me fe- 
rait croire que ces vitres ont été peintes avant I an 1350, 
c'est que je vois dans ces vers des leUres «lont l'usage 
avait cessé avant ce temps-là. Je m'en rapporte au Ju- 
gement des habiles. 

Le tableau n" 4 représente saint Louis allant sur mer. 
C'était à sa première expédition paur la Terre-Sainte. 
Celte peinture est d'un goût fort grossier. Il va snr mer 
dans un vaisseau où l'on ne voit en sa compagnie que 
deux dominicains, qu'on reconnaît à leur couronne, et 
un rameur. Saint Louis regarde le ciel, et tient les mains 
jointes. Il porte la couronned'une forme assez particulière, 
et qui est toujours la même daas les images suivantes. Sa 
tête y est entourée du nimbe, qui renferme une espèce 
de coquille, telle à peu près qu'on la voit dans les ligures 
de Pépin et de Carloman. Il porte le nimbe parce qu'il 
avait été canonisé avant que la peinture fût faite, et qu'il 
riait honoré comme saint. Le vers d'en haut dit que c'est 
la première fois que saint Louis passe la mer pour l'a- 
mour de Jésus-Christ. 

/ nuisît primo maie Cliristi Ludovicut amore. 

Il y a quelquefois dans ces vers des lettres brouillées, 
et d'autres qui ne marquent pas -, mais on lit tout facile- 
ment à la faveur du mètre et de la rime des vers léonins. 

Saint Louis, qui était parti d'Aigues-Morlcs, se rendit 
avec son armée en Chypre ; «le là il passa en Egyp'e, prit 
Damielte , et gagna linéiques victoires sur les Sarrasins; 
mais après que tous les chevaux eurent péri , la maladie 
s'étanl mise dans son armée , il fut fait prisonnier avec 
les restes de ses troupes. Le voici en prison (tableau np 2), 
tenant le» mains jointes et la téle tournée vers le ciel. 



Un ange , qui lui apparaît , tient une épéé à la main. 
Son confesseur, dominicain , vient le visiter avec son 
compagnon. 11 tient un livre à la main , sur lequel est 
écrite deux fuis cette lettre X, X, ce qui semble sixni- 
lier Chri>tvs: c'est apparemment le livre des Evangiles. 
Le vers d'en haut marque seulement que saint Louis e*l 
en prison. 

Est islic sanctus Ludoticus careere clausus. 

Tableau n*5. — Le saint roi instruit ses (ils, qui sont à 
genoux devant lui. Les préceptes qu'il leur donne sonl 
renfermés dans ces mots , écrits sur un rouleau , qu'il 
tient déployé : DiUgite juslitiam. Aimezla justice. Au- 
dessus des trois i il- de saint Louis est un écu de France 
à trois fleurs de lis, dont nous avons parlé ci devant, qui 
marque que ce sont des enfants de Fiance , et les (ils de 
saint Louis, comme dit ce vers : 

Adtocat Aie nalos Ludoticus, et instruit ipttis. 

Tableau B* t. — Le dévot nrince se fait donner la disci- 
pline ; c'est son confesseur dominicain qui le fouette. Le 
compagnon du confesseur tient un livre marqué de 
deux X. Saint Louis a les épaules nues, un genou en 
terre et les mains jointes. L'action est marquée par ce 



Il se confessait tous les vendredis , dit un auteur, el 
après la confession il se faisait toujours donner la disci- 
pline. 

Tableau n" 3. — Je ne sais pas bien à quoi il se rap- 
porte. Saint Louis ramasse des os et des têtes de mort-, 
apparemment pour les faire ensevelir. Les deux religiruv 
qui sont en sa compagnie se bouchent le nez , tant l'o- 
deur est mauvaise; cela me (ait croire que ce ue sont 
point des reliques ; le vers qui est en haut ne le dit pas : 

f*fir fnoirnm Ludoricus coUigit 



Dans le tableau n" 6 saint Louis d« 
1er quelque chose à manger à un lépreux. Les 
sa vie disent qu'il en guérissait plusieurs. Celui à qai il 
donne à manger est un religieux couché dans son lit , 
tout couvert de lèpre. Quelques autres sonl présents a 
l'action exprimée par ce vers : 

Mu It a m leprosis dater hic et bus ù Lvdorieo. 

Tableau n" 7. — Saint Louis, ayant entrepris une se- 
conde croisade, prit terre avec son armée en Afrique, se 
rendit maître de Carlhagc , et alla mettre le siège à Tu- 
nis. La maladie et puis la peste se mirent dans son armée. 
Il en fut atteint lui-même , et mourut. Il est ici repré- 
senté venant de mourir, et tenant les mains jointes. Son 
confesseur et deux autres personnes, qui sonl auprès de 
son lit, pleurent. Son âme, sous la forme d'un jeune 
homme nu, est représentée à genoux, les mains jointes, 
soutenue dans un drap par deux anges. Le vers latin dit 
que Louis meurt pour aller jouir de la paix ( 



C.oeli, dnm itwritur, iMdoticws pace potitur. 

Tableau n' 8. - Le saint roi, délivré des liens de cette 
vie, et reçu dans le ciel , fut ranonisé par le pape Bu» 
face VII I: Il fut mis mt les autels, et se signala alors par un 
grand nombre de miracles, rapportés au long dans sa ne- 
Sa statue est ici élevée au-dessus d'un autel. H tient nn«* 
double croix de la main droite . et les trois clous de la 
croix de la gauche. Bien des gens viennent y faire de< 
vœux pour obtenir la guérison de leurs maladies. Ils ap 
portent des présenta qui paraissent être des rouleau* 
bougies. Un des deux qui soi.t à genoux ouvre une gran 
liouche. Il y a apparence que c'est un démoniaque, ou se 
croyant tel. Les hommes qui sont devant l'autel ont de- 
capuchons ou des chaperons : ce ne sont pourtant [tas de* 
religieux, car ils n'ont point de couronne, çi du temp* df 
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saint Louis H y avait bien des gens qui n'étaient pas moi- j 
nés qui portaient le chaperon en farine de capuchon. Au 
haut de l'image il y a des vœux attachés et suspendus , 
comme on voit encore aujourd'hui dans plusieurs églises. 
Ce* vœux sont des boucliers , des épées , une figure hu- 
maine et d'autres choses. On avait recours à siint Louis 
pour toutes sortes de maux. 11 guérissait tous ceux qu'il 
voulait favoriser de ses prières , comme porte le vers au 
haut de l'image : 

Oui m. s- ni est morbus pro tjuo petit hte Ludovicus. 

Pl.. L. — Louis IX au pont deTaillebourg (Voir page 
2791. — Communion tt mort de saint Lo«is (Voir page 
« 3051. 

Pl. LI. — Monument de saint Louis à la Cliarlreusc de 
Paris. — l.o m - IX est le fondateur de la Chartreuse de 
Paris. Le monument qui lui avait été consacré (n° I), et 
qui consistait en un péristyle gothique composé de cinq 
arcades séparant les denx cours de la Chartreuse, avait 
été bâti du temps de Louis XL Saint Louis y est repré- 
senté (n<> 2) présentant à la Vierge cinq chartreux age- 
nouilles. Le n<> 3 montre la tête du roi surmontée d'une 
couronne sans fleur de lis , mais ornée de fleurons à rosa- 
ces. On voit, sur notre planche iv 4, les anges qui sou- 
tiennent l'écusson de France.— N° 5, la Viergect l'enfant 
Jésus. — Ko «, saint Hugues avec son cygne. — No 7, 
saint Jean-Baptiste avec son agueau ; et, tfi 8, saint An- 
toine avec son cochon. Ces (rois dernières statues étaient 
placées sur trois des piliers où s'appuyaient les arcades. 

Pl. LU. — iSaiuf Loui* et Marguerite de Provence d'a- 
près leurs statues dans l'église dès Quinze Vingts. — .Sa- 
cre de saint Ia>uis. « Représenté, dit Monlfaucon. dans la 
vitre d'une chapelle de la Sainte Vierge , derrière le 
chœur de l'église de Saint-Louis de Poissy. Celte vilre a 
été faîte après la mort de saint Utils, et dans le XIV siè- 
cle. L'inscription qui est sur la vitre même est telle : 
iJan de grtlce mil deux cens ringt-xi.r, fut oiugt et sacre" 
monseigneur Sainct Loys dans l'Eglise de Notre -Dame de 
J:< uns, par tris-reverend Pire en Dieu messire Jaques de 
Basoches evesque de Soissons, le premier dimanche des 
Advents, en présence du Roy d'Angleterre et des Princes 
frères du Roy nostre Sire , dont moult fut grand joye. — 
L'auteur de l'inscription s'est mépris , en disant que le 
roi d'Angleterre y fut présent. Il n était point en France 
en ce temps-là, et aucun historien n'a dit qu'il soit venu 
à ce sacre. On voit dans la foule la léte d'un roi cou- 
ronné, que le peintre a mis ici pour le roi d'Angleterre, 
conformément à l' inscription. — Les pairs de France ne 
paraissent pas ici faisant leurs fonctions comme dans 
d'autres sacres. — Le jeuneroiaussi porie une couronne à 
fleurons. Il liait de chaque main un sceptre d'or. Son 
manteau de co deur d'azur est chargé de fleurs de lis d'or 
à l'ordinaire. L'évèque qui est a sa droite, et qui lui donne 
la bénédiction, porte nnechappe de couleur de pourpre. 
L'autre évéque qui est à sa gauche lient la sainte am- 
poule. Il porte une chasuble de même couleur, et selon 
la forme antique. Elle descendait également de tous les 
rôïés et tout anionr, et on la relevait avec les bras. » 

Pl. LUI. — Philippe M, dit le Uardi. — Isabelle dA- 
ragon et Marie de limitant , ses deux femmes. — Vêpres 
Siciliennes. (Voir page 335.) 

PL. LI V. — Fils et filles de saint Ijouis. V I , Jean , 
mort en 1248. — N° 2, Pierre , comte d'Alençon. mort 
en 1284. — N»5, Blanche, mariée à Ferdinand, infant de 
Castille. — S» 4 , Robert , comte de Clermont , en habit 
degnerre. — N" 5, Pierre de Drenx.— N*6, Alix île llre- 
tagne. ( Ces denx flirures n'appartiennent t as aux princes 
de la famille de saint Louis.) Pierre de Dreux descendait 
de Louis-le-Gros). — \" 7 , Blanche, fille de saint Unis, 
morte en 1213. — N°» 8 et 40, Béatrix de Bourgogne, 
femme de Robert de Clermont. — N»9, Isabeau de 
France, fille de raint Louis, mariée àThibaut II, roi de 
Navarre. 

N° 44, Bourse du XllP siècle. • Je ne sais, dit Mont 
faucon . si celte lwurse est la même chose qne la Sporta 



peregrinationis. que Philippe-Auguste prit à Saln'-Denis 
avec l'oriflamme ei le iKnirdon, lorsi|u'il partit pour aller 
a la guerre sainte. Voici ce qu'en dit M. de Gagnières , 
qui 1 a fait tirer d'après l'original. « Bonne dans laquelle 
« les princes et seigneurs oui apporté des i élu j nés d ou- 
« Ire-mer. Ils faisaient broder leurs armes dessus : celle-ci 
•• est prise sur une, qui était à Saint-Yves de Brairie. Les 

• princes de la branche de Dreux et de Bretagne ont eu 

• beaucoup de dévotion pour celte église. » La bourse est 
dorée et divisée en losanges, dont les angles sout chargés 
d'autres lozanges plus petits, ornés de figures. Les armes 
de plii'ieurs princes et chevaliers y sonl souvent répétées. 
On y vo.l celles des ducs de Bretagne de la maison de 
Dreux. 

PI.LV.-Nolre Dame de Paris. Abside et façade. (Voir 
page 397 et suivantes.) 

Pl. LVI. — Philippe H", dit le'flel, et Jeanne de Sa- 
vane, >a femme. — Premiers èta's généraux, 4302. (Voir 
page 8B2.) 

Pl. LVII. — Le D«Weme«< rendu sédentaire d Paris, 
4303. (Voir page 352). — Abo Hion de l'ordre des Tem- 
pliers. 1512. ( \ uir page 359. ) 

Pl. LVI1L— 0f«nNM*ff du Mil' siècle.— Comtes de 
Toulouse. — Toutes ces figures , dont les costumes sont 
fort remarquables, sont tirées d'un manuscrit gascon de 
l'an 4280.— X» I, Pons.— N«2, Guillaume. — N" 3, Ber- 
trand.— N° 4, Esauret.— N° 5, Torsin.— N° 6, Améric. 
— N°7, Raymond, neuvième comte de Toulouse.— N»8, 
Guillaume , huitième comte de Toulouse. — N° 9, Guil- 
laume, onzième comte de Toulouse. — V 10, Raymond, 
troisième comte de Toulouse. — N° II, Alphonse, trei- 
zième comte de Toulouse. — !N° 42, Jeanne, sa femme. 

Pl. LIX. — /^ourfcOM-l'/Irrfcainuaiill. — Cette planche 
représente , outre la vue générale de l'antique demenre 
dej sires de Bourbon , la vue des ruines du château et 
celle de la fameuse lourde Quiquengrogne. 

Pl. LX — Louis A . Clémence de Hongrie, sa femme et 
Jean P' leur fils. — Affranchissement des serfs. (Voir 
liage 309.) 

Pl. LXI — Cathédrale de Reine. — Vue de la façade. 

Pl. LXII. — Philippe V et Jeanne de Bourgogne, sa 
femme. — Institua on des Jeux-Floraux. (N oir page 378). 

Pl. LXIll.-Lnorlesf L étonne d'Erreur, sa femme. 
—Costumes </m XIV» siècle.— N° 4, le roi Jean et uudes 
seigneurs de sa cour. — V 2, Seigneur de la cour de 
Charles IV. — N* 3, Jean de Chalons, comte de Ton- 
nerre. — N" 4, Page de Charles-le-Mauvais, roi de Na- 
varre.— N" 5, Jean, comlede Montfort et Marguerite de 
Flandre, sa femme.— N"C, Jeune seigneur.— N»7, Bour- 
geoise de Bordeaux. — N° 8, Conducteur de troupeaux. 

Pl. LXI V. — IS° 1, Tour de César à l'rocins. — N° 2, 
Bastille de Paris ( façade orientale). — No 3, Don j on dit 
l'enfle, à Paris.— "S 0 4, Porle el Hôtel de-Y Ule de Yen- 
dôme.— y." 5, Uôlel deMlk de Bordeaux. — N° 0. Pré- 
fecture de Beuutais. 

L'établissement des communes créa pour les villes fa- 
vorisées d'une charte de libertés communal- s un étal 
nouveau. I-es villes eurent un sceau particulier, une 
cloche pour assembler les bourgeois, et une tour ou bef- 
froi. Ce beffroi renfermait la cloche pour convoquer le» 
bourgeois; il servait d'observatoire pour veiller à la sû- 
reté de la ville, et quelquefois de prison. Il représentait 
en quelque sorte, pour la commune , le doujon de Ha- 
bitation féodale des barons. I ■<■ beffroi étant un des m tri- 
buts des communes, la suppression d'une commune en- 
traînait la oppression de son beffroi. 
8 Les holels-ile-ville furent ordinairement, au X II L siècle 
et au XIV', situés sur les poiles île ville, l a cloche du 
beffroi se trouvait elle-même dans une tour construite à 
cet effet au-dessous des voûtes du portail, ou dans une 
des deux toumini flanquaient celle entrée : il reste très- 
lieu de beffrois de. celle époque. On voit encore quelques 
parties de celui de Bordeaux, qui fui construit en 4240. 
Il fait corps avec les murs d'enceinte ; mais on ne doit, 
pense M. de Caumont, rapporter au XIII' siècle que les 
parties liasses de cette espêrede tour. A peu près jusqu'au 
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cadran de l'horloge; la partie supérieure est du XV e , 
peut-être même du XVI e siècle. 

Pl. LX V. — Cluiteau de Vincennes sous Charles V. 

Pl. LXVL — Philippe VI, dit de Valois, Jeanne de 
Bourgogne, sa première femme et Manche d'ÈcreuT, sa 
seconde femme. — Hommage du roi d'Angleterre pour la 
Guyenne.— On trouvera dans le quatrième volume l'ex- 
plication de cette vignette, ainsi que celle de toutes les 
vignettes suivantes qui représentent des événement; 
historiques. 

Pl. LXVH. — Maison de la Couronne d'or à Paris. — 
Hôtel des ambassadeurs ù Dijon. —Édifices gothiques du 
XIV' siècle. 

Pl. LXVI1L— Maléfices de Boberi d'Artois- Dénue- 
ment patriotique des six bourgeois de Culais.— ( Voir au 
quatrième volume. ) 

Pl. LXIX.— Combat desTrente.— Bataille de Poitiers. 
— (Voir au quatrième volume.) 

Pl. LXX.— Jean II, dit le lion et Jeanne d'Auvergne, 
sa seconde femme.— Ordre dr I Étoile, fondé en I5.*»l par 
le roi Jean. Cet ordre s'appela d'abord l'ordre de la 
Vierge-Marie. 11 avait pour devise : Monstrani regibus 
astm vin m. allusion à l'étoile des mages. On prétend que 
Jean II créa l'ordre, de 1 Étoile pour l'opposer a celui de 
la Jarretière, qn Edouard IL venait d'instituer en An- 
gleterre. l.e siège de l'ordre était à Saint-Ouen, près Pa- 
ris. Tombé dans le mépris à cause de l'abus qu'on en 
avait fait, et abandonné aux chevaliers du guet, l'ordre de 
l'Etoile fut aboli par Cliarles VIII,donlle père, Louis XI, 
avait institué l'ordre de Saint-Michel. 

Boismedu XIV' siècle.— Cette curieuse boiserie go- 
thique, travaillée avec une grande délicatesse , provient 
de l'ancien palaisdes dues de Bourgogne et se trouve au- 
jourd nui dans le musée de Dijon. 

Pl. LXXI.— Charles I et Jeanne de Bourbon, sa femme. 
—Sane de Charles F.— « La cérémonie de l'onction, re- 
présentée sur cette planche, est tirée, dit Montfaucon, 
d'un ancien manuscrit de la bibliothèque des Célestins 
de Pari-, dont le monastère a été fondé par Charles V. 
L'archevêque de Heims, Jean de Craon, oint le roi, qui 
est à genoux sur un carreau. Les douze pairs assistent à 
cette fonction, et étendent leurs bras vers le roi. Les 
pairs ecclésiastiques portent la mitre, et les pairs sécu- 
liers ont la tête nue; ceux-ci ont une courte veste frangée 
par le bas. C'éta ; t l'habit de ces tenqv-là. » 

Pl.. LXX1I. — Monuments de Chai les V. — N° 1 et 
n° 3, statues de Charle.4 V et de Jeanne, qui décoraient 
le portail de l'église des Célestins. — N« 2, Jean de Bru- 
ges, peintre du roi, présente un livre à Charles V. — 
Sacre de Jeanne de Bourbon. — Tiré du manuscrit de 
l'église des Célestins. 

Pl.. LXX 11 I . — Paris. — Porte: Saint- Denis au XVI* 
siècle. — Louis II. duc de Bourbon, prête serment à Char- 
les V. — • Vers 1580, dit Monlfaucon , et peu avant la 
mort du connétable Duguesclin, le duc de Bourbon 
vint faire hommage au roi Charles V , du comté de 
Clermont, en Beauvoisis. L'action se voit représentée 
dans le livre manuscrit des l/ommagts du comté de Cler- 
mont, en Beauvoisis, d'où M. de Gaignièresl'a fdit tirer. 
Le roi est assis sur son trône , revêtu de son manteau 
royal, chargé de lîeurs de lis tt doublé d'hermines, la 
couronne, eh lète. Lotus II , duc de Bourbon , met ses 
mains jointes entre les mains du roi, et fléchit un genou. 
Il porte à lu tête nue espèce de guirlande; il est revêtu de 
son blason ; il a une dague pendante a sa ceinture. A ailé 
du roi , un peu derrière , sont le dauphin, qui poite de 
France « eartelé de Danpliiné , et le duc d'Orléans , qui 
porte <le France avec la brisure d'Orléans. Derrière eux. 
a l'extrémité de la planche . sont les trois frères du roi , 
rangés seli'n l'ordre de leur naissance. Le duc d'Anjou 
avec la bordure de gueules, brisure d'Anjou : le duc de 
Berri. a la bordure engnlec; et le duc de Bourgogne, 
écartelé de Fiance et de Bourgogne. Le prince qui lient 
la main sur le trône du roi est Jean d'Artois, comte 
d'Eu ; a son côté, et derrière le trône, est le chancelier, 
qui tient une ba?nette . conronnée d'une espèce de guir- 



lande. Plus bas, du même côté, sont cinq seigneurs, qui 
paraissent rangés sur la même ligne. Le premier est le 
connétable Bertrand Duguesclin, qui porte d'argent à 
l'aigle de sable , a deux tètes couronnées , avec la cotice 
de gueules, brochant sur le tout. Après lui viennent les 
maréchaux de Sancerre et de Dlatnville. Hugues de Châ- 
tillon , seigneur de Dauipierre, maître des arbalétriers ; 
et Jean de Vienne , amiral de France, tous revêtus de 
leurs blasons. À la suite du duc de Bourbon sont le sire 
de Beaujeu, revêtu de son blason d'or, au lion de sable 
et au lainbel de gueules ; le seigneur de Nedonchei, cham- 
bellan du duc de Bourbon. Il tient un gros bâton, qu'il 
élève, au bout duquel sont plusieurs clefs, apparemment 
celles du château de Clermont, en Beauvoisis. Derrière 
lui est Hegnault de Trie , qui porte d'or à la bande de 
gueules, surchargée d'une autre bande composée d'ar- 
gent et d'azur, à Ta merlette de sable. Au-dessous de lui 
est Jtan, bâtard de Bourbou; et derrière lui, Pierre 
d'Auxi et de Monceaux, dont l'habit est échiqueté d'or 
et de gueules. Il était chamlwllan du duc de Bourgogne. 
Des deux qui sont les derniers du rang, celui qui porte 
de gueules à quatre fasces d'argent, est de la maison de 
Chaumont; l'autre n'est point connu. » 

Pl. LXXIV. — Couronnement du roi Charles f et 
de la nine sa femme. — Le couronneuient du roi et de 
la reine , qui se fit au même temps , a été peint dans le 
beau manuscrit de Froissart, de la Bibliothèque du roi. 
La môme troupe y est représentée deux fois. Elle vient 
en procession à l'église cathédrale de Beims. L'eau bé- 
nite et la croix marchent devant. A la tête de la troupe 
qui suit, marchent deux religieux en i happe, reconnais- 
sables par leur tonsure. Ce pourrait bien être les abbés 
de Saint-Denis cl de Sainl-Bemi de Beims, qui assis- 
taient ordinairement à ces cérémonies. Apres quelques 
autres qui les suivent, le roi et la reine viennent sons un 
(Lis, soutenu par quatre seigneurs ; ceux qui suivaient, 
et qui faisaient sans doute le plus grand nombre , sont 
cachés par l'église ; c'étaient les prince*, les prélats, les 
seigneurs et le peuple. Le couronnement se fait dans 1 é- 
g)i>e. Le roi et la reine sont assis au pied du graud au- 
tel. L'archevêque, qui se tient derrière le roi, lai met la 
couronne sur la tête. Parmi les assistants on remarque un 
prince qui porte la couroune, le sceptre et le manteau 
royal. C'est Pierre, roi de Chypre. 

Pl. LXXV. — Charles VI et Isabeau de Bavière, sa 
femme. — Manoir gothique a Omenille (département de 
t'Eurt). — Ce joli manoir, du XUJ< siècle, était flanqué 
de quatre tourelles, surmontées de girouettes. Il tombait 
en ruines il y a peu d'années. — Édifice gothiaue du 
Xtih siècle « (.'œil , connu sous le nom de Satie des 
Gardes du roi Guillaume. — Cet édifi; e , un des plus 
beaux morceaux d'architecture civile de la Normandie , 
était, il y a quarante ans, mi grand bâtiment dépendant 
de l'abbaye de Sainl-Élienne de Caen, renfermant le ma- 
gnifique appartement connu sous le nom de Salle des 
Gardes. Ce bâtiment , dont Ducarel nous a conservé le 
dessin , a été malheureusement défiguré , pour y établir 
les classes du collège royal. 

« Parmi les salles qui subsistent encore à l'abbaye de 
Saint-Etienne, dit Ducarel, on peut regarder comme la 
plus intéressante celle qui est désignée sous le nom de 
Grande Chambre des Gardes. Sa longueur est de ICO 
pieds, et sa largeur de 90. A chaque extrémité de cette 
salle sont des rosaces garnies de vitraux peints , du tra- 
vail le plus soigné. On voit du côté dn nord deux chemi- 
nées bien conservées, ainsi qu'un baoc de pierre à 1 en- 
tour de la salle. Le plancher est pavé de briques de six 
pouces carrés, vernissées, dont le* huit rangées, qui s'e- 
ten lent de l'est à l'ouest sont chargées de divers éeus- 
NM L'iii'.ei vnll • entre chaque rang de ces briques est 
pavé d'à .très briques ornées de rosaces , et le milieu re- 
présente une espèce de labyrinthe d'envirou oix pieds de 
diamètre... Le reste du pave est formé de divers car- 
reaux formant des échiquiers. En sortant de cette salle 
on entre, à gauche, dans une aulreplus petite, nommée la 
Chambre des Barons, de 24 pieds de large sur 27 de 
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long , pavée de la même espèce de briques , nuis avec 
celte différence qu'au lieu d'armoiries elles représentent 
des figures de cerfs et de chiens de citasse. Les murs de 
cette salle paraissent avoir élé décorés de peintures... • 
Pl. LXXVI. — Sortie des Parisiens au-devant de 
Charles VI, en.1380. — Cette vignette est copiée d'après 
une miniature du beau manuscrit de Froissart, que pos- 
sède la Bibliothèque rovale. — Le roi revenait victorieux 
des Flamands, vaincus à la bataille de Rosbecque. Les 
Parisiens, qui avaient profilé de l absence de Charles VI 
pour se révolter, allèrent à sa rencontre et implorèrent 
sa clémence. • Les oncles du roi se mirent à genoux et 
demandèrent grâce pour les Parisiens. Les dames et de- 
moiselles , toutes échevelée* , lui firent la même prière. 
Ce peuple, à genoux, baisant la terre, se mit a crier mi- 
séricorde. Le roi répondit qu'il était content que la peine 
criminelle fut convertie eu civile. 11 commanda d'abord 



de mettre tous le* prisonniers en liberté. La peine civile 
fut que chaque Parisien donnerait la moitié de son vail- 
lant. On tira ainsi de grosses sommes , dont il ne vint 
que le tiers dans les coffres du roi. Le reste fut donné 
aux gens de guerre, que l'on congédia , en leur faisant 
promettre de ne point piller les campagnes par où ils pas- 
seraient en retournant chez eux ; mais ils tinrent très- 
mal leurs promesses » 

Entrée dlsabeau de Bavière à Paris (1389).— Vignette 
copiée sur une miniature du manus rit de Froissart. — 

• La reine était à Saint Denis , accompaguée des du- 
chesses de Berri, de Bourgogne, de Touraine. de Bar, 
«le la comtesse de devers, de la daine de Couci et d'au- 
tres dames et demoiselles. Elle en sortit, pour se rendre 
à Paris, le SI) juin de l'an 1389. A la sortie de Saint-De- 
nis , la reine et les autres princesses étaient à cheval. 
Cela se voit représenté dans le manuscrit de Froissart. La 
reine est à cheval, portant une espèce de couronne : qua- 
tre petits pages, ou jeunes seigneurs, soutiennent un dais 
sur sa tète. Des princesses à cheval suivent la reine. Il y 
avait hors de la ville île Saint- Denis des litières pour la 
reine et les princesses. Ces litières , qui ct.ient sur le 
cbemin de Samt-Denis. ne se voient pas dan* la peinture 
«lu manuscrit de Froissart. qui ne montre que Saint-De- 
nis, et ce qui était devant la porte de la ville. La reine se 
mil en litière, et les princesses de même, hors la duchesse 
de Touraine , qui voulut aller à cheval. Les princes . à 
cheval , accompagnaient la reine et les princesses. i.a 
troupe allait si lentement , «m'elle arriva un peu lard a 
Paris. Toute la rue Saint-Denis était tendue de riches 
tapisseries. On voyait en plusieurs endroits des histoires 
représentées , des batailles, des gareunes , et cent autres 
choses semblables. On ne peut rien ajouter à la somptuo- 
sité des repas t|ue le rui donna , et à la quantité de gens 
qui y furenlinvilés. Autour «In palais il y avait deux tables 
pour cinq cents demoiselles. L'ne chose qui surprit tous les 
assistants, ce furent les riches présents que les Parisiens 
firent au roi, à la reine et a la duchesse de Touraine, le 
tout en vases d'or, flacon*, bouteilles, plais, drageoirs : 
on assure qu'ils valaient plus de soixante mille écus cou- 
ronnés d'or. La Tète finit par les joules en un lieu où les 
tenants pouvaient cire vus des daines, appelé le Champ 
de Sainte Catherine. • 

Pl. LXXVII. — Moimitienis du règne de Charles 1 /. 
— N« t, Louis II, duc d'Anjou, roi de Naples. — N» 2, 
Isaheau de Bavière. « Charles VI, dit Monfautcon, était 
libéral jusqu'à l'excès. On disait de lui : Où son père don- 
nait cent crut, il en doune mille. La reine Isa beau sa 
femme faisait aussi, de son côté , beaucoup de dépenses. 
C'est elle qui introduisit dans la cour de France le luxe 
dans les habits et les richrs coiffures. Brantôme, dans 
son histoire de la reine Marguerite, première ffmme 
d'Henri IV, parle de la reine Isabean en ces termes : 
« On donne le los à la reyne Isabelle de Bavière, femme 
« du roi Charles sixième, d'avoir apporté en France les 

• pompes et les gorgiasetés, pour bien habiller superbe- 

• nient etgorgiasement ■ La ligure que nous donnons 
est copiée d'après un dessin que Cagnier» s avait fait tirer 
d un tableau du temps. Sa coiffure est des plus superbes, 



et se termine en haut en nne i 
lière. Son collier, sa rot* et son manteau sont chargés 
d'une inimité de pierreries. Celle robe et ce manteau, 
qui feraient nne longue queue trainante, sont relevés par 
deux demoiselles suivantes. Ses souliers sont extrême- 
ment pointus. » — No 5, le roi Charles VI. — V i, Isa- 
beau de Bavière. — IN<> 5, Louis, duc d Orléans, assas- 
siné en 4407, par ordre de Jean, duc de Bourgogne. — 
No 6, ValenlinedeMilan, sa femme. — Km 7, 8, 9ct 10, 
figures tirées du tombeau de Louis de Masle, comte do 
Flandre . et représentant Marguerite de Bourgogne, fille 
de Jeau-sans-Pcur; Philippc-le Bon. duc de Pourgognc , 
Catherine de Bourgogne, fille de Jean-sans-Peur, et 
Philippe de Savoie, comte de Genève. 

Pl. LXXVHI. - Mort de Du Cuesclin. Reddition du 
chdteau de Hindou (1380) . — Fiifrée d'isabeau de Ba- 
vière à Paris (1389). (Voir au quatrième volume.) 

Pl. LXXIX. — Chaire golhique au Puy, en Vêlai. — 
Porte gothique à Luxeuil. — Tombe du XV* siècle, A 
Charriev. 

Pl. LXXX. — Jeanne d'Arc se présente devant Char- 
les VII. — Siège d'Orléans (1429). (Voir au quatrième 
volume.) 

Pl. LXXXI. — Monuments de Jeanne o7 Arc .— ïHob \ 
et 5; ancienne el nouvelle fontaine, t'rigée à Rouen sur 
la place où fut bridée la Pucelle. — N° 2, ruines de la 
tour «pu a servi de prison a la Pucelle. — N° -S, armure 
de Jeanne d'Arc au musée d'Artillerie, à Pai is. — No 5, 
monument de la Pucelle, existant autrefois sur le pont 
d'Orléans. — No 0, dessus de la porte de la maison de 
la Pucelle a Domrémi.— No» 7 et 8, vue extérieure et 
intérieure de celle maison. 

Pl. LXXX II. — Jcanncd" Arc au sacre de Charles Vif. 

— Supplice de Jeanne d'Arc . (Viiiran I e volume.) 

Pl. LXXXII1. — Cathédrale d'Amiens. Vue de la fa- 
çade. 

Pl. LXXXI V. — Charles VII et Marie (T Anjou , sa 
femme. — Prise de Moutereuu. (Voir au quatrième vo- 
lume.) 

Pl. LXXXV. — Loin* A/, Charlotte de Savoie, sa 
femme; Charles 17//, leur fils. — bataille de Fornoue. 
(Voir au «matricule volume.) 

Pl. LXXXW.— Intérieurs gothiques— Salle liasse de 
la tour Bigot, à Rouen. — Salle souterraine du prieuré 
de Pierrefonl. — Salle du conseil dans le donjon de Vin- 
cenne. 

Pl. LXXXVII. — Danse des Mort*, Tresque «le l'é- 
glise de la Chaise-Dieu en Auvergne. Cetie fresque est 
du XV* siècle. 

Pl. LXXXVIII. — Stalles gothiques, église de la 
Chaise-Dieu. — l.c clio-ur de l'culise de la Chai<c-Dicu 
est orné de stalles en bois, sculptées avec une exquise 
délicatesse. 

Pl. LXXXIX. — Louis A 7 el In Vacqurrie. — Jeanne 
Hachette, difetue de Biauvais. (Voir au quatrième vo- 
lume.) 

Pl. XC. — 7omf»frru de Philippe Pot, à Dijon. Ce fa- 
vori «lesducs de Bourgogne vhail daus le XV«\ siècle. — 
ïour et maiwir des Gendarmes, a Caen. Edifice du 
XVI e siècle, orné île sculptures curieuses, «t sur la tour 
duquel se trouvent deux statues représentant des guer- 
riers dans l'action de jeter des pierres. 

Pl. XCI. — Costumes S IV* siècle, -r N" I, joueur 
de cornemuse. — N" 2. Laurence de Guizy, morte en 
f 490. — No 3, jardinier. — No 4, pay.siu à la chasse, 
tirant «le l'arbalète. — No 5, riche bourgeois. — N° 0, 
juge a Bordeaux — No 7, servante. — N» 8 llenoii R«i- 
puer, trésorier des guerres du roi Charles VI. — No », 
Jean de Montagne, surintendant des finances, qui eut la 
tête tranchée par ordre du duc de Bourgogne, en !4U9. 

— No 40, Anne, femme de Louis II, duc de Bourbon, 
suivie il m r de ses femmes portant la queue de sa robe. 

— No II, Charles, maïquis de Salures. 

Pl. XCII. — Callicdiale de Strasbourg. Vue de la 
fa«;ade. Vue de la tour avec la flèche. 
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Pl. XCI1I. — Cathédrale d'Alby. Vue générale. Par- 
tie supérieure du grand escalier. 

Pl. XC1V. — Costumes du XV* tiède. — IS<H, 
Charles VII. — N'o 2, Philippe lc-Bou, duc de Bourgo- 
gne. _ No 5, Charles 1er, duc de Bourbon, comte d'Au- 
vergne. — N° 4. seigneur do la cour du duc de Breta- 
gne. — N° 5, Charles VII eu habit de deuil. — N« 0, 
Charles VII armé en guerre. — N° 7, Charles VIII 
en costume royal. — N» 8, Louis XI. — N» 0, seigneur 
avec son valet de chambre. 

Pl. XCV. — Portail des Chartreux, à Dijon.— 
X1V« siècle. — Chapelle de Pagng le- Clititeau. — 
XVI<> siècle. — Maison gothique, à Colmar. — XV« siè- 
cle. — Manoir Suint-Ouen, près Chàteau-Gontier. — 
X VI e siècle. 

Pl. XCVI. — XV* siècle. — tlôpital de Beauue. — 
Chambre des Comptes, à Paris, bâtie sous Louis XI. 

Pl. XCVII. — Entrée de Louis XII à Gènes. (Voir 
au quatrième volume.) 

Pl. XC VIII. — Meubles du XYP siècle. Ces meubles 
en bois, qui existent dans le musée du Puy, en Velay, 
sont un bahut, une chaire et un coffre décorés de sculp- 
ture* fort élégantes, mais fort mal consrnées. 

Pl. XCIX. — Eglise de llrou. — Tombeau de Margue- 
rite de Bourbon. 
Pl. — C. Tombeau de Philiberlle-Bcau. 
Pl. CI. — Façade de r église de Brou. — Oratoire de 
Marguerite de Bourbon. 
Pl. CH. — Porte du choeur il détails d'architecture. 
L'église de Notre-Dame de Brou, dit M. Mérimée dans 
son Voyage dans le midi de ta France , appartient aux 
derniers temps du gothique, c'est en quelque sorte le der- 
nier mol de ce slyle. Commencée eu 151 1 , elle a coûté 
2,200,000 fr , somme énorme |>our le temps, et vingi- 
cinq ans de travail aux artistes de tous les pays, réunis 
par ses nobles fondateurs- Je n'essaierai pas de la décrire 
après le père Rousselet, qui en a donne une très-bonne 
histoire. Ceux qui n'ont pas vu Noire-Dame de Brou 
peuvent chercher dans sou ouvrage et dans celui de Gui- 
chenon le déLiil minutieux de tous les tours de force ac- 
complis par les sculpteurs cl les ciseleurs qui onl décoré 
ses chapelles. Qu'il me suffise de d re que tout ce qui 
semblait difficile à exécuter en métal a été exécute en 
marbre; qu'on y voit des rinceaux, des fleurs, des feuilles 
de vigne d'une délicatesse inouïe , saillant de trois pou- 
ces du bloc dan- lequel elles ont été taillées, soutenues 
par des tiges, en marbre aussi, tellement lines, tellement 
Fragiles qu'où ne peut comprendre comment leur poids 
seul n'a pas suffi pour les rompre. Comptez les pétales 
des marguerites, tous dt tachés tes uns des autres, tous 
taillés dans le même bloc; mesurez leur épaisseur, et vous 
conviendrez qu'un bon fabricant dc fleurs artificielles ne 
pourrait faire mieux avec ses fils de fer et sa batiste. Les 
matériaux, à Brou, sont le marlire. Qu'on se ligure en- 
core que tout ce chœur, long dc quatre-vingt-dix-sept 
pieds, ses chapelles, son jubé, ses fenêtres, etc., tout 
décorés de la sorte, et l'on aura une idi e de la patience 
de l'adresse et de la résignation des artistes du XVI* siè- 
cle. Les trois mausolées des fondateurs de l'église, Mar- 
guerite de Bourbnn, Philibert-le-Btau, son fils, et la 
femme de ce dernier, Marguerite d'Autriche, offrent la 
réonion de toutes les impossibilités vaincues, qu'on trouve 
éparses dans le reste de l'église, et , ce qui vaut encore 
mieux, de très-bonnes statues, on le mériie de l'artiste 
n'est pas éclipsé par son adresse ou fa patience. On ad- 
mirera la grice. la naïveté des poses de ces ligures de 
pleureuses, la tète voilée, sur I* soubassement du tom- 
beau de Marguerite de Bourbon, puis si I on se couche à 
terre et qu'on porte une bougie sons leurs voiles, on »erra 
i rctouK'Os 



i une assez grande pro- 
fondeur, pour ne pomoir être aperçues que de la manière 
incommode que |e \ien< de dire. Les mausolées de Mar- 



" guérite d'Autriche et de Philibert les représentent chacun 
deux fois, d'abord vivants, revêtus d'habits de parade et 
endormis sur la table qui couvre leur cercueil, puis morts 
et enveloppés de leur linceul sur le soubassement des 
tombeaux. C'était la mode du temps. On voulait sans 
doute rappeler au spectateur le néant de la vie humaine, 
par le rapprochement brusque d'images si différente» . 
Ces statues sont très-bonnes. Je trouve un peu manière» 
les génies grou|>és autour du comte dc Savoie , mais les 
chairs sont admirablemeot bien rendues , voilà bien les 

Pt. CUl"— loui* Ml et Anne de Bretagne , femme 
successivement de Charles VIII et de Louis XII. — 
Costumes du temps de Louis XII. — N'* S et 9, Seigneurs 
de la cour. — M 4. Le maréchal Pierre dc Rohan. — 
No 5, Gaston de Foix , duc de Nemours. — No 6, Dame 
en costume de cour. — No 7, Louis Mallet de Graville, 
amiral de France. — - No 8. Sa femme. 

Pl. CIV. — Puits de Maise. — Ou nomme ainsi le 
piédestal d'une croix de pierre qui existait autrefois dans 
la cour du cloître de la chartreuse de Dijon. Ce précieux 
morceau , ouvrage de Claux Sluter, sculpteur trop peu 
eu, mu, a seize pieds de hauteur. Il est de forme hexagone 
et avait été établi en 1390 sur une pile fondée au centre 
d'un Urge puits de viugl-denx pieds de diamètre , oui a 
été comblé lors de la révolution. Les six statues qui déco 
rent les face» «lu piédestalsont celles de Moïse, de David, 
de Jerémie , de Zacharie, de Daniel et d'isale- Claux 
Sluter vivait environ un siècle avant Michel- Ange. — 
Cheminée du XV* siècle à Dijon. Celte cheminée était 
celle de la salle des gardes de l'ancien palais des ducs de 
Bourgogne. 

Pl. CV et CVL — râlais de Justice à Rouen. — 
Pignot de la salle des Procureurs. — Cheminée de la 
chambre du conseil. — Grande salle dite des Procureurs. 

— Grande cour. — \je Palais de Justice de Rouen a cte 
élevé à la fin du XV« siècle par Louis XII , pour servir à 
la cour de l'échiquier, dont ce prince avait fixé la rési- 
dence à Rouen. La salle des procureurs fut construite en 
1405 pour servir de lieu de réunion aux nurchand*. et 
en quelque sorte dc bourse. Elle e*t longue de 100 pieds 
et large dc 50 ; .»a voûte immense n'est soutenue par 
aucun pilier. 

Pl. CVU. — Château de Josselin. Façade intérieure. 
—Ce château, dont la planche CVIII offre une rue exté- 
rieure, date du Xle siècle, mais il a été reconstruit en 
grande partie au XI V« siècle, parle conmHablede.Clisson. 
Sa façade intérieure est richement décoré de sculptures. 

— Bourges. — Maison de Jacques Cour. — La ville de 
Bourges renferme plusieurs maisons gollùques, décorées 
d'admirables sculptures. La plus remarquable est celle de 
Jacques Cœur, édifice gobique de la fin du XV e siècle, 
qui sert de palais à la cour royale. » Ainsi, dit un auteur 
contemporain, les juges tiennent leurs séances dans la 
maison d'un homme dont le nom rappelle une éclatante 
injustice. » 

Pl. CVIII. —La reine Anne et ses dames, d'après une 
miniature tirée d'un manuscrit qui a appartenu à cette 
reine et qui existait autrefois dans la bibliothèque de 
levéque de Me'/. « La reine est représentée assise sous 
un dais, portant sur sa jupe une espèce de sur Unit de 
velours rouge doublé de dran d'or , qui a des manches 
fort large et traîne à terre. Elle doiuie sa lettre a porter 
à un courrier qui a un genou eu terre, et tient son l»onnet 
rouge à la main. Il porte sur l'épaule droite un petit «eu 
de France. \.<- dessus de la lettre est ainsi écrit : A Mon- 
seigneur le Hoi. Le doigt de la reine cache une partie de 
récriture, lit ofticier de la reine lient sou bonnet rouge à 
la main , porte un coHier d'or , et a sur ht tête une calotte 
qui parait l'issue d'or. Les dames sont avises a terre. Il y a 
apparence que parmi ces dames se trouvent îles princesses 
du sang qui ne sont \m plus privilégiées que les antre». * 
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Ce volume contient l'histoire de la France féodale sous les Capétiens proprement dits , c'est-à-dire 
sous Hugucs-Capet et sous les rois descendant en ligne directe de ce fondateur de la troisième dynastie. 

L'auteur, en s'aidant du travail des meilleurs historiens, des plus savants publicités de notre époque 
et du temps passé , en s'appuyant toujours sur le témoignage des chroniqueurs , contemporains des 
événements qu'ils racontent , a cherche à foire connaître avec vérité et avec impartialité successivement 
les lois et les mœurs féodales , les relations de la royauté et de la noblesse , du vassal et du suzerain , 
ainsi que les coutumes chevaleresques qui jettent tant d'éclat sur quelques siècles du moyen âge. 

Les événements qui ont affermi la race de llugues-Capet sur le trône de France; les vertus , la piété 
et l'excommunication du roi Robert ; l'accroissement rapide de ta puissance des ducs de Normandie ; les 
croisades, époque d'heroïsi ne où le tombeau de Jésus-Christ fut délivré, où les chevaliers chrétiens 
fondèrent des principautés féoJahs en Orient, un empire à Constantinople et un royaume à Jérusalem, 
époque glorieuse et fatale qui se termina par la captivité et par la mort d un roi de l rance sur les sables 
africains ; l'établissement des communes, et les luttes auxquelles donna lieu cette première organisation 
de la bourgeoisie; l'affermissement du pouvoir royal , grandi dans l'opinion nationale par la protection 
accordée au pauvre et au faible contre le riche et le puissant ; l'hérésie albigeoise , les guerres terribles 
dont elle fut le prétexte, et qui eurent pour résultat la ruine de l'illustre maison de Toulouse , et l'asser- 
vissement des peuples du midi de la France aux peuples du nord; les premières guerres des Anglais 
contre les Français, des Capétiens contre les Plantagenel; le règne glorieux de Philippe-Auguste; sa 
rivalité avec Richard- Cœur-de- Lion ; la conquête de ta Normandie et la victoire de Rouvines ; les ten- 
tati\es des envoyés du Vieux de la Montagne; l'organisation et les principes de l'ordre des Assassins , 
ainsi que leur influence sur les affaires d Orient ; la minorité de Louis IX; les actes du suint roi eo 
France et en Orient ; les institutions dont il dota le pays ; le but et les résultats de son administration , 
qui contribua si efficacement à la formation du tiers-état ; l'action mutuelle de la royauté et du tiers- 
état sur la féodalité; les guerres de l'hilippe-le-Rel avec l'Aragon et l'Angleterre ; l'altération des mon- 
naies ; les démêlés du petit-fils de saint Louis avec Le pape Roniface VIII ; le protès , la condamnation et 
le supplice des Templiers ; l'établissement temporaire des papes en France , et enfin la première consé- 
cration de cette loi dite iatiaue, qui exclut les filles de la succession à la couronne : tels sont les événe- 
ments principaux qui remplissent ce volume. L'auteur y a joint des détails sur les mœurs , les coutumes, 
les habillements, les fêtes, les festins et les amusements en usage du X e au XIV e siècle; sur l'origine 
et les progrès de l'architecture gothique ; sur la poésie des troubadours , et sur celle de ces trouvères, 
dont les premiers travaux ont donné naissance a un idiome national qui est devenu depuis la langue 
française. 

L'auteur de la France hutorique et monumentale remercie ceux de ses lecteurs qui l'ont encouragé 
par leurs suffrages; ces suffrages lui sont précieux, et il tiendra toujours à honneur de les mériter. H 
adresse aussi des remerciements à ceux qui ont pris à son travail assez d'intérêt pour chercher à l'amé- 
liorer par des critiques ; ces critiques lui ont déjà été utiles, il se plaît à le reconnaître , et il s'efforcera 
encore de mieux en profiter à l'avenir. 
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